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REMARQUE. 

Le tro8ième volume de l'Echo de la France qui commence aujour- 
d'hui, s'ouvre sous des auspices des plus favorables pour assurer son 
extension comme pour établir sa stabilité. 

Nous croyons en effet, qu'à présent le caractère de notre Publication 
est parfaitement établi ; et à ceux qui pourraient encore en douter, 
nous ne serons que trop honorés de pouvoir leur offrir en garantie nos 
premières maisons d'éducation de Montréal, car les deux premiers 
volumes de Y Echo de la France ont servi à récompenser et couronner 
les efforts des heureux lauréats de plusieurs de nos grandes Institutions» 
Nous avons été extrêmement flattés de la haute distinction ainsi accor- 
dée à notre Publication, et nous devons en exprimer publiquement nos 
remercimens au Collège de Montréal, notre Aima Mater, cette vieille 
et toujours belle institution sous la direction éminente des MM. de 
St. Sulpice ; aux Dames de la Congrégation, les nobles héritières des 
grandes qualités de la Sœur Bourgeois ; aux Rév. Pères Jésuites, ces 
maîtres dans l'art d'enseigner ; aux Chers Frères de la Doctrine Chré- 
tienne, hommes sublimes dans leur modestie et leur dévouement, et 
enfin au Couvent d'Hochelaga, cette belle et florissante école en tout 
digne de ses sœurs ainées. 

Avec une telle approbation nous pouvons marcher tête haute, et nous 
sommes déjà récompensés du travail considérable qui a absorbé toutes 
nos veilles pendant les derniers huit mois. 

Nous continuerons donc, pleins d'espoir, notre œuvre de propagation 
d'une bonne et saine littérature. Et en même temps que la religion et 
la morale seront tou jours respectées dans notre recueil, nos lecteurs y 
trouveront encore à l'avenir comme par le passé, toutes les graudes ques- 
tions du jour dans l'ordre politique, littéraire et scientifique à côté de 
jriocttes charmantes et à la fois instructives. 
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LA GUERRE 



ET 



LA CRISE EUROPÉENNE 



On racoote que le dernier roi des de l'infortuné Didier: Ferrum, ftr- 

Lombards, Didier, lorsque du baut rum ! eheu fertum / 

des remparts de Parie il put coo- Il y a moins de deux mois, l'Eu- 

templer l'armée de Charleraagne rope semblait dans une paix profonde, 

<jui s'étendait à perte de vue tout car personne alors ne considérait 

autour et dont les armures reluisant comme possible de longtemps l'ex- 

au soleil rendaient l'aspect plus for- plosion d'une guerre générale. Il 

tnidable, s'écria dans son effroi : j avait bien dans les esprits une 

" Du fer, du fer, grand Dieu ! que vague inquiétude, mais ce 



de fer! " était rétrospectif: il s'appliquait av 
Le souverain qui aujourd'hui scandale que venait de causer la 
règne sur la Lombardie et sur le guerre de Danemark. On avait vu 
reste de l'Italie n'est point assiégé deux grandes puissances se coaliser 
dans sa capitale, mais le pajs n'en contre un petit royaume, sous un 
«st pas moins inondé de soldats, — prétexte emprunté à la fable do 
les siens, bouillans d'ardeur, sur la Loup et de V agneau, pour lui ravir 
rive droite du Mincio, — ceux d'un des provinces solennellement garan- 
ennerai intrépide et aguerri sur ties par des traités qu'elles mêmes 
l'autre rive. Le déploiement mili- avaient signés. On n'avait pas 
taire ne se borne pas i la péninsule craint ensuite d'entonner, du moins 
italique, il n'est pas moindre, il est à Berlin, des chants de triomphe, 
plus grand de l'autre côté des Alpes, comme si l'on eût ajouté aux fastes 
au nord. D'immenses rassemble- de l'armée prussienne quelque baut 
mens d'Autrichiens, de Prussiens et fait digne de figurer auprès des plu» 
d'antres soldats allemands sont à la glorieuses batailles du grand Fré- 
veille de se ruer les uns sur les autres, déric. L'orsqu'on se lut partagé 
Des armées bien plus nombreuses la Pologne, les puissances spoliatri- 
ce celles qui en 18 13 et 1814 se dis- ces avaient au moins respecté la 
putaient l'empire du monde dans les pudeur publique ; elles s'étaient 
plaines de la Saxe ou sur le sol de abstenues de célébrer leur exploit 
l'empire français sont prêtes à s'en- de grand chemin. La campagne du 
tre-tuer. Quiconque aime la paix Danemark était pourtant un fait 
comme un souverain bien et déteste accompli. Cette petite nation, si 
la guerre comme la plus cruelle des recommandable par sa probité, son 
extrémités a lieu, en présence du calme et son courage, avait bu le 
«pectacle qu'offre l'Europe centrale, calice jusqu'à la lie. Elle avait 
de répéter avec douleur les paroles succombé et s'était résignée. Les 
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duchés de l'Elbe étaient reconnus 
la légitime propriété des envahis- 
seurs. Le ciel semblait redevenir 
serein. A la vérité, les deux cabi- 
net? parés des faciles lauriers de 
Duppel et du Danevirke étaient mal 
d'accord. Ils se querellaient et se 
raccommodaient tour à tour. Les 
deux souverains se donnaient des 
rendez-vous où ils s'embrassaient 
avec une tendres-e dont l'histoire 
vérifiera la sincérité, et le li ndemain 
leurs ministres échangeaient des 
notes désobligeantes. L'Europe 
détournait les jeux de ce tableau, 
qui l'humiliait, parée que sa cons- 
cience lui disait que, par son inaction 
en face du méfait, elle s'en était 
rendue solidaire ; mais elle supposait 
que la division du butin Attirait à. 
l'amiable et bientôt. On s était 
entendu au sujet de Lauenbourg, il 
en serait de même pour le reste. 
Tout à coup un cri étrangement ac- 
centué est parti de Berlin ; une des 
deux puissances copartageantt-s, 
celle qui notoirement avait entraîné 
l'autre, préteudit qu'elle était me- 
nacée par sa complice, qui était bien 
éloignée de semblables desseins. 
Tout absorbée par l'apaisement de 
ses difficultés intestines et particuliè- 
rement de l'interminable différend 
de la Hongrie, l'Autriche n'aspirait 
qu'à vivre en paix avec ses voisins, 
et c'était pour sauver la paix en 
Allemagne qu'elle s'était prêtée à 
l'entreprise contre le Danemark. 
Elle était pourtant lasse de toutes 
les complaisances qu'il lui avait fallu 
avoir, mécontente de ce que dans le 
règlement de l'avenir des duchés de 
l'Elbe ravis aux Danois on lui en 
demandât sans cesse de nouvelles et 
blessée de ce qu'on prétendît lui 
arracher indéfiniment des concessions 
mdignrs do son rang et de sa renom- 
mée ; mais il faudrait de grandes 
ressources d'imaginattou ou uue har- 
diesse illimitée pour convertir en un 
plan d'agression cette lassitude et 



ce malaise que l'Autriche ne dissi- 
mulait pas. A l'appui de ses accu- 
sations inattendues contre l'Autri- 
che, soit pour leur donner un air de 
sincérité, soit pour d'autres rabot» 
plus pratiques, la Prusse a armé. 
L'Autriche aussitôt a cru devoir 
faire de même. Les puissances 
secondaires de l'Allemagne, ne vou- 
lant pas se trouver sans moyens de 
résistance au mdieu du conflit, se 
sont liviées aussi à des armemens. 
Sur ce, la Saxe a reçu de la Prusse 
une allocution menaçante imitée en- 
core de la fable du Loup et de Va- 
gneau, qui paraît être en grande 
vogue sur les bords de la fc?prée. 
Pendant que ces incidens se pas- 
saient, les armemens, au lieu de 
s'arrêter, se développaient à vue 
d'œil. La Prusse convoquait le ban, 
l'arrière-ban. L'Autriche faisait 
pareillement un appel général. Au- 
tour d'elles, ou suivait plus ou moins 
leur exemple. La Germanie est 
donc hérissée de baïonnettes; les 
remparts de ses forteresses sont 
garnis de canons. Il y a peu de 
jours, le Times calculait que prés 
de 2 millions d'hommes étaient 
réunis sous les drapeaux ou au mo- 
ment de l'être sur le tenitoire de la 
confédération ou de ses dépendan- 
ces Les armées pi italiennes et 
autrichiennes se sont rapprochées 
des frontières communes. Elles 
sont en face l'une de l'autre. Vienne 
la déclaration de guerre, et la ba- 
taille ne se fera pas attendre, la 
poudre parlera immédiatement ; mais 
le jour où les hostilités commence- 
raient serait un jour de deuil en 
Europe, je ne dis |ias assez, un jour 
où les hommes généreux seraient 
saisis d'indignation contre les pro- 
moteurs de cette pertubation géné- 
rale. 

Ce réveil de l'esprit guerrier et 
ces préparatifs d'une guerre immi- 
nente, c'est un désappointement 
amer pour les amis du progrès. Ils 
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croyaient et disaient hautement que lues à ne supporter de l'étranger 

la paix du monde civilisé se consoli- aucune injure, et à rendre violence 

dait chaque jour, que la guerre était pour violence. Elles sont donc 

de plus en plus réputée une barbarie, communément plus empressées à 

une folie, la pire de toutes par Par- mettre leur sang et leur dernier écu 

gent qu'elle coûte, par la dévasta- à la disposition de la patrie dans le 

tion qu'elle sème, et surtout par le cas d'un péril à surmonter, d'une 

sang dont elle inonde la terre. On offense à repousser et à venger. En 

se flattait d'avoir définitivement mis France, s'il le fallait, il n'y aurait 

un frein aux passioos belliqueuses, qu'à frapper du pied la terre pour 

Depuis 1848, on avait à peu près en faire sortir une armée ionoinbra- 

partout fait rentrer sous la loi du ble et dévouée d'ouvriers et de 

droit commun et dépouillé de leur paysans qui se précipiteraient à la 

ascendant les aristocraties d'origine frontière, comme la France entière 

militaire, qui ne voyaient de noble le fit au temps de Valmy, dn Jem- 

profession que celle des armes et mapes et de Fleurus ; mais de nos 

aimaient la guerre comme leur pro- jours et dans ces derniers temps 

pre élément. En dernier lieu, l'i- l'ouvrier et le paysan ont dépouillé 

nauguration du principe de la liberté l'humeur agressive contre l'étranger, 

commerciale avait paru opposer au La guerre ne serait acceptée d'eux 

génie de la guerre un obstacle près- que si l'honneur national le comman- 

que insurmontable. Les esprits dait hautement. L'ouvrier et le 

raisonnables croyaient que ces liens paysan n'admettent plus qu'on les 

commerciaux auraient assez de force considère comme de la chair à 

pour rendre presque impossible la canon, et qu'un gouvernement am- 

rupture à main armée entre les états, bitieux ait le droit de les envoyer à 

Maîtresses désormais de leurs des- la boucherie pour l'accomplissement 

tinées, les nations, se disait-on, rai- de ses projets. Ce n'est pas eux 

«onnent et calculent. La solidarité qui diraient: Moriturx tesàlutant, 

de leurs intérêts réciproques va leur à moins que le salut de la patrie ou 

être évidente, car elles en recueil- sa dignité n'exigeât qu'ils lui fissent 

leront les bienfaits à tout instant, tous les grandi sacrifices. Toute 

Comment donc consentiraient-elles l'Europe occidentale en est là au- 

désorraais à recourir aux armes à jourd'hui. L'ouvrier et le paysan j 

moins d'avoir les motifs les plus apprécient la paix, la bénissent 

pressans, leur indépendance à ga- comme l'instrument de leur progrès, 

rantir, leur honneur à sauver d'une comme le palladium des libertés na- 

atteinte profoode, leur territoire à tiooales qui sont leurs garanties, 

protéger contre un envahissement 1 comme le génie bienfaisant sous les 

Il est à noter que les classes qui, auspices duquel ils arriveront, moy- 

dans la société européenne, repré- ennant d'énergiques efforts, à avoir 

sentent plus directemeut la démo- leur part de tous les bienfaits mo- 

cratie donnent de toutes parts leur raux et matériels de la civilisation, 

adhésion aux idées de progrés par D'ailleurs ils n'ignorent pas que plus 

la paix. Ces mêmes classes avaient que personne ils supportent le far- 

jusque-là montré un patriotisme ad- deau de la guerre. On n'a pas pris 

inirabe de générosité, mais ardent sutlisamment la peine de les familia- 

et ombrageux. En s'éclairant, elles riser avec l'histoire ; parmi eux 

en ont adouci les aspérités et tem- cependant s'est perpétuée la tradi- 

péré les emportemens. Plus que tion de l'épuisement et de la misère 

les classes moyennes, elles sont résc- affreuse ou les guerres de Loua 
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XIV avaient réduit leurs pères. 
L'ouvrier et le paysan de nos jours 
ont assez vu et assez réfléchi pour 
savoir que la guerre, outre qu'elle 
leur prend leurs fils pour les immoler, 
tarit, en s'appropriant les capitaux 
pour les dévorer, la source du tra- 
vail, dont ils subsistent, et celle de 
la prospérité publique, qui fait leur 
bien-être, et détruit la matière pre- 
mière des améliorations publiques, 
dont l'espoir les soutient et les ani- 
me. A leurs yeux, la guerre est une 
calamité qui n'est acceptable que 
quand c'est le moyen de repousser 
ce qui serait un malheur plus poi- 
gnant pour un peuple civilisé et 
grand, la perte de son indépendance 
ou de son honneur. 

Ce n'est donc pas le débordement 
des passions populaires qui a mis 
l'Europe à deux doigts de la guerre, 
d'une de ces guerres comme il n'y 
en a pas eu depuis 1815, car ce se- 
rait bientôt une conflagration géné- 
rale. Ce n'est pas davantage le 
dérèglement des goûts belliqueux des 
anciennes aristocraties : celles-là 
ont été dépouillées de toute prépon- 
dérance dans les affaires publiques. 
Ce n'est pas non plus une aberration 
des écrivains ou des orateurs politi- 
ques ; les publicistes qui ont le don 
de se faire lire, les orateurs qui ont 
l'oreille du public, ont en général 
très peu de sympathie pour la guerre. 
Ils la traitent comme il convient, et 
la dépeignent sous ses véritables 
couleurs, qui ne sont pas séduisantes. 
Le mouvement n'est pas parti des 
armées, qui chercheraient dans la 
guerre, — individuellement des occa- 
sions d'avancement, — collectivement 
le moyen d'exercer la suprématie 
dans l'état. En Prusse, en Italie, 
en Autriche, partout en Europe, les 
armées sont disciplinées et soumises 
à la loi. Nulle part il n'existe des 
prétoriens imposant leurs caprices 
aux souverains. De toutes parts 
les militaires, respectueusement ran- 
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gés autour du drapeau, attendent du 
prince le signal qui doit enflammer 
leur courage et éveiller leur ambi- 
tion. Je ne parle pas des manufac- 
turiers et des grands commerçans > 
ceux-là sont connus pour leurs dis- 
positions pacifiques. La paix est 
pour eux l'objet d'un culte, et en 
s'inspirant de l'esprit de dénigrement 
on a pu même dire que c étaient 
des partisans de la paix à tout prix» 
Le fait capital de la situation, 
celui sur lequel il y a le plus lieu d'in- 
sister, c'est qu'aucune puissance n'a 
des griefs qui l'autorisent à déclarer 
la guerre; la dignité d'aucune d'elles 
n'a reçu de blessure, aucune d'elles 
n'a été offensée ni outragée, aucune 
d elle?» n'a éprouvé un dommage te! 
que, pour en avoir la réparation, elle 
doive faire la guerre. 

Il est d'usage qu'avant de décla- 
rer la guerre les gouvernemens pu- 
blient un manifeste où ils font con- 
naître à tous, auprès et au loin, 
urbi et orbi, les motifs qui les ont 
déterminés à cette résolution extrê- 
me. Ils jugent avec raison qu'ils 
doivent des explications au monde 
civilisé, dont la guerre révolte les 
sentimens d'humanité. Or comment 
s'y prendraient la Prusse et l'Italie 
pour justifier leur entreprise belli- 
queuse î Je ne parle que d'elles 
ueux parce que tout porte à croire 
que l'agresMon viendrait de l'une ou 
de l'autre, ou pour mieux dire des 
deux simultanément. La troisième 
des puissances qui sont engagées, 
l'Autriche, subira la guerre, et une 
fois dans le conflit fera de son mieux 
pour en sortir à son avantage ; mais 
elle ne la recherche pas. 5$on désir 
notoire serait de l'éviter. La Prusse 
dira-t-elle qu'elle a élé provoquée 
par l'Autriche? Le gouvernement 
prussien est un grand gouvernement, 
éclairé, auquel tous les princes qui 
ont régné à Berlin depuis le com- 
mencement du siècle ont laissé des 
traditions d'honnêteté . Et pourtant 
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s'il tenait un pareil langage, person- 
ne au monde ne le croirait. Le 
cas de l'Italie est-il plus favorable 
dans la circonstance? Les Italiens 

Ç rétendent que Venise est à eux. 
I faut et pendant remonter l'histoire 
jusqu'à l'empire romain pour y trou- 
ver l'union de Venise avec l'Italie 
sous un seul et même souverain. Cer- 
tainement ce fut une faute en 1797 
que de détruire l'indépendance de 
Venise pour en transférer la souve- 
raineté à une puissance allemande ; 
certainement Venise à conquis par 
sa noble attitude en 1848 les sym- 
pathies des libéraux de l'Europe et 
du monde ; certainement il est dé- 
sirable que Venise cesse de porter 
un joug qui lui pèse et dont les in- 
convéniens pour l'Autriche elle- 
même sont reconnus de celle-ci. 
Eefin il est probable que, s'ils étaient 
rendus les arbitres de leur destinée, 
les Vénitiens aujourd'hui préfére- 
raient au rétablissement de leur in- 
dépendance leur annexion au royau- 
me d'Italie. Suit-il de là que le 
roi d'Italie soit fondé à soutenir 
qu'on le dépouille et qu'on l'offense 
en refusant de lui livrer la Vénétie, 
et que pour la conquérir il est auto- 
risé à prendre aujourd'hui les armes? 
Les Italiens sont h ;i biles à rédiger 
des documens ; je doute pourtant 
qu'ils parviennent à dresser un mani- 
feste à cet eflet qui supportât la dis- 
cus sion. Parce qu'il est désirable, 
sauf l'approbation explicite des Vé- 
nitiens consultés à cet effet, que 
Venise soit incorporée au royaume 
d'Italie, est-ce une raison suffisante 
pour que l'Italie déclare la guerre 
A l'Aui riche afin de la contraindre 
sur l'heure à lui céder Venise] Où 
donc en serait-on, et que resterait-il 
d'un droit public quelconque, si à 
tout instant il était licite d'accom- 
plir sur 1 heure par la force des 
armes tout ce qui est désirable par 
cela seul que c'est désirable ? Il 
s'est introduit de nos jours plus d'une 



innovation dans la politique, et il 
faut s'en applaudir, car la plupart 
de ces nouveautés sont heureuses et 
fécondes ; mais ce ne serait pas une 
innovation avouable que celle qui 
consisterait à récuser la patience et 
la temporisation comme des expé- 
diens usés, à ériger en principe que, 
lorsqu'une question se présente, elle 
doit être résolue » la minute, et à 
poser en régie que le sabre est le 
seul moyen de dénouer les difficultés. 
Cette nouveauté prétendue serait le 
retour aux usages de la barbarie. 

Les Italiens disent que la paix 
armée les fatigue et les épuise ; mais 
la guerre les épuiserait bien davan- 
tage. Où ont-ils en effet les moyens 
de la faire 7 Non qu'ils soient dé- 
pourvus de courage et de discipline, 
à cet égard je suis persuadé qu'ils 
feraient leurs preuves et fourniraient 
une honorable carrière; mais ils 
manquent des ressources matérielles 
que la guerre réclame. La térité, 
que les peuples doivent, aussi bien 
que les rois, se résigner à entendre, 
la vérité est que les Italiens, qui 
avaient déployé un admirable esprit 
de conduite avant d'être unis en un 
seul état, n'ont plus été les mêmes 
après qu'ils ont formé un seul corpj, 
du Mincio à l'extrémité méridionale 
du ci devant royaume des Deux- 
Siciles. La sagesse qu'on avait 
remarqué en eux jusque-là a éprouvé 
une éclipse totale sur un point es- 
sentiel, les finances. Ils n'ont pas 
su se faire un budget. Ils ont 
accumulé déficit sur déficit. Tandis 
que les plus habiles financiers sont 
unanimes à professer que l'emprunt 
est une ressource à réserver pour 
les temps de guerre, ils ont fait en 
temps de paix des emprunts énormes 
à l'étranger, en France surtout, 
malheureusement pour les petits ca- 
pitalistes de Paris qui y ont englouti 
leurs épargnes. Ils ont totalement 
manqué de résolution pour se pro- 
curer par l'impôt des recettes en 
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rapport avec leurs dépenses, ou pour 
abaisser leurs dépenses au niveau de 
recettes possibles- Cette lourde 
faute, dont ils sentent la gravité 
maintenant, n'est pas imputable à 
leurs ministres des finances. M 
Sella leur recommandait loyalement 
de s'imposer. M. SciaJoja leur a 
répété de toutes ses forces ses re- 
commandations salutaires. Ils ont 
fermé l'oreille jusqu'à ce qu'il fût 
trop tard. Ils se sont donné la sa- 
sisfaction de proclamer de belles 
sentences. Ils se sont nourris de 
réminiscences de la république ro- 
maine complètement hors de saison 
aujourd'hui. De même que le sénat 
romain après la bataille de Cannes 
vendait aux enchères le champ sur 
lequelle était campé Annibal aux 
portes de la ville, ils ont pensé qu'ils 



donneraient un magnifique exemple 
de fierté patriotique en revendiquant 
avec éclat comme leur propriété 
Venise et le fameux quadrilatère. 

Par là, au jugement des hommes 
les plus expérimentés, de leurs amis 
les plus sincères, ils ont gâté leur 
situation. Par ces menaces incon- 
sidérées, ils ont irrité un ennemi 
qu'ils avaient intérêt à apaiser, afin 
qu'une fois entré sur le terrain de la 
conciliation, on pût négocier et 
traiter de la cession de la Vénétie 
à des conditions équitables, sur les- 
quelles, quand on eût été de sarjg- 
froid, on serait vraisemblablement 
tombé d'accord. 

Michel Chevalier. 

(A continuer.) 
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DEUX 

Ils étaient voisins, lui austère, 
ridé, séculaire ; elle riante, fraîche, 
toute jeune. On aurait dit un vieil- 
lard debout et regardant pour la 
protéger une enfant assise à ses 
pieds ; ou bien encore un chêne 
antique étendant Pombre de ses 
rameaux puissants sur la fleur éclose 
dans la mousse. Ces voisins qui prê- 
tent tant à l'antithèse étaient tout 
simplement un bon vieux clàteau et 
la maison moderne bâtie contre la 
fabrique sa voisine. Une aire et un 
nid côte à côte. En réalité, un 
immense jardin à allées droites, deux 
champs, un verger, un chemin bordé 



voisins. 

d'énormes fossés, un étang aux eaux 
dormantes, un parc anglais les sépa- 
raient ; mais, vus du coteau voisin, 
enserrés dans les mêmes bois, en- 
veloppés dans les mêmes rayons ils 
avaient l'air de ne faire qu'un et 
d'être posés là pour se servir mu- 
tuellement de repoussoir. L'aspect 
sombre du vieux château faisait 
ressortir l'aspect coquet de la jeune 
fabrique, et la maison blanche mais 
comparativement modeste de la fa- 
brique donnait une grande majesté 
à la vieille demeure féodale. Bien 
qu'il fût placé dans une partie de la 
Basse-Bretagne aujourd'hui à peu 
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près francisée, le château portait un 
nom de race, un nom dur, un nom 
breton, il s'appelait Kermarc'hat ; 
la maison avait un nom gracieux tiré 
du dictionnaire moderne, elle s'appe- 
lait la villa Bruyère. Entre les pro- 
priétaires existait la même diffé- 
rence. Les uns étaient de pure 
race celtique, les autres n'étaient 
devenus Bretons que par transplan- 
tation, mais par un de ces revire- 
ments sociaux qui se voient fréquem- 
ment de nos jours, le château était 
devenu la propriété des étrangers, 
et aux anciens propriétaires du sol 
appartenait l'habitation moderne. 
Cela remontait loin déjà. 

A son retour de l'émigration le 
représentant de la famile Kermarc'- 
hat avait trouvé sa terre patrimo- 
niale en vente. Elle avait été 
donnée à un établissement public 
qui avait sagement attendu, pour la 
métamorphoser en argent comptant, 
que lea chaînes qui retenaient la 
sécurité générale captive fussent 
enfin brisées. L'orage révolution- 
naire avait tout détruit, tout con- 
sumé ; le ciel noir de la politique 
semblait avoir épuisé ses éclairs et 
ses foudres, et aux membres d'un 
Directoire méprisé et impuissant 
succédaient les trois consuls dont 
l'un avait nom Napoléon Boneparte. 
Devant Kermarc'hat mis en vente, 
trois concurrents se trouvèrent en 

Ërésence: l'ancien propriétaire ; M. 
(asile Richoo, un petit commerçant 
devenu fournisseur des armée* qui 
s'était obscurément mais assez hon- 
nêtement enrichi; un grand arma- 
teur de Nantes, M. de Morinville, 
qui avait la fantaisie de posséder 
une terre dans la partie pittoresque 
de la Bretagne où un hasard l'a- 
vait conduit. Avant l'adjudication, 
l'armateur avait déclaré à M. de 
Kermarc'hat que, reconnaissant 
pleinement ses droits, respectant ses 
souvenirs, il se fût immédiatement 
retiré s'il n'y avait pas eu un troi- 



sième acheteur, et qu'il était décidé 
à ne prendre part à l'enchère que 
dans le cas où M. de Kermarc'hat 
s'avourait vaincu dans la lutte qui 
se préparait. 

Touché de cette délicatesse de 
procédés, le vieux gentilhomme lui 
avait pour toute réponse tendu aa 
main loyale, et ainsi avait commencé 
entre deux familles jusque-là par- 
faitement inconnues l'une à l'autre 
une liaison qui devait être durable. 

En conséquence de ces arrange- 
ments, la lutte avait commencé 
entre M. de Kermarc'hat et M. 
Basile Richon. Emporté par le 
désir bien légitime de redevenir 
possesseur de la maison de ses pères, 
le vieil émigré outre-passa de beau- 
coup le prix que l'état actuel de sa 
fortune lui permettait de mettre et 
cependant il dut se retirer. Mais, 
en quittant la lice, le front pâle d'é- 
motion, les yeux mouillés de pleurs 
involontaires, il eut la consolation 
de voir sa place prise par l'armateur 
nantais. Celui-ci avait heureusement 
une fortune sans proportion avec 
celle de son concurrent. Un peu 
pour M. de Kermarc'hat et beau- 
coup pour lui-même, il poursuivit 
aveuglément son but et demeura 
adjudicataire. Comme c'étaient les 
pauvres qui devaient profiter du prix 
excessif de cette acquisition, il ne 
songea pas à regretter les quelques 
poignées d'or de trop qu'il y jetait. 
A cette époque, ses coffres regor- 
geaient d'or. 

Après l'adjudication on vit l'an- 
cien propriétaire reconduire ami- 
calement le nouvel acquéreur à m 
voiture ; huit jours plus tard ils se 
retrouvaient tous les deux à Ker- 
in irc'bat. Pour ne pas s'exiler en- 
tièrement de cette terre qu'il aimait, 
avec cet amour puissant qu'on porte 
au sol longtemps possédé, M. de 
Kermarc'hat avait demandé qu'on 
lui concédât une vieille gentilhom- 
mière en ruines qui avait précédé 
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le château et qui était devenue un raient pas un instant rompu la bonne 
humble moulin. Le nouveau pro- harmonie née de la poignée de 
priétaire y avait consenti. Quelques mains qu'avaient échangée les deux 
champs et un verger avaient été ancêtres en 1802, et elle allait 
joints au moulin, et voilà pourquoi devenir plus intime par une alliance, 
le château de Kermarc'hat, autrefois La société des environs n'avait en- 
majestueusement isolé au milieu de core reçu aucune annonce officielle 
ses bois et de ses landes, avait main- et cependant elle n'ignorait plus 
tenant un voisin. • qu'André de Kermarc'hat épousait 

Les années passèrent, et pendant Hippolyta Talbot, l'héritière ap- 
ces années étranges pleines de pauvrie du riche armateur nantais 
bouleversements incroyables, de dont Louis XVJII avait reconnu le 
troubles profonds, d'événements in- dévouement en lui accordant des 
attendus, la fortune des deux familles lettres de noblesse, 
subit des revirements imprévus. Des 
pertes nombreuses, un amoindrisse- 
ment de commerce par suite du 

blocus continental, un enfant prodi- LA réunion de la saint-vikcent 
eue, appauvrirent le riche armateur. 

Le fils qui lui succédait, étant moins Le château de Kermarc'hat avait 
habile que lui, avait été moins heu- une splendeur extérieure que les an- 
reux, son petit-fils avait tourné le nées n'avaient pas fait pâlir, et il 
^oa à la carrière commerciale et il conservait encore à l'intérieur 
ne restait plus à celui-ci que cette quelque chose des réparations somp- 
terre de Kermarc'hat dans laquelle tueuses que lui avait faites le premier 
avaient été taillées deux autres Morinville. 

part». Le salon de réception surtout, 

Chez les Kermarc'hat, au con- qui était très-vaste, était très-riche- 
traire, la fortune avait pris une ment meublé. Autrefois on venait 
marche ascendante. Le fils du vieux foire visite à Kermarc'hat unique- 
comte de Kermarc'hat, reconnais- ment pour admirer l'ameublement 
«nt que l'oisiveté réduirait forcé- en damas jaune broché, qui n'avait 
ment à néant son mince patrimoine, pas son pareil dans le pays. Main- 
s'était lancé dans l'industrie. Il tenant on ne recevait plus guère à 
était intelligent, il avait du carac- Kermarc'hat, et, le plus souvent, on 
tére, il réussit. Avec le temps le voyait fermées les hautes persiennes 
moulin était devenu une fabrique de ce grand salon condamné à la 
assez importante, une villa s'était plus majestueuse des solitudes; mais 
élevée sur les ruines de la gentilhom- la veille de la Saint- Vincent, la fa- 
roiére, et il était mort laissant son mille de Morinville s'y trouvait ré- 
petit.fils à la tête d'un établisse- unie. Ce jour-là on fêtait le chef 
ment eu pleine voie de prospérité, actuel de la famille et quelques in- 
Maintenant que la fortune dépend vitations avaient été faites, 
en grande partie de l'usage que M. de Morinville, qu'une demi-pa- 
chaque homme fait de son argent, ralysie avait prématurément vieilli, 
de son esprit, de ses aptitudes, ce était assis dans son fauteuil, au 
changement peut très-bien s'opérer coin de la cheminée en marbre 
d'une génération à l'autre. rouge. Sa figure, belle encore et 

Les modifications apportées par vénérable à coup sûr, n'annonçait 
l'aveugle et capricieuse fortune dans pas que son intelligence fût deraeu- 
ies destinées des deux familles n'a- rée entière. On le devinait, la pa- 
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ralysie n'avait pas seulement roidi 
les membres et affaibli l'organisme, 
elle avait mystérieusement frappé 
les parties immatérielles de notre 
être qui s'appellent la pensée et la 
mémoire. 

De l'autre côté de la cheminée 
s'asseyait Mme. de Morinville, née 
Morinville. Sur sa longue figure, 
orgueilleuse et sévère, l'œil cher- 
chait en vain un pli oû se fût réfu- 
giée la bonté, cette séduisante hô- 
tesse des physionomies humaines. Il 
y avait de la fermeté sur ce front 
aux noblts contours, de l'intelli- 
gence dans ces yeux saillants aux 
rtgards scrutateurs, de la finesse 
dans cette bouche presque sans 
lèvres et coupée m droit, qu'elle 
faisait un peu l'effet d'une incision 
pratiquée entre les joues ; mai* la 
bonté était absente. 

Il y a des vertus chagrines. 

Les vertus pratiquées par ma- 
dame de Morinville étaient de ce 
nombre. 

Elle avait tant gérai sur l'abaisse- 
ment relatif de sa maison amené par 
uo décroissement fàcbeux de for- 
tune, sa nature orgueilleuse s'était 
tellement identifiée a*ec cette opu- 
lence dont sa jeunesse avait senti 
l'enivrant prestige et qu'elle aurait 
roulu transmettre à son fils, que ses 
regrets avaient fini par dégénérer 
en une maladie noire chronique. 
Son mari n'en avait que faiblement 
ressenti les effets, grâce au bouc 
émissaire qu'il lui avait offert en la 
personne d'une fille née d'un pre- 
mier mariage. Celle-ci avait eu 
beaucoup à souffrir du caractère dur 
et jaloux de sa belle-mère, et, un 
peu pour échapper à ce joug, elle 
s'était mariée très- jeune et contre 
te gré t'e sa famiile à un Espagnol 
réfugié qui ne l'avait pas rendue 
heureuse. A vingt-deux ans elle 
était veuve, elle avait un enfant et 
elle acquérait la certitude que la 
fortune présumée de son mari n'é- 



tait qu'un mensonge. Antonio Tal- 
bot l'ayant dévorée avant son expa- 
triation. De ce côté il ne restait 
donc rien à son enfant, pas même 
une famille, car les Talbot avaient 
quitté l'Espagne et s'étaient fixé» 
on ne savait où. Après quelques 
années passées dans un isolement 
complet et dans une misère éner- 
vante, la pauvre femme était morte» 
laissant une petite fille qui n'avait 
d'autre refuge que la maison de son 
grand-père. Mme. de Morinville ne 
s'était pas adoucie en prenant des 
années ; en outre, elle avait un fils» 
brillamment doué, en qui se résu- 
maient son orgueil et ses tendresses. 
Elle avait donc reçu à contre-cœur 
la fille de l'étranger et elle ne l'avait 
jamais aimée. La petite Hippolyla 
avait d'abord souffert de cette roi- 
deur largement partagée par le fils 
de Mme. de Morinville ; mais l'af- 
fection des autres habitants de Ker- 
marc'bat l'en avait peu à peu con- 
solée. Et puis le temps avait ap- 
porté des adoucissements. Les amis 
de sa mère avaient osé lui témoi- 
gner leur intérêt, et son oncle Raoul 
lui-même, après avoir longtemps 
témoigné le déplaisir que lui causait 
sa présence, en était arrivé à la 
supporter et à prendre sa défense 
vis-à-vis de M. et de Mme. de Mo- 
rinville. Le bruit avait même couru 
qu'il n'avait tenu qu'à Hippolyta de 
devenir la maîtresse de Kerm*»rc'- 
hat en épousant son jeune oncle, de 
dix ans seulement plus âgé qu'elle ; 
mais l'annonce de son mariage avec 
son voisin de la villa Bruyère était 
venue démentir ce bruit et donner 
tort à ceux qui affirmaient qu'un 
projet de ce genre avait été formé. 

Auprès de M. de Morinville se 
trouvait sa belle-sœur, Mlle. Hor- 
tense de Morinville, une personne 
d'un âge mûr, dont la taille était 
restée sur les limites de l'extrême 
petitesse. Dans cette petite figure 
encore rose, de ce rose veiné de 
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rouge qui succède a la fraîcheur, 
étiucelaient des petits yeux noirs et 
vifs pleins d'une gaieté toute juvé- 
nile. Ses mains actives maniaient 
un crochet avec une inconcevable 
rapidité, eMe n'interrompait son tra- 
vail que pour s'occuper de son beau» 
frère. D'un tour de main elle ar- 
rangeait ses oreillers, son bonnet ou 
sa robe de chambre, et, ces petits 
*oins donnés, elle reprenait son tra- 
vail. Quelques dames de très- 
respectable aspect séparaient les 
deux sœurs et à l'extrémité du 
cercle formé se tenait la sœur de 
M. de Morinville, Mme. Ricbon. 
Ce n'était pas sans se faire beau- 
coup prier que cette Morinville-là 
avait consenti à épouser le fils de 
celui qui, n'ayant pu acheter Ker- 
marc'iiat, s'était donné la fantaisie de 
construire à une demi-lieue du châ- 
teau une très-belle et très-lourde 
habitation qu'il habitait l'été. Les 
Ricbon étaient en général d'une 
vulgarité désespérante, mais iis 
étaient cousus d'or, et le mariage 
avait eu lieu il y avait une vingtaine 
d'années. 

M. de Morinville ne prenait en 
aucune façon part à la conversation 
engagée entre ces dames liées par 
une parenté plus ou moins éloignée. 

En ce moment il était question 
entre elles d'un jeune homme qui, 
s'il réunissait toutes les qualités dont 
on le gratifiait, devait être certaine- 
ment de la famille des phénix. 

— Tout le monde m'en parle, 
disait madame Richon en s' épa- 
nouissant ; partout où il se montre, 
chacun vante sa distinction, son es- 
prit, ses manières. 

Mme. de Morinville inclina la 
tête comme pour dire : 

— On ne fait que lui rendre jus- 
tice. 

— Vraiment Cécile a raison, 
ajouta une des dames présentes, les 
hommes, les femmes, tout le mmde 
3e trouve charmant. 



— ^)ui, oui, s'écria mademoiselle 
Hortense en prenant aussi l'air épa- 
noui, ce n'est pas parce qu'il est 
mon neveu que je dis cela, mats il 
est certain qu'il fait sensation par- 
tout. 

— Vous verrez qu'il fera un ma- 
gnifique mariage, dit une dame qui 
n'avait pas d'enfants. 

— Oh I j'en suis bien persuadée, 
il épousera qui il voudra, continua 
madame Ricbon. C'est un joli car- 
çon, un homme tout a fait supérieur, 
et, je puis bien dire cela entre nous, 
c'est un Morinville. 

Comme elle prononçait cette 
phrase vaniteuse mais concluante, 
la porte du salon s'ouvrit. D'abord 
bondit dans le salon une fillette en 
robe courte suivie de près par un 
gros homme qui faisait mine de la 
poursuivre, un groupe compacte de 
jeunes filles et de jeunes gens évi- 
demment fraîchement échappés du 
collège, les suivait, et deux jeunes 
filles, qui arrivaient gracieusement 
appuyées l'une sur l'autre, fermaient 
la marche. 

La plus grande était fort belle. 
Simplement coiffée avec ses che- 
veux noirs arrondis en tresses sur 
son front, elle rappelait ces magni- 
fiques profils de femmes sculptés sur 
les camées antiques. L'autre était 
plus jeune, plus petite, ronde de 
taille, rose de visage avec des sou- 
rires sur les lèvres et dans les yeux, 
jolie mais délicate, malgré ses joues 
pleines et ses yeux brillants. 

— Qui entre? demanda M. de 
Morinville en essayant de se retour- 
ner sur son fauteuil. 

— La jeunesse et M. Basile Ri- 
cbon, répondit Mlle. Hortense. 

— Hortense, dis donc à à..,. à 

....eh bien, tu ne peux pas me dire 
le nom....? 

— A Hippolyta? 

— Non. 

— A Pauline? 

— Non, que diable ! 
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— A moi, mon oncle ! s'écria la 
jeune fille blonde, à Berthe, n'est-ce 
past 

— Oui, c'est cela, à Berthe 

Hortense ne sait plus dire un nom. 

— Que me voulez-vous? 

Berthe s'était agenouillée à ses 
pieds, sur un coussin, et lui mettait 
sa figure rose sous les yeux. 

— Hippolyta t'a-t-elle montré le 
..... le...» le sabre, non, la plume... 
non. 

— Le cachet que M. André lui 
a eovoyè ? elle me l'a montré, mon 
oncle, il est très-beau. 

Elle se détourna et «'adressant à 
Mme. Richon : 

— Connais-tu les armes de Ker- 
marc'hat, maman ? deraanda-t-elle. 

— Non, je les ai vues, mais je ne 
m'en souviens plus. 

— D'argent à la quintefeuille de 
gueules? je crois, dit Mme. de Mo* 
rioville soleneellement. 

— Non, ce n'est pas cela. Ah! 
je n'ai plus de mémoire. Où est 
Hippolyta ? 

— Me voici, mon père. 

Et Berthe s'étant levée, la belle 
fiancée d'André de Kermarc'hat 
prit sa place sur le coussin. 

— Quelles sont les armes de ton 
futur mari, mon enfant ? 

Hippolyta répondit : 

— D'hermines à la quintefeuille 
de gueules, mon père. 

Elle dit cela simplement, d'une 
voix harmonieuse et vibrante. Sa 
belle bouche n'eut pas la contrac- 
tion orgueilleuse qui avait plissé les 
lèvres minces de Mme de Mono* 
ville. 

— Raoul... non, André viendra- 
t-il aujourd-hui ? redemanda le viel- 
lard. 

— Je ne le pense pas, mon père, 
car je me suis bien gardée de lui 
dire que c'était demain votre fête. 

— Pourquoi ? 

— Parce qu'il a des affaires qui 
l'appellent à Rennes, et qu'il se doit 



tout entier à ce grand procès que 
le malhonnête associé de son père 
lui a intenté. 

La raison parut bonne au vieil- 
lard, et Hippolyta se releva 

— Si vous dansiez ? s'écria tout 
à coup la petite Pauline Richon ; il 
y a des messieurs. 

— Dansez, oui, dansez, dit M. de 
Morinville. 

Hippolyta regarda Mme. de Mo- 
rinville, qui lui fit un signe d'assenti- 
ment. 

Les parents rétrécirent le cercle 
qu'ils formaient, Hippolyta se diri- 
gea vers le piano et l'ouvrit. Ses 
mains fines se posaient sur les 
touches quand Pauline, qui attendait 
en vain un danseur, éleva de nou- 
veau la voix : 

— Ma tante, dit-elle en s'élan- 
çant vers elle et en lui appuyant ses 
deux mains »ur les bras, attendez 
un instant, je vous prie. Personne 
ne m'a invitée, mais je vai» danser 
quand même, car voici M. André. 

A la porte entr'ouverte du salon 
apparaissait un jeune homme blond, 
élégant, de la plus gracieuse figure. 
C'était André de Kermarc'hat. 

Il y avait eu autrefois dans cette 
grande salle de Kermarc'hat, et il 
y avait maintenant dans le salon 
moderne de la villa Bruyère, un 
portrait de famille dépassant les 
proportions ordinaires, vers lequel 
se tournaient avec complaisance 
depuis des siècles les regards de 
tout ce qui portait le nom de Ker- 
marc'hat. C'était l'homme célèbre 
de la famille, un fougueux seigneur 
qui avait guerroyé au service de la 
Ligue plutôt qu'un véritable ligueur, 
redoutable batailleur à l'œil ardent, 
au visage sombre, peint en pied, et 
appuyé sur une lourde pertuisane 
qu'aucun de ses descendants n'aurait 
pu facilement soulever. Chaque fois 
qu'il naissait un garçon dans la fa- 
mille, on supposait gratuitement 
qu'il aurait plus ou moins de ressero- 
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blance avec le partisan du doc de 
Mercœur. 

Le blond André lui-même, ce 
jeune homme aux formes un peu 
grêles, au teint si délicat qu'on 
voyait à la moindre émotion des 
lignes roses traverser ses joues et 
aller se perdre dans sa fine mous- 
tache, avait été de tout temps dé- 
claré le portrait vivant de son bel- 
liqueux ancêtre. 

En se vojant découvert, il s'a- 
vança dans le salon et s'arrêta un 
instant pour accepter en souriant 
l'invitation que Pauline jugeait à 
propos de lui adresser, et puis il alla 
saluer les dames et M. de Morin- 
viHe, auquel il souhaita une heureuse 
fête. 

— Pour qui le bouquet ? lui de- 
manda tout à coup Pauline qui 
Vêtait sans façon accrochée à son 
bras, est-ce pour moi ? 

Elle avait aperçu dans la main 
gauche du jeune homme une touffe 
4e fleurs qu'iJ dissimulait derrière 
son chapeau. 

André sourit, arracha du bouquet 
un beau brin de bruyère rose, et 
lui abandonna les fleurs. 

Pendant que la petite fille s'en 
allait triomphante montrer son bou- 
quet et le faire sentir de force à son 
oncle Basile, le jeune homme se di- 
rigea vers Hippoljta toujours assise 
sur son tabouret, et lui offrit la fleur 
symbolique. Un sourire le remercia, 
et, ce remercîmeot donné, Hippoly- 
ta attaqua l'ouverture. 

Il y eut un moment de confusion, 
mais bientôt les quadrilles s'organi- 
sèrent, et on se mit à danser à peu 
près en mesure. 

Pour la seconde contredanse, ce 
fut André qui se mit au piano. Le 
descendant des vieux sires de Ker- 
marc'bat, le directeur actuel de la 
fabrique de toiles de la villa Bru- 
yère, n'était ni un guerroyeur, ni un 
industriel ; c'était un artiste hors de 
sa voie. S'il ne s'inquiétait guère 



des discours qui se prononçaient à 
la Chambre, si, chose plus grave, il 
ne voyait pas très-clair dans ses 
propres affaires ni dans les affaires 
industrielles en général, il savait par 
cœur le dernier opéra et la mélodie 
nouvelle. 

Depuis la mort de son aïeul, il se 
laissait dominer par son goût favori ; 
le meilleur de son temps se passait 
en tète-à-tête avec soo violoncelle, 
et il abandonnait à des employés 
subalternes la gestion de la fabrique, 
ce qui était une lourde faute. Ce 
n'était pas qu'il fût incapable, mais 
les aspirations de son esprit étaient 
ailleurs. C'était un artiste dans le 
sens que de nos jours on donne vo- 
lontiers à ce mot, un cœur d'or, une 
tête légère, facile comme un enfant, 
impressionnable comme une femme, 
et généreux de son or jusqu'à la pro- 
digalité. 

Une fois à ce piano, il oublia 
jusqu'à sa brune fiancée elle-même, 
et, le quadrille joué, il attaqua un 
morceau nouveau d'un célèbre com- 
positeur allemand. Il le joua avec 
un tel entrain, que quand il finit des 
applaudissements éclatèrent. 

— Je* fais un acte de modestie en 
me mettant maintenant au piano, dit 
Berthe gaiement. Personne ne vaut 
M. de Kermarc'hat, même pour 
faire danser. Pauline, passe-moi ma 
musique que j'ai posée là-bas. 

Elle indiquait du doigt une 
chaise placée dans l'embrasure d'une 
fenêtre. Pauline se précipita de se 
côté, mais, ayant par hasard jeté les 
yeux dans la cour, elle s'assit grave- 
ment. Un des jeunes gens, qui avait 
remarqué l'expression de déplaisir 
qui avait assombri sa petite figure 
animée, se pencha vers une des fe- 
nêtres : 

—Voici Raoul, s'écria-t-il tout 
haut. 

Les mains de Berthe s'immobi- 
lisèrent sur le piano; les danseurs 
arrêtèrent leur élan, un sourire 
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éclaira la figure jaune de Mme. de Raoul ! ce nom remplissait le 
Morinville. vaste *aloo ; il y avait du nouveau 

Raoul ! daoa Pair. 

Ces deux syllabes harmonieuses 
semblèrent apporter aux uns une Zénaïde Flecriot. 

joit* profonde, aux autres un malaise 

visible. A Oontinvtr. 



LE DERNIER JOUR DU SIEGE D'ANCONE 



Lamoricière savait choisir : à 
l'heure de Bon suprême dévoue- 
ment, il avait confié le gouverne- 
ment de la province et de la place 
d'Ancône au comte de Quatrebar- 
bes. Soldat intrépide, héron chré- 
tien, digne de seconder un tel chef 
et d'ajouter à sa gloire, l'illustre 
Vendéen, celui que les orages do 
la tribune avait vu aussi fermo et 
aussi calme que devaient le voir 
les tempêtes de la mit raille, seconda 
admirablement son général, parta- 
gea l'honneur de ses combats et de 
sa défaite, et, rentré dans la re- 
traite, écrivit les souvenirs de ce 
siège qui figurera dans l'histoire 
comme l'une des plus bell-s pages 
des annales de la Papauté, comme 
l'une des plus impérissables hontes 
du Piêment à la solde de la Révo- 
lution. 

Ces " souvenirs d'Ancône" vont 
paraître, et nous avons la satis- 
faction d'en offrir l'avant goût à 
nos lecteurs, dans le fragment qui 
raconte les derniers épisodes de la 

J'ose dire que peu de lectures 
sont d'un intérêt plus profondément 
émouvant que celle-là : mon cœur 
bat encore des sentiments qu'elle 
m'a fait éprouver. Jamais la bra- 
voure n'a été plus magnifique de 
simplicité et d'abnégation ; j rimais 
cause plus sainte n'a été servie par 
un dévouement plus pur et plus 



généreux ; jamais guet^apens plus 
infâme et oppression plus brutale 
n'ont surpris et écrasé une plu» 
loyale vaillance 1 L'indignation con- 
tre les bourreaux — car on no peut 
pus employer le mot de vainqueurs 
pour parler des Piémontais — l'in- 
dignatien n'est surpassée que par 
l'enthousiasme pour les victimes; 
car les poutificaux ont été des mar- 
tyrs et non des vaincus. 

Et puis comme ce récit, qui 
n'emprunte rien qu'à la vérité toute 
seule, comme ce récit vient mer- 
veilleusement à propos ! Voilà que 
les conséquences de la longue tyran- 
nie dont Castelfidardo fut le san- 
glant prélude, éclatent dans toute 
la Péninsule. Le succès de la 
perfidie et de la violenoe a porté 
ses fruits : c'est l'épuisement, c'est 
la banqueroute, c'est la ruine, c'est 
la guerre a outrance. La dernière 
convulsion commence : n'est-ce pas 
l'aurore de la justice qui se lève? 

Donc, il faut que l'Europe sache, 
par le détail et par les témoins, 
quel a été l'opprobre du premier 
triomphe, afiu que le châtiment se 
mesure aux attentats. 

Aussi qu'on lise ce " dernier 
" jour du siège d'Ancône ''; qu'on 
assiste à cette lutte désespérée du 
droit et de l'héroïsme, qu'on voie 
Lamoricière sur les débris fumants 
de sa dernière batterie ; qu'on en- 
tende les canons piémontais tonnant 
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eux les murs en ruines qnc ne pro- 
tège pas même le drapeau blanc 
de la capitulation ; il n'y a point 
de réquisitoire de la conscience pu- 
blique qui vaille ce tableau, si élo- 
quent dans sa terrible simplicité. 

Grâce à Dieu ! les applaudisse- 
ments du monde on déjà vengé 
Lamoricière ; et sa tombe est en- 
tourée d'une auréole immortelle. 
D'autres réparations viendront en 
leur temps, et ce temps approche. 

Le matin de la bataille, le gé- 
néral en chef de l'armée papale 
avait enlevé de la basilique de 
Notre-Dame-de-Lorette le drapeau 
de Lé pan te; la main des açgres- 
seurs du Saint-Siège ne devait pas 
souiller l'étendard de don Juan 
d'Autriche. Ce drapeau a été 
Ternis à Pie IX ; il rentrera victo- 
rieux encore dans le sanctuaire, a. 
l'ombre duquel a été versé le sang 
de nos frères martyrs. 

Quant à M. de Quatrebarbes, 
pareil au " loyal serviteur ", il lui 
a été donné d'écrire la campagne 
dernière du Bayard d'Ancône. 
Comme son chef, il est '* sans peur 
et sans reproche ". Àu nom de 
l'honneur français et de l'honneur 
chrétien, tous les catholiques le 
saluent avec gratitude ! 

Henry de Riancey. 



L'occupation du Lazaret par les 
Piémontais était sans aucun doute 
un échec déplorable. Mais rien 
n'annonçait encore que le jour qui 
se levait serait le dernier de la 
lutte. Le revers de la nuit n'avait 
pas même été sans compensation. 
A deux heures du matin, plusieurs 
chaloupes de la flotte, profitant de 
l'obscurité et d'un ciel couvert de 
nuages, avaient tenté de couper la 
chaîne qui fermait le port. Ac- 
cueillies par le feu de mitraille de 
nos canonnières, elles avaient failli 
sombrer en vue de la jetée ; plu- 
sieurs marins avaient été tués, et 



d'autres ne s'étaient sauvés qu'en 
se jetant àja mer et en regagnant 
leurs navires à la nage. La canon- 
nade de Monte Scrima continuait 
sans plus de succès que la veille ; 
une nouvelle batterie, construite 
pendant la nuit à l'entrée du fau- 
bourg de Borgo Pio, venait d'être 
désemparée. Dès que le général 
l'avait aperçue, il avait concentré 
assez de feux sur elle pour en dé- 
monter tous les canons. Restait le 
Lazaret, dont les tirailleurs, postés 
à quarante ou cinquante mètres de 
la porte, incommodaieut beaucoup 
nos canonnière et les fantassins qui 
les soutenaient. 

Le capitaine Castella reçut Tor- 
dre de monter avec deux cent» 
hommes sur le vapeur le San-Paolo 
et de s'emparer du Lazaret de vive 
force. Comme il n'avait pas d'é- 
chelles d'escalade, les artilleurs de 
Porta Pia furent ohargés de dé- 
foncer la porte à coups de canon. 
Mais au moment où cet intrépide 
officier allait mettre le pied sur le 
pont du petit navire, le général de 
Courten lui transmettait un contre- 
ordre de la part du général en 
chef. Le brave capitaine Mayer 
accourait sur l'esplanade de Capo 
di Monte avec sa batterie, et fou- 
droyait le Lazaret, battu en même 
temps par les six pièces placées en 
barbette sur la batterie de la Lan- 
terne, aux ordres du lieutenant 
Wesininsthal, les canonnières du 
capitaine Uhde et les deux pièce» 
qu'il avaient amenées de Castelfi- 
dardo. Cette pluie de fer éteignit 
en un instant le feu du bataillon 
qui occupait cet ouvrage. Décimes 
pur nos boulets et la mitraille, les 
Piémontais cherchèrent en vain à 
faire retraite et à traverser le bras 
de mer qui les séparait de la terre 
ferme. Les chaloupes dont iU 
s'étaient servis étaient brisées, plus 
do la moitié de leurs soldats gi- 
saient morts ou blessés sur les 
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remporta ou dans les cours : et il 
ne restait qu'une seule ressource à 
ceux qui survivaient, c'était de se 
réfugier dans les caves voûtées du 
Lazaret, et d'y attendre la fin du 
combat. 

L'armée de terre semblait assis- 
ter irrésolue et indécise à ce san- 
glant spectaele. Une forte masse 
d'infanterie s'était dirigée vers 
Monte Pelago. Elle avait fait 
halte en dehors de la portée de 
nos canons; et quelques bombes 
perdues avaient suffi pour l'arrêter, 
en éclatant sur la tète de la colonne. 

Mais tout à coup la scène change : 
la flotte, qui depuis le matin res- 
tait sous vapeur, s'ébranle à un 
signal donné. Nous voyons ses 
onze frégates s'avancer dans le 
meilleur ordre et commencer le feu 
à 2,500 métrés, en formant une 
longue ligne demi circulaire autour 
du port. A cette distance, où nos 
boulets n'arrivent pas, leurs bor- 
dées couvrent de feux toute la 
rade. Les pièces en barbette de la 
Lanterne sont brisées, leurs affûts 
volent en éclats ; nos six canon- 
nières, entr'ouvertes par les énor- 
mes projectiles de l'ennemi, s'en- 
foncent dans la mer. Bientôt on 
n'aperçoit que le sommet de leurs 
mâts, où flotte encore le pavillon 
pontifical. Le capitaine Uhde, 
n'ayant plus que ses deux pièces 
de Castelfidardo, les retire de leurs 
embrasures, dans le vague espoir 
d'atteindre un navire plus rappro- 
ché que les autres, et combat à 
découvert, tant que ses canons ne 
sont pas brisés et qu'il lui reste un 
homme debout 

Le lieutenant. Westminsthal, 
dépendu dans la batterie voûtée, 
pointe lui-même ses derniers ca- 
nons, va d'une pièce à l'autre et 
enfi imme ses artilleurs de son in- 
domptable courage. Un boulet, 
qui en ricochant frappe sans l'en- 
tamer sur le bordage d'un navire, 



suffit pour faire jaillir une lueur 
d'espérance. Que lui importe d'ail- 
leurs la vie ? Son sacrifice est fait; 
il a juré d'être jusqu'à la mort 
fidèle à sa fiancée; il veut être 
enterré avec elle dans le même 
tombeau. Le sous-lieutenant Délie 
Piane suit l'exemple de son chef, 
tous ses artilleurs l'imitent. C'est 
le sublime du dévouement mili- 
taire, c'est l'héroïsme du sacrifice 
religieux, à la manière des martyre 
du Colisée, qui voyaient du haut 
du ciel des palmes descendre sur 
leurs têtes, et bravaient, le iront 
serein, les tigres et les lions. 

Des devoirs de tout genre m'a- 
vaient retenu forcément depuis le 
matin au palais de la Délégation, 
et je suivais cette scène terrible, 
de la grande salle, où je donnais 
des signatures. Bientôt n'y tenant 
plus, et envoyant promener toute 
besogne administrative, je descends 
à la hâte et me dirige vers le port. 
La mer bouillonnait sous les bou- 
lets en flocons d'écume blanche; 
deux ou trois canons de la batterie 
Westminsthal tiraient encore ; à 
gauche, du côté du Lazaret, le 
bastion Saint- Augustin tenait tou- 
jours. Une balle, qui vint eu 
ricochant expirer sur mon bras, 
m'indiqua cette direction. Je 
n'avais plus de commandement à 
exercer, tout le monde était deve- 
nu soldat dans cette dernière lutte. 
Sept braves artilleurs occupaient 
seuls la batterie ; il n'y avait qu'un 
chef de pièce, et pas môme un 
sous-officier. Je remplaçai le chef 
de poste, et pris le commandement. 

Les vapeurs de l'escadre se rap- 
prochaient de la batterie du môle, 
dont les feux s'éteignaient un à 
un. La frégate montée par l'amiral 
Pcrsano était en tête; s'embossant 
alors à d» ux cents mètres de la 
vieille tour, elle commence à battre 
en brèche avec ses boulet* pleins 
de 40 kilog. le massif de maçon- 
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nerie de 4 mètres d'épaisseur, où 
la chaîne était scellée. Elle est 
bientôt secondée dans son travail 
de destruction par le reste de l'es- 
cadre, sans avoir autre chose à 
redouter que les boulets de la cita- 
delle. Du reste, aucune pièce ne 
défendait plus la rade, la batterie 
Monte Marano était éteinte, et il 
ne restait d'intact dans l'intérieur 
du port que cette pauvre pièce de 
18 de la batterie Saio t- Augus- 
tin (1). 

Le courage des sept artilleurs 
qui la servaient ne se démentit pas 
une seconde dans ce moment su- 
prême. Ils avaient enfin ce qu'ils 
voulaient, un vaisseau pour point 
de mire, à bonne portée de leur 
canon. Chargeant leur pièce avec 
le même sang-froid et le même en- 
train qu'à l'exercice, ils me faisaient 
vérifier le pointage, approchaient la 
mèche de la lumière, puis cou- 
raient aux embrasures abandonnées 
de la batterie, pour se rendre un 
compte exact de la justesse de leur 
tir. Tous les coups portiiient à 
cette distance rapprochée ; mais il 
suffisait d'un tampon goudronné, 
applique pur un calfat, pour bou- 
cher les trous. Nous n'avions ni 
obus ni boulets explosibles; nos 
artilleurs ne semblaient pas même 
le regretter, ni s'en apercevoir; 
seulement ils paraissaient froissés 
de ne pas recevoir une bordée en 
échange de chaque coup isolé qu'ils 
adressaient à la frégate. C'était 
nn manque d'égards dont ils se 

{daignaient en riant ; et quand 
'amiral Persano, impatienté du feu 
de la batterie, nous envoyait à la 
fois trente ou quarante boulets 
rayés, qui passaient comme un ou- 
ragan sur nos têtes, et venaient 
«'incruster dans les bâtiments en 

(l) C'ttt à tort que le oapitaino Castellft, 
dAns »on récit du dernier jour du siège, a 
dit que cette batterie (■ tait entièrement d<- 
jaontfe. Il y refait un e pièce do 18. 



en face et trouer leurs murailles, 
nos artilleurs battaient des mains 
et criaient : " A la bonne heure !" 
Séparés de la flotte à peine par six 
cents mètres, places au-dessous du 
but en blanc dans notre batterie 
rasante, nous avions peu de chose 
à craindre de l'ennemi, qui était 
trop occupé ailleurs pour rectifier 
son tir. 

Westminsthal venait d'être tué 
d'un coup de mitraille; il était 
tombé dans son linceul de gloire, 
au moment où sa dernière pièce 
était brisée, où il ne lui restait pas 
vingt artilleurs debout sur les cent- 
vingt qu'il commandait. La lutte 
touchait à son terme, un trait ad- 
mirable devait en couronner la fin. 

Le capitaine Castella venait de 
monter au palais de la Délégation 
pour prendre les ordres du général 
de Courten, lorsqu'il aperçut tout 
à coup uu drapeau blano remplacer 
au sommet du phare la bannière 
pontificale ; il le fait remarquer au 
général indigné, et s'offre immé- 
diatement pour le faire disparaître. 
Gagnant rapidement la porte Ma- 
riua, où tous les boulets qui man- 
quaient la lanterne se donnaient 
rendez-vous, il suit en courant la 
jetée du phare, arrive à l'entrée de 
la batterie, au moment où le brave 
lieutenant autrichien Verbeck en 
sortait avec vingt-cinq hommes. 

Voici en quels termes les peint 
mon vaillaint camarade, dans sa 
relation imprimée du Dernier jour 
du siège dAnome : 44 Ils ressem- 
blaient plus à des démons qu'à des 
soldats, leurs cheveux et leurs ha- 
billements étaient brûles, leurs 
visages noircis tachés de sang et 
de plâtre. Je leur demandai ce 
que cela siguifiait. — Venez le voir 
vous-même me dit le lieutenant eu 
me conduisant dans la Casemate. 

" Aucune ni urne humaine ne 
saurait rendre l'horreur de la scène 
qui s'offrit à mes yeux. — Oh ! l'en- 
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fer du Dante ! m ecriai-je. Aucun " Au moment où je 

de nos canons ne reposait sur son une fumée épaisse montait l'esca- 

affùt, les meurtrières étaient deve- lier. On avait amassé une certaine 

nues de larges brèches par les- quantité de pièces de bois pour 

quelles entrait de temps en temps blinder la batterie à barbette. C'é- 

un projectile qui éclatait ; des tait ce bois qui brûlait. J'aperçus 

monceaux de oadavres et de blessés, en sortant dans l'angle rentrant 




le tout dominé parle tonnerre de qui s'étendait; je savais qu'il y 

l'ouragan et par les cris des blessés, avait dans l'ouvrage uu magasin à 

" J'aperçus à travers des débris poudre, et je me doutais bien que 

de chair humaine un uniforme et tout n'était pas fini ; en effet c'est 

une épée d'offioier. pendant notre rapide course de la 

" — jQuel est cet officier ? de- lanterne à la porte do la Marine, 

unodai-je au lieutenant Verbeck qu'eut lieu l'explosion du môle 

<jui était derrière moi. — C'est, me qui, au dire de l'amiral Persano, 

re pondit-il, le commandant de la frappa de stupeur la flotte et fut 

batterie, le lieutenant Westmins- entendue à vingt lieues à la ronde, 

thaï. Les débris lancés i une hauteur 

"Je me découvris devant cet considérable, allèrent tomber jus- 
héroïque jeune homme, et par une qu'auprès de l'aro de triomphe de 
réaction nerveuse que je ne puis Trajan. Un silence de mort suc- 
raaltriser, je me niis à pleurer; céda au lugubre dénoûincnt de ce 
puis, serrant la main du lieutenant drame....'' 

Verbeck, je lui dis : — Vous avez Toute résistance devenait dès- 
raison, vous ne pouvez plus tenir, lors impossible ; la chaîne qui fer- 
il n'y a rien a faire ici (1). niait le port, était coulée au fond 
" J'avais un engagement à rem- de la mer avec la maçonnerie qui 
plir, celui de faire disparaître le la soutenait ; c'était un brèche de 
drapeau blanc. Je quittai Verbeck, cinq cents mètres, et pas un seul 
et me dirigeai vers l'escalier tour- obstacles n'empêchait la flotte de 
nant de la tour ; les premières débarquer sur les quais, au centre 
marches étaient détruites par les do la ville, ses compagnies de ma- 
boulets ; la tour elle-même, trouée rins. Le général qui suivait, du 
de part en part tremblait sous mes point le plus exposé de la citadelle, 
pieds ; enfin j'arrive au sommet, je cette dernière lutte, n'avait plus 
coupe avec mon sabre les attaches qu'un devoir à remplir. Aucune 
qui retenaient le drapeau blanc, et douleur ne lui manqua, 
le jette à la mer du côté de la fré- "J'étais depuis une heure et 
gâte, qui était à portée de pistolet, demie, raconte un témoin oculaire, 
puis avisant daus un coin de la occupée à observer les mouvements 
plate-forme une caisse de signaux, d'une colonne d'infanterie, qui sem- 
j'eo tire un blanc ot jaune et le blait vouloir menacer la Lunette et 
fixe sur la corniche de la tour. le Gardctto ; les batteries de Monte 
, .. . xr i i. -~ „: . Scrimu continuaient à lancer des 

(1) LoHeutonant \ erWk avec ses vingt- . , , * * ,auvcl UCT 

einci hommes, reste dos 150 Aotnohions projectiles, qui éclataient à chaque 

Wil commandait. <*o rallia à lu c<>mpa«uio i n afnnr au A^e ana A* *a.- ~* 

,lu capitaine «irazurti et du lieutenant Di »J««" aU-deS8US de ma tête, et 

Pietro, qui avaiont bravement i-ri^iK<8ition j ignorais complètement ce oui f*i 

à la port* de la Marine. pour s'opposer » 1 * à maa *".~Y , T* 

* uuît«uuu>e do débarquement. passait à mes pieds, lorsque le ge- 
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néral lui-même vint me frapper 
rar l'épaule, et me montra du 
doigt le drapeau blanc hissé sur 
la citadelle. Du revers de son gant 
il essuya une larme. Vous dire ce 
que je ressentis en ce moment 
m'est impossible, je n'entendais 
plus sifler les obus, j'aurais voulu 
être tué sur place. Ceux qui n'ont 
pas vu les yeux du général quand 
le canon gronde, ne savent pas 
l'effet produit par une larme tom- 
bée de ces yeux-là (Lettre* de 
Roger de Terves.) 

An môme moment cessait le feu 
de la batterie Saint- Augustin, et 
deux coups de canon, les derniers 
qxri retentirent sur la rade, res- 
taient sans réponse. Il était envi- 
ron quatre heures du soir, quand 
nous quitâmes ces ruines. 

Tous les forts arborèrent immé- 
diatement le pavillon blanc à l'ex- 
emple de la citadelle. Le général 
«▼ait envoyé le loyal major Maury 
à bord du vaisseau amiral pour 
traiter de la capitulation. Le feu 
cessa de part et d'autre, et les 
choses restèrent ainsi jusqu'à neuf 
heures du soir. 

J'étais monté à la citadelle, où 
je trouvai le général se promenant 
«ul dans la casemate. Les officiers 
de son état-major respectaient son 
silence. De temps à autre il s'ar- 
rêtait, ses épais sourcils se con- 
tractaient, et ses yeux noirs lan- 
çaient des éclairs. Dieu seul sait 
la lutte qui se passait alors dans 
son âme. 

" Sur combien d'hommes puis-je 
compter, si la capitulation n'est 
pas acceptée? me dit-il, en ra'aper- 
cevant. — Sur mille ou douze cents, 
mon général. — C'est assez pour la 
garnison du camp retranché et de 
la citadelle ; et nous pouvons, en 
abandonnant la ville, prolonger au 
besoin la défense de quarante-huit 
heures. Ce serait un devoir sacré 
si nous avions seulement une vague 



espérance de secours." Il continua 
quelques instants sa promenade si- 
lencieuse, revint à moi, et me dit : 
" Aujourd'hui ce serait un suicide 
inutile." 

Je regardais avec une profonde 
émotion ce glorieux et loyal soldat, 
ce conquérant, ce vainqueur d'Abd- 
el-Kader et des Arabes, qui n'aviit 
jamais connu de défaite, cet héroï- 
que défenseur de la société et de 
la civilisation chrétienne, aujour- 
d'hui vaincu, prisonnier de guerre, 
à la merci d'un ennemi obscur, qui 
ne devait ses succès qu'au nombre, 
à la trahison, à la perfidie et à la 
ruse. Son teint était pâle, mais nul 
sentiment violent ne contractait les 
traits de sa noble et belle figure ; 
bientôt on n'aperyut sur son front 
que le calme d'une volonté inclinée 
sous la main de Dieu. 

Il revint alors à nous, et nous 
expliqua les motifs qui l'avaient 
engagé à envoyer un parlementaire 
à l'amiral Pcrsano. L'armée de 
terre ne s'était emparée jusqu'ici 
que de redoutes en terre éloignées 
de nos ouvrages. Elle commençait 
même à peine le siège, car l'occu- 
pation momentanée du Lazaret 
eût tourné infailliblement contre 
elle, sans l'attaque de la flotte. 
C'était donc bien l'amiral Persano, 
et non le général Fanti, qui avait 
hâté la reddition de la place. Il 
ajouta que le même résultat eût pu 
être obtenu depuis dix jours, si 
l'amiral avait moins douté de ses 
forces, que rien ne l'empêchait 
alors de couler nos canonnières, de 
démonter nos batteries, à une dis- 
tance où nos canons ne pouvaient 
l'atteindre ; mais que le bon Dieu, 

3u'il fallait toujours bénir, même 
ans les revers, nous avait évite* 
cette honte. 

Nous écoutions religieusement 
ces graves paroles, en attendant le 
retour de notre parlementaire, lors- 
qu'un coup de canon, suivi d'une 



Digitized by Google 



26 



L'Écho de la France. 



vive fusillade, retentit subitement. 
Le général croit à une erreur, à 
une méprise, et donne l'ordre aux 
clairons de sonner sur toute la 
ligne la cessation du feu. Le canon 
continue de gronder, et bientôt de 
nouvelles pièces, placées dans la 
batterie construite la nuit précé- 
dent à la tête du Borga, et que 
nous avions réduite au silence, 
ouvrent le feu dans la direction de 
la norte Pia. 

Le général écrit à la hâte une 
lettre au général Fanti, charge le 
major Caïmi et un autre officier 
de la remettre. Les Pié mon tais 
commencent par tirer sur nos par- 
lementaires, viennent les reconnaî- 
tre ensuite, puis leur bande les 
yeux et les conduisent chez un 
officier général, qui brise le cachet 
<de la lettro adressée à Fanti, ré- 
jxmd qu'il n'a pas d'ordre pour 
faire cesser le feu, et les congédie. 

Trois nouvelles batteries sont 
ouvertes sur la citadelle et la ville. 
La population, folle de frayeur, 
encombre la place du théâtre, et 
accuse à grands cris le général de 
consommer par une résistance in- 
sensée la ruine d'Ancône, et de 
vouloir se faire sauter ensuite. 

Je descendais en ce moment de 
la citadelle, suivi de M. de la 
Perraudière, avec la mission de 
ne répondre au- feu de l'ennemi 
que dans le seul cas où il tenterait 
ue pénétrer de vive force dans la 
ville. Le même ordre avait été 
transmis par le chef d'état major 
de la brigade de Courten, le brave 
capitaine Rivalta, au major Eiuen, 
au capitaine Cas tell a, à tous les 
chefs de poste qui avaient la garde 
de l'enceinte. Profitant d'un de 
ces courts instants où la peur fai- 
sait taire le tumulte, je lance ces 
mots i la foule : " C'est le souhait 
de bienvenue de vos amis les Pié- 
montais! — Non, non, répètent 
mille voix confuses, c'est le géné- 



ral Lamoricière qui veut nous faire 
égorger tous jusqu'au dernier. — 
Mais malheureux, écoutez donc, 
réprend M. de la Perraudière; le 
général est à la citadelle, et tous 
les boulets viennent dans la direc- 
tion du Borgo Pio. Il est du reste 
bien facile de vous en assurer. 
Qui, parmi vous, à le courage de 
venir avec moi ?" Un jeune hom- 
me fait quelques pas en avant, 
puis rentre dans la foule. Il venait 
d'entendre le sifflement aigu de 
cinq ou six boulets rayés oui écla- 
taient en rasant les toits des mai- 
sons de la place. 

A cet argument sans réplique, 
au bruit des tuiles brisées, et des 
cheminées qui tombent avec fracas 
sur les pavés, une terreur électrique 
s'empare de cette multitude. Elle 
fuit, se heurte et se divise dan» 
toutes les directions, en jetant de 
longs cris d'effroi. En moins de 
deux minutes la place est balayée, 
et il n'y reste que M. de la Perrau- 
dière et moi, ne pouvant nous em- 
pêcher de rire de cette panique su- 
bite. 

Cent ou cent-cinquante bouche» 
à feu continuaient de vomir sur 
Ancône des projectiles de tonte 
nature. Le général, on proie à 
une inquiétude mortelle, avait en- 
voyé i trois heures du matin au 
général Fanti une seconde lettre 
et un second parlementaire, le ca- 
pitaine Balzani. A chaque instant 
il s'attendait à apprendre que la 
ville était emporté d'assaut, car 
l'ennemi était descendu des hau- 
teurs de Monte Pelago dans la 
vallée des Jardins, avait occupé les 
faubourgs en face, et placé en bat- 
terie ses pièces de campagne à cin- 
quante mètres de la porte Farina. 
La nuit était très noire, et les Pié- 
montais avaient profité de l'obs- 
curité pour se masser au pied du 
bastion Saint-Pierre, et préparer 
l'escalade des remparts. 
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Bientôt la canonnade éclate con- 
tre la vieille porte, qui eût volé en 
éclats sans une épaisse traverse de 
sacs à terre que le capitaine Cas- 
tella, toujours infatigable, avait 
fait établir la veille. Il était là, 
sans faire feu, à la tête d'un pelo- 
ton de réserve. Le lieutenant 
d'artillerie Pierantonio, était prêt 
à le seconder, avec deux pièces 
d'artillerie chargées à mitrailles, 
placées à droite et à gauche de la 
porte pour prendre l'ennemi en 
flanc. 

Tout à coup une nombreuse co- 
lonne débouche des maisons du 
faubourg et se précipite sur la 
porte, aux cris de Vive Savoie ! 
Reçu par un feu à bout portant, 
elle reste un instant indécise. Les 
cris de ses chefs : En avant ! en 
avant ! lui rendent son énergie. 
Elle se rue avec fureurs contre les 
débris de la porte, que les sapeurs 
achèvent de briser à coups de ha- 
che. Déjà disparaissaient les sacs 
à terre, et la brèche s'élargissait : 
" Mes enfants, il est temps, crie le 
brave Castella aux soldats de sa 
réserve. Ne tirez pas un coup 
inutile." Cette fois l'ennemi se re- 
tire en désordre, en emportant ce- 
pendant ses blessés et ses morts, 
excepté un officier du génie, qui 
resta suspendu aux anfractuosités 
de la porte. 

Une tentative du même genre a. 
l'angle où le bastion des Zoccolanti 
touche le camp retranché, fut dé- 
jouée en même temps par le géné- 
ral Kanzler, qui accueillit les Pié- 
montais par deux volées de mi- 
traille. L'ennemi, rudement re- 
poussé sur tous les points, renonça 
à toute attaque de vive force, et 
le feu cessa de part et d'autre sur 
toute la ligne de l'enceinte. 

Le capitaine Castella revint 
bientôt nons en donner l'assurance, 
accompagné du capitaine Rivalta ; 
il venait d'escalader les débris 



amoncelés autour de la porte Fa- 
rina, et, sans autre précaution 
qu'un mouchoir blanc à la main, 
il avait demandé au colonel Palla- 
vicini s'il entendait recommencer 
l'attaque, et de verser inutilement 
le sang de ses soldats. Il fut con- 
venu que l'on attendrait des deux 
côtés le résultat de la capitulation. 

Cependant le feu n'était pas 
complètement éteint, et les Pié- 
montais lançaient toujours des 
bombes sur la ville. Arrêté plu- 
sieurs heures par le brigadier Cu- 
gia, avant de pouvoir pénétrer 
auprès du général Fanti, le capi- 
taine Balzani n'était pas encore de 
retour. Le général crut devoir 
envoyer un troisième parlemen- 
taire, et son choix s'arrêta sur 
Roger de Terves. Parvenu prés 
de Fanti, l'énergique jeune homme 
lui demande avec une certaine 
hauteur comment il avait continué 
de bombarder une place couverte 
par le drapeau blanc, qui ne se dé- 
fendait pas, et pourquoi jusqu'ici 
il n'avait adressé aucune réponse 
aux deux lettres du général de 
Lamoricière. " Je n'ai pa$ reçu la 
première, répondit le général ; 
quant à la seconde, votre parlemen- 
taire emporte ma réponse." Puis 
il envoya un de ses aides de camp 
à la recherche de la lettre qu'il di- 
sait égarée. 

Le bombardement cessa alors 
de toutes les batteries, la capitu- 
lation était définitivement accep- 
tée ; mais elle ne fut signée que- 
sur les deux heures du soir, après 
divers échanges de parlementaires; 
à midi, les Piéraontais occupaient 
les portes de la ville. 

Le siège avait ainsi duré douze 
jours, du 18 au 29 septembre, avec 
une garnison insuffisante, qui re- 

!>résentait à peine le dixème de 
'armée assiégeant ; le tiers de nos 
canons était brisé ou démonté, le 
cinquième de nos hommes hors de 
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combat, et sur quatre cent cin- 
quante artilleurs, nous en avions 
vu tomber plus de trois cents. 
Ce chiffre couvre tout, même I s 
faiblesses, le général avait inspiré 
à un grand nombre son courage, à 
quelques-uns son héroïsme. Il 
avait détendu une à uue toutes ses 
positions daus des conditions dé- 
sespérées, et s'il n'avait pas teuté 
de sorties pour les reprendre, c'est 
qu'il lui manquait, comme il me 
le disait avec douleur, uu batail- 
lon de zouaves. 

Avec une misérable artillerie de 
tous les calibres de l'Europe, il 
avait démonté les batteries ravés 
de l'ennemi, toutes les fois qu'elles 
-avaient été établies à la portée de 
nos boulets. 

Les Piémontais comptaient dans 
les ambulances et les hôpitaux 
plus de trois mille blessés, uu seul 
régiment, de leur aveu même, avait 
perdu dans un jour vingt-sept offi- 
ciers. Ces chiffres, plus exacts que 
ceux du général Fanti (1), et qui 

(1) Les erreurs du rapport du général 
Fanti sont tellement nombreuses, qu'il fau- 
drait plusieurs page* pour les signaler. Je 
ne citerai ici que les principales : 

lo. Sur le champ <le> bataille de Castelfi- 
dardo * le u» -ueral Cialdini donne l'ordre 
aux troupes qui occupaient Comerauo 
d'ôter tout moyen de retraite à la colonne 
ennemie sortie d'Aneflne. Le brigadier 
Avenoti attaque la queue de la colonne, et 
lui fait 270 prisonniers, parmi lesquelles 17 
officiers." 

Nous avons vu que la sertie dirigée par 
le général de Courten avait eu lieu ic 17 et 
non pas le 18. et que pas un seul coup de 
l'a- il n'avait lté* tué. 

2o. "Je pris pour point de mire du siège 
le pointai important et si fortifié du (Jar* 
detto, qui par sa j>osition et sa hauteur, 
nous permettrait, une fois pris, de battre 
avec succès les autres défenses de la place. 

Le Gardetto n'a été attaqué que par les 
vapeurs de la flotte : l'ennemi n'a construit 
de ce côté ni tranchées ni batteries. — En 
vérité, en lisant de pareilles énormités 
dans un rapport officiel, ce serait à dou- 
ter de laprésence du général Fanti devant 
Aneone. 

3o. L'inutile et désastreuse attaque do la 
lunette San -Stefanoct't passée sous silence: 

i " Le 26, le général Cialdini faisait 
diriger un feu soutenu avec des pièces de 
16 de campagne contre la fortoress© et le 
camp retranché à tel point qu'au coucher 
du soi. -il ces ouvrage* n'étaient plus qu'un 
Atnaa de ruines." 

Les logements étaient troués »t percés 



supposent au moins quinze cents 
morts, ont été donné par les reli- 
gieuses de Saint-Viucent de Paul, 
d'Aucônc. chargées de l'hôpital et 
des ambulances. 

Ces résultats avaient été obte- 
nus par de nouvelles recrues, par 
des conscrits, volontaires italiens, 
suisses, allemands, irlandais, qui 
hier encore, ne connaissaient pour 
la plupart ni la vie des camps, ni 
la guerre, ni même le maniement 
des armes. Le général en avait 
fait en quelques jours des soldats 
braves et disciplinés ; avec eux, il 
avait châtié les bandes mazzinien- 
nes, et maintenu la plus parfaite 
tranquillité dans le territoire ponti- 
fical par le seul prestige de son nom. 

Puis, quand le Souverain-Pon- 
tife, abandonné des puissances ca- 
tholiques, était resté seul en face 
de toutes les trahisons et de la ré- 
volution couronnée, Lamoriciére 
avait pensé qu'il valait mieux mou- 
rir dans le combat que de voir la 
ruine d'Israël et la destruction des 
choses saintes, il avait partout sou- 
tenu la lutte un contre dix, un 
contre vingt, sans compter ses en- 
nemis, saus regarder en arrière. 
La victoire n'avait poiut secondé 
son courage, il avait été vaincu, 
oui, à la manière de ces grands 
Machabécs dont PEglise, après 
deux mille ans, célèbre toujours la 
gloire. Il avait été vaincu, mais 
il avait sauvé l'honneur de la chré- 
tienté ; il l'avait emporté avec lui 
dans les plis du drapeau de Lé- 
panto, qu'il était seul digne de 
prendre sur l'autel de la Santa 
Casa, pour le remettre à Pie IX. 
(2),— L'Union. 

par les boulets ; mais pas une pierre n'était 
tombée des remparts. Ces quelques mots 
me paraissent suffire, pour faire connaître 
la véracité du apport du général Fanti. 

(2) Le matin du combat i' Cartel Manio, 
le général s'était fait remettre le drapeau 
de Lépantc, qu'il ne voulait pas. en cas de 
revers, laisser au pouvoir des Piémontais. 
il l'a remis lui-même, à son retour, daaa 
les mains de Pie IX. 
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Ll PALAIS ET SES ANNEXES. 

Les travaux de terrassement né- 
cessaires pour l'édification du pa- 
lais sont déjà presque terminés. 
Les assises en pierre qui supporte- 
ront les colonnes et la charpente 
de fer de ce vaste édifice seront 
bientôt posées. 

Si, jusqu'à ce jour, nous n'avons 
pas donné une description détaillée 
du palais et de ses annexes, c'est 
que la commission impériale n'a- 
vait pas encore terminé son travail, 
que les plans soumis à son appro- 
bation n'étaient pas encore défini- 
tivement adoptés, et que, dans une 
question aussi importante, nous ne 
voulions fournir à nos lecteurs que 
des renseignements exacts et cer- 
tains. 

L'Exposition universelle de 1 867 
aura lieu, ainsi que tout le monde 
le sait, au Champ-de-Mars, lequel 
sera divisé en deux parties. 

Au centre du Champ de-Mars 
sera édifié un vaste palais ayant 
la forme d'une ellipse sur une lon- 
gueur de 500 mètres et une lar- 
geur de 380 mètres ; il sera com- 
posé de neuf galeries couvertes et 
circulaires, et au milieu sera établi 
un très-beau jardin à ciel ouvert, 
d'une longueur de 160 mètres sur 
une largeur de 56 mètres. 

La première galerie, qui entou- 
rera toutes les autres formera un 
promenoir couvert, dans lequel 
seront exposées des fleurs et des 
plantes de tous les pays ; des 
statues et autres objets d'art, en 
bronze, eu marbre, en poterie ou 



-LE PARC ET LES JARDINS. 

en plâtre seront disséminés dans 
ce vaste promenoir. 

Dans la deuxième galerie, à la 
suite de la précédente, et dont la 
largeur sera de dix mètres, seront 
installés les cafés, les restaurants, 
et Ton y exposera tous les objets 
nécessaires à l'alimcntatian, les 
boissons, les vins, le cidre, la bière, 
les liqueurs, les pâtes et les con- 
serves alimentaires, etc., etc. 

La troisième galerie sera consa- 
crée à l'exposition des machines. 

La quatrième galerie, d'une lar- 
geur de 253 mètres, contiendra l'ex- 
position des matières premières 
servant â la fabrication. 

La cinquième, d'une largeur de 
33 mètres, est destinée à l'exposi- 
tion des tissus, des vêtements et 
des costumes de tous les pays. 

Dans la sixième galerie seront 
exposés les objets mobiliers. 

Tout le matériel des arts libé- 
raux, instruments de musique, etc., 
etc., sera exposé dans la septième 
galerie. 

Les oeuvres d'ait de tous les 
pays trouveront leur place dans la 
huitième. 

Enfin, dans la dernière galerie, 
tout ce qui concerne l'histoire du 
travail se trouvera exposé. 

Huit avenues établies sur les 
côtés du Ghamp-de-Mars condui- 
ront au palais; elles seront abon- 
damment éclairées et garnies de 
plantations. 

De grandes galeries couvertes 
venant de l'avenue la Bourdonnais 
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et de l'avenue de Suffren abouti- 
ront aux entrées latérales. 

Tout autour du palais et en de* 
hors sur les jardins, seront dispo- 
sées des chaudières à vapeur des- 
tinées à l'alimentation des machi- 
nes qui fonctionneront dans Tinté- 
rieur. Sur la berge du quai d'Or- 
say seront installés de vastes han- 
gards, sous lesquels aura lieu l'ex- 
position nautique. 

L'administration fera organiser 
un service régulier pour la distri- 
bution des eaux, l'éclairage et les 
précautions à prendre en cas d'in- 
cendie. 

Telle sera la distribution du pa- 
lais couvert, où se trouvera réuni 
tout ce que l'industrie du monde 
civilisé a pu produire jusqu'à ce 
jour, et qui formera la première 
partie seulement de l'Exposition 
universelle. 

La deuxième partie, qui aura 
lieu en dehors du palais couvert, 
n'en sera pas la moins curieuse. 

En effet, un vaste parc va être 
créé tout autour du palais ; il sera 
divisé en quatre sections dont nous 
allons faire connaître les destina- 
tions respectives. 

La première, située sur l'avenue 
la Bourdonnais et le quai d'Orsay, 
sera consacrée spécialement à la 
France. Elle formera un vaste 
jardin, au milieu duquel sera creu- 
sé un lac alimenté par une rivière 
artificielle et dont les eaux s'échap- 
peront d'une cascade de rochers. 
Au centre du lac s'élèvera un 
phare et sur le côté on édifiera une 
maison dans le genre vénitien. 

Sur le côté gauche, près du lac, 
sera installée la tente impériale; 
de l'autre côté, un vaste théâtre, 
dont M. Hostein, le directeur du 
théâtre du Châtelot, a obtenu la 
concession. Plus loin un établis- 
sement de photographie, i côté uue 
église, et puis des kiosques, une 
grotte dans laquelle seront exposés 



des instruments datant de l'époque 
antéhistorique dite l'âge de fer, une 
stéarinerie, une verrerie, un spéci- 
men de boulangerie militaire, une 
vaste tente consacrée à l'exposition 
générale du ministère de la guerre, 
plusieurs kiosques, des ateliers de 
vitrerie, de galvanoplastie, une ex- 
position d'aluminium, un grand 
café glacier, un hangar dans lequel 
seront exposées des presses à copier, 
des machines à papier, les presses 
de la Patrie, un kiosque destiné à 
la Société protectrice aes animaux, 
et enfin des modèles d'habitations 
ouvrières exposées par l'Empereur 
et l'Impératrice. 

En bordure de cette première 
partie du parc seront construits de 
vastes hangars destiués à l'exposi- 
tion de la mécanique générale, des 
machines, des outils, du matériel 
des chemins de fer, des appareils de 
chauffage; on y verra figurer une 
boulangerie, un modèle de mino- 
terie, une brasserie, les articles de 
voyage, et enfin tous les produits de 
l'exposition du génie civil et des 
travaux publics. 

La deuxèime partie du parc, 
située de l'autre côté de la précé- 
dente, sur l'avenuo de Suffren et 
le quai d'Orsay, sera spécialement 
réservée à l'Angleterre, aux Etats- 
Unis et aux différentes républi- 
ques d'Amérique, à la Chine, au 
japon, à la Turquie, aux Etats 
barbaresques, à l'Egypte et aux 
principautés danubiennes. 

L'Angleterre exposera un kios- 
que destiné à la société biblique 
et aux missions protestantes, des 
machines agricoles, des huttes, une 
ferme et une école. 

L'empire du Brésil et celui du 
Mexique exposeront les différents 
produits du sol de ces deux pays 
et des spécimens de constructions. 

Le Maroc enverra la tente im- 
périale et les tentes des gardes de 
l'empereur ; la régence de Tunis 
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fera dresser, dans la partie du jar- mont Cenis, et des Toitures pour 

din qui lui est réservée, la tente le transport des malades. 

du bey et un caravan-sérail. Les Etats pontificaux feront 

Les Etats-Unis et les républi- dresser une vaste tente dans la* 

ques d'Amérique auront aussi leurs quelle on pourra voir toutes les 

expositions particulières, au milieu curiosités antiques provenant des 

desquelles sera dressée la tente de fouilles entreprises à Rome et dans 

la société d'etnographie. ses environs. 

Dans le jardin réservé à la Perse, Dans le jardin du Japon, on re- 

on verra une maison et un kiosque, marquera un kiosque, une maison 

ainsi qu'une fabrique d'opium. en bambous et le pavillon de chasse 

L'Egypte fera dresser dans son du prince Stayomy. 

jardin le pavillon du vice - roi, La Chine aura son café chinois, 

une maison et des fours & poulets, deux bazars, et, au milieu de son 

La Turquie exposera une mos- jardin, une tour en porcelaine, 

quée, une habitation maronite, un Le royaume de Siam installera 

sarcophage et un spécimen des des kiosques et une maison, 

maisons du mont Liban. Sur toute la façade de cette 

Les principautés danubiennes deuxième partie du parc seront 

exposeront un modèle de ferme et établis de vastes hangards destinés 

des étables souterraines. aux exposants des nations dont 

L'Italie fera l'exhibition de l'ap- l'énumération précède, 

pareil qui sert au percement du -j OU nal de, vuiet et 



NAPOLÉON III. 



Napoléon III est, dit-on, impé- 
nétrable. C'est à ce point de vue 
que je me place aujourd'hui. Il 
s'en faut qu'il soit tout d'une pièce ; 
ceux qui l'ont vu le jugent diverse- 
ment. Son esprit ne se laisse pas 
aborder par tous et à toutes les 
heures ; il a ses jours de silence et 
ses jours d'expansion, et c'est à 
ceux qui ont voulu le faire parler 
qu'il s'est le moins ouvert. Il y 
a des moments où il ne croit qu'en 
lui, il y en a d'autres où il ne 
compte sur autrui, où il laisse la 
bride sur le col à ceux qui ont 
mérité sa confiance. Il n'y a rien 
daus ces propositions que je ne sois 
en mesure d'appuyer sur un fait. 



Emile de Girardin s'imagine uu 
jour qu'il fera accepter ses pro- 
grammes de gouvernement au 
nouveau président de la républi- 

aue. Je dis ses programmes, car 
est homme à en produire un et 
même plusieurs par jour. Plus il 
s'animait, plus ses idées s'accumu- 
laient, plus l'empereur était froid 
et demeurait immobile. Emile de 
Girardin s'imagina qu'il ne com- 
prenait rien à rien. 

Un jeune homme qui avait dé- 
pensé trois cent mille francs dans 
un journal en moins de deux ans 
se croyait le droit d'aller dire en 
face au même président de la ré- 
publique ce qui lui semblait la 
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venté. Reçu par Louis-Napoléon, 
il fit un premier discours, puis un 
second, puis un troisième ; c'était 
très-bien pensé et très bien dit. 
Les trois discours ne lui valurent 
qu'une réponse, trois fois la même, 
en ce peu de mots : 7/ faut qu'un 
pays soit gouverné. Ces six mots 
sont le fond de la politique de 
l'empereur. 

Les doux hommes étant deux 
journalistes, on pourrait me répon- 
dre qu'il était naturel qu'envers 
eux l'empereur ne se mit pas trop 
en frais ; je vais citer maintenant 
M. Molé et un de ses collègues 
que je ne nommerai pas, parce 
qu'il figure encore au premier plan 
de la scène politique. Ils faisaient 
au président de nombreuses visites, 
dans l'intention de l'endoctriner 
dans son intérêt et pour le bon- 
heur de la France. L'un et l'autre 
étaient convaincus que le président 
ne savait autre chose que ce qu'ils 
lui avaient appris. Si, par hasard, 
il proférait quelques paroles, ils y 
trouvaient une intelligence déses- 
pérante; ils s'arrêtèrent à la pen- 
sée qu'ils n'en feraient jamais rien. 

Un jour, ils se communiquèrent 
leur sentiment; c'était chez M. 
Molé, et M. Drouyn de Lhuys 
était présent. M. Drouyn de 
Lhuys avait été déjà le ministre 
des affaires étrangères de Louis- 
Napoléon. Les deux hommes d'E- 
tat, traitant des sujets de diplo- 
matie et exposant leur système, 
déploraient l'obstacle qu'ils trou- 
vaient de la part du président pour 
le faire prévaloir. M. Drouyn de 
Lhuys défendait le président et 
réfutait les opinions de M. Molé 
et de son collègue. Son embarras 
était grand. Il avait témoigné 
toute sa vie à M. Molé un profond 
respect et commencé sa carrière 
diplomatique sous les auspices de 
l'autre homme d'Etat. Plus on 
traitait le président avec dédain, 



plus il s'échauffait, et il vint un 
moment où il dit en colère : Il est 
plus fart que vont. 

M. Drouyn de Lhuys avait dé- 
couvert chez le nouveau souverain 
un art de s'avancer et de s'arrêter 
qui tranchait avec les anoiens erre- 
ments diplomatiques. H jugeait 
vieille la politique des deux anciens 
ministres et jeune celle du futur 
empereur; il sortit étonné lui- 
même de la phrase qu'il avait pro- 
noncé. Ayant trouvé un de ses 
amis sur son chemin, il lui raconta 
ce qui précède, en lui disant: Je 
vous appellerai en témoignage, si 
l'on doute un jour do ma clair- 
voyance au sujet du prince prési- 
dent. 

Dans les commencements du 
règne, on était avide de pénétrer 
celui que l'on croyait et que l'on 
croit encore impénétrable. Un 
ancien député, que l'empereur 
avait su distinguer à l'Assemblée 

nAnutitminéA ^ ■ a cm mm »\ mX ♦ Ia 

LonHiiiUiinie ei auquel n eut lu 
bonne grâce d'envoyer depuis, de 
son propre mouvement, la croix 
d'honneur, avait obtenu une au- 
dience du Président. Il avait 
promis à une tierce personne de 
lui traduire avec fidélité son im- 
pression. Cette personne court 
chez lui le lendemain. "Le prince 
s'est épanché avec moi avec tant 
d'abandon, dit-il au curieux désap- 
pointé, que, sans qu'il m'ait de- 
mandé le secret, en conscience je le 
lui dois. Je ne puis rien vous dire. 

Un colonel suisse (M. Hubert 
Saladin), qui fréquentait les salons 
de la reine Hortcnse à Arenenberg, 
avait coutume d'entrer chez le 
jeune prince le soir au sortir du 
salon, ou l'on jouait des charades 
assez souvent. Louis-Napoléon 
s'enfermait pendant ce temps-là 
pour travailler. Quand j'arrivais 
dit le colonel, nous prenions des 
cigares et nous parlions économie 
politique surtout. Quand je vais aux 
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Tuileries aujourd'hui, l'empereur 
est pour moi ce qu'il était à vingt 
ans, nous fumons de même et nous 
reprenons no&jj conversations du 
château d'Arenenberg. Les idées 
de l'empereur sont exactement les 
mômes que celles qu'il avait alors, 
«t il cause avec la môme expansion. 

Il est arrivé plusieurs fois à M. 
Guizot d'aller aux Tuileries comme 
président de l'Académie française 
à ia suite des réceptions des can- 
didats élus. L'empereur, dit M. 
Guizot, me garde longtemps ; je le 
trouve d'une extrême pénétration, 
et très-modéré ; il ajoute un mot 
qui signifie: trop confiant dans la 
fortune, la fortune de la France et 
la sienne peut être : Comme Napo- 
léon 1er, il croit à son étoile. 

J'ai été témoin d'un fait qui 
attira des milliers de regards-, il 
se passait en plein salon des Tui- 
leries, dans la salle des Maréchaux, 
un soir de grand bal. L'empereur 
prit i part l'ambassadeur d'Angle- 
terre, lord Cowley, et lui parla 
durant trois quarts d'heure. En 
véritable Anglais, lord Cowley 
n'ouvrait pas la bouche. Napoléon 
III ne cessait pas de s'exprimer 
avec animation, du ton d'un hom- 
me qui expose, qui tient à être 
compris et qui ne veut pas qu'il 
reste sur sa manière de voir le 
moindre doute. C'était vers le 
tempe où la guerre du Mexique 
commença. L'empereur était de- 
bout, tout près du fauteuil qu'il 
occupe auprès de l' impératrice. Il 
avait commencé entre deux qua- 
drilles ; ni quadrille ni valse ne 
purent l'arrêter. 

J'arrive à une anecdote d'une 
plus haute importance et qui prou- 
vera que l'empereur n'a pas tou- 
jours en lui-même une confiance 
imperturbable. 

Nommé président de la répu- 
blique, il n'a rien de plus pressé 
- que de courir au bois de Boulo- 



gne, accompagné de Duclerc, un 
des ministres des finances de l'ère 
républicaine de 1848. Il allait 
trouver M. de Lamartine dans une 
petite maison où il passait l'été, 
et comme il était sur le point de se 
mettre à table, Duclerc lui annonce 
que le Président voudrait lui par- 
ler. Le rendez-vous était dans un 
lieu retiré du bois. M. de La- 
martine monte à cheval ; Duclerc 
le conduit vers le Président, i 
cheval lui-même, et les laissa libres. 
Je viens vous demander, dit le 
prince, d'être mon premier minis- 
tre. — Votre premier ministre, moi, 
qui ai perdu toute popularité, vous 
n'y pensez pas ! — Je suis inconnu à 
la France, il y a des préjugés contre 
moi dans les anciens partis. Qu'un 
homme tel que vous associe sa 
gloire à mon nom, la confiance 
m'entoure et mon gouvernement 
n'éprouve pas d'obstacles. — Si vous 
gouverniez mal, on en rejetterait 
la faute sur vous et s'il se fait 
quelque chose de bien on me l'at- 
tribuera, vous n'avez qu'à perdre 
dans ce que vous me proposez. Le 
prince fut pressant jusqu'aux lar- 
mes; il étreignait le poëtc dans 
ses bras. La conférence dura très- 
longtemps. 

Essayez d'autres ministres, con- 
cluait Lamartine, et il lui nomma 
ceux sur lesquels il pouvait fixer 
son choix : Odilon Barrot et Alexis 
de Tocqueville, par exemple. Es- 
sayez-en, disait-il, et si vous vous 
trouvez un jour à bout d'hommes, 
ce qui n'arrivera pas, et que son- 
nât pour vous comme pour le pays 
l'heure du danger, il n'y pas 
d'heure du jour et de la nuit où 
vous ne me trouviez prêt à vous 
suivre. 

Il se quittèrent ainsi. M. de 
Lamertine accepta plusieurs fois 
à dîner à l'Elysée, et il y eut, des 
Tuileries à la rue de la Ville l'E- 
vêque, des éohanges de mots obli- 
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géante par des intermédiaires, se ressembler. C'est l'homme que 

Quand M. de Lamartine a désap- juge Lamartine ; c'est la science 

prouvé une mesure, Napoléon III du pouvoir que Napoléon III ad- 

s'en inquiète et en exprime du mire, et n'oublions pas que Châ- 

regret. L'empereur et le poëte teaubriant a écrit de César, que 

ont du penchant l'un pour l'autre, c'est l'homme le plus complet de 

Us ont écrit chacun une Histoire l'histoire. 
de César; leurs livres ne pouvaient Journal * BruxdU.. 



UNE PREMIÈRE REPRÉSENTATION. 

VAUDEVILLE EN DEUX ACTES. 



ACTEURS. 

Frainval, Père ; Palrol, Avocat ; 

Frainval, Fils; Delville, sous-lieutenant; 

Etex, Ebéniste ; Lapieure, domest. de M. Frainval.. 

(La scène se passe chez M. Frainval.) 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Delville, Palrol, Etex, 
Frainval fils. 

ENSEMBLE. 

Air : c'est le bon Vin. 

Rappelons-nous le bon temps de 1* vie. 
Jours de plaisirs, de bonheur "uns envie, 

Jours d'amitié ! 
On est heureux et l'on est sage. 
Et tout ce qu'on a se partagv . 

Jours d'amitié 
Ou tout est de moitié 

Jours d'amitié 
Ou tout est de moitié. 

palrol. Ah ! c'est le bon temps ; 
déjà je le regrette ; la jeunesse ne 
vaut pas l'adolescence ; commencer 
à connaître le monde, c'est déjà 
commencer à le mépriser ! 

delville. Misanthrope à ton 
âge, oh ! c'est trop tôt. Je ne suis 



pas encore là, je suis à mes pre- 
mières épaulettes, à ma première 
garnison, on ne m'a pas encore fait 
de passe-droit, je trouve le monde 
charmant ! 

frainval. Je crois bien! un 
sous lieutenant de vingt ans doit 
penser ainsi : mais le lieutenant de 
trente-six ! 

delville. Fi donc! dansseise 
ans? 

PALROL. Ton épaulette n'aura 
peut-être que changé d'épaule. 

delville. Allons donc... tu 
rêves. • . 

etex. Je crois que les rêves de 
sous-lieutenant sont bien beaux! 
mais qu'ils sont bien courts ! 

delville. Maréchal de France! 

palrol. Tu rêves! non, mon. 
ami, capitaine ! 

delville. Ah I M. l'avocat. 

palrol. J'ai peu d'illusions. 
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PRAINVAL. H a vieilli ? 

etex. Ou il a souffert ? 

del ville. Et toi mon brave 
Etex, que fais-tu ? 

etex. Fidèle à notre rendez- 
vous, je viens après trois ans, vous 
donner une poignée de main, mais 
depuis le collège, ma destinée a bien 
changé. 

palrol. Comment! 

etex. Mon père était un riche 
marchand de bois, il avait fait 
beaucoup d'affaires; il en fit de 
mauvaises, il ne put supporter ses 
pertes, il mourut ; et pour conser- 
ver mon nom sans tache je sacrifiai 
tout; orphelin sans fortune, sans 
état, je dus me faire une position... 

delvllle. Il fallait t'engager. 

etex. En tempe de paix ? 

palrol. Faire ton droit ? 

etex. Sans argent? 

FRAINVAL. Qu'as tu fait. 

etex. Vous savez mes amis que 
j'ai profité de l'éducation que j'ai 
reçue ; les mathématiques, la mé- 
canique surtout avait été l'objet 
de mes études. 

palrol. Tu donnes des leçons I 

etex. Non, je veux être riche... 

PRAINVal. Tu fais des bateaux 
à vapeur ! 

btex. Pas encore, je suis ébé- 
niste. 

prainval. Ah! mon frère do 
rhétorique, vous n'êtes pas fier ! 

ETEX- 

Air : Voit* vieillirez, orna belle 
maîtresse. 

Vous vous trompes, mon âme est haute et 
Et sans rougir je rempli* mon état, [fière ! 
A la vertu mon âme est tonte entière 
Et mon rabot vaut l'arme du soldat 1 
A mon esprit je demande sans cesse, 
Un beau travail pour pouvoir le finir. 
Si mes talents me donnent la richesse, 
Par mes bienfait* je saurai l'ennoblir. 

palbol. C'est bien, Etex, c'est 
digue de toi ! 



Représentation, 3& 

delville. A quoi te servent 
tes études ? 

etex. À faire mieux que les 
autres, à me délasser et à me clas- 
ser. 

prainval. Ah, ceci o'est de IV 
ristocratie ! 

palrol. C'est celle du talent, 
elle doit régner. 
.prainval. A bas le tyran! 

delville. Et toi que fais-tu T 

PRAINVAL. 
Air: C est bien le plus joli corsaye^ 

Je me dis : soyons rat de cave 
Cela ne doit pas fatiguer ; 
Je devins bientôt blême et bave 
Je ne faisais plus que bailler; 
Alors je me livre au commerce. 
Mais il fallait trop calculer ; 
Il fallait passer ma jeunesse, 
Ou ma jeunesse allait passer. 

PALROL. Le fou. .. 

prainval. C'est vite dit, le- 
fou... pas si fou la vie est si 
courte. . . 

etex. Qu'il faut la rendre utile. 

prainval. Qu'il faut en pro- 
fiter!. .. j'ai choisi un état. 

delville. Et tu seras. . .? 

prainval. Silence, voici mon 
père. • • 

SCÈNE II. 
Frainval, père. -Les précédents. 

PRAINVAL, père. Ah! bonjour, 
Messieurs, bonjour mes amis. Ah t 
Delville, l'uniforme vous sied bien, 
vive l'uniforme ! 

palrol. Qui, cela caehe la mé- 
diocrité . . . 

delville. Palrol! 

palrol. En général; mais pour 
toi, Delville, tu ne peux me croire 
une pensée offensante. 

prainval, fils. Aujourd'hui, 
que nous nous retrouvons après 
trois ans, cela n'est pas possible p 
mais Palrol est avocat et quand une 
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pointe se présente, il faut la lancer ; 
même au travers d'un cœur ami, 
comme dit le poète. 

frainval,^™. Eh bien ! vous 
avez tous des états ; mon fils seul 
n'a pu se fixer. 

del ville. Il Test, Monsieur. 

frainval, père. Ah ! que va- 
t-il faire? 

MLville. Dis donc, j'ai ou- 
blié?... 

etex. Il ne Ta pas dit. . . 

frainval, fils. Il est aussi 
étourdi que moi; j'aurais dû me 
faire officier . . 

erainval, jïère. Il faut savoir 
obéir. . . 

frainval, /k. C'est là le diffi- 
cile. 

del vu le. Mais il faut savoir 
obéir dans tous les états. 

falrol Je suis indépendant. 

delville. Mon Dieu, Mes- 
sieurs de l'avocasserie, nous vous 
connaissons, vous parlez toujours 
de votre indépendance ; mais quand 
un riche client vient vous dire : je 
serai demain à six heures du ma- 
tin dans votre cabinet, vous y êtes 
aussi exact que moi à l'exercice, 
et Etex à son travail ; l'homme 
d'honneur obéit toujours à son de- 
voir et le lâche seul s'en plaint. 

etex. C'est bien pensé, Del- 
ville ! 

delville. On me plaint d'être 
esclave ! 

Air: 

Mais j'ob^U avec plaisir, 

Sans dégoût, sans contrainte, 

J'ai toujours assez de loisir, 

Je in£i»ri?o I» plainte, 

Je suis soldat eb bien, je sers ! 

Arec honneur, mais sans porter de fer. 

frainval. père. Bien pensé ! 
J'ai pitié de tous ces despotes sans 
barbe ou à barbes pointues, qui ne 
peuvent obéir à personne, qui se 
révoltent contre la nécessité, cette 
maîtresse du genre humain, et qui 
•commandent en tyran. 



la France, 

KRAiNVAL,yifr. Oh I d'abord, je 
ne suis pas tyran du tout, du tout ! 

frainval, père. C'est vrai, ce 
ridicule là te manque. 

frainval,^. Il m'en manque 
bien d'autres. 

frainval, père. A toi? il ne 
t'en manque pas un. 

Air: Fartant pour la Syrie. 

Ta réres la fortune, 
Sans chercher le talent ; 
LYtudo t'importune 
Et tu fais le savant : 
Tu crois que lajennesse 
EstewbtfnM en tante blancs, 
Que la triste vieillesse 
Doit lai payer les gants. 

delville. M. Frainval calomnie 
son fils! 

FRArNVAL, père. Je ne me per- 
mets que la médisance. Etex, j'ai 
des réparations à faire, de nou- 
veaux plans à exécuter. Je vou- 
drais vos conseils. 

etex. Monsieur; je suis à vos 
ordres. (IU sortent.) 

» 

SCÈNE III. 

LES PRÉCÉDENTS. 

palrol. Quand ton père est 
entré, tu disais? 

delville. Oui, tu allais nous 
raconter tes projeta. 

frainval, fik. Oui, mes pro- 
jets, mais espérances mais. . . j'ai 
peur que vous me désapprouviez ! 

delville. Te fais-tu forban ? 

frainval, fils. Non, je ne suis 
ni féroce ni voleur, mais : 

- 

Air : Il faut combattre, Agnès 
Fordonne. 

J'ai soif de la scène pnWique, 
Moi, jVtouffe dans un salon : 
Je saurai vaincre la critique, 
Je rabjvvaorai la raison : 
Ainsi que Talma, que Préville. 
Je serai couru par les grands ; 
Jortgnoalaoour.al* ville, 
J'aurai des rois pour courtisans. 
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delvilli. Y penses-tu comé- 
dien? 

feainval. Oh! la délicieuse 
vie indépendante! sans travail, 
sans soucia. 

palrol. Sans honneur, sans 
considération. 

feainval, fils. Talma! 

DEL ville. Pense à la règle et 
non à l'exception, tout soldat peut 
être un Napoléon, et pourtant, va- 
t'en voir s'ils viennent. Jean, va- 
t'en voir s'ils viennent 

feainval, fils. Je me sens un 
talent!... 

SCENE IV. 
LES précédents, la pierre. 

la pierre. Monsieur, voilà un 
habit que le tailleur vient d'appor- 
ter en disant qu'il est pour vous ; 
mais il se trompe, nous ne sommes 
pas au carnaval. 

feainval, fil*. Cet habit est 
pour moi, laissez-le. 

lapierre. En voilà d'une idée ! 
Monsieur, m'est avis que vous êtes 
malade et que le médecin. . . 

feainval, fils. Impertinent, 
sortez. . . . {Lapierre sort.) 

SCÈNE V. 

LES PRÉCÉDENTS. 

palbol. Cet homme a raison, 
c'est une folie. 

feain val, fils. Oui, si je devais 
être un comédien ordinaire, mais 
je serai Talma ou Préville : je vous 
l'ai déjà dit. 

paleol. Eh bien ! même alors, 
votre vie n'en serait pas moins en 
dehors de la société ; votre mère, 
votre sœur rougiraient de porterie 
même nom. Que dis-ie ? Votre 
père vous ordonnerait de renoncer 
à son nom : et seul, sans famille, 
sans affection, vous n'auriez pas 
même d'indépendance. 



Représentation. 3T 

FRArNVAL, fils. Pas d'indépen- 
dance ? 

DEL ville. Eh non, mon cher! 
si tu déplais, on te siffle; si tu 
plais, on t'ordonne de recommen- 
cer ; et le public est aussi imperti- 
nent dans ses louanges que dans Sa 
critique. 

feainval,^. Chansons, chan- 
sons, j'aime sa louange, et jamais 
je ne mériterai sa critique. Tenez, 
vous allez me voir à l'œuvre. 

En Rhabillant en laquais, il 
chante : 

Air; Un ancien proverbe. 

En vain le proverbe dit : 
Le moine ce u'eat pas l'habit. 
En passant ma souquenille 
Je me sens vrai Maecarille, 
En revêtant cet habit, 
Aussitôt je m'en sens l'esprit. 

Ma foi, rur l'avenir, bien fou qui se fiera : 
Tel qui rit vendredi, dimanche pleurera. 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, ÉTEX. 

etex. Ah ! bon Dieu, que fais- 
tu là? 

del ville. Il répète son rôle. 

etex. Ah! vous jouez la comé- 
die de société ? 

palrol. De société, pas du tout.. 
Frainval débute au théâtre. 

etex. Vous plaisantez ? 

frainval, fils. Point du tout. 

etex. Tu ne plaisantes pas ? 

FEAINVAL, fils. Non. 

etex. Ah ! Frainval! as-tu pen- 
sé à la douleur de ta mère ? 

FRAINVAL. 

Ah I de la douleur de ma mère, 
Pourquoi venez-vous me parler ? 
Je braverais un front sévère, 
Mais ses pleurs pourraient m'ébranler. 
Moi qui ne voudrai» la couronne, 
Et les honneurs et les lauriers ; 
La gloire que le talent donne. 
Que pour les poser à ses pteds ! 
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xtex. Alors, pourquoi l'affliger? 

frain val. Quand un jeune sol- 
dat, quand un marin dît adieu à 
sa mère, elle pleure, et il part pour- 
tant. 

delville. Ah! peux-tu com- 
parer? 

frai nv AL. Certes, je puis com- 
parer! ils courent après la gloire 
et la fortune, et moi aussi. 

palrol. Mais par des chemins 
différents ! 

frain va l, fils. Oui, j'ai pris la 
traverse ; je veux frayer mon che- 
min. 

ETEX. Tu vas t'é^arer. 
frain val, fils. N'aie pas peur. 

PALROL. 

Air : De cette rose tant jolie. 

Ah ! si des hasard? do la guerre, 
Une mère peut s'effrayer ; 
Si l'aventureuse carrière, 
•Pour un marin la fait trembler, 
On pnrtAgo ses alarmes, 
L'estime rient la consoler : 
Ta mère cachera les larmes 
Que le mépris fera couler. 

frainval,/Z«. Le mépris? je 
*crai estimable ! 

delville. Mais mon cher, qui 
le croira ? On suit la régie, et tu 
parles toujours d'exception ! 

frain val. La gloire me dédom- 
magera. 

etex. L'estime vaut mieux que 
la gloire ! 

delville. Il renonce à l'estime 
pour courir après la gloire qu'il 
n'atteindra pas. 

frain val, fils. Ecoute-moi: 

Ma foi. sur l'avenir, bien fou qui se fiera : 

Tel fjui rit vendredi, dimanche pleurera. 

Un juge, l'an passe*, me prit à son serrice ; 

Il m'avait fait venir d'Amiens pour être 
suisse. 

Tous ces Normands voulaient se divertir de 
nous ; 

On apprend à hurler, dit l'autre, avec les 
loupe. 

Tout Pieard que j'étais, j'étais un bon 
apôtre, 



la France. 

Bt je faisais claquer mon fouet tout comme 
un autre. 

Tou3 les plus gros messieurs mo parlaient 
chapeau bas ; 

Monsieur de Petit-Jean, ah 1 gros comme 
le bras. 

Mais, sans arpent, l'honneur n'est qu'une 
maladie. 

Ma foi, j'étais un franc portier de comédie ; 
On avait beau heurter et m'ôter son cha- 
peau, 

On n'entrait point choi nous sans graisser 

le marteau. 
Point d'argent, point de suisse : et- 

palrol. Assea, asses, ce n'est 
pas là le chemin. 

FRAINVAL. 

Air : Une femme est nn oiseau. 

Allons, venes m'applaudir ; 

PALROL. 
Et non, je ne puis le croire. 

FRAINVAL. 
Venez partager ma gloire. 

ETEX. 
Tu n'iras pas t'avilir l 

FRAINVAL. 
Je brillerai, je l'espère. 

DELVILLE. 
Et la douleur de ta mère t 

FRAINVAL. 
J'apaiserai sa colère, 
J'aurai do si beaux succès. 

PALROL. 
Eh! Frainval, o'est un délire. 

FRAINVAL. 
Votre frayeur me fait rire, 
Je ne crains \nxe les sifflets. 

TOUS, maint fVainval. 
J'entends déjà les sifflets. 

FIN DU PREMIER ACTE. 

ACTE II. 

SCÈNE I. 

LAPIERRE (seul.) 
Air : Ah, ah, ah l comment faire. 

Ah, ah, ah, ah, ah! Quelle aventure 

Hélas! 
On a critiqué sa figure; 
Ah, ah, ah, ah, ah ! quelle aventure 

Hélas! 
L'on a tout sifflé là bas. 
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Voyeî l'Audacieux parterre, 
Comme il a fait le méchant ; 
-Mon maître est un bon enfant 
Et pourtant on l'a fait se taire. 
Ah, ah, ah, ah. ah ! quelle avei 
Hélas! 

On s'est moqué de sa tournure. 
Ah, ah, ah, ah. ah ! quelle avei 

Hélas ! 
L'on a tout sifflé là-bas. 

SCÈNE II. 

FR AIN VAL (fils). LA PIERRE. 

frainval, Jils. Je suis au dé- 
sespoir! 

la pierre. Mon pauve maître, 
je suis bien fôché qu'on vous ait 
trouvé si ridicule, car vous m'a- 



frainval, Jils. J'avais ce bon- 
heur là ! 

la pi erre. Oui, j'étais avec Jean 
et puis Duolos, et puis Lafleur, et 
puis bien d'autres, et ils disaient 
tous: mafoi, ce bourgoisli ne joue 
pas mal du tout, et puis il n'a pas 
l'air fier, il se fait notre égal. 

frainval, Jils. Votre égal? 

la pierre. Dans la comédie 
p'entend ; car je sais bien qu'un 
comédien ne me vaut pas. 

frain val, Jils. Je ne te vaux 
pas? 

la pierre. Monsieur, vous avez 
fait une petite bêtise, mais vous 
n'êtes pas un comédien. 

frain val, Jils, Sortez... 

lapierre. Je ne vous ai pas 
fâché toujours, Monsieur ; je n'ai 
voulu que vous consoler. Il sort. 

SCÈNE III. 

frain val, seuL Suis-je assez 
humilié! voilà donc cette gloire 
que je me promettais ! 

[Air: Ecoutez une histoire. 

Décevante espéranco 



SCÈNE IV. 

FRAIN VAL, ETEX: 

etex. Mon cher Frainval, je 
prends part à ton chagrin, mais 
j'en suis content : j'espère que tu 
es- corrigé. 

frainval. Etais-tu à la repré- 
sentation ? 

etex. Oui mon cher ! 

frainval. N'est-ce pas qu'il y 
avait une cabale ? 

etex. Je ne crois pas. 

frainval. Oh si ! j'ai du talent, 
mais j'ai été effrayé de la malveil- 
lance, j'ai perdu mes moyens. 
etex. Eh, mon Dieu! tant mieux! 

frainval. Tant mieux : quand 
je suis au désespoir ! 

ETEX. 

Eh quoi, mon cher, tu te désoles 
Quand tu dovraia te réjouir! 



8£SS 



FRAINVAL. 
i que tu me consoles, 
is te haïr. 



ETEX. 

jjuoi, lorsque dans la fondrière 
i pouvais te précipiter, 
j n'es tombé que dans l'ornière 
t je dois te féliciter. 



FifeiNVAL. Hélas! que dirai-je 
à mon père ? comment paraître ! 

etex. Ton père te pardonnera 
et le public oubliera. 

SCÈFE V. 

LES PRÉCÉDENT8, PALROL. 



Qui séduisies mon cœur, 
Aimable confiance 
Vous n'éties qu'une erreur. 

Et l'horrible réalité est là ; com- 
ment paraître devant mon père ? 
que dire? que faire? Ah! voioi 
Etex. 



palrol. Frainval, je te l'avais 

dit: 

frainval. Belle consolation ! 
palrol. Que veux-tu que je te 
dise? 

frainval. Bien, si tu veux: 
mais cette consolation égoïste, qui 
se borne à vous dire : voyez-vous 
que j'avais plus d'esprit que vous, 
c'est révoltant ! 

palrol. J'ai dû te faire remar- 
quer. . . 

fr a intal. T u dois me plaindre ! 
n'as-tu jamais mal plaidé ? 
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PALROL. 
Air : A. voyager passant sa vie. 

Peut-on comparer l'art frivole 
De noue eha mer en récitant, 
Au noble don de la parole. 
Effroi du sot et du meoh int. 
Sans cette noble assistance. 
Qui nous soutiendrait ici-bai? 

FRAINVAL. 

Ah I vous avez de lopuissance ; 
Au pal ai* l'on ne siffle pas. (bis). 

palrol. Je te pardonne, tu es 
battu ! 

SCÈNE VI. 

LES PRÉCÉDENTS, LAPIERRE. 

latif-rre. C'est ça qu'est mal- 
heureux ! 

Air : En revenant du château. 

Oui ce joli frarçon 
>u'a l'air d'un bon lu on, 
lue je trouve si genti. 
lu'ert toujours si i>oli. 
îu'ert toujours si bien mis. 
)u'a de m beaux liabits ; 
iii.ee jeune officier ibis) 
n'était tout dore, 
Ib. ça rue fait pleurer! (bis) 
lessieurs, de la patient e ; 
.Pour tout vous raconter, 
Kt je ne p«ux parler. 
Le chagrin va lu'étouffer, (bis) 
Ah le pauvre officier! 
Oui ce joli, etc. 

FRAINVAL. Qlioi dODC* que 

veux-tu dire? 

LAPIERRE. Vous savez bien oe 
jeune et joli officier? 

et ex. Delviile. 

lapirre. Je ne sais pas, un joli 
homme, qui a un joli air et une 
épaulette ? 

palrol. Mais mon cher : il y a 
une centaine d'officiers qui ressem- 
blent i ce portrait. 

lapierre. Ma foi, Monsieur, 
pas ceux de la garnison toujours, 
oe sont de gros 

frainval. Estril insupportable ! 
de qui parlez-vous: que voulez- 
vous dire ? 

lapierre. Oui, Monsieur, il est 
presque mort ! 

frainval. Encore une fois, est- 
oc Delviile? 

lapierre. Encore une fois je ne 
sais pas son nom ; c'est ce Mon- 



sieur, vous savez bien ; qui est joli 
homme, qui, qui 

frainval. Qui. . . quoi. . . ? 

lapieree. Qui était avec vous 
ce matin. 

frainvnl. Mais c'est Delviile? 

lapierre. Je ne sais pas son 
nom ; mais je sais que quand Mon- 
sieur a si mal joué, qu'on l'a sifflé... 

frainval (m colère). Dis-donc, 
malheureux ! 

lapierre. Monsieur vous m'ar- 
rêtez! ah je sais ou j'en suis : 
quand M onsieur a si mal joué qu'on 
l'a sifflé : ça l'a fâché et, ma foi, il 
a fait le tapageur de ci, de là, 
Monsieur taisez-vous?... vous êtes 
un insolent ! insolent vous-même ! 
et puis ils sont sortis, et puis. . . 
Ah je me rappelle!... Monsietfr 
Etex, il y a dans la cuisine le do- 
mestique; non, le concierge de Ja 
préfecture qui vous attend depuis 
longtemps. 

etex. Que ne le disiez-voùa ? 
(il sort). 

SCÈNE VII. 
les précédents (moins Etex.) 

frainval. Vrai ! tu nous assas- 
sines ; mon ami s'est battu ? 

lapierre. Oui, Monsieur. 

frainval. Sais-tu où î 

lapierre. Oh! Monsieur, je 
pense, qua ca n'est pas sur le bou- 
levard .. 

palrol. On ne vous demande 
pas où cela n'est pas, mais où cela 
est? 

frainval. Ce malheureux se 
fait un affreux plaisir de uous tour- 
menter, courons le chercher... 
Dieu 1 mon père... (Lapierre tort.) 

SCÈNE VIII. 

LES PRÉCÉDENTS, FRAINVAL, père 

frainval, père. C'est vous. 
Monsieur, sortez. . . 

frainval,^. Mon père. . ► 
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i'RALWAL, père. 

Air : là Aube riante. 

^Retirez-vous, fils indigne de moi. 
Tu fis roufir le front de ton vieux père : 
Change d« nom. je ne veux plut de toi, 
Je te méprise, et n'ai plus de oolère. 

Ah ! tu m'a ravi le bonheur ! 

J'avais rêvé de si douces chimères ! 

Ingrat» tu m'as ravi l'honneur. 

Hélas I que dirais -je à ta mère ! 

palrol. Monsieur, pardonnez- 
loi, n'est il pas assez puni ? 

frai n val, jtère. Assez puni ! 
lui qui vient de me couvrir de boue, 
de s associer à des hommes sans 
délicatesse, sans éducation. 

fra in val, fils. Mon père, vous 
les traitez bien mal ! 

frainval, père. Il y a des ex- 
ceptions, mais quand as-tu vu un 
homme bien élevé, rangé, plein 
d'honneur, de probité, de délica- 
tesse, choisir un pareil état ? Non ! 
la paresse, le défaut de conduite, 
les vices enfin vous y conduisent ; 
et c'est le malheur de votre état 
qui, quelquefois, vous corrige. 

8CÈNEIX. 

LIS PRÉCÉDENTS, LAPIBRRE. 

la pierre. L'officier n'est pas 
mort, il est en prison ! 

palrol. En prison, j'y cours... 

FRAiNVAL.^re. Arrêtez Palrol, 
que veut-il dire ? 

frainval, fils. Mon père, j'en 
Fuis la cause, Delvillo s'est battu... 

FRAiNVAL,/?ère. Le déshonneur, 
la mort, ou la prison ; voilà les 
présents que vous faites à vos amis. 

palrol. Ne craignez rien, Mon- 
sieur, je le défendrai. 

fra in val, pire. Vous avez un 
noble cœur et un noble état, Palrol ! 

frainvalJî/*. Suis-je assez mal- 
heureux ?. . . 

pa lrol. Je cours à la prison. . . 
mais j'entends Delvillo... {La- 
pierre tort.) 
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SCÈNE X. 

LE8 PRÉOÊDENT8, DELVILL1, (le 

bras en éc harpe.) 

fra in val, fils. Ah ! Del ville, 

vous êtes blessé ? 

DEL VILLE. 

Ce nV-t pa* une blessure, 
Ce n'est qu'une égratignure ; 
Mais ma foi l'on t a sifflé, 

Je réponds par un soufflet, 
Allons. Monsieur l'officier, 
Vous allez me le payer 
Je paie toujours argent comptant, 
Voulei-vous d« mon argeut : 
Il accepte: j'en ui donné, 
C'est moi qui suis le blessé. 

frainval. fils. Oh! mon amif 
c'est moi qui t'ai exposé ! 

palrol. On te disait en prison, 
j'allais à ton secours ! 

del ville. Avec ta noble parole, 
je devais triompher ; c'est une épée 
à deux tranchants. Mais mon ad- 
versaire a agi noblement ; il a dit 
qu'il était l'agresseur. Et, comme 
j étais le blessé et que je ne me 
plaignais pas, on m'a laissé. 

frainval, père. Adieu, Mes- 
sieurs; (à son fils), Monsieur, vous 
êtes libre... 

frainval, fils. Mon père ! 

SCÈNE XI. 

LES PRÉCÈDES ES, LAPIERRE et 

ensuite etex. 

lapierre. Monsieur, Messieurs, 
voilà la musique, et puis M. Etex ; 
et puis le ruban rouge, et puis j'en 
pleure, c'est superbe. . . 

FRAINVAL, père. Que VOulei- 

vous dire ? 

lapierre {frappant des mains). 
Voilà Monsieur Etex, le voilà, le 
voilà. 

ETEX, (entre, il est décoré. . .) 

tous ensemble. Qu'est-ce cela? 

etex. J'avais présenté une ma- 
chine au gouvernement, elle a été 
essayée, on l'a trouvée utile, et le 
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roi a voulu encourager mes efforts ; 
il m'a réooni pensé noblement. 

delville. Tu as été plus vite 
que moi, mais j aurai mon tour. 

frainval, père. Bon Etex ! que 
je suis content de vous voir heu- 
reux ! vous êtes seul l'artisan de 
votre gloire. 

frainval,^. Etex, parlez pour 
moi, je suis corrigé, je veux tra- 
vailler ; j'ai compris que la ma- 
nière de travailler ennoblit l'état. 

tous. Monsieur. . . 

etex. Je suis si heureux ! Mon- 
sieur, ne faites pas du plus beau 
jour de ma vie. un jour de chagrain. 



frainval, père. Mon fils, je te 
pardonne. 

frainval, JUi. Voua n'aurez 
plus à pardonner, je veux ressem- 
bler à Etex. 

la pierre. Je le crois bient à 
l'un les sifflets, à l'autre les violons. 

FRAINVAL, père. 
Air : Franc* buveurs que Bacchu* 
attire. 

ie t'ai pardonné je suis père ; 
lais le public rient de juger, 
Il ne sourient il est sévère. 
Et c'est à toi de le gagner. 
Messieurs* le plaisir nous rassemble 
Puisqu'il a su nous réunir 
Aimons-nous, vieillissons ensemble 
Gardons-en le doux souvenir. 



CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 



14 juin lftfô. 

La tentative et l'illusion d'une 
conférence ont abouti à l'avorte- 
nwnt que l'on sait. Nous ne nous 
repentons point de nous être atta- 
chés, tant que les apparences l'ont 
permis, à cetle dernière espérance 
pacifique. Une telle déception n'a 
pu réjouir que ces belliqueux plato- 
niques, gens de plume pourtant mais 
point d'épée, qui remettent aujour- 
d'hui à la guerre, avec une légè- 
reté de cœur merveilleuse, la déci- 
sion de questions que d'autres eus- 
sent voulu maintenir dans la compé- 
tence de la raison et des sentiments 
humains. L'expédient de la confé- 
rence avait été bien tardivement 
proposé. Il n'y a eu que deux 
moments où la guerre eût pu être 
efficacement prévenue par une poli- 
lique vigilante et prudente : c'est 
le moment où la Prusse et l'Autri- 
che firent mine de renier le traité 
de 1852 et de vouloir enlever les 



duchés de l'Elbe au Danemark, et. 
c'est le moment plus récent où des 
accords ont été négociés entre la 
Prusse et l'Italie. C'est sur la con- 
duite tenue à ces deux époques dé- 
cisives de la crise que l'histoire de- 
vra juger la sincérité, l'habileté ou 
la puissance de la politique qui aura 
laissé éclater ou n'aura point su 
prévenir la guerre. En liant ses 
mesures avec l'Angleterre au com- 
mencement de 1S64, on eût cer- 
tainement empêché l'Autriche et la 
Prusse de saisir les duchés, qui sont 
devenus entre elles la cause d'une 
lutte menaçante ; on eût pu conci- 
lier les droits du Danemark avec 
ceux de la confédération germani- 
que. Cette grande occasion fut, 
comme on sait, systématiquement 
négligée. Une autre circonstance 
s'est pourtant offerte encore cette 
année de détourner la guerre. La 
cause de la guerre, personne ne le 
contestera, est l'alliance de la Prusse 



Digitized by Google 



et de l'Italie. La Prusse n'eût 
-certes point osé provoquer 1* Autri- 
che, comme elle l'a fait, dans la 
question des duchés, si elle n'eût 
point cru pouvoir compter sur le 
concours de l'Italie et, par l'Italie 
indirectement, sur une certaine in- 
dulgence de la France ; l'Italie, 
c'eût point songé à réclamer la 
Vénétîe par les armes, si l'hostilité 
du cabinet prussien contre l'Autri- 
che ne lui en eût fourni l'occasion. 

Personne n'ignore que, dans les 
deux premiers mois de cette année, 
le ministère italien se préoccupait 
exclusivement de l'amélioration de 
ses finances, ne songeait qu'à faire 
des économies, et avait même pré- 
paré un plan de réduction de l'ar- 
mée qui devait procurer d'impor- 
Xantes diminutions de dépenses. Les 
projets de M. de Bismark, ouvrant 
à l'Italie d'autres perspectives, 
changèrent tout cela. Or c'est au 
moment où l'Italie allait se lier à 
Ja Prusse qne l'on était véritable- 
ment maître de la question de la 
paix ou de la guerre. Il est im- 
possible qu'à l'heure où l'Italie 
allait mettre ainsi en jeu son exis- 
.lence, elle ait laissé iguorer sa per- 
plexité au gouvernement français, 
ou ait décliné les avis d'une nation 
.■qui lui a donné autant de gage 
d'amitié que la France- Si nous 
rappelons ces deux grandes occa- 
sions où la politique de la paix a pu 
l'emporter sur la politique de la 
guerre, ces deux circonstances dé- 
cisives qui fixeront l'attention de 
l'histoire bien plus qu'elles n'ont 
attiré celle des contemporains, ce 
n'est plus pour nous livrer à des 
récriminations inutiles ; c'est sim- 
plement pour constater que l'impor- 
tance ne nous en est point échappée 
à nous-mêmes, que nous les avons 
.«•ignalées a l'époque où elles se pro- 
duisaient, et que nous n'avons ces?é 
de protester contre la politique d'in- 
différence qui, en laissant tout faire, 



nous a conduits aux eitrémités ter- 
ribles et aux formidables incertitu- 
des de la situation présente. 

Après cela, h proposition d'une 
conférence à la veille de l'ouver- 
ture des hostilités était sans doute 
un expédient bien tardif et bien 
débile ; mais nous ne devions point 
décourager cette tentative de la 
dernière heure. Elle semblait ins- 
pirée par un désir très sincère de 
sauver la paix ou du moins d'en 
assurer le bienfait à la France. 
Chose curieuse, les personnes les 
mieux autorisées croyaient chez 
nous à la conférence. A en juger 
par le langage que tinrent le 1er 
et le 2 juin les journaux officiels, 
notre gouvernement ne mettait nul- 
lement en doute l'adbésion de l'Au- 
triche. Notre ministre des affaires 
étrangères n'était point encore dé- 
trompé quand il allait honorer de 
sa présence, à Montereau, une de 
ces fêtes locales auxquelles il aime 
tant à présider. Malheureusement 
il s'était tenu à Vienne le 1er juin 
un conseil de cabinet. Ce conseil 
avait duré cinq heures. On y ré- 
solut d'accompagner l'acceptation 
de la conférence des réserves qui 
en rendaient l'acceptation impossi- 
ble. Le gouvernement autrichien 
fît connaître à la suite de ce con- 
seil, par le télégraphe, sa décision 
à son ambassabeur à Paris. Il pa. 
rait qu'un peu embarrassé de ee 
dénoûment inattendu, le prince de 
Metlernich voulut, avant d'en don- 
ner avis à notre gouvernement, at- 
tendre l'arrivée même de la dépê- 
che écrite que lui annonçait son 
cabinet. Cette dépêche hii parvint 
le dimanche: M. Drouyn de Lhuys 
étant à Montereau, M. de Metter- 
nich alla la porter à l'empereur; 
mais déjà les résolutions de l'Au- 
triche étaient connues par Londres, 
où le télégraphe les avait apportées 
dès le samedi. Quand les gouver- 
nements sont soumis à ces méprises 
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ou à ces retards d'informations, 
ceux qui ne sont que du public ne 
sautaient être à l'abri des erreurs. 
Parmi ces erreurs, il en est une où, 
pour notre part, nous tomberons 
toujours volontairement. Malgré 
les démentis que les événements 
nous ont souvent donnés, nous sup- 
poserons toujours, quand uoe con- 
férence est annoncée et quand les 
invitations sont parties, que les gou- 
vernements intéressés s >nt d'accord 
sur les principes généraux qui doi- 
vent guider la délibération. Ici, 

Par exemple, on d. vait croire que 
Autriche, si elle adhérait à la con- 
férence, acceptait en principe la 
cession de la Vénétie moyennant 
compensation. La confér» nce au- 
rait dû être précédée de négocia- 
tions particulières où eussent été 
fixés les points généraux du débat. 
On ne coropreod point que de grands 
gouvernements se léunissent avec 
fracas, sous le regaid du public 
excité à des opérâmes illusoires, 
dans une délibération commune, la- 
quelle, faute d'explications préala- 
bles, pourrait être rompue dès la 
première séance. Cela serait ar- 
rivé infailliblement dans la conjonc- 
tuie présente, si l' Autriche eût en- 
voyé uni: acceptation vague, au lieu 
de prendre ses précautions d'avance. 
Tous les premiers ministres qui 
nous étaient annoncés eussent frit 
le voyage de Paris pour avoir un 
entretien unique et stérile. L'Au- 
triche, en posant ses réserves, a du 
moins épargné à l'Europe la décep- 
tion ridicule d'une pompeuse dé- 
marche. Elle a évité pour son 
compte le péril de compromettre 
les puissances neutres dans une 
«mon plus étroite avec ses adver- 
saires naturels par les froissements 
qu'auiaient pu cau-er ses refus arii- 
vant apiès des propositions catégo- 
riquement articulées. 

Ap ès l'avortement de la confé- 



plus possible, et nous sommes en. 
face de la guerre. On a bien cru 
à la vérité, il y a quelques jours,, 
que tout n'était point décidé à Ber- 
lin. Le vieux roi, disait-on, dans 
ce moment suprême, a été encore 
en proie à de pénible perplexités ; 
on supposait qu'il eût pu être sen- 
sible aux vires instances de quel- 
ques princes allemands; M. de Bis- 
mark, disait-on, n'était point en- 
tièrement maître de son souverain. 
L'énergie soldatesque du généra» 
ManteufTel est venue en aide à la 
politique de l'audacieux ministre. 
Celui-ci aurait, dit-on, transmis à 
dessein au générai sur l'occupation 
du Holstein des instructions insuffi- 
santes. Le général Manteutîel, 
laissé à lui-même, a rendu impossi- 
ble par ses actes de brutale com- 
pression toute temporisation plus 
longue. L'autorité que le général 
Prussien s'est arrogée dans le Hol- 
stein, la dispersion des états, l'ar- 
restation du commissaire de l'Au- 
triche, mettaient nécessairement à 
bout la patience de la cour de 
Vienne. Le rappel des ambassa- 
deurs ne devance évidemment que 
peu de jours l'ouverture des hosti- 
lités. 

En présence de cette grave 
épreuve d'une grande guerre conti- 
nentale qui ne peut plus être dé- 
tournée, l'empereur a compris que 
son gouvernement devait éclairer 
le pays tur les vues et la direction 
de la politique française. La forme 
adoptée pour remplir cette tâche 
n'est point celle que nous eussions 
préférée. Chose curieuse, la lettre 
écrite par l'empereur à M. Drouyn 
de Lhuys et lue par M. Rouher à 
la chambre des députés a paru, aux 
yeux de la majorité de cette cham- 
bre, rendie inutile la discussion par- 
lementaire des vastes questions au- 
jourd'hui soulevées en Europe. A 
nos )eux, dans les circonstances 
actuelles, s'il était bon que le gou- 
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-reniement fit connaître sa pensée, 
«I n'importait pas moins que les opi- 
nions du pays fussent aussi exprimées 
par ses mandataires naturels. Kntre 
les deux manifestations, celle du 
chef du gouvernement et celle de 
la discussion des chambres, tempé- 
rée, coordonnée, dirigée par le mi- 
nistre d'état, c'est la seconde qui 
nous eût paru préférable. Le plus 
pressant intérêt do moment n'est-il 
point de savoir ce que le pays pense 
des perspectives ouvertes par des 
^événements dont il souffre déjà si 
cruellement? Quel organe plus au- 
torisé et plus sûr, les sentiments du 
pays peuvent-ils avoir que la cham- 
bre élective ? En posant ces ques- 
tions, nous ne songeons certes nul- 
lement à susciter des rivalités entre 
les pouvoirs de l'état, nous sommes 
au contraire persuadés que le pa- 
triotisme demande plus que jamais 
le concours de ces pouvoirs; mais 
ce que nous ne pouvons imaginer, 
c'est que le concours du pouvoir es- 
sentiellement représentatif se puisse 
exercer par le silence. La discus- 
sion parlementaire, outre qu'elle est 
de droit et qu'elle eût été en cette 
circonstance Jana les grandes con- 
venances nationales, présente un 
immense avantage pratique. Comme 
elle rassemble de» opinions indivi- 
duelles diverses, elle laisse à la po- 
litique gouvernementale la liberté 
de ses mouvements. Une déclara- 
tion de chef d'état réunissant sous 
une forme concise des affirmations 
positives peut prendre le caractère 
d'un engagement et préparer gra- 
tuitement des embarras pour l'ave- 
nir. A un autre point de vue, une 
telle déclaration, devant concilier 
des intérêts très délicats et s'en- 
tourer de précautions de langage, 
peut prêt*r à des interprétations 
contradictoires et encourager des 
cour a us d'opinion opposés Nous 
pourrions citer plus d'un exemple 
du danger de ces proclamations ou 
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de ces lettres retentissantes; nous 
nous en abstenons, car nous noua 
reprocherions dans un moment tel 
que celui-ci d'embarrasser par des 
critiques rétrospectives les senti- 
ments d'union patriotique et loyale 
qui devraient tous nous unir. 

Celte réserve posée à propos de 
l'entraînement qui a porté le corps 
législatif au silence, nous croyons 
pouvoir applaudir aux conclusions 
de la lettre impériale, et nous dinms 
bientôt pourquoi. N'est-il pas vi- 
sible cependant que des opinions 
contraires pourraient tirer de cette 
lettre des interprétations dangereu- 
ses î Nous ne signalerons qu'un 
point, le langage tenu par l'empe- 
reur sur la l'rusee. Certes l'em- 
pereur a dû s'appliquer à parler 
avec l'impartialité la plus scrupu- 
leuse des diverses puissances dont 
les intérêts sont en jeu dans la crise 
actuelle ; mais la conduite du gou- 
vernement prussien dans ces der- 
niers temps a été si peu excusable 
quVn s'efforçant d'être impartial 
envers lui, on court risque de tom- 
ber dans des excès d'indulgi nce. 
Quel parti les fauteurs de l'alliance 
prussienne, heureusement rares et 
impopulaires, ne pourraient-ils pas 
tirer des passages de la lettre im- 
périale qui placent parmi les causes 
du conflit la situation géographique 
de la Prusse, mal délimitée, ou qui 
expriment le désir de voir s'accroître 
l'homogénéité et la force de cette 
puissance dans le nord ? Le pu Mi- 
ciste, l'historien, le littérateur poli- 
tique, même l'orateur pailtmema re, 
eux qui jugent Its faits accomplis 
dans leur pure matérialité, qui ne 
sont responsables ni des effet» ni 
des causes, qui n'ont point à résou- 
dre dans le vif les queutions régies 
par le droit écrit ou l'équi é, peu- 
vent se permettre sans péril et 
comme en passant ces considéra- 
'ions générales ; mais nous retour- 
ne.) ions à l'état de caUire,silaroau- 
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vabe configuration géographique de 
son pays pouvait être invoquée par 
M. de Bismark devant un tribunal 
européeo comme on titre justificatif 
de ses entreprises contre le Dane- 
mark et contre le droit fédéral al- 
lemand. Où nous mènerait un sem- 
blable argument appliqué an droit 
civil ? C'est seulement par l'impunité 
qui protège trop souvent les crimes 
de la force que la politique se sous- 
trait aux règles du dioit. En vé- 
rité, les plaintes de la Prusse tou- 
chant sa configuration ont quelque 
chose de comique. Elle se trouve 
mat faite ; qu'elle s'accuse elle- 
même, car c'est elle qui s'est faite 
ainsi. Née d'une sécularisation de 
possessions ecclésiastiques, formée, 
accrue d'acquisitions récentes obte- 
nues par la violence et la ruse, elle 
a pris ce qu'elle a pu et n'a le droit 
de reprocher à personne la délimi- 
tation bizarre et embarrassante que 
ses spoliations heureuses lui ont 
donnée. La Prusse tient sa der- 
nière acquisition des traités de 
1815; (apolitique prussienne, après 
nous avoir traités dans l'invasion 
avec une cruauté que la France n'a 
point oubliée, se fit sa part dans la 
curée en s'emparent des provinces 
rhénanes. Ce serait une ironie 
arriére que de convier la France, 
pour l'amour de la symétrie, à se- 
conder la Prusse dans le* efforts 
qu'elle peut faire pour joindre par 
une solide soudure ces provinces 
excentriques au corps du royaume 
des Hohenzollern. 

11 n'est guère possible d'échapper 
à ces dangers d'interprétation dans 
la rédaction de manifestes impé- 
riaux. Ce qui nous touche dans la 
lettre de l'empereur, ce ne sont 
point les inductions accessoires 
qu'on en peut tirer, ce sont les con- 
clusions positives qui ont préoccupé 
surtout l'éminent écrivain. Les deux 
affirmations considérables de la let- 
tre sont la déclaration qui repousse 
toute idée d'agrandissement et celle 
qui annonce la neutralité de la 
France. Les conditions que l'empe- 



reur met à la modération et à la 
neutralité de notre pays ne nous pa- 
raissent point incompatibles avec la 
série des événements probables. La 
France repousse toute idée d'agran- 
dissement territorial tant que l'équi- 
libre européen ne sera point rompu ; 
elle ne songerait à l'extension de 
frontières que si la carte de 
l'Europe venait à être modifiée au 
profit exclusif d'une grande puis- 
sance. L'hypothèse respective de 
l'empereur ne saurait se réaliser 
que dans un seul cas, celui où la 
Prusse aurait des succès militaires 
si décisifs, qu'elle pourrait s'annexer 
suivant sa convenance d'immenses 
territoires allemands. Si la victoire 
définitive appartenait à l'Autriche, 
l'équilibre no courrait point un sem- 
blable danger. L'Autriche victo- 
rieuse serait sans doute coulante à 
l'égard de l'Italie, et ferait volon- 
tiers l'échange de la Vénétie contre 
les territoires qu'elle pourrait enle- 
ver à la Prusse. L'Autricherespec- 
terait les droits acquis des états 
moyens, conserverait les éléments 
essentiels de la confédération, et il 
n'y aurait ni rupture d'équilibre ni 
modification de la carte au profit 
exclusif d'une seule puissance. Il 
n'y a donc que des succès prussiens 
et des conquêtes prussiennes consi- 
dérables qui pourraient nous impo- 
ser l'obligation de nous assurer une 
extension de frontières. Jusqu'à pré- 
sent, cette perspective ne paraît 
guère vraisemblable. Quant à la 
neutralité, l'empereur la subordonne 
très logiquement à la conservation 
de l'équilibre et aussi au maintien 
de l'œuvre que nous avons contri- 
bué a édifier en Italie. L'Italie ne 
pourrait être mise en danger que 
par des victoires de l'Autriche. Or, 
d'après la nature des choses et sui- 
vant ce que l'on connaît jusqn'à 
présent des dispositions de la cour 
de Vienne, on est fondé à croire que 
l'œuvre de l'Italie ne serait point 
compromise par les succès militai- 
res de l'Autriche. Du côté de l'Ita- 
lie, la cour de V enne doit appré- 
hender do se heurter à une puis- 
sance L'intérêt évident de l'Autri- 
che, si la fortune lui sourit, est de 
terminer la question italienne de 
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façon à en faire disparaître toute 
dissidence permanente et toute 
cause d'antagonisme avec la France. 
Nous avons donc le droit d'espérer 
que la France pourra laisser passer 
cet orage politique en persévérant 
dans la neutralité attentive à laquelle 
l'empereur la convie. A vrai dire, 
l'empereur nous promet la paix, et 
il importe à ceux qui souhaitent que 
la France conserve la paix de prê- 
ter une foi entière à la promesse 
impériale. 

Nous prenons aussi au mot la po- 
litique de neutralité attentive an- 
noncée par l'empereur. Attentive 
est bien le mot, car jamais circons- 
tances n'ont commandé une vigi- 
lance plus active. Ce qui rend la 
situation difficile, c'est qu'elle est 
contradictoire en elle-même, et que 
tonte sorte d'accidents extérieurs 
peuvent la modifier en l'aggravant. 
La contradiction fondamentale est 
l'alliance de l'Italie et de la Prusse. 
Tout ce qu'il y a de libéraux éclai- 
rés et honnêtes en Europe donne 
raison à la revendication italienne, 
et tort à la revendication prussienne. 
C'est une lourde charge que l'al- 
liance de M. de Bismark ; elle est 
d'un poids moral écrasant pour ceux 
qui ont consenti à ia subir. L'Italie 
a cru nécessaire de s'y résigner, 
mais il faudrait plaindre les Fran- 
çais qui oseraient en assumer indi- 
rectement la responsabilité. Toutes 
les idées et tous les sentiments qui 
font souhaiter aux libéraux l'achè- 
vement de l'indépendance italienne 
ae retournent contre la politique re- 
préseotée par M. de Bismark. Quand 
on veut voir l'affranchissement de 
Venise, peut-on compter sans indi- 
gnation les violences tyranniques 
commises par la Prusse dans les 
duchés ? Quand on applaudit à l'u- 
nanimité généreuse avec laquelle la 
nation italienne travaille à l'œuvre 
de son indépendance et de son unité, 
peut-on assister de sang-froid aux 
brutalités par lesquelles M. de Bis- 
mark répond à l'explosion de l'es- 

Çrit public en Allemagne et même en 
russe ? L'empereur trouve qu'il 
est juste de demander à l'Autriche, 
puisqu'elle a fait au Danemark une 
guerre an nom de la nationalité 



allemande, de reconnaître le même 
principe en Italie ; mais ne serait-il 
pas juste que M. de Bismark, qui 
a fait la même chose et qui a em- 
bauché l'Italie, reconnût le même 
principe envers le Slesvig-Holstein 
et envers ses propres confédérés 
allemands? Du côté de l'Italie, il 
y a encore le prestige moral d'un 
peuple qui marche à l'indépendance 
nationale par la liberté ; chez la 
Prusse de M. de Bismark, il n'y a 
qu'une ambition conquérante qui a 
besoin de fouler aux pieds la liberté 
pour accomplir ses desseins si* 
nistres. L'Italie va à la guerre 
pour faire triompher la cause des 
Italiens de Venise et non par fureur 
contre l'Autriche; M. de Bismark 
affiche contre son ennemi des senti- 
ments haineux qui n'ont point l'ex- 
cuse d'une passion nationale, et 
dont l'expression descend, dans une 
de ses dernières dépêches, au ton 
le plus grossier de l'insulte. L'em- 
pereur a exprimé le désir que l'Au- 
triche conserve sa grande position 
en Allemagne, et M. de Bismark 
affiche la prétention de l'exclure 
de la confédération. L'empereur 
voudrait pour les états secondaire*- 
de la confédération une union plus 
intime, une organisation plus puis- 
sante, un rôle plus important, et M. 
de Bismark, par son projet de ré* 
forme fédérale, soulève contre lui 
la plupart des états secondaires et 
jusqu'au Hanovre, que fascinait ce- 
pendant d'habitude le voisinage re- 
douté de la Prusse. Comment la 
France pourrait-elle demeurer inat- 
tentive devant ces contradictions qui 
forment un cahos dans la région des» 
idées, et qui vont maintenant s'im- 
primer en taches de sang sur le 
terrait des champs de batailles? 

L'imminence de la lutte doit nous 
rendre sobres de conjectures. Une 
seule et dernière formalité semble 
devoir précéder en Allemagne le 
commencement des hostilités. La 
diète, à cette heure même, est an- 
pelée à prononcer la mobilisation de 
l'armée fédérale, qui ne peut être 
motivée que par l'entrée des troupes 
prussiennes dans le Holstein. Il 
s'agit de voter l'exécution fédérale 
contre ie gouvernement prussien sur 
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la proposition de l'Autriche, que la 
Prusse veut exclure de la confédéra- 
tion. Si ce qui est probable, la ma- 
jorité de la diète sanctionnait la pro- 
position a trichienne, la cour de 
Vienne aurait réussi de la sorte à 
mettre <le son côté toutes les formes de 
Ja légalité germanique actuelle. La 
Prusse, malgré les menaces qu'elle 
adresse aux états qui voteraient la 
mobilisation de l'armée fédérale, ne 
peut donc guère compter sur la neu- 
tralité de la Bavière et des états 
voisins. Dans un excellent discours 
qu'il a prononcé devant la chambre 
bavaroise, M. Von der Pfordten a 
déclaré que la Bavière et les états 
moyens se prononceraient contre 
celle des deux puiseancei-.qui mécon- 
naîtrait le droit fédéral, et commen- 
cerait la lutte en se mettant en rébel- 
lion contre l'autorité de la diète. 
Cotte puissance sera évidemment la 
Prusse. Que feront les états moyens 
•de l'armée fédérale ? En la plaçant 
sous l'action «le l'Autriche, ils ren- 
draient probablement leur contingent 
plus efficace. Nous souhaiterions ce- 
pendant que les convenances de la 
guerre se pussent concilier à cette 
occasion avec les intérêts de la poli- 
tique. Ceux qui souhaitent que la 
moyenne Allemagne sorte fortifiée 
de cette crise doivent désirer que les 
«lats secondaires conservent pour 
eux-mêmes la disposition et la di- 
rection de l'armée fédérale. 

L'empeiour a signalé avec raison 
un gage de sécurité pour l'Europe 
<lan* l'accord des puissances neutres 
<]ui t'étaient concentrées pour pro- 
poser ht conférence. 11 impoite que 
cet accord se maintienne pendant la 
dmée des hostilités. Le bruit s'était 
récemment répandu qu'un rappro- 
chement se ferait opéré entre la 
Russie et l'Autiiche. Nous ne croyons 

E>int que cette rumeur ait quelque 
nderaen*. La Russie ue saurait 
voir avec satisfaction la politique 
actuelle de la Prusse ; l'empereur 
Alexandre a fait les efforts les plus 
•incères pour détourner le roi Guil- 
laume des combinaisons où l'a en- 
trait é son ministre ; il n'a pas été 
plus heureux que la reine Victoria 
<km les pressans appels qu'elle a 
adressés au sentiment du roi de 



Prusse. Cependant les liens qui 
unissent les cours de Petersbourg et 
de Berlin sont si anciens et si étroits» 
qu'il ne semble point possible que la 
Russie prenne jamais parti contre la 
Prusse et pour l'Autriche. Un acci- 
dent pressant de la question d'Orient 
pourrait seul expliquer un tel pro- 
dige. La longue et importante con- 
versation 6ur l'état de l'Europe qui 
a eu lieu à la chambre des communes 
il y a peu de jours, à laissé voir en 
partie les dispositions de l'opinion 
publique anglaise. M. Kinglake, 
dans son interpellation incisive et 
développée, était évidemment l'or- 
gane d\n groupe important du parti 
whig. M. Kiuglake, à notre avis 
trop partial en faveur de l'Autriche, 
a manqué d'équité envers l'Italie. 
Comme l'a si bien dit M. Gladstone, 
ce qui rend la revendication italienne 
intéressante, c'est qu'elle est soute- 
nue et justifiée par les aspirations 
incontestables des populations véni- 
tiennes dont l'affranchissement est 
en cause ; c'est encore dans sa ré- 
ponse que M. Gladstone a établi la 
distinction que les libéraux font dans 
cette question entre les prétentions 
des Italiens et celle du gouverne- 
ment prussien, les unes justifiées 
par le sentiment de la confraternité 
nationale, les autres inspirées par 
une ambition cynique. Cependant 
M. Gladstone, voué aux travaux et 
aux gloires de la paix, semble mal 
à l'aise quand il faut parler le lan- 
gage des affaires étrangères, qui 
aujourd'hui réveille si vite l'écho 
der canons. Les pacifiques de son 
école apportent dans les discussions 
diplomatiques des naïvetés de dévots 
qui n'ont point le don de charmer 
les assemblées parlementaires. On 
l'a vu dans la suite des discours. 
Des hommes d'un tempérament 
plus jeune, sir Robert Peel, lord 
Cranbourne par exemple, ont lancé 
quelques traits vifs el applaudis 
sur la politique indolente et im- 

E revoyante du cabinet. Les iron- 
ies du continent ne manqueront 
point de réveiller chez les hommes 
jeunes de la politique anglaise la 
sollicitude et le gout des affaires 
étrangères. Il est fâcheux que le 
ministre des relations extérieures 
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n'appartienne point à la chambre 
des communes. Ce département eet 
représenté dans cette chambre avec 
une autorité insuffisante par M. 
La yard. Si le cabinet actuel venait 
à se retirer, ce qui n'est point im- 
probable, on croît que lord Stanley 
pourrait bien prendre leB affaires 
étrangères dans la nouvelle combi- 
naison. On se figure, non peut-être 
sans raison, que lord Stanley, avec 
son espit droit, avisé, froid, ouvert 
aux idées moderne* et noblement 
fermé aux supercheries où se com- 
plaît depuis trop longtemps la diplo- 
matie continentale, ferait reprendre 
à PAngleterre une contenance digne 
d'elle dans les conseils de l'Europe. 
Cela regarde les Anglais ; ce qui 
nous importe à nous, c'est de tenir 
compte des variations de l'opinion 
publique chez nos voisins. L'Angle- 
terre n'est plus montée à l'endroit 
des affaires italiennes au ton de 1859 
ei 1860. Elle ne nous rendrait plus 
aujourd'hui le service de nous aider 
à sortir des liens du traité de Zurich. 
Elle applaudirait sans doute à l'af- 
franchissement de la Vénétie ; mais 
elle ne voit point sans chagrin et 
sans défiance l'association que l'Ita- 
lie a contractée avec la Prusse. 

Uns seule ehose aussi pourrait dé- 
tourner l'Angleterre de la neutralité 
que nous sommes si intéressés à lui 
voir garder avec nous: ce serait, 
comme pour la Russie, une crise en 
Orient A ce point de vue, l'Italie 
agira sagement, si elle s'abstient de 
provoquer par des tentatives sur l'A- 
driatique l'ébranlement des popula- 
tions orientales. Quand on songe au 
prix que doit avoir pour nous et pour 
l'Italie la continuation de la neutra- 
lité de la Russie et de l'Angleterre, 
on ne comprend point que 1 équipée 
du prince de Hohenzollern dans les 
principautés ait été tolérée. On ne 
saurait admettre que le nouvel hos- 
podar, officier de l'armée prussienne, 
ait quitté comme un déserteur son 
pays et ses frères d'armes à la veille 
d'une grande guerre et d'un grand 
péril. Nous croyons, pour l'honneur 
du prince, qu'il a informé son gou- 
vernement de ses résolutions, et qu'il 
est parti muni des autorisations né- 
cessaires. Comment la cour de 



Berlin a-t-elle pu donner une auto- 
risation semblable sans en faire pré- 
venir la France, ne fut-ce que par 
l'intermédiaire de l'Italie ? Et si la 
France a été avertie, comment au- 
rait-elle consenti à cette aventure? 
On se perd dans ces contradictions : 
elles aboutissent en effet à une 
étourdene contraire aux intérêts de- 
là Prusse, de l'Italie et même de la 
France, puisqu'elle peuvent susciter 
en Orient des inquiétudes à la Russie 
et à l'Angleterre, et préparer ainsi à. 
l'Autriche duns un moment donné 
de précieux alliés. Si aujourd'hui 
un conflit éclate entre les Roumains 
et l'armée turque dirigée sur les 
principautés, qui viendra en aide à 
ces malheureuses populations chré- 
tiennes? Les abandonnera-t on aux 
Ottomans? les rejettera-t-on vers 
l'ancien protectorat russe? Com- 
ment fera la France pour leur porter 
secours à travers les guerres d*Alle- 
magne et d'Italie ? 

Au milieu des anxiétés qu'inspir- 
rent les complications extérieures,, 
les derniers actes de notre session 
parlementaire ont nécessairement 
perdu une grande partie de l'intérêt 
qu'ils auraient dû exciter. Le milieu 
politique actuel notamment n'est 
rien moins que favorable à la dis- 
cussion des mesures financières, qui 
n'arrive malheureusement qu'a la lin 
des sessions. C'était une importante 
mesure de ce genre que la loi qui 
établit l'organisation nouvelle de 
l'amortissement; mais la grande 
importance de la restauration de 
l'amortissement était d'ouvrir une 
ère où l'on allait travaille efficace- 
ment à la réduction de la dette. Un 
gouvernement qui annonce l'inten- 
tion d'amortir la dette a besoin, ce 
semble, pour que son effort ait plus 
d'éc'at et inspire une plus grande 
espérance, d'avoir en face de lui de 
profonds horizons pacifiques. La 
nouvelle inauguration de l'amortisse- 
ment à é:é mal venue à une époque 
où la paix, même loyalement voulue 
et courageusement espérée, demeure 
si précair . Les cire instances pro- 
curent au budget la même mésaven- 
ture. On avait accompli de nvxlesles 
et utiles réductions de dépenses ; on 
obtenait l'équilibre budgétaire, cet 
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objet devenu presque chimérique 
des rêves de nos ministres financiers. 
Se trouvait-on en présenoe d'une 
réalité ou d'un mirage ? Cela va dé- 
pendre de la question de la paix ou 
de la guerre. Nous comprenons donc 
«que l'attention publique s'attache 
médiocrement à un budget de paix 
•qui peut, avant la fin de l'année, être 
transformé en budget de guerre. 
Celte préoccupation des dépenses 
«que les accidens politiques pourraient 
«jouter aux prévisions ordinaires ex- 
istait dans le corps législatif, et s'est 
fait jour dans une interpellation de 
M. Garnie r-Pagés. L'honorable dé- 
puté, organe de plusieurs de ses 
«collègues, a cru devoir demander 
également si le gouvernement con- 
voquerait extraordiuairement la 
•chambre dans le cas où les évène- 
mens de la politique extérieure ren- 
draient nécessaires des supplémens 
«de crédit M. Rouher a répondu aux 
«questions de M. Garnier-ragès avec 
«une entière netteté et une parfaite 
«convenance. M. Rouher, qui com- 
prend mieux que personne la haute 
moralité et la bienfaisante influence 
de la paix, affermit ses espérances 
.sur l'énergie de son hoonete con- 
viction ; il est persuadé que les con- 
clusions de la lettre impéiiale ne 
seront point démentis, que la France 
observera la neutralité, et ne sera 
point engagée dans les conflits qui 
menacent l'Europe. Si cependant 
«cet espoir devait être trompé, si la 
tournure des événement imposait au 
gouvernement un changement de 
politique, M. Rouher a très loyale- 
ment et très catégoriquement rappelé 
les obligations imposées au gouver- 
nement dans une conjoncture sem- 
blable par l'organisation financière 
nouvelle. Cet e organisation a retiré 
au pouvoir le droit d'ouvrir par dé- 
cret des crédits supplémentaires. On 
voit quelle garantie constitutionnelle 
est assurée ainsi à l'intervention de 
la chambre dans Je contrôle des me- 
sures politiques oui rendraient né- 
cessaires des crédits supplémentai- 
res. La chambre devrait être con- 
voquée ; les propositions de crédits 
lui seraient soumises, et elle aurait 
la libre appréciation de la politique 
pour laquelle la dépense serait récla- 



mée. Il était superflu sans doute 
pour le gouvernement d'affirmer 
qu'il exécuterait une loi émanée 
de son initiative. Cependant il faut 
savoir gré à M. Routier de la con- 
descendance politique avec laquelle 
il a fait cette déclaration. Le minis- 
tre s'est montré sensible aux anxié- 
tés de l'opinion ; il a compris qu'il 
ne fallait point, dans les circons- 
tances actuelles, être avare de pa- 
roles rassurantes. Et en effet rien 
ne démontre mieux au public la 
solidité de la confiance du gouver- 
nement dans le maintien de la paix 
pour la Franoe que sa persistance à 
maintenir le budget dans ses limites 
ordinaires et la nécessité où il se 

{>lace de convoquer la chambre, bï 
es événemens devaient modifier sa 
politique. 

La discussion générale du budget 
amenait naturellement une question 
qui en un autre temps aurait pu don- 
ner lieu à un débat approfondi, mais 
qui est rejeté dans l'ombre par la 
crise européenne. Nous voulons 
parler de l'affaire du Mexique. La 
question mexicaine est maintenant 
une chose du passé; elle ne peut 
plus, grâce à Dieu, nous faire de 
mal, puisque le gouvernement a fixé 
la date du retour de nos troupes. 
L'inquiétude qu'inspirent les périls 
futurs font aisément oublier les 
maux passés. Cet épisode de la po- 
litique contemporaine se représen- 
tera sans doute en temps plus oppor- 
tun aux discussions des chambres: 
on n'en a poiut fini encore avec la li- 
quidation financière de l'entreprise 
mexicaine, et il faudra eue la majo- 
rité de la chambre, qui s W montrée 
si intolérante euvers M. Jules Favre, 
prête un jour une attention plus rési- 
gnée aux orateurs qui auront à dis- 
cuter cet onéreux bilan. La consé- 
quence de cette entreprise qui nous 
inspire Je plus vif regret est la cor- 
respondance diplomatique à laquelle 
elle a donné lieu en<re notre gou- 
vernement et celui des Etats-Unis. 
Cette conséquence pouvai' être pré- 
venue à temps. Nous mêmes, plu- 
sieurs mois avant la fin de la guerre 
civile américaine, nous signalions 
le moment critique où il importait a 
la France d'avoir terminé son expé- 
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dition par un acte de volonté spon- 
anée. La victoire du nord était 
certaine plusieurs mois avant d'être 
accomplie, et il eût é é prudent de 
nous épargner le fardeau des dolé- 
ances et des remontrances améri- 
caines. Il est douloureux d'avoir à 
supporter une dépêche aussi désa- 
gréable dans sa diffusion que celle 
de M. Seward, datée du 1:2 février 
186b'. Quoi qu'on fasse, l'erreur de 
l'entreprise du Mexique est désor- 
mais inscrire dans l'histoire ; il n'y 
a plus qu'à en tirer avec une intelli- 
gence virile des enseignemen ans*i 
profitables aux gouvernemensqu'aux 
peuples sur les périls de l'esprit 
d'initiative exercé avec trop de con- 
fiance et de libér é en matière de 
politique étrangère. 

Si le gouvernement des Etats-Unis 
e6t un rude et opiniâtre argumenta- 
teur quand il plaide coutre les en- 
treprises des états européens qui 
portent ombrage à ses principes ou à 
ses intérêts, ou aurait le droit d'at- 



tendre de lai qu'il saura faire res- 
pecter les intérêts légitimes de» 
peuples de notre vieux monde par 
les aventuriers qui abusent de l'hos- 
pitalité américaine. Une épreuve 
de ce genre se présente dans le bel 
exploit qu'une troupe de fenians 
vient d'accomplir dans le Haut- 
Canada. Ces fenians ont tué des 
Canadiens. Ils se sont emparés 
d'un lort. Cet ac e de brigandage 
ne saurait demeurer impuni. Ceux 
qui l'ont accompli ont violé les lois 
américaines. Le souvenir des souf- 
frances que les corsaires confédéré» 
ont infligées au commerce des Etats- 
Unis ne saurait entrer en balance 
avec un aote de flibustérisme 
aussi caractérisé. M. Seward ne se 
laissera point égarer par des préju- 
gés nationaux ; il prendra, nous n'en 
doutons point, les mesures néces- 
saires pour punir et prévenir de» 
violations aussi odieuses du droit de» 
gens. 

E. Força db. 
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Bologne, 1er jais, 1866. 

Je me suis rendu à Bologne pour 
étudier remplacement probable des 
futures batailles de l'indépendance 
italienne. Ces plaines de la Lom- 
bardte et de l'Emilie semblent dis- 
posées par la nature comme un cirque 
où les hommes puissent s'égorger 
tout à leur aise, par grandes masses. 
On dirait que le réseau de leurs 
fleuves forme une série d'obstacles, 
qui a pour but principal de faire 
briller le savoir-faire des grands ca- 
pitaines. Quels noms, depuis les 
Brennus jusqu'aux Napoléon ! et 
quels faits d'armes ! 

Le penseur est en proie à une 
poignante angoisse lorsqu'il se trouve, 
comme je l'ai été un moment, sur 
Ja ligne idéale, mais encore respec- 



tée, qui sépare quatre cent mille- 
hommes à la veillede s'entr'égorger. 
Us sont venus là, du fond de l'Italie 
et du fond de l'Allemagne, à un 
rendez-vous de carnage. Qu'expri- 
ment-ils? La force. Et cependant, 
à travers le nuage sanglant qui ceint 
le front de cette borrible divinité, 
nous apercevons tous une pure et 
divine lumière qui, semblable à une 
étoile imperceptible, scintille dans 
les profondeurs du ciel. Cette lueur, 
c'est la notion de la justice. Mais, 
au moment des crises suprêmes, elle 
se montre impuissante et désarmée» 
La nuit, le Pô reflète deux lignes 
de feux qui courent parallèlement 
sur ses rives : ce sont les bivacs de» 
armées en présence. Un aéronaute 
pourrait, dans un dénombrement 
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homérique, nommer et décrire tous 
les peuples venus dans cette vallée 
de Josapbat. A peu de chose près, 
ce sont toujours les mêmes, et tou- 
jours les barbares contre les |CÏri)i- 
sés. Regardez ces types; ils se 
*ont à peine modifiés : l'homme du 
Nord, blond, mince, aux yeux bleus: 
le Oimbre, le Teuton, le Hun, le 
Suève, le Slave ; l'homme du Midi, 
brun, trapu, aux yeux noirs : l'Etrus- 
que, le Samoite, le Brutien, le Sici- 
lien. 

Ils ont recommencé vingt fois, 
depuis bientôt quatre mille ans, ce 
due) de la barbarie et de la civilisa- 
tion, de la force et de la justice. 
Est-ce la dernière épreuve? Le 
dieu des batailles, ce dieu impie et 
cruel, sera-t-il apaisé par cette liba- 
tion prodigieuse ? Voyez-vous ces 
masses profondes qui s'ébranlent et 
se ruent les unes sur les autres ! il 
n'y a plus de tactique, plus de man- 
œuvre. C'est la guerre ramenée 
aux procédés sauvages, à la lutte 
•corps à corps, ajoutant à ses instincts 
féroces toute la science destructive 
qu'ont produite les âges. Les canon- 
nières travaillent comme des mois- 
sonneurs ; ils couchent des files en- 
tières ; on dirait des épis tombant 
sous uoe faux électrique. Bravo, 
l'aixhnos] bravo, Arrastrong ! bravo, 
Cavalli 1 Encore, encore ! Voici 
une poignée d'hommes qu'il faudrait 
broyer, un bataillon, un régiment, 
une division. C'est un jeu pour ces 
machines, qui vomissent mille morts. 
A droite, à gauche, en éebarpe, 
elles vous démoliseot sans effort les 
carrés, les quincooees, toutes les in- 
ventions de la stratégie. Et puis la 
mitraille, quelle admirable invention ! 
Elle procède de plein fouet, en ba- 
layant. Un balai, dans les mains 
d'une ménagère agile et diligente, 
ne fait pas une besogne aussi rapide 
ni aussi propre. 

Le soir, le lendecnaiu, avant que 
les loups, et les vautours, ces bétes 



si supérieures à l'homme de guerre, 
se soient mis à l'ouvrage, venez con- 
templer l'œuvre du jour et de la 
veille. La mort tient ses assises. 
Si vous ne sortez pas de là avec la 
rage dans le cœur et le désir inex- 
tinguible d'enfermer dans une cage 
de fer ceux qui ont conseillé ou 
exécuté de semblables hécatombes, 
vous n'avez pas teté votre mère, 
vous êtes le nourrisson d'une hyène 
ou d'un chacal. 

Pour échapper à ces horribles 
visions, ou prévisions, comme il vous 
plaira, je suis rentré à Bologne et, 
à Bologne, je suis allé faire mes 
dévotions à ce divin chef-d'œuvre 
qui s'appelle la sainte Cécile de 
Raphaël. Singulier contraste ! Ce 
tableau merveilleux qui exprime le 
triomphe de l'harmonie sur l'organi- 
sation humaine, agissait sur moi, qui 
venais d'assister à des préparatifs 
gigantesques de destruction, comme 
un calmant, comme un baume. 
L'harmonie, même peinte, s'empa- 
rait par mes yeux de mon être. Peu 
à peu, j'échappais aux misères de 
notre globe. Ravi, submergé, je me 
sentais soulevé par un courant qui 
m'emportait dans les régions ra- 
dieuses dont le regard extatique de 
sainte Cécile contemple les incom- 
parables splendeurs, et dont saint 
Paul, le coude sur la poignée d'une 
épée, écoule les lointains accords. 
La Madelaine se détache de son 
cadre, elle vient à moi et me de- 
mande, elle toujours femme, pour- 
quoi ce fracas et cette agitation 
autour de Bologoe ; que signifient 
ces bruits de camp, ces cliquetis 
d'armes, et si les grondements du 
canon vont venir interrompre le 
concert des anges dans le haut de 
la toile. 

J'ai pris la main de cet adorable 
Madeleine, je Pai portée à mes 
lèvrea et lui ai répondu : 44 On voit 
bien, juive amoureuse, que tu ha- 
bites depuis longtemps un cadre de 
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Raphaël ; tu y as oublié la terre." 
En 1866, c'est comme en 1800, les 
hommes et les femmes n'ont pas 
changé ; l'amour et la baine logent 
toujours côte à côte dans leurs 
cœurs, et Ton oe sait pas bien ce 
qui domine en eux, à savoir si c'est 
l'ange dans les secondes, ou la brute 
dans les premiers. 

Je ne sais pas si tous êtes comme 
moi, mais, pour mon compte, je don- 
nerais les plus grandes victoires des 
plus grands capitaines pour un ta- 
bleau de Raphaël, et je troquerais 
sans hésiter la gloire d'Alexandre, 
de César et de Napoléon contre 
celle de Raphaël Sanzio. 11 y a 
pour cette préférence des arguments 
décisifs, que nous renverrons à des 
circonstances plus favorables. 

En 1483, à Urbino, petite ville 
de l'Ombrie, naissait un enfant ; son 
père, J ean Sanzio, était un peintre 
médiocre. Cet enfant apportait en 
ce monde un don merveilleux : *on 
l'appela Raphaël. Evidemment, ce 
modeste praticien d'Urbino et sadigoe 
compagne ne peuvent revendiquer 
d'aucune façon la gloire d'avoir créé 
(au sens métaphysique) le plus 
grand artiste des temps modernes et 
peut-être de tous les temps ; ils 
reçurent Raphaël comme la coquille 
reçoit la perle. 

Raphaël grandit. Il devient un 
admirable jeune homme. Qui n'a 
son portrait dans le souvenir ? Cette 
tête ombragée de cheveux d'un 
brun clair, ce front dont les saillies 
harmonieuses laissent filtrer la pen- 
sée comme une lampe d'albâtre qui 
oe peut pas complètement empri- 
sonner la lumière ; ces grands yeux 
ofonds, si profonds, qu'ils donnent 
vertige à celui qui les interroge ; 
cette bouche ourlée délicatement, 
comme celle d'une femme sérieuse. 
Un merveilleux ovale encadre tous 
ses traits, dont la pureté ne peut 
être rendue que par Raphaël lui- 
même. Et cette main si fine, cette 



main créatrice, on la dirait douée 
d'intelligence. Il est mince, il est 
grêle. La vie matérielle se mani- 
feste à peine dans ce buste aux pro- 
portions exquises. Ces épaules ne 
sont pas robustes. La tête est légère- 
ment inclinée. Cet adolescent n'a 
rien de commun avec les organisa- 
tions puissantes de son époque- 
Voyez les portraits du seizième siè- 
cle, princes, poètes et soldats, etc.. 
Ce sont des colosses ; ils s'épanouis- 
sent en musculatures énormes ; on 
dirait des fauves. Raphaël e&t tout 
l'opposé : il est féminin, il est ner- 
veux ; on le dirait maladif. A*ec 
ses contemporains célèbres, on se 
sent en présence de personnages 
pour qui la vie est un combat per- 
pétuel et dont rien n'altère le puis- 
sant équilibre, ni la guerre, ni l'a- 
mour. Malheureusement RapLail 
n'a rien de l'athlète : vienne la 
Fornariaa, on pressent tout de suite 
qu'il succombera dans sa lutte ar- 
dente avec l'idéal. 

Raphaël est un génie éclectique. 
Il a dessiné avec un égal amour des 
Vierges et des Vénus, des Enfants 
Jésus et des Cupidons. Vivant dans 
une société chrétienne à la surface, 
païenne au fond, il est comme elle 
chrétien et païen tout à la fois, et 
c'est de la fusion de ces deux ordres 
de sentiments qu'est faite son incom- 
parable manière. Son âme ressem- 
blait à un lac profond où s'épan- 
chaient et se mêlaient les sources 
vives des deux religions, la religion 
du bien et la religion du beau. Sainte 
Cécile est une muse et une sainte 
en même temps. 

Raphaël, peintre et architecte, 
faisait des vers, tout aussi bien que 
Michel- Ange. Je vous donnerai 
un sonnet de lui, que je crois tout 
à fait iuconnu, dans ma prochaine 
correspondance ; je ne l'ai pas sous 
la main aujourd'hui. 

Le Parlement italien vient d'ac- 
corder à un étranger les honneur» 
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de la grande naturalisation. M. Mo- 
leschot, professeur à l'univérsité de 
Tarin, né à Bois-le-Duc (Hollande), 
est devenu, il a y quinze jours, ci- 
toyen italien, en vertu d'une loi. Ce 
fait n'aurait pas en hn-même une 
grande importance, bien qu'il s'a- 
gisse d'un homme eminent et d'un 
savant hors ligne, et je vous le si- 
gnalerais sans y insister, s'il n'em- 
pruntait pas à un ensemble de cir- 
constances présentes une signifi- 
cation sérieuse. La naturalisation 
de M. Moleschot est pour ainsi dire 
la naturalisation des doctrines alle- 
mandes en Italie ; elle consacre 
d'une manière officielle en quelque 
sorte un fait pré-existant, à savoir : 
l'envahissement de l'Italie par la 
philosophie germanique. A mesure 
que les soldats de l'Autriche reculent 
sur le sol de la Péninsule, les idées 
de l'Allemagne avancent. Elles sont 
installées aujourd'hui à Naples 
comme en pays de conquête; à 
Turin, elles professent par la bouche 
de M. Moleschot. 

Mais au milieu de ce capharnaum 
intellectuel qui s'appelle l'Allema- 
gne, il y a des myriades de systèmes. 
On y professe tout, depuis l'idéa- 
lisme le plus éthéré jusqu'au maté- 
rialisme le plus positif. Or, malheu- 
reusement, c'est ce dernier qui est 
en train de reconquérir l'Italie au 
profit de l'influeuce allemande.' M. 
Moleschot en est un descorryphées. 

Savez-vous ce qui sauvera l'Ita- 
lie et la France, car nous donnons 
passablement, nous aussi, dans cette 
manie tudesque ? — Ce sont nos lan- 
gues et le bon sens dont nous avons 
hérité de nos pères. 

Nos langues ne se prêtent pas du 
tout au galimatias germanique. Si 
vous pouviez, comme moi, vous ren- 
dre compte, par les Kevues et les 
journaux, voire même par les leçons 
de certains professeurs, des extré- 
mités auxquelles certains germani- 
sants réduisent 1 italien, vous seriez 



ému de pitié. Cet harmonieux lan- 
gage, qui exprimé l'amour, les choses 
vraies et justes, avec des expressions 
si riches et si abondantes, est d'une 
pauvreté désespérante, lorsqu'on lui 
fait répéter les rêvasseries de Hegel 
et de Feuerbach. Son hymen avec 
la philosophie allemande est un viol 
où il joue le rôle de patient. Vous 
diriez d'une duègne, je parle de la 
philosophie allemande, déguisée en 
ingénue : c'est à faire pouffer de 
rire. 

Quant au bon sens italien, il ré- 
siste d'une manière absolue. Vous 
avez beau lui dire que le cerveau 
secrète la pensée, comme une glande 
l'humeur, il vous rit au nez, et lors- 
qu'il lui est donné de lire les choses 
suivantes, imprimées de sang-froid 
par les apôtres du matérialisme 
( Force et matière, par Louis Btlch- 
ner, p. 24-1, traduction de M. 
Gros-Claude 1), peur prouver que 
l'intelligence, cette faculté sécré- 
toire, n'est pas l'apanage exclusif 
de l'homme, oh ! alors, sa gaité ne 
connaît plus de bonus. 

" Un observateur a raconté ré- 
cemment qu'il avait assisté, un jour 
de printemps, à l'intéressant specta- 
cle d'une délibération d'hirondelles. 
Un couple d'hirondelles avait com- 
mencé à bâtir un nid sous le faîte 
d'une maison. Un jôur il arriva une 
foule d'autres hiroudelles, et une 
longue discussion s'engagea entre 
celles-ci et les propriétaires du nid. 
Toutes placées sur le toit de la mai- 
son et non loin du nid commencé, 
elles jetèrent les hauts cris et ga- 
zouillèrent à gorge déployée. Après 
que cette délibération eut duré 
quelque temps, pendant que quelques 
hirondelles se détachaient de la 
troupe pour inspecter le nid, l'assem- 
blée se sépara. Le résultat fut que 
le couple abandonna le nid et se mit 

r (1) Un vol., h Paria, ebax RciowaUi, me 
des Sainta-Pèrea. 
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à en bâtir un autre à un endroit 
mieux choisi. 

" Un fait remarquable encore a 
été rapporté récemment. Aux en- 
virons d'une ferme, dans le vidage 
de Weddendorf, prés de Maçde- 
bourg, des cigognes, après une déli- 
bération sérieuse, ont jugé une ci- 
gogne adutère. Son mari et les 
autres cigognes la tuèrent à coups 
de bec et la jetèrent hors du nid. 

" D'après les observations de cer- 
tains bateliers anglais appelés pun- 
ters t les canards sauvages ont des 
réunions parlementaires et votent. 
Jusqu'à présent ces bateliers ne 
connaissent de la langue des canards 
que les cris d'avertissement et de 
sécurité." 

J'ai débuté dans ma correspon- 
dance par une philippique contre la 
guerre, j'avais raison. Elle est épou- 
vantable, horrible, lorsqu'on la fait 
'pour la conquête ; mais elle devient 
sainte, lorsqu'il s'agit de l'inviolabi- 
lité du territoire national, de la pa- 
trie enfin. C'est ce qui fait que 
j'approuve hautement la guerre ita- 
lienne, c'est-à-dire, entreprise par les 
Italiens. On l'a dit et répété : Les 
Italiens ne courent aux armes que 
pour ne pas payer leurs dettes ; ils 
ont trouvé là un expédient habile 
pour faire honorablement banque- 
roule. — Mensonge et calomnie! 
Qu'ils viennent au milieu de nous, 
ces sceptiques du patriotisme et des 
nobles sentiments, ils recevront une 
décharge électrique sur leurs nerfs 
usés, ils tressailliront au contact de 
l'enthousiasme de la jeunesse ita- 
lienne. Ils sont revenus, quoi qu'en 
disent les pessimistes, ces beaux 
jours de fièvre de la révolution fran- 
çaise. Tous les jeunes hommes ici, 
qui ont un peu d'intelligence dans 
le cerveau et de virilité dans le cœur, 
courent aux armes. Venez les voir, 
ces fils de bourgeois, ces paysans, 
ces ouvriers, avec la chemise rcuge 
sur (e dos et le fusil sur l'épaule ; 



soldats improvisés, comme nos aïeux 
de 92, ils étudient au pas de course 
la charge en douze temps. Ils sont 
héroïques, ces universitaires, ces sé- 
minaristes, ces gentilshommes qui de- 
mandent à mounr pour leur pars. 
Cela dérange l'équilibre financier 
de l'Europe ? petit malheur ! Avons- 
nous pris beaucoup de précautions 
en 89, nous autres, lorsque nous 
avons rois le feu aux quatre coins 
du vieux monde ? Evidemment nous 
dérangions les préjugés gothiques 
dans leurs donjons. Far nous tout 
fut mis en question. Il fallut que 
les bouches aristocratiques appris- 
sent un vocabulaire qui les faisait se 
tordre d« ns une convulsion de dé- 
sespoir. Notre formule: Liberté, 
égalité,fraternité, éclatait comme un 
Mane> thcceJ, phares, sur la tête des 
potentats. Tout fut mis sens densus 
dessous, et nous nous en inquiétâmes 
fort peu. La banqueroute, crient les 
conservateurs : les Italiens vont faire 
banqueroute! — C'est possible. Ose- 
rons-nous le leur reprocher, nous 
Français ? La nôtre, celle du tiers 
consolidé, doit nous rendre modestes; 
elle devrait même nous fermer la 
bouche. Nous avons fait banque- 
route, c'est vrai ; mais nous avons 
enrichi le monde d'un trésor qui a 
compensé toutes ses pertes, nous 
l'avons affranchi. * 

L'Italie présente aujourd'hui un 
double spectacle d'une singulière 
grandeur : au nord, la guerre natio- 
nale ; au midi, la guerre sociale ; au 
nord, les volontaires ; au midi, les 
brigands. Pourquoi cette opposition 
et ces contrastes ? — C'est la chose 
du monde la plus simple, la lutte 
éternelle de la routine et du progrès. 
Les volontaires ? Ce sont les élé- 
ments jeunes, neufs, de l'Italie en 
voie de régénération. Les brigands ? 
Ce sont les débris de la vieille so- 

(•) Notre correspondant pourrait bien 
trouver do* contradictions en Italio rué oie. 

Nott <ir la Jifiaction. 
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ciété absolutiste qui s'écroule, et résulter principalement des écooo- 

dont la pourriture et les moisissures mies ; les économies se traduisent en 

apparaissent ainsi au grand jour, ce moment par 4> millioos de dépen- 

Toutcela,le jeune et le vieux monde, tes extraordinaires par jour. Les 

celui qui se forme et se décompose, assignats circulent. On en a émis 

se livrent le combat de la vie. Cba- pour 250 millions ; dans quinze jours 

cun veut occuper exclusivement sa on en émettra autant, et ainsi de 

place au soleil. C'est l'étemel " Ote- suite, à moins que par miracle l'Au- 

toi de là, que je m'y mette." triche n'abandonne la Vénétte. Je 

Une chose me frappe au milieu suis comme tout le monde, j'ai la 

de ce tohu-bohu apparent, c'est que fièvre, et les chiffres me donnent des 

le sens moral se relève d 'une ma- nau>ées. 

oière énergique en Italie. J'en Vous serez mieux placé que moi 

appelle à tous ceux qui ont, je ne pour suivre les discassions du Cou- 

dis pas parcouru la Péninsule, mais grès de Paris ; mais aura-t-il lieu } 

qui y ont vécu avant 1859. La li- Le général Lamarraora n'esi pas 

bené est venue : les populations se parti. C'est un diplomate d'une 

sont relevées d'un cran. Aujourd'hui singulière espèce; je le crois capa- 

la guerre arrive, la guerre nationale : ble de tout, même de convaincre un 

elles se redressent tout à fait La Allemand. Il s'est vanté un jour 

cariatide a rejeté son fardeau; elle de convertir à ses idées de cession 

est debout, elle respire à pleins pou- le jeune empereur d'Autriche, s'il 

tnons, une arme dans chaque main, pouvait avoir un colloque avec lui. 

C'est un spectacle grandiose, et, Ce qu'il y a de certain, c'est que 

franchement, si j'avais du 5 pour tous ces retards, tous ces atermoie- 

100 italien, j'en ferais volontiers le tnents sont très- fâcheux pour l' Italie ; 

sacrifice pour assister à cette ma- on l'épuisé et on la ruine. — Savex- 

gni tique explosion de la vitalité bu- vous ce qu'il pourrait y avoir au 

inaine. bout de tout cela ? — Une révolution. 

Maintenant, à quoi bon vous en- Il y a des armes dans les mains de 

tretenir de finances? — Pourquoi tout le monde, et tout le monde 

vous apprendre que le Parlement veut la guerre. — Qu'on y prenne 

discute et vote HO millions de taxes garde, et surtout qu'on fasse vite, 
nouvelles ? La banqueroute est au 
bout de cet effort belliqueux, gigantes- 
que, c'est certain. L'équilibre devait Britannique 
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Lcîpng, Io3join. 1866. 

On répare en ee moment la tour 
méridionale de la cathédrale de 
Lubeck. Cette tour est penchée 
comme celle de Pise,et l'on éprouve 
en la regardant un sentiment d'inquié- 
tude dont on a peine à se défendre. 
Un échafaudage règne depuis quel- 



ques jours autour de la partie supé- 
rieure, d'où partent deux énormes 
câbles qui semblent être là pour 
empêcher la tour de tomber. Ces 
câbles, toutefois, ont uniquement 
pour but d'arrêter le mouvement 
oscillatoire qui, par les grands" vents* 
gêne beaucoup les ouvriers. On dit 
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<ju'on ne se bornera pas à exéeuter 
les travaux de restauration les plus 
urgents que nécessite l'état de cette 
tour, mais qu'on va la remettre 
d'aplomb. 

En regardant la tour de la cathé- 
drale de Lubeck, j'ai cru voir un 
-emblème de la situation actuelle de 
l'Allemagne. Le colosse germani- 
que n'est pas d'aplomb ooo plus; 
il est tiré en sens contraires par deux 
câbles, qui sont la Prusse et l'Autri- 
che, et le mouvement oscillatoire 
qui résulte de la différence de trac- 
tion, selon que la Prusse ou l'Autri- 
che est la plus forte, gène considé- 
rablement les travailleurs chargés 
• de restaurer l'antique édifice. La 
Prusse centralisatrice représente la 
force centripète; l'Autriche fédé- 
raliste, la force centrifuge. Il serait 
bien à souhaiter que Florence pro- 
duisit un nouveau Galilée, un (îalilée 
politique capable de découvrir les 
vraies lois de la pesanteur des Etats, 
et que l'on pût aussi remettre l'Al- 
lemagne dans la verticale. 

Jamais, en effet, depuis la triste 
époque de la guerre de trente ans, 
elle n'a été plus agitée, plus inquiète, 
plus mal assise. L'accord n'existe 
plus entre les gouvernements et les 
peuples. Tandis que les premiers 
poussent le cri de guerre, les seconds 
réclament la paix avec une remar- 
quable unanimité. C'en est fait de 
l'antique jugement de Dieu ; la 
raison veut siéger seule au tribunal 
où se juge la cause des peuples, et 
elle commence par éliminer le duel 
et la guerre, ces deux formes bar- 
bares qui ne peuvent pas figurer 
•dans son Code de procédure. Vous 
vous rappelez sans doute avec quelle 
dignité, quel courage et quel succès 
le député prussien Wircbow refusa 
d'accepter la provocation que lui 
avait adressée en pleine chambre M. 
le comte de Bismark ; vous avez pu 
lire les nombreuses lettres de félici- 
tations que cet acte de bon sens et 



de haute moralité valut à son auteur. 

Eh bien, aujourd'hui la nation prus- 
sienne tout entière, provoquée à la 
guerre par le même M. Bismark, 
répond comme le député libéral, par 
un refus, et, qui plus est, par un refus 
motivé. 

De toutes parts arrivent au roi 
des adresses demandant énergique- 
ment le maintien de la paix, I aban- 
don de la politique de conquête et 
la retraite du ministre qui compro- 
met, par sa fatale obstination et sa 
hauteur déplacée, le bien-être et la 
liberté de son pays, ainsi que les plus 
grands intérêts de l'Europe. Je 
puis citer déjà, parmi les adresses, 
dont le nombre grossit de jour en 
jour, celles des conseils communaux 
de Stettin, Dortmund, Orsoy, Dus- 
seldorf, Trêves, Aix-la-Chapelle, 
Juliers, Bocholt, Schvrelm, Kœnigs- 
berg, EiLskirchen, Rees, Mulheim, 
Uerdingen,Kempen,etc. L'adresse 
de Dusseldorf est navrante. La 
mobilisation de l'armée a obligé à 
partir un grand nombre de pères de 
famille appartenant à la landwebr, 
de sorte que la ville est dès à pré- 
sent obligée de nourrir des milliers 
de femmes et d'enfants des citoyens 
appelés sous les drapeaux. " Et la 
cause de tout ce malheur, dit l'a- 
dresse municipale, c'est le danger 
d'une guerre qui déchirerait les pays 
allemands, qui détruirait les espé- 
rances nationales, qui ne serait pas 
soutenue par l'entho*iasme des glo- 
rieuses guerres de libertés, et qui, 
en tous cas, accablerait l'Allemagne 
des plus grandes calamités et mettrait 
en particulier notre province en 
danger d'être arrachée de U patrie. 
Nous prions instamment Votre Ma- 
jesté de vouloir détourner les dan- 
gers d'une guerre entre frères qui, 
par l'origine et les mœurs, devraient 
toujours être fermement unis pour la 
conservation des intérêts communs 
et la défense contre des ennemis 
communs, et qui, maintenant aussi, 
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ne veulent pas de guerre ; et de 
vouloir conserver à notre ville et nu 
pays les bénédictions de la paix qui 
nous ont valu une si grande prospé- 
rité sous la maison de Hohenzollern." 

Près de deux cent mille hommes 
mariés ont déjà été enlevés à leurs 
affaires et laissent environ un million 
de personnes privées de leurs appuis 
naturels. Peut- on s'étonner qu'une 
pareille situation paraisse intolérable 
au peuple prussien, et que des mil- 
liers de roix s'élèvent en faveur de 
la paix î 

Cette guerre entre Allemands se- 
rait, disent les adresses, une guerre 
fratricide, et nous ne pouvons en 
comprendre ni la nécessité, ni le 
but, ni les avantages. Aussi les ré- 
unions d'électeurs, les sociétés cons- 
tituées eu vue de la reforme fédé- 
rale, les groupes du Nat.ional-Ve- 
rein, les chambres de commerce, 
les comités agricoles et des meetings 
de particuliers appartenant à toutes 
les opinions et à toutes les classes, 
se joignent-ils aux conseils corn- 
munaux pour exprimer les mêmes 
vœux. L'opinion unanime, celle 
qui se fait jour d'un bout à l'autre 
du pays, c'est que le roi doit s'en- 
tourer de conseillers libéraux, s'ap- 
duyer franchement sur le droit 
constitutionnel, et par conséquent 
reuvoyer M. de Bismark. A Bres- 
lau même, la capitale de cette pa- 
triotique Silésie qui, selon le Moni- 
teur Prussien, a une attitude si 
martiale et ne connaît nas " l'indi- 
gne peur de ta guerre," le conseil 
communal tout entier et une société 
de " vieux libéraux " ont envoyé 
au roi une adresse conçue dans le 
même sens que toutes les autres, 
c'est-à-dire demandant le respect du 
droit, le retour aux formes légales 
et le renvoi du ministre aventureux, 
dont le système politique consiste à 
subordonner le droit à la force. Il 
est vrai que le Moniteur prussien 
avait ses raisons pour parler comme 



il l'a fait, et que Ton craint à Berlin- 
un retour de la Silésie à l'Autriche. 
Mais le fait est que, tout en dési- 
rant rester prussienne, autant que 
notre Alsace désire rester française, 
la Silésie est animée de sentiments, on 
ne peut plus pacifiques, comme tout le 
reste du royaume. Aussi l'article du 
Moniteur prussien n'a-t-il eu d'au- 
tre effet que de blesser les justes sus- 
ceptibilités des provinces auxquelles 
il attribue " l'indigne peur de la 
guerre,'' sans flatter le inoins du 
monde l'amour-propre des Silésiens. 
Comment veut-on que la guerre soit 
populaire parmi l'élément civil, 
lorsque les militaires eux-mêmes la 
réprouvent? Ainsi un détachement 
des réserves prussiennes, au moment 
de quitter la gare d' Atona, se signa- 
lait, il y a quelques jours, par des 
démonstrations qui n'avaient rien de 
belliqueux. Ils entonnaient le chant 
patriotique du Sleswig-Holstein et 
des chansons autrichiennes. Quel- 
ques-uns même ont dit aux bour- 
geois que, si la guerre éclatait, ils 
ne tireraient ni sur les Autrichiens 
ni sur d'autres camarades allemands. 
En Autriche, malgré les affirmations 
contraires de certains journaux inté- 
ressés à déguiser la vérité, on ne veut 
pas plus de la guerre qu'en Prusse 
et dans le reste de I'Allemaene. 
Je pourrais vous citer plus d'une 
localité où, comme dans la ville forte 
de Lintz, on fait, depuis le 13 mai, 
des prières quotidiennes pour le 
maintien de la paix. Sans doute le 
peuple autrichien, poussé à bout par 
les rodomontades prussiennes, se dé- 
fendra vaillamment s'il est attaqué, 
mais tenez pour certain qu'il n'atta- 
quera pas. 

Faut-il voir dans ces démonstra- 
tions pacifiques un signe de couar- 
dise comme l'a fait si téméraire- 
ment le Moniteur prussien ? Mais 
qui donc oserait accuser de lâcheté 
tout un peuple ? N'est-il pas plus 
raisonnable de croire qu'un gouver- 
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nement se trompe lorsqu'il fait ainsi 
violence au sentiment unanime de la 
nation ? Quant à mci, je constate 
avec bonheur cette disposition des 
esprits, et j'aime à espérer encore, 
-—dût un prochain avenir m'enlever 
cette illusion, — que l'Europe sera 
.préservée du fléau de la guerre. 
Sans doute les difficultés paraissent 
inextricables, anssi bien en Alle- 
magne qu'en Italie. Il est difficile 
lie croire que l'Autriche, tu l'atti- 
tude qu'elle a prise vis-à-ris des 
Etats moyens, consente à l'annexion 
des duchés à la Prusse, et il est plus 
difficile encore d'imaginer quelle 
compensation territoriale on pourrait 
lui donner en échange de la Vénâ- 
xie. Quand les journaux officieux de 
Paris parlent d'un autre territoire 
situé sur l'Adriatique, ils font évi- 
demment allusion à la Bosnie et à 
^Herzégovine. Mais l'exécution de 
<ce projet, qui n'est pas nouveau, 
rencontre une toute petite difficulté, 
c'est que la Turquie se trouve en 
possession de ces territoii es, et que 
l'intégrité de la Turquie a été 
solennellement garantie. Malgré 
J insuccès de la conférence, je 
compte» ai encore sur l'imprévu ou 
pour mieux dire, sur le bon sens de 
l'Europe. Peu impc rte le moyen } 
il suffit pour assurer la paix, que tout 
le monde la veuille, et alors les 
gouvernements qui proclament si 
audacieusement, en plein dix-neu- 
riéme siècle, le droit supérieure de 
la force, seront bien obligés de subir 
la loi qu'ils ont fa:te ; ils respecte- 
ront, contraints et forcés, la majesté 
de la paix européenne, de tnêtne 
que nos barbares ancêtres de la 
Gaule furent obligés de respecter ce 
que Pline le Jeune appelle la ma- 
jesté de la paix romaine. 

Je sais bien qu'il existe une cer- 
taine école d'hommes positifs, à ce 
qu'ils disent, qui n'admet tint pas 
qu'on fas»e du sentiment à propos 
de la guerre. La guerre est, selon 
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eux, un mal inévitable, et il est pué- 
rile de s'apitoyer sur les calamités 
qu'elle entraîne. Mais cette école 
fataliste, qui excuse tous nos travers 
en les rangeant sous la rubrique 
commode de la nécessité, comment 
se fait-il qu'elle écoute encore les 
p'ainles éternelles qu'arrache à ses 
victimes ce mal au inoins aussi an- 
cien que la guerre, et qui s'appelle 
l'amour? Elle devrait, pour être 
logique, proscrire aussi les romans, 
drames, comédies, tragédies et ser- 
mons qui font du sentiment sur ce 
thème archi-usé et cependant tou- 
jours nouveau. Heureusement l'hom- 
me n'a pas le pouvoir d'éliminer un 
seul des éléments qui se combattent 
dans soo être moral; il laut qu'il 
en subisse les écarts en attendant 
qu'il sache les mettre d'accord. 
Qu'un de ces esprits positifs soit 
frappé au cœur par la passion qu'il 
raille, que deux beaux yeux le fassent 
rêver, le voiià tout prêt à taire 
chorus avec ceux qu'il traitait na- 
guère de déclamateurs; il fait du 
sentiment à son tour; il gémit, il 
pleure, il s'indigne, il jubile, il passe 
en moins d'une heure par toutes les 
émotions qui n'avaient jusque-là 
provoqué chez lui qu'uo sourire de 
pitié. De même pour la guerre. 
On en parle foit à son aise tant 
qu'on est simple spectateur, et qu'on 
u'a à risquer qu'uu peu de cherté sur 
les vivres ou de baisse sur les va- 
leurs ; mais lorsqu'il faut payer de 
sa personne, on devient moins ar- 
dent, on trouve que la guerre a de 
viiains côté?, et l'on demande, com- 
me le peuple prussien : * Pourquoi î 
dans quel but? a quoi bon?" Ko. 
Prusse, où il n'y a pas de conscription 
et où tout le monde est soldat, soit 
dans l'armée active, soit dans la 
landwehr, soit dans la landsturm, une 
mobilisation produit d'assez triste 
effets pour donner à réfléchir, lors- 
que la guerre n'a pour but ni la dé» 
fense de l'honneur national, ni celle, 
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du sol de la patrie. Jugez-en par 
quelques exemples: A Breslau, 
soixante assesseurs, référendaires, 
auditeurs du tribunal de la ville, 
sont appelés sous les drapeaux, sans 
parler de nombreux fonctionnaires 
subalternes du même tribunal, et la 
justice chôme faute de juges ; on 
cite plusieurs maisons de commerce 
et établissements industriels qui ont 
dû être fermés par suite du départ 
de leurs chefs; à Liegnitz, le pre- 
mier bourgmestre est enlevé à ses 
administrés; dps milliers d'ouvriers 
sont renvoyés de leurs ateliers ; à 
la fonderie d'Essen, où M. Krupp 
fabrique les canons d'acier du gou- 
vernement prussien, on prend quinze 
cents travailleurs et Ton ne laisse 
que le nombre strictement nécessaire 
pour la fabrication des canons ; le 
directeur d'un cirque, M.Renz, est 
mis à contribution pour la remonte 
de la cavalerie, et on le force à four- 
nir à l'Elat des chevaux de manège ; 
à Erkelenz, on cite une veuve qui a 
sept fih dont deux étaient déjà au 
service et dont les cinq autres vien- 
nent de lui être enlevés par la mo- 
bilisation ; à Crefeld et dans beau- 
coup d'autres villes, on est ob'igé 
d'organiser des comités de secours 
pour venir eu aide aux familles pri- 
vées de leurs chefs ; partout les tra- 
vaux de construction sont interrom- 
pus ; les chambres de commerce ont 
recours à des mesures qui rappellent 
les plus mauvais jours de 18+8; 
elles établissent des caisses de piêt 
pour les négociants; on recule les 
échéances des effets en circulation ; 
bref, le désordre est général, la 
souffrance se manifeste de toutes les 
formes. A Gleiwitz, on a vu les 
femmes des miliciens appelés se jeter 
sur les rai s, devant les locomotives 
qui allaient emporter leurs maris, et 
peu s'en fallut qu'on ne dût recourir 
à la force,» chère à M. de Bismark, 
pour calmer la fureur de ces mal- 
heureuses délaissées. Mais ce n'est 
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pas seulement en Prusse que le ma- 
laise se fait sentir, c'est dans toute 
l'Allemagne. Ici et à Stuitgard, où 
le commerce de la librairie est ordi- 
nairement si actif, il y a stagnation 
presque complète. Imprimeurs, li- 
thographes, brocheurs, tout ce qui 
tient de prés ou de loin à la librairie 
est cruellement éprouvé. Dans le 
district de LaniUhut, des ouvriers 
de fabrique sans ouvrages se répan- 
dent dans les campagnes, et de nom- 
breuses attaques exécutées en plein 
jour ont obligé l'autorité locale k 
armer la population qui s'est formée 
en plusieurs brigades chargées de 
veiller à la sécurité publique. Enfin, 
— symptôme caractéristique, — on a 
remarqué que jamais le nombre des. 
suicides n'avait été aussi grand que 
pendant le mois d'avril dernier. Les 
têtes se détraquent en même temps 
que la politique, et, dans la seule 
ville de Vienne, on a constaté pour 
le mois d'avril 36 suicides effectifs, 
plus, 29 tentatives de suicide ; to- 
tal: 65, dont 47 hommes, 15 fem- 
mes et 3 enfants de neuf à quatorze 
ans. Sept des personnes qui avaient 
seulement tenté de se surider ont 
succombé ultérieurement aux lésions 
qu'elles s'étaient faites, ce qui porte à 
43 le nombre des suicides effectifs. 
En outre, 16 individus ont disparu 
dans des circonstances qui font pré- 
sumer qu'ils ont attenté à leurs jours ; 
et, s'il faut en croire de nouveaux 
renseignements que je reçois aujour- 
d'hui même, le nombre des suicides 
accomplis à Vienne du 2 avril au 2 
mai, serait de 74. Sur une popula- 
tion fie 600,000 habitants, c'est une 
jolie proportion. 

Ne vous semble-t il pas que cela 
promet, et que si la seule prévision 
de la guerre suffît pour amener de 
pareils résultats, nous en verrons de 
belles quand les armées seront aux 
prises ? 

Il est vrai qu'il y a, par-ci par-là, 
quelques petites compensations aux 
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maux que je signale. Ainsi les détenus 
pour dettes enfermé? dans le Clicby 
de Berlin ont tu s'ouvrir pour eux 
les portes de la prison, et ils sont 
autorisés à aller se faire tuer pour 
s'acquitter envers leurs créanciers. 
D'autre part, les porteurs d'actions 
des casinos de Wiesbaden, Horo- 
bourg et autres repaires, ont ru leurs 
valeurs, qui, hier encore, rappor- 
taient un intérêt de 50 pour 100, 
descendre au pair, peut-être même 
au-dessous du pair. La guerre, cette 
immoralité par excellence, se trouve 
ainsi avoir produit deux effets d'une 
haute moralité : elle a rendu à la li- 
berté des gens qui n'auraient pas du 
en être privés par cette loi barbare 
de la contrainte par corps, et en 
même temps elle en ruine quelques 
autres qui spéculent sur la ruine de 
leurs semblables. 

Et puis il y a, comme en toute 
-choses, le côté plaisant, qui, même 
-en Allemagne où l'on ne rit guère, 
fait oublier un moment tant de justes 
sujets de tristesse et d'ennui. 

Le 14 du mois dernier, à Dussel- 
dorf, les hommes de la landwebr fai- 
saient l'exercice sur le champ de 
manœuvres, dont l'accès» était inter- 
dit au public. L'un d'eux avant 
aperçu, dans la promenade de la 
Kœmgsailee, sa femme qui agitait 
un mouchoir blanc en signe d'adieu, 
s'élança dans le canal qui sépare le 
champ de manœuvres de la prome- 
nade, le traversa à la nage, alla dé- 
poser sur les joues de sa moitié un 
humble et tendre baiser, et revint 
par le même chemin reprendre son 
rang dans la compagnie. On ne dit 
pas s'il a été décoré ou mis à l'ordre 
du jour pour cet exploit de galanterie 
conjugale. En tout cas, j'aime 
mieux son exploit pacifique que la 
plaisanterie guerrière du prince Fr<*- 
déric -Charles de Prusse, le même 
qui, pendant la guerre des duchés, 
faisait modestement aux soldats de 
Missunde des proclamations à la 



Bonaparte. Dernièrement, tandis 
que le prince passait la revue des 
troupes en garnison à Cottbus, il 
aperçut parmi les spectateurs uo 
un homme dont la poitrine était 
couverte de décorations. Il le 
fit aussitôt appeler par un de ses 
aides de camp. A quinze pas de 
distance, le prince le reconnut et 
s'écria : " Hé, c'est le pionnier 
Cito ! (Ce Cito s'était distingue 
à Duppel en enlevant avec un de 
ses camarades les palissades du 
retranchement No. 2.) N'as-tu pas 
envie de voir les montagnes de 
Bautzen ?" Cito, inoins intelligent 
que brave, répondit, en faisant le 
salut militaire: "Altesse Royale, le 
temps n'est pas assez clair aujour- 
d'hui. — Bon, répliqua le prince ea 
souriant, dans un mois d'ici il s'éclai- 
cira." Ce qui veut dire, en bon 
irançais : " Dans un mois, il y aura 
sur le territoire saxon des bras em- 
portés, des jambes cassées, des poi- 
trines défoncées.'' Ce sont là jeux 
de prince. 

Les diplomates ont aussi le petit 
mot pour rire. Qn raconte que, ces 
jours passés, M. de Beust, le mi- 
nistre saxon, étant entre les mains 
de son oarbier, celui-ci lui dit: 
" Excellence, c'est la dernière fois 
que j" vous rase, car je suis rappelé 
sous les drapeaux. — Où donc as- tu 
servi ? demandu le ministre. — A 
Mersebourg, répondit le barbier. — 
C'est la première fois, dit alors en 
riant M. de Beust, que j'ai été, sans 
le savoir rasé par un Prussieu." Les 
Prussiens prétendent que ce ne sera 
pas la dernière. Si le prince Fré- 
déric-Charles a dit vrai, nous irons, 
dans un mois, le demander aux mon- 
tagnes de Bautzen. 

En attendant, le prince Charles 
de H ohenzollern s'en va-t-en guerre, 
tout seul, ou plutôt ii se fuit enh ver, 
comme une jeune pensionnuire, par 
le peuple roumain. J imais on n'a- 
vait vu, autant que de nos jotrs, de 
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grenouilles demandant un roi. Il 
paraît qu'ils sont bien rares, puisque 
les Moldo-Valaques en sont réduits 
à débaucher un simple lieutenant de 
la garde royale de Prusse. N'est-ce 
pas le cas de dire, avec le poète : 

Peuple» qui mendiez de» rois, Dieu voog 

Il faut reconnaître d'ailleurs que 
c'est un acte de courage et d'abné- 
gatioi que d'accepter aujourd'hui, 
j ar ce temps d'un fication à outrance, 
la couronne d'un petit royaume. Les 
petits ont tort aux yeux des grands 
hommes d'Etat qui mènent à pré- 
sent le monde. On ne se gêne pas 
pour leur dire qu'ils n'ont d'autre droit 
que celui d'être tôt ou tard annexés. 
Ainsi M. Vonder Pfordteo, le mi- 
nistre des affaires étrangères de 
Bavière, n'était pas plutôt nommé 
par la Diète pour représenter à la 
conférence la Confédération germa- 
nique, que la Prusse par ses organes 
officieux, protestait contre la pré- 
sence de ce diplomate à l'aréopage 
des grandes puissances. Les jour- 
naux dévoués à M. de Bismark 
prétendent que, lorsque l'Autriche 
et la Prusse sont représentées, l'Al- 
lemagne l'est dans ses éléments les 
plu* essentiels, et que cette immix- 
tion de la triade ne peut que hâter 
la dissolution de la Confédération. 
Il est vrai que l'Autriche qui prend 
son point d'appui à Francfort, ré- 
pond en remettant entre les mains 
de la Diète le règlement de la ques- 
tion des duchés dont elle convoque 
les représentants pour qu'ils expri- 
ment les vœux du pays. Mais on 



sait ce que valent ces concessions 
de l'Autriche, et, le danger passé, 
les vœux des duchés iront rejoindre 
les neiges d'antan. 

Heureusement pour les peuples, 
toute cette vieille politique est usée, 
percée à jour, et il n'est plus de di- 
plomates assez habiles pour triom- 
pher de l'esprit libéral et progressif 
qui anime les générations actuelles. 
Le vieux Metlernich, le vieux Pal- 
merston, s'ils vivaient encore, au- 
raient beau se donner la main par- 
dessus la France et combiner leurs 
vieux plans de 1815, ils en seraient 
pour leurs peines, et leurs finesses 
se briseraient comme des fils d'arai- 
gnée devant le soufflo puissant du 
dix- neuvième siècle. Le temps de 
l'intrigue est passé, et la diplomatie 
ne trompe plus qu'elle-même. On 
peut lui appliquer ce mot d'un an- 
cien : Malitia suum ipsa venenum 
bibil. 

Je m'aperçois un peu tard que je 
ne vous parle aujourd'hui que de po- 
litique. Pour ne pas retomber, le 
mois prochain, dans la même faute, 
je vai* aller, en pleine Sukse saxonne, 
recueillir auprès de quelques amis, 
plus amoureux d'Horace que de Po- 
lype ou de Grotlus, une petite mois- 
son de faits littéraires qui me four- 
niront le sujet de ma prochaine 
lettre. Je renonce à débrouiller 
l'ècheveau germanique, je consens 
à être dévoré par le Sphinx, et je 
dis à la politique et aux diplomates : 

Sat me lusùtU, lutlite dodo ftlio*. 

Rolland 
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i 

A l'aube d'une journée d'été de 
l'an de grâce 1453, un religieux 
dominicain sortait de son couvent 
de Sainte-Marie-sur- Minerve, à 
Rome. C'était un homme â^é, 
mais sur ses traite vieillis brillait 
encore une fleur de jeunesse, qu'on 
pe pouvait attribuer qu'à la sain- 
teté de sa vie qui n'avait pas 
d'ombres, et à la pureté de son 
âme qui n'avait jamais eu de rides. 
Il marchait lentement, dans Ba 
robe de laine blanche recouverte 
d'un scapulaire noir, la tête rasée 
et nue au soleil, les yeux, baissés, 
et les mains occupées à rouler les 
grains du rosaire de saint Domini- 
que. 11 traversa la place du Pan* 
tbéon, et il allait franchir le pont 
Saint-Ange, lorsque, en passant 
prés de la prison de Tor di Nona, 
il en vit sortir un funèbre cortège. 
C'était un condamné que l'on me- 
nait au supplice, dans le lieu ordi- 
naire des exécutions, piuzza délia 
Bocca dtlla Verità. Cet homme, 
d'environ quarante ans, avait une 
noble et fiére figure, mais elle 
semblait dévastée par le vice ou 
par la douleur; son costume était 
Dizarre et tout à fait oriental ; il 



était vétu d'une robe de soie rouge 
et coiffé d'un bonnet doublé d'her- 
mine et d'or en forme de turban. 

Un franciscain accompagnait le 
condamné et s'efforçait vainement 
de diriger ses pensées vers le ciel, 
et de lui faire baiser le crucifix 
dont il détournait ses lèvres avec 
dédain. Le peuple qui suivait 
s'en indignait et exhortait le con- 
damné à la pénitence en lui lé pé- 
tant : " Amico, pensa a talvar ra- 
nima : Mon ami, pense à sauver 
ton âme." 

Dès que le franciscain aperçut 
le frère prêcheur, il l'appela et lui 
dit : 

Ah ! Frà Giovanni, au nom de 
la sainte amitié qui unissait nos 
deux glorieux patriarches, S. Do- 
minique et S. François, venez à 
mon secours. Voyez ce malheu- 
reux. C'est un de ces Grecs qui 
viennent d'arriver en Italie, après 
la prise de Constantinople. Il se 
nomme Argyropoulos. Il a com- 
mis un meurtre sur une femme 
romaine; il va mourir, et il ne 
veut pas se reconcilier avec Dieu ; 
ce n'est plus même un schismati- 
que, c'est un païen. Essayez si 
vous serez plus heureux que moi." 

Le cortège s'était arrêté sur un 
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signe du chef des gardes, car à 
Home, dans tous les temps, la jus- 
tice pontificale en immolant le corps 
d'un ooupable, ne veut pas tuer son 
âme et fait tout ce qu'elle peut 
pour la sauver. 

Frà Giovanni voulut parler au 
Grec, mais il n'en recueillit que 
des injures et des blasphèmes, qui 
lui firent verser des larmes de dou- 
leur. Il dit quelques mots tout 
bas au franciscain, qui, élevant la 
voix, s'adressa au chef des gardes. 

"Ce fils do Saint- Dominique, 
dit-il, est Frà Giovanni, de Fiesole, 
le peintre favori de Sa Sainteté. 
Il 8e rend au Vatican et veut de- 
mander au saint-père un délai d'un 
jour, afin d'essayer s'il pourra ra- 
mener ce pécheur à résipiscence." 

Le peuple applaudit, et le capi- 
taine des gardes déolara qu'il pre- 
nait volontiers sur lui de suspendre 
l'exécution jusqu'à un nouvel 
ordre du souverain pont if. 

Le condamné, qui était resté 
impassible pendant ce débat, fut 
ramené dans la prison de Tor di 
Noua, où devait être enfermée plus 
tard la coupable famille des Cenci, 
et le franciscain y entra avec lui. 
La foule stationna longtemps'devant 
la porte avec intérêt et curiosité. 

Frà Giovanni reprit sa route vers 
le Vatican. Troublé par cet évé- 
nement, son âme, si sereine ordi- 
nairement, ressentait une secrète 
angoisse. 

Arrivé sur la place de Saint- 
Pierre, il s'agenouilla devant l'o- 
bélisque qui renferme à sa cime un 
morceau de la vraie croix ; puis il 
franchit la porte du Vatican. Les 
gardes, habitués a le voir chaque 
jour, le laissèrent entrer sans diffi- 
culté dans le palais pontifical. Il 
se rendit directement à la nouvelle 
chapelle que le pape Nicolas V 
venait d'élever et qui l'avait 
chargé de décorer. Car il est 
temps de le dire, Frà Giovanni 



était ce moine-peintre, de Fiesole, 
à qui la sainteté de sa vie et la 
pureté de son génie firent donner 
le surnom de Beato (bienheureux), 
ou de frère Angélique, Frà Angc- 
lico, non sous lequel il est plus gé- 
néralement connu, et qui est égale- 
ment approprié à la beauté de son 
âme et à la beauté de ses ouvrages. 
Le grand pape Nicolas V, o^ui l'a- 
vait connu à Florence et qui avait 
vu éclore les merveilleux produits 
de son pinceau dans le couvent de 
Saint-Marc, venait de l'appeler i 
Rome, où Eugène IV l'avait déjà 
fait venir pour introniser, dans sa 
personne, l'art chrétien au Vatican. 
Nicolas V s'était fait bâtir dans 
son palais une petite chapelle dans 
laquelle il voulut que le moine» 
peintre lui retraçât l'histoire de S. 
Laurent et de S. £ tienne, ces deux 
héros du christianisme, en les ré- 
unissant dans une même commé- 
moration poétique, comme ils ont 
coutume de l'être dans l'invocation 
des fidèles depuis qu'un même 
tombeau a réuni leurs ossements 
daus l'ancienne basilique de Saint- 
Laurent hors des Murs. 

Cette chapelle est petite et éclai- 
rée par une seule fenêtre cintrée; 
elle a été heureusement conservée, 
et c'est un des sanctuaires où les 
amis de l'art chrétien aiment à 
faire un pèlerinage. Au bas de la 
fenêtre est placé maintenant l'autel 
qui était autrefois en face. Sur 
les trois autres côtés Frà Angelioo 
a peint deux séries de compositions 
superposées; dans les cintres de 
la partie supérieure est représentée 
en six compartiments l'histoire de 
S. Etienne, et dans la partie infé- 
rieure l'histoire de S. Laurent. 

En entrant dans la chapelle, Frà 
Angelioo commença par se mettre 
à genoux pour prier Dieu de guider 
son pinceau, puis il se mit à pein- 
dre la scène de S. Etienne conduit 
au martyre. Il y représenta os 
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Juif furieux qui entraine le saint 
hors de Jérusalem, tandis que 
d'autres le poussent et le poursui- 
vent avec des pierres à la main. 
En peignant la violence des Juifs, 
Frà Angelico pensait à ce Grec 
dont il avait arrêté l'exécution, et 
il attendait avec une pieuse impa- 
tience l'arrivée du Pape qui ne 
manquait jamais, chaque matin, 
de visiter les travaux de son pein- 
tre favori. 

Le dominicain s'interrompait de 
temps en temps pour se reposer, et 
son repos consistait à prier ou à 
ehanter quelques tercets du poëme 
de Dante qui était alors pour les 
peintres mystiques, une source in- 
tarissable d'inspiration religieuse. 
Ce jour là il récita ce beau passage 
où Dante peint le glorieux martyre 
de 8. Etienne : 

Poi vidi ftenti aocosa in fuoeo d'ira^ , 
Con pietro un giovinetto ancider, forte 
Gridando a aè pur : Martini, marbra ect : 

" Puis je vis des gens, tout em- 
brasés du feu de la colère, lapider 
un jeune homme, en s'encourageant 
à grand cris : Tue, tue ! Et. lui, je 
le voyais plier déjà vers la terre 
sous le poids de la mort ; mais ses 
yeux restaient ouverts et tournés 
vers le ciel. Au milieu d'un com- 
bat si terrible, il priait le souverain 
Seigneur de pardonner à ses persé- 
cuteurs, avec cette expression de 
visage qui force la pitié." 

II 

Enfin la porte de la chapelle 
s'entr'ouvrit et le Pape entra. Ni- 
colas V était âgé, mais plus encore 
courbé par le chagrin que par l'âge. 
On l'afpclait dans sa jeunesse, le 
pauvre étudiant de Sarzane, et il 
avait passé sa vie dans le commerce 
des savants et dans le commerce 
des saint*. Devenu souverain pon- 
tife, il favorisa la piété, les sciences, 
Jes lettres et les arts, il jeta les 



fondements de Saint-Pierre, embel- 
lit Rome et il eût mérité de donner 
son nom au xve siècle, comme 
Léon X donna le Bien au xvie. 
Pendant le concile de Florence il 
avait connu Frà Angelico, et il s'é- 
tait bien vite aperçu que l'âme de 
l'artiste dominicain valait encore 
mieux que son pinceau. Le pape 
Eugène IV en avait jugé ainsi, lui 
qui avait voulu nommer ce saint 
religieux archevêque de Florence. 
Mais Frà Angelico, saisi d'effroi 
en apprenant les intentions du pon- 
tife, le supplia de lui épargner ee 
fardeau, parce qu'il ne se sentait 
pas appelé à gouverner les peu- 
ples*; mais il dit qu'il y avait 
dans son ordre un frère plus digne 
que lui de cette dignité. Eugène 
IV l'écouta et nomma archevêque 
le moine qui devait être un jour 
S. Antonin. 

Quand Nicolas V entra dans la 
chapelle, sa figure exprimait une 
telle tristesse, que Frà Angelico, 
en s'agenouillant pour implorer sa 
bénédiction, ne put s'empêcher de 
demander à Sa Sainteté si quelque 
malheur lui était arrivé. 

" 0 mon fils, reprit le Pape, le 
malheur qui m'est arrivé est cette 
catastrophe depuis longtemps pré- 
vue, mais qui n'est pas moins amère 
à tous les cœurs chrétiens : c'est 
Constantinople prise par les Turcs 
qui trouble mon sommeil. Depuis 
que je Buis Pape, le principal but 
de mon pontificat avait été la paci- 
fication de la chrétiennete", pour 
diriger, pour unir toute nos forces 
en une croisade contre les Turcs. 
Mais les malheureux Grecs ont fait 
échouer mes projets et ont préféré 
le turban à la tiare, en haine de la 
papauté. Ils ont rompu la paix de 
Florence; ils ont mal accueilli le 
secours des Latins, et maintenant 
leur capitale n'est plus à Jésus- 

* Porciocché non si sentira attoa a 
governar popoli ^Va#ari). 
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Christ mais à Mahomet. Ah I Fri 
Giovanni, y a-t-il au monde un 
homme plus malheureux que moi 1 
Si je ne craignais de manquer à 
mes devoirs, je renoncerais à la 
dignité pontificale, pour redevenir, 
comme autrefois, maître Thomas 
de Sarzane, quand je goûtais plus 
de joie en un seul jour que je n'en 
goûte maintenant dans une année 
tout entière." 

En achevant ces paroles, le Pape 
se mit à pleurer avec abondance *. 
Frà Angelico, toujours agenouillé 
devant lui, mêla ses larmes aux 
siennes et lui dit d'une voix entre- 
coupée: 

" Trcs-saint Père, résignons- 
nous à la volonté de Dieu; portez 
votre croix comme Celui dont vous 
êtes le vicaire ; je voudrais vous y 
aider comme le bqn Cyrénéen. 
Contemplez les image» de ces deux* 
martyrs dont vous m'avez chargé 
de peindre lu vie sur les murs de 
cette chapelle, et apprenez d'eux à 
souffrir. 

— Vous avez raison, Frà Gio- 
vanni ; votre âme et votre talent 
sont ma consolation, et j'aime à 
venir ici près de vous épancher 
mon cœur chargé d'indicibles an- 
goisses." 

En ce moment midi sonna. Le 
Pape se mit à genoux pour réciter 
VAngduê et essuya ces larmes qui, 
depuis S. Pierre, ont tant de fois 
rougi les yeux des souverains pon- 
tifs. 

En ce moment, un prélat vint 
annoncer que le dîner de Sa Sain- 
teté était servi. 

" Mon fils, dit le Pape, ne me 
quittez pas en ce moment d'affiietior. 
Je vous prie de veuir vous asseoir 
à ma table. 

• Voir cette scène dans Murntori, tome 
XXV , page À6. La prise do Cocwta- tinoplo 
porta' le coup mortel à Nicolas V, et 1 on 
observa qu'à dater de ce jour ou il en fut 
instruit, la joie tut bannie de »oo regard ot 
le sourire de ees lèvre*. 



— Saiut-Père reprit l'humble re- 
ligieux, jo ne puis faire cela sans 
la permission du prieur, il faut que 
je me reude au dîner de la com- 
munauté. 

—Mais moi, mon fils, je puis 
vous en dispenser. Veneï, venez ! v 

Le dominicain dîna donc en tête 
à tête avec le souverain pontife, en 
silence et les yeux baissés, comme 
s'il eût été dans le réfectoire de 
son monastère. Ce n'était pas un 
jour d'abstinence, et l'on servait do 
la viande sur la table du Pape. 
Le moine refusa d'en accepter. 

" Frà Giovanni, lui dit Nicolas, 
vous vous épuisez à ces peintures 
que je vous presse trop peut-être 
de terminer; vous avez beaucoup 
travaillé ce matin, et je veux au- 
jourd'hui que vous vous reconfor- 
tiez et que vous mangiez de la 
viande. 

— Padre mnto, je ne puis le faire 
sans la permission du prieur.'* 

Le Pape ne put s'empêcher de 
sourire et d'admirer les naïfs scru- 
pules du saint religieux. 

" Mon fils, lui dit-il, ne pensez- 
vous pas que l'autorité du souve- 
rain pontife peut très-bien suppléer 
à la permission du prieur ? Je vous 
dispense aujourd'hui de ce point 
de la règle de Saint- Dominique, et 
je vous ordonne de manger de tout 
ce qu'on vous offrira*.'' 

Le dominicain obéit en silence, 
mais son esprit était distrait; il 
pensait sans cesse à ce pauvre Grec 
coupable dont il avait suspendu 
l'exécution, mais il n'osait en parler 
au saint-père. 

Nicolas V s'aperçut de sa dis- 
traction et lui demauda à quoi il 
pensait. Alors Frà Angelico lui 
raconta l'histoire d'Argyropoulos 
et ajouta : 

• Cette; scène qui peint si bien la vertu 
de Frà Atuelieo e*t raooont/ par Va>au et 
par le Père Leandro Alberti, iJerirûtttm- 
tribtu Ordini* l'rirfJieatoratKltbn ttr. 
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14 Saint-père, c'eBt avec justice 
«ne -votre gouvernement à con- 
damné ce malheureux au supplice ; 
mais je sais que Votre Sainteté ne 
▼eut pas la mort de son âme, et 
j'ai espéré que votre miséricorde 
voudrait bien lui accorder un jour 
de délai, pour lui laisser le temps 
de revenir à Dieu. 

— Mon fils, je vous remercie 
d'avoir agi ainsi. Je vous accorde 
un jour et même plusieurs, s'il est 
nécessaire.*' 

Nicolas V écrivit aussitôt l'ordre 
de suspendre l'exécution et le don- 
na au Beato, qui. tout joyeux, lui 
demanda la permission de se retirer 
sans finir son repas. Il l'obtint, et 
quitta à la hâte le Vatican. Après 
avoir traversé le pont Saint- Ange, 
il fut bien tenté de s'arrêter à la 
prison de Tor di Nona; mais il 
crut qu'il était de s<>n devoir de 
revenir au couvent, où l'on devait 
être surpris de ne l'avoir pas vu 
de retour pour le repas du midi. 
Quand il entra dans le cloître de 
Sainte - Marie - sur - M inerve, les 
frères avaient quitté le réfectoire, 
et le prieur donna pour pénitence 
au religieux retardataire de se 
mettre à genoux, et de manger son 
repas dans cette posture. Le Beato, 
sans dire un mot pour s'excuser, 
s'agenouilla et fit signe seulement 
qu'il ne voulait pas manger. Le 
prieur alors lui ordonna d'expliquer 
les motifs de son retard. 

— Mon père, dit-il je suis cou- 
pable, mea culpa. Sa Sainteté a 
voulu me faire dîner avec Elle, et 
Elle m'a obligé à. manger de la 
viande sans votre permission. 

Le prieur admira l'obéissance et 
la simplicité du bienheureux, mais 
ne lui en témoigna rien pour ne 
pas blesser son humilité. L'habi- 
tude de l'obéissance lui était si 
naturelle, qu'il ne voulait recevoir 
de commandes pour 'son art que 
par l'intermédiaire de son supérieur 
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spirituel, et lorsqu'on venait lui 
demander un travail, il répondait 
simplement qu'il fallait en convenir 
avec le Père prieur, et ou'il ferait 
tout ce qui lui serait ordonné. Il 
refusait de stipuler un prix pour 
ses œuvres, et distribuait aux mal- 
heureux la totalité des sommes 
qu'elles lui rapportaient. Il aimait 
les pauvres pendant sa vie, dit 
Vasari. " aussi tendrement que son 
âme peut aimer aujourd'hui le ciel 
où il jouit de la gloire des bien- 
heureux." S'il avait l'amour des 
pauvres, Frà Angelico avait encore 
à un plus haut degré l'amour des 
âmes ; il obtint du prieur l'autori- 
sation de se rendre aussitôt à la 
prison. Il y courut avec les ailes 
de la charité et montra l'ordre du 
Pape qui suspendait l'exécution. 

Il se fit introduire dans ce qu'on 
appellerait aujourd'hui la cellule 
du prisonnier, maintenant qu'on a 
transformé tant de nos antiques 
abbayes en maisons de détention. 

Argyropoulos se montrait grave 
et sombre, toujours vêtu de sa robe 
rouge et de son turban blanc, dans 
une majesté tout orientale. Il 
était assis sur son tas de paille dans 
l'attitude du roi Salomon sur son 
trône. Le dominicain, aveo sa 
robe blanche et sa figure angélique, 
ressemblait à un de ces beaux lys 
qu'il a peints si souvent dans la 
main de l'ange de l'Annonciation, 
un de ces lys des champs dont le 
Sauveur lui même a dit que Salo- 
mon, dans toute sa gloire, n'était 
pas revêtu comme l'un d'eux. 

Frà Angelico, sans rien dire 
d'abord, s'arrêta à l'entrée pour se 
mettre à genoux et prier Dieu de 
guérir cette âme ulcérée. Un 
rayon de soleil, qui venait oblique- 
ment de l'unique fenêtre, illuminait 
sa tête nue et rasée, et lui donnait 
l'auréole anticipée des bienheureux. 

Le Grec contemplait, avec éton- 
nement, cette apparition lumineuse 
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et croyait rêver le songe du patri- 
arche Jacob, qui avait vu des 
anges monter et descendre une 
échelle mystérieuse. 

Après s'être fortifié dans la 
prière, Frà Angelico s'approcha du 
prisonnier et lui dit d'une voix 
vraiment angélique : 

" Mon frère ! " 

Mais le charme sous lequel Ar- 
gyropoulo8 s'était laissé preudre à 
la vue du bienheureux, se rompit 
au son de sa voix ; il ne vit plus 
en lui qu'un moine catholique, 
c'est-à-dire, un êtro qu'il détestait. 

"Je ne suis pas ton frère, nous 
n'avons rien de commun et je dé- 
teste le culte des azyniites *. 

— M on frère, nous sommes vous 
et moi chrétiens, quoique vous ayez 
déjà rompu l'uuion des Eglises 
grecque et latine, qui avait été si 
heureusement signée au concile de 
Florence, il y a à peine quinze ans. 

— Non, point de paix entre nous, 
comme disait notre grand-duc No- 
taras ; j'aime mieux voir à Con- 
stantinople le turban de Mahomet 
que la tiare du Pape. 

— 0 mon frère, pouvez- vous dire 
cela ? si vous n'êtes pas catholique, 
n'êtes-vous donc pas chrétien ? 

— Non, je ne le suis plus, je ne 
crois plus en Dieu ; et d'ailleurs, 
s'il y a un Dieu, j'ai commis de 
trop grands crimes pour qu'il puisse 
jamais me pardonner. Je suis 
païen et platonicien ; je préfère 
Jupiter à Jchovab, Platon à l'E- 
vangile, et les dieux d'Homère aux 
saints du christianisme. 

— Hé quoi! mon frère, vous 
retournez de deux mille ans en 
arrière, pour respirer ce que Dante 
appelle la puanteur du paganisme, 
il yuzzo dd jHigencrmo." 



♦ Nom que 
Catholique* à 
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Frà Angelico essaya en vain 
d'attendrir ce cœur endurci et dé- 
sespéré comme celui de Judas ; 
pendant trois jours il jeûna, il pria 
et fit prier tous ses frères, il s'offrit 
à Dieu comme victime pour sauver 
cette âme, et il employa contre son 
propre corps les instruments do la 
pénitence. Dieu ne daigna pas lui 
accorder cette grâce. 

Chaque matin, en allant peindre 
au Vatican, il rendait compte au 
Pape de non insuccès, et il recom- 
mandait le Grec aux prières pon- 
tificales. Les trois jours expirés, 
il conjura le Pontife d'accorder au 
crimiuel un nouveau délai pour 
suspendre l'exécution. 

•' Saint-Père, dit-il, le séjour de 
la prison exaspère ce malheureux ; 
peut être obtiendrais je quelque 
chose de lui si je pouvais le faire 
sortir et lui faire respirer le grand 
air. 

— Je ne puis rien vous refuser, 
Frà Giovanni; amenez-le voir cette 
chapelle, je suis sûr que vos pein- 
tures feront du bien à son âme. 

— Je l'amènerai dès demain, 
puisque Votre Sainteté le permet ; 
mais je la conjure de me faire, 
comme à l'ordinaire, sa visite, je 
suis certain que la vue du vicaire 
de Jésus-Christ fera plus d'effet 
sur lui que mes peintures." 

Nicolas V le lui promit et écri- 
vit l'ordre de mettre le captif eu 
liberté pendant un jour sous la 
res|)onsabilité de Frà Giovanni. 

C'était un spectacle touchant do 
voir ce pape et ce moine employer 
les combinaisons les plus généreu- 
ses pour convertir ce schismatique 
paganisé. 

A Continuer. 
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ALICE. 

(Voir r« ff es 100, 202 253 et 296 do 2e volume.) 

VIII. point dans ce ciel d'airain. Le 

ciel gardait son accablante aridité, 
L'été fut, cette année-la, d'une la lune réfléchissait la chaleur avec 
chaleur extraordinaire, et la tem- la lumière, et l'Océan lui-même 
pérature ne s'abaissa que vers le renvoyait en émanations étouffan- 
milieu du mois de juillet, après un tes les rayons qu'il avait absorbés, 
orage qui éclata sur cette partie La plupart des fleurs étaient brû- 
des côtes de l'Océan, et dont les lées autour de la maison, les ar- 
babitants de l'île de Ré gardent bustes dépérissaient à vue d'œil, 
encore le souvenir. Sur la plage, et Bénédict qui, vingt fois par jour, 
en face de la Maison-Blanche, l'ar- consultait le thermomètre, disait 
deux du soleil était si intense, le n'avoir point connaissance d'une 
rayonnement de la lumière si vif aussi haute tempé rature au bord de 
sur la mer et les sables, que Wil- la mer, où la fréquence des brises 
liam seul pouvait s'y aventurer avec et l'action des courants maintien* 
John et le pêcheur. Celui-ci avait nent d'ordinaire un climat tempéré, 
organisé pour le baigneur une tente 11 en résultait une souffrance 
recouverte de voiles, et, quelle que générale pour les êtres animés, 
fût l'efficacité de cet abri, le doc- aussi bien que pour les plantes, et 
teur lui-même ne s'y hasardait que ce malaise de l'âme qui accoinpa- 
rarement, et il avait dû renoncer gne toujours les anomalies physi- 
tout à fait à ses courses sur les ques. Alice attribuait à cette 
brisants, à la recherche des coquil- cau?e la mélancolie qui s'était em- 
Jages et des algues marines. 11 parée d'elle; la vie lui paraissait 
passait ses journées à l'ombre des aussi aride que ce ciel qui s'éten- 
peupliers du jardin, à aspirer quel- dait implacable au-dessus de sa tête, 
ques souffles de brise qui venaient Avec cette science de souffrir dou- 
dc la mer, et, le plus souvent ren- cornent, que les femmes possèdent, 
fermé dans l'intérieur de la maison, elle recueillait en elle-même bien 
incapable d'aucun mouvement, des souffles d'orage qui la brûlaient 
d'aucune étude, et aussi haletant d'autant plus qu'elle n'en laissait 
que le chien Hélio. rien comprendre. Mais elle avait 
Pour Alice, elle n'était presque des heures de découragement ter- 
jamais sortie depuis son arrivée, rible, et plus d'une fois elle de- 
paa même le matin, car, durant manda à Dieu de calmer des mou- 
quelque temps, il sembla que la vements de révolte contre une des- 
nuit n'apportait aucune fraîcheur à tinée à laquelle elle avait consenti, 
la terre, et que le soleil ne dispa- Un soir, qu'une brise ' Tjère se 
raissait quelques heures sous l'ho- faisait sentir sur \ ^ elle 
mon que pour y reparaître avec était sortie seule et s* -- poussé sa 
des feux plus brûlants. Le soir promenade jusque chez Hugues, 
seulement, il lui était possible de Le pêcheur l'accompagna au re- 
î quelques pas dans le jardin tour ; elle marchait doucement, le 



et d'aller, jusqu'au bord de la mer, calme de la soirée lui faisait du 
épier si un nuage n'apparaîtrait bien et apaisait peu à peu la fièvre 
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causée par la chaleur du jour. La 
lune semblait nager dans l'azur un 
peu vaporeux du ciel, le firmament 
se fleurissait d'étoiles, les phares 
s'allumaient successivement sur les 
côtes, à la pointe des Baleines et 
sur la jetée de Saint-Martin, et 
l'oreille ne saisissait dans la solitude 
environnante que le murmure alan- 
gui des flots sur la grève. La jeune 
femme savourait avec délices cette 
suave poésie d'un beau soir, et 
jouissait avidement de ce premier 
apaisement qui se produisait en 
elle. La mer leur envoyait par 
intervalles de légères haleines qui 
présagent le vent, et il leur venait 
de la terre de moites senteurs 
d'herbes sèches, qui annoncent des 
orages en l'absence de la rosée. 
Alice le fit remarquer au pécheur. 

— C'est un signe, dit-il. 

— Un signe de quoi, Hugues ? 

— Un signe que le temps va 
bientôt changer ; ne voyez-vous pas 
cette vapeur que le soleil a laissée 
là-haut derrière lui ? 

— En effet, le bleu du ciel est 
moins pur. 

— Laissez faire, Marie ne man- 
quera pas à aller demain dire sa 
prière à la chapelle du rivage. 

— Où est cette chapelle ? 

— Madame ne la connaît pas ? 
Le lieutenant l'a montrée un soir 
à madame, au retour de la pèche. 
Quand je dis : chapelle, c'est par 
manière de parler, car il n'y a 
qu'une niche, tout juste de quoi 
abriter une bonne Vierge. 

— Votre femme va souvent prier 
là? 

— Toutes les fois qu'il menace 
gros temps, pour les matelots en 
mer, et sius*i par souvenir de la 
défunte du capitaine. 

— Du capitaine qui ? 

— Du capitaiuc Mérédic, le père 
de M. Henri. C'est elle qui fit 
placer là. cette image de Notre- 
Dame, après qu'il eût manqué 



sombrer sur les récifs avec son bâ- 
timent. Ah ! madame, ce fut une 
fameuse journée; je m'en souviens 
comme d'hier: la pauvre femme 
était à genonx sur le bord, ainsi 
que Marie, tandis que j'étais là à 
me désespérer dans ma barque 
avec les camarades, et à lutter, 
sans avancer, contre une mer de 
tous les diables. Puis tout à coup 
le vent a sauté, le navire a pu re- 
prendre le large, mais c'était plus 
malin qu* nons qui avait sauvé lo 
commandant. C'a été une idée 
dans le pays, que sa femme avait 
fait un vœu. Pour lors, elle fit 
commencer cette petite chapelle, 
et je croirais que le lieutenant a 
l'inteution de la faire achever, car 
il a recommandé d'y porter des 
fleurs aux anniversaires, et de bien 
l'entretenir en attendant que... 
Mais, à propos, savez-vous bien ce 
que disent du lieutenant ceux de 
la ville qui lisent le journal ? 

— Que disent ils donc, Hugues? 

— Qu'il s'est fièrement conduit 
là bas, qu'on lui a envoyé la croix 
d'honneur, et qu'on a fait capi- 
taine. Voilà ce qu'il disent, ni 
plus ni moins. Au phare, on ajoute 
que sa frégate est en marche pour 
France, et sera peut être en vue 
de l'île aujourd'hui ou demain. 

— Vous croyez ! dit Alice d'une 
voix altérée; eh bien! oui, tout 
ce qui vous a été rapporté de la 
noble conduite de M. Mérédic et 
de son avancement est vrai ; je l'ai 
lu do mes yeux. 

— Mille millions de bourrasques ! 
s'écria le vieux marin avec un 
geste intraduisible, je n'aurai dono 
pas menti en prédisant aux autres 
que celui-là irait loin ! Dieu lui est 
venu en aide, voyez-vous, madame. 
Il avait l'air si malheureux, lors- 
qu'il est revenu ici, environ la 
Saint-Martin dernière ! Marie pré- 
tend qu'il doit avoir quelque chose 
au cœur. Mais Marie Hugues ne 
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sait pas toujours parfaitement ce 
qu'elle dit, et d'ailleurs, moi, je 
réponds à cela : Tant mieux si c'est 
de l'amour, il se mariera; il re- 
viendra tôt ou tard à la Maison- 
Blanche, et, mille bourrasques I je 
ferai danser ses enfants sur mes 
genoux, et lorsque j'aurai vu ça, 
je partirai plus gaiement pour mon 
dernier voyage. 

Comme il achevait ces mots, ils 
apperçurent William et le docteur 
qui s'avançaient à leur rencontre. 
Alice marchait en rêvant et gardait 
le silence. La lumière de la lune 
pâlissait sous des vapeurs de plus 
en plus sombre», la chaleur était 
redevenue étouffante; on eût dit 
que le ciel pesait sur la terre com- 
me une coupole de plomb. 

— Nous aurons du nouveau d'ici 
à peu de temps, reprit le pêcheur 
en interrogeant successivement 
divers points de l'horizon, nous au- 
rons du nouveau d'ici à peu, et le 
premier grain ne sera pas maigre. 

— Hugues, dit vivement Alice, 
priez votre femme de me venir 
prende demain, je désire l'accom- 
pagner à la chapelle du rivage. 

Elle alla rejoindre le docteur et 
son frère. 

Eu rentrant à la maison, ils trou- 
vèrent une lettre d'Écosse, que 
John venait d'apporter de la poste 
d' Ars. Elle était de lord Georges ; 
c'était la première qu'on recevait 
de lui. Il disait ne pouvoir pré- 
ciser encore l'époque de son retour 
et demandait la procuration d'Alice 
et sa signature pour quelques dé- 
cisions à prendre relativement à 
Winter-Hill. 

Comme elle achevait de lire, 
distraite et agitée, Bénédict sortit 
un instant pour respirer et rentra 
en disant: 

— La mer est d'une immobilité 
étonnante, et j'ai cru voir des 
-éclairs du côté du couchant. 

Il ajouta que plusieurs barques 



avaient quitté la haute mer dans 
la journée, pour rentrer à Saint- 
Martin. 

Alice passa une nuit mauvaise ; 
elle avait dans les oreilles des bruits 
de tempêtes, des visions de nau- 
frages, et son imagination ne lui 
montrait de toute part que de som- 
bres tableaux. Vers deux heures 
du matin, elle se réveilla en sur- 
saut, il lui semblait que l'image de 
Djcmmi, un vieux chien de chasse 
de Henri, placée sur la muraille en 
face, et qu'éclairait la lueur mou- 
rante de la veilleuse, venait de 
pousser au milieu du silence un 
hurlement plaintif. C'était Hélio 
qui aboyait dans la cour. Elle le 
reconnut bieutôt, mais fut long- 
temps à se remettre de l'émotion 
Que lui avait causée cette illusion 
du sommeil. 

Elle raconta le lendemain en 
souriant cet incident au docteur, 
ainsi que les affollcments de sa 
pensée durant toute la nuit. 

— Cela tient à la disposition de 
vos nerfs, mylady, répondit tran- 
quillement Bénédict; il y a sur- 
charge d'électricité dans l'air et 
tout l'organisme en est affecté. 

Marie Hugues la vint prendre 
dans la journée ; il faisait une cha- 
leur plus écrasante encore, et sur 
la mer régnait un calme plat. Le 
soleil avait des teintes cuivrées, et 
le ciel, suivant l'expression d'Hu- 
gues, se barbouillait de nuages d'un 
sinistre aspect. 

— Mon Dieu! dit Alice à la 
femme du pêcheur, en marchant 
avec elle le long du rivage, que va- 
t-il se passer ? 

A cet instant, elles tressailli- 
rent de concert ; elles venaient 
d'entendre au loin un bruit sourd, 
comme un premier roulement de 
tonnerre. 

— Vous croyez donc vraiment 
qu'il y aura du danger en mer, ma 
bonne Marie ? 
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— Hugues le dit, madame, et il 
se connaît aux signes du temps. 
On est inquiet pour le fils de la 
veuve Amisse, qui est parti ce 
matin pour Oleron. 

Elles pressèrent le pas et furent 
bientôt à la petite chapelle; Marie 
Hugues se mit à cueillir des bran» 
ches de genêts pour en décorer la 
niche de la madone. 

—La bonne Dame voudra bien 
se contenter de cette offrande, dit- 
elle, puisque le soleil a brûle* toutes 
les fleurs. C'est comme le jour où 
je vins ici, l'autonome dernier, avec 
le pauvre M. Henri. Il n'y avait 

f>lus de fleurs non plus, mais c'était 
e froid et le vent qui les avaient 
détruites. 

Elles allèrent disposer leur ver- 
dure autour de la statuette de la 
Vierge. 

—Tenez, continua-t-ellc, voici 
encore un rameau de tamarin, qu'il 
déposa ici do sa main ; je ne l'ôte- 
rai pas de là, quoi qu'il soit bien 
desséché. Le pauvre jeune hom- 
me a peut-être lui même en ce mo- 
ment besoin de prières; ceux du 
phare disent qu'il est en mer et 
doit naviguer à présent dans nos 
parages. 

Alice pâlit légèrement, et posant 
la main sur le bras de sa compa- 
gne: 

— Marie, dit-elle avec agitation, 
priez pour lui et aussi pour moi. 
Je ne sais pourquoi, mais mon âme 
est triste à mourir; priez Dieu 
pour qu'il veuille bien me soutenir 
et me rassurer. 

— Est-ce que vous avez quel- 
qu'un, que vous aimez, en mer ? 
demanda la femme du pécheur 
avec simplicité. 

— N'a-t-on pas toujours quel- 
qu'un ? Hélas ! tous ceux qui souf- 
frent ne sont-ils pas nos frères ? 

— Oh I que cela est vrai, mada- 
me) Tenez, vous me rappelez la 
femme du oapitaine, ici môme, le 



jour de la grande tempête. Mais 
elle, bien sûr, elle a fait un vœu r 
et Notre-Dame de Bon-Secours l'a 
entendue et exaucée. 

Alice, à ces mots, leva les jeux 
au ciel, et tomba à genoux sur 
l'herbe du rivage. Là, le front 
dans ses mains, elle pria longtemps 
avec des sanglots et des larmes, au 
pied du modeste monument. 

Quand elle se releva, elle parais- 
sait plus calme, mais ses traits 
avaient cette expression un peu 
exaltée qu'ils prenaient toujours 
dans les moments de crise où sa 
nature enthousiaste l'emportait 
jusqu'aux derniers dévouements. 

Le docteur Bénédict en fut 
frappé à Bon retour, et trouva que 
sa parole et ses regards avaient 
cette animation extraordinaire qu'il 
avait déjà remarquée à Wintcr- 
Hill, le jour même où elle avait 
annoncé à lord Ceorges qu'elle lui 
donnait sa main. 

Hugues se trouvait à la Maison- 
Blanche, et causait avec William. 
Les nouvelles qu'il apportait étaient 
rassurantes pour la contrée. Il 
avait appris au phare que tous les 
pêcheurs d'Ars, de Saint-Martin et 
de la Flotte, partis de la veille, 
étaient rentrés en prévision dû' 
l'orage. Le fils Amisse lui-même, 
l'un des plus intrépides, était re- 
venu, ayant désespéré de pouvoir 
gagner Oleron avant le commence- 
ment de la tempête. Il n'avait ren- 
contré aucune embarcation, hormis 
une frégate, qui venait du large, 
et lui avait paru de loin chercher 
à s'engager dans le pertuis d'An- 
tioche. 

Alice éfeoutait avidement ces 
paroles, qui relevaient sa confiance, 
et s'accordaient si bien avec les 
vœux de son cœur. Mais elle se 
sentait, malgré tout, un besoiu de 
mouvement qui l'empêchait de 
tenir en place, la maison lui sem- 
blait d'un vide étrange, elle avait 
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des palpitations, et sa tête était en 
feu. 

Elle proposa, dans l'après-dîner, 
•de s'aller promener jusqu'au phare, 
«i le temps le permettait. Dans 
cette partie plus reculée et moins 
habitée de l'île, le phare était le 
centre d'où rayonnaient toutes les 
nouvelles. La petite colonie des 
employés de l'État devait être na- 
turellement mieux instruite que la 
plupart des insulaires. On y rece- 
vait quelques journaux, et la posi- 
tion y mettait à môme de surveiller 
avec une vigilante exactitude les 
événements un peu intéressants 
de la mer. 

Ils partirent donc, en longeant 
le rivage. Le temps devenait de 
plus en plus menaçant, mais parais- 
sait devoir se tenir ainsi jusqu'à la 
fin du jour. Le soleil s'effaçait 
peu à peu derrière des montagnes 
de nuages aux formes pesantes et 
aux contours bronzés, seuls 
rayons qui perçaient encore cette 
ténébreuse barrière étaient dévo- 
rants, mais Ton n'entendait aucun 
roulement de tonnerre, et aucun 
souffle de vent n'agitait les couches 
inférieures de l'atmosphère. La 
mer, d'une couleur plombée de- 
^Tneurait presque silencieuse, les 
vagues conservaient toujours leur 
mouvement alangui; on eût dit 
que les éléments réunissaient leurs 
forces et se recueillaient de toutes 
parts avant de commencer la lutte. 

Aucune voile n'était en vue, et 
un garde-côte leur apprit que la 
frégate dont il avait été question 
venait d'être aperçu par lui, ma- 
nœuvrant comme pour doubler la 
pointe de l'île et chercher le vent, 
afin de s'éloigner des écueils. 

Effectivement, ils la virent qui 
essayait des bordées, dans le but 
de se maintenir au large, car sur 
ce point, et en l'absence de toute 
brise, l'action seule des courants 
pouvait la jeter sur les brisants ou 



la faire échouer dans les sables de 
la plage. L'île, à cette extrémité, 
est gardée par une ceinture de récifs 
à fleur d'eau, sur lesquels est bâti 
l'ancien phare, et qui s'avanoent à 
plus d'une demi lieue dans la mer. 
Au temps des marées basses, on 
peut en parcourir une partie à pied 
sec, mais durant les hautes marées, 
ils forment un immense bas-fond 
de rochers sur lesquels la masse 
des vagues s'amoncelle, se brise, et 
va refluer a droite et a gaucho en 
un vaste demi-cercle, et accroître 
la force des courants dans le pertuis 
Breton et le pertuis d'Antioche. 
Maintes fois des embarcations, en- 
traînées par les eaux, ou poussées 
par le vent, sont venues se perdre 
dans ces dangereux parages, et 
Hugues en connaissait trop bien 
les périls, pour ne pas suivre avec 
une anxiété croissante les évolu- 
tions du navire cherchant à éviter 
ces passes. 

Ils pressèrent leur marche, pour 
arriver au plus vite à la tour du 
phare, mais' ils n'avaient point fait 
vingt pas, qu'un violent éclair les 
aveugla, suivi presque aussitôt d'un 
coup de tonnerre, qui imprima à 
l'air une vibration subite. Ce fut 
comme un signal, et le vent com- 
mença à souffler, roulant les nuages 
dans le ciel, et sur la mer de gros- 
ses vagues, que l'on voyait accourir 
en s'amoncelant de l'extrémité de 
l'horizon. Alice tremblait comme 
une feuille, et pressait contre son 
bras le bras de William. 

— Comme tu es agitée ! lui dit 
son frère. 

— Je vous ai cependant vue plus 
d'une fois contempler l'orage sans 
pâlir, ajouta doucement le docteur, 
et même en rechercher les solen- 
nels spectacles. 

—Cela est vrai, répondit-elle, 
mais je me sens depuis quelques 
jours d'une étrange susceptibilité 
nerveuse: le moindre éclair me 
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donne des commotions, et je ne sais 
quelle angoisse me presse le cœur. 
C'est un enfantillage, sans doute, 
et qui ne vaut pas la peine... 

Un second éclair lui coupa la 
parole, et en même temps ils se vi- 
rent enveloppés d'une telle obscu- 
rité, qu'on eût pu croire que le 
jour menaçait de s'éteindre pour 
faire place à la nuit. Des nuées 
de plus en plus basses et lourdes 
pesaient sur l'Océan, se confon- 
daient de loin avec les flots, et pré- 
sentaient de toutes parts l'image 
du chaos, précurseur du déluge. 
Un véritable ouragan venait de se 
déchaîner sur l'île ; les tamaris et 
les térébinthes se courbaient jus- 
qu'à terre sous le souffle de la 
tempête, les peupliers s'agitaient 
avec d'effrayants murmures, quel- 
ques moulins à vent furent renver- 
sés, et le phare lui-même semblait 
vaciller sur sa base. Ce fut une 
journée dèsastreusee, suivie d'une 
nuit plus terrible encore. On voyait 
des trombes de vent faire tourbil- 
lonner les nuages, soulever des 
colonnes d'eau et de sable, les 
élever à une prodigieuse hauteur, 
et les briser contre le rivage avec 
de formidables rejaillissements. 
Les éclairs se succédaient, le ton- 
nerre grondait sans interruption et 
mêlait son bruit, tour à tour sourd 
ou déchirant, au fracas retentissant 
des lames, aux sifflements de l'ora- 
ge et aux mugissements des vaches 
qui s'enfuyaient du côté des habi- 
tations. Un voile de ténèbres dé- 
robait la vue des objets à une 
courte distance-, lady Eborton et 
Fcs compagnons n'avançaient 
qu'aux lueurs de la foudre, qui les 
aveuglait tout en les éclairant. 

— Je ne distingue plus la fréga- 
te, s'écria Hugues, elle a dû mettre 
en panne et carguer au plus vite, 
pour n'être pas entraînée à la dé- 
rive. Quel malheur qu'elle n'ait 



pu s'embosser dans le canal avant 

l'arrivée du vent ! 

— Est-ce qu'il y a du danger ? 
demanda Alice pftle de frayeur. 

Comme elle achevait ces mots, 
une vive lumière, suivie d'une dé- 
tonation, perça la nue qui envelop- 
pait le navire. Le vieux marin se 
jeta à terre, et appliquant son 
oreille sur le sol : 

— Le bruit ricoche sur la mer, 
dit-il; ce n'est pas le tonnerre, 
c'est un coup de canon. 

L'ancien et le nouveau phare 
avaient allumé leurs feux, et lors- 
qu'ils arrivèrent à la pointe des 
Baleines, ils trouvèrent tous les 
employés en mouvement, ainsi que 
quelques pêcheurs accourus d'Are 
et des environs. Mais personne ne 
pouvait songer à porter secours. 
Aucune barque n'était capable de 
tenir la mer, et tous ces braves 
gens, dans la consternation, res- 
taient spectateurs impuissants de 
cette scène effrayante. Hugues se 
tordait les mains de douleur. 

— Il n'y a donc rien à faire î 
répétait Alice, il n'y a donc rien à 
tenter! 

— Rien, qu'à prier pour eux, 
madame, répondit un vieux pilote 
d'Ars, ils en ont grand besoin, car 
on dit que le bâtiment couimence 
à chasser sur ses ancres. 

En effet, grâce à la projection de 
la lumière des phares et à la fré- 
quence des éclairs, on voyait par 
moments le navire, avec ses mats, 
ses vergues et tous ses agrès, se 
détachant dans un cadre de feu, sur 
un fond noir comme l'enfer, s'inch- 
nant sur le flanc, se relevant sur 
sa quille, tournoyant sur lui-même, 
et luttant avec l'obstination du 
désespoir contre le ciel et l'Océan 
acharnés à sa perte, contre l'abîme 
qui l'attendait en bas, contre le 
vent et la foudre qui redoublaient 
d'efforts pour le précipiter dan* 
l'abîme. 
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Et cette lutte dura jusqu'à une 
"heure avancée de la nuit, et la 
tempête ne cessa pas de faire rage, 
déracinant les arbres, renversant 
les habitations de la côte, et por- 
tant partout où elle passait la dé- 
vastation et la mort. A chaque 
instant des bandes d'oiseaux, des 
pluviers, des goélands, des hiron- 
delles de mer, venaient s'abattre 
contre la tour du phare et joncher 
le sol de leurs corps palpitants. 

Alice, pâle et muette, priait tout 
bas entre le docteur et son frère, 
au milieu des pêcheurs qui l'entou- 
raient, la tête découverte, silen- 
cieux et terrifiés. Le tonnerre 
grondait toujours, le canon tirait 
de plus en plus vite, et chaque 
coup accroissait dans les âmes l'an- 
goisse et la désolation. Par inter- 
valle, lorsque le bâtiment se trou- 
vait dans la rafale, on pouvait saisir 
les cris de l'équipage apportés par 
l'ouragan, on distinguait la voix 
des gardiens du vieux phare, cher- 
chant à signaler à la côte le navire 
en détresse. 

Cette agonie durait depuis sept 
heures du soir. Vers onae heures, 
une pluie torrentielle commença à 
tomber, et éteignit pour un mo- 
ment le bruit du tonnerre et le 
bruit du canon. Un garde-côte, 
dont la cabane avait été empor- 
tée, vint dire que des barques 
avaient été lancées de nouveau, et 
avaient pu franchir les brisants. 
Il y eut une minute de solennelle 
attente, et une lueur d'espoir repa- 
rut sur les visages, lorsque tout à 
coup deux noms furent jetés d'un 
phare à l'autre sur l'aile de la tem- 
pête. 

Ces deux noms étaient, l'un, 
<;elui de la frégate l'Aimée, l'autre, 
celui du capitaine Meredic. 

Un même cri fut poussé pnr les 
pêcheurs, qui tous se précipitèrent 
dans la direction où le garde-cote 



croyait avoir aperçu les embarca- 
tiens. 

Alice était demeurée à la même 
place, il lui semblait que des mots 
étranges venaient de frapper sou 
cœur à travers un songe affreux ; 
elle promena autour d'elle un re- 
gard d'une fixité terrible, ne vit 
plus Bénédict et son frère, poussa 
un gémissement, et fit un mouve- 
ment pour s'élancer vers la mer : 
le docteur l'atrêta et la saisit dans 
ses bras. 

— Hugues ! cria - 1 - elle d'une 
voix déchirante, Hugues... 

Le pécheur accourut, et enten- 
dit seul la fin de sa prière. Un 
coup de tonnerre plus épouvantable, 
suivi cette fois d'un profond silence, 
parut ébranler le ciel et la terre, 
et fit craquer la tour jusque dans 
ses fondements. 

La pauvre femme était tombée, 
comme foudroyée sur ses genoux. 
William tremblait et joignait les 
mains ; Hugues avait disparu avec 
Hélio, des pêcheurs couraient sur 
la plage d'un air éperdu, d'autres 
revinrent, le visage bouleversé, en 
disant:' 

— Le feu est au navire ! 

Une flamme sinistre apparaissait 
à la place où, quelques minutes 
auparavant, brillaient les fanaux 
de la frégate. Elle serpentait, s'é- 
tendait, gagnait de l avant, à l'ar- 
riére, et enveloppa bientôt tout le 
bâtiment, que l'on voyait se. rouler 
sur lui-même dans un tourbillon de 
lames, de feu et de fumée. L'in- 
cendie grandit, se concentra, redou- 
bla de fureur, et jaillit tout à coup, 
comme du cratère d'un volcan, 
avec une détonation effroyable. 
Puis tout s'éteignit, tout disparut; 
la tempête avait triomphé dans son 
œuvre de mort, et la lutte était 
termiuée. 

lie tonnerre continunit seule- 
ment ses grondements lugubres, le 
vent ses sifflements, la mer ses 
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mugissements profonds, et Alice 
sa prière. 

Lorsque le docteur s'approcha 
d'elle, lorsque William l'appela par 
son nom, elle se releva lentement, 
passa la main sur ses yeux, comme 
au sortir du sommeil, les regarda 
fixement l*un et l'uatre, et rabat- 
tant son voile sur son visage, sortit 
de la tour avec eux, sans verser 
une larme, et sans prononcer un 
mot. 

IX 

Alice avait été saisie d*une don- 
leur sans nom, qui l'écrasait, sans 
qu'elle y put croire. Une étreinte 
horrible lui comprimait la gorge ; 
die ne pouvait ni pleurer ni gémir 
et elle étouffait Son frère lui par- 
lait, et elle ne l'entendait pas ; il 
lui pressait les mains dans les 
siennes, et elle ne Bcntait rien. 
Elle ne voyait plus que le néant 
autour d'elle, n'entendait plus que 
le silence de la mort. La foudre 
l'avait frappée en même temps que 
le navire, et son âme demeurait 
comme brisée sous le coup, sans 
pouvoir se relever. 

Le docteur les avait quittés à 
quelques pas de la tour. Elle ac- 
compagna William jusqu'à la mai- 
son et repartit aussitôt. Le repos 
lni était impossible ; elle appelait 
maintenant l'ouragan, les vents et 
le tonnerre. Elle se cachait, elle 
croyait toujours voir un homme 
attaché à ses pas et cherchant à 
lire ses tortures dans ses yeux. 
Elle erra longtemps le long du ri- 
vage, les pieds dans l'eau, le front 
dans la tempête. La mer jetait ses 
vagues furieuses jusque sur ses 
vfitements, l'orage sifflait dans ses 
cheveux et la mort en chaque lame 
l'invitait à venir. Elle ne fuyait 
pas cette colère de la nature, elle 
la cherchait, elle était folle, elle 
eût voulu mourir. 



Une étoile apparut timidement 
devant elle, dans une déchirure de 
nuages, tout an fond de l'orient. 
C'est du ciel que vient la lumière 
durant les ténèbres, et c'est du 
cœur de Dieu que descend l'espé- 
rance, lorsqu'elle a cessé dans le 
cœur de l'homme. La pauvre fem- 
me se traîna jusqu'à la chapelle du 
rivage et s'accroupit là dans les 
tamarix, aux pieds de cette pa- 
tronne des affligés, que l'on n'in- 
voque jamais en vain. Il est des 
plaintes mystérieuses de l'âme, 
qu'une fille n'ose confier à Poreillo 
de son père et que l'indulgente 
tendresse d'une mère sait com- 
prendre et apaiser. Eflle ne de- 
manda rien, elle montra sa misère, 
implora pitié pour son sentiment 
et pardon pour ses souffrances. 

Elle resta là jusqu'au matin, re- 
nouvelant tout bas le sacrifice 
qu'elle avait offert durant toute 
cette journée, et pendant toute 
cette nuit. 

Les vagues lueurs du crépuscule 
commençaient à poindre qu'elle y 
était encore, et elle continuait sa 
prière silencieuse et obstinée , 
contre toute espérance, lorsqu'elle 
se releva en [toussant un grand 
cri ; le ciel s'était ouvert subite- 
ment devant elle. 

Deux hommes venaient de s'a- 
genouiller à quelques pas de là de- 
vant la sainte image. Ces deux 
hommes étaient, l'un, Hugues le 
pécheur, l'autre, Henri Mérédio. 

Elle bondit, éperdue de saisis- 
sement et de bonheur, s'élança 
vers Henri en lui tendant les bras, 
puis s'arrêta comme devant un sa- 
crilège, et mettant les mains sur 
ses yeux, s'enfuit précipitamment 
du côté de la maison. 

Quelques pécheurs se tenaient 
dans le jardin, apportant la nou- 
velle que le capitaine était sauvé 
avec tout l'équipage. Elle passa 
au milieu d'eux, courut prendre 
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4fcut l'or qu'elle put trouver, et le 
leur distribuant : 

— Pour vous, dit-elle, et pour 
ces pauvres gens. Allez, mes ainia, 
et que Dieu vous récompense. 

Elle se rendit à la chambre de 
son frère. Le docteur venait de 
rentrer et pleurait avec William 
en lui faisant le récit du sauve- 
tage. Tous les hommes du bord 
n'étaient pas encore à terre, mais 
on les savait en sûreté sur les ro- 
chers du vieux phare. 

—Je sais tout ! dit-elle en se 
xoidi.ssaut pour ne pas se trahir. 

Elle dévora toutes les paroles 
4e Bénédict, et lorsqu'il eut fini. 

— Vous resterez, leur dit-elle, 
pour oes malheureux. Moi, il faut 
que je parte, que je parte à l'ins- 
tant. Cette lettre de Georges... Je 
n'ai pas répondu.... J'ai besoin de 
Toir maître Legoën et de le consul- 
ter. 

Ses longs cheveux déroulés 
tombaient sur ses épaules, sa robe 
était trempée d'eau, son front cou- 
vert de la rosée du matin. Le doc- 
teur la regardait avec inquiétude, 
et William, étonné de ce départ 
précipité, voulut faire quelques 
observations. Mais pour se sous- 
traire à toute question et à tout 
examen : 

—Il le faut ! dit-elle d'un ton 
doux, mais qui ne souffrait pas de 
réplique. 

Elle ouvrit la porte et sortit 
pour aller donner des ordres. 

Deux heures après, elle partait 
avec Maggy pour la Bretagne, et 
le lendemain de bonne heure, après 
quelques heures de repos au châ- 
teau, elle allait sonner à la porte 
de la maisonnette que maître Le- 
goën appelait, à Glennaëel, sa mai- 
son de cim pagne et qu'il s 'oubliait 
parfois devant les paysans jusqu'à 
nommer son cliâteau. 

Le digne homme était en ce 
moment occupé* à écheniller ses 
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plantes et à arroser ses fleurs, en 
attendant l'heure de reprendre le 
chemin de la ville, d'où il s'échap- 
pait chaque soir et où il retournait 
chaque matin durant la belle saison. 
Au coup de sonnette il releva vive- 
ment la tête, et apercevant une 
ombrelle qui s'agitait derrière la 
haie de clôture, il courut ouvrir 
lui-même, poussa un cri et recula 
de deux pas en arrière en se trou- 
vant face à face avec la jeune fem- 
me, qu'il croyait encore sur les 
plages de l'île de Ré. 

— Quoi, c'est vous, madame, 
c'est vous-môme ? , 

— Moi-même; je vous surprends, 
mon ami, c'est tout simple, Maggy 
m'attend à Glennaël ; j'ai à- nVen- 
tretenir avec vous. Je ne vous 
dérange pas ? 

Le bonhomme courait cheroher 
son habit, posé sur la branche d'un 
arbre. Il la pria d'entrer pour se 
reposer et lui fit avec un empresse- 
ment plein d'excuses les honneurs 
de la modeste pièce qu'il appelait 
son salon. 

Elle s'assit, elle paraissait fati- 
guée et surexcitée en même temps, 
ses traits étaient légèrement tirés, 
son regard plein d'un trouble indé- 
finissable. 

—Mon bon ami, dit-elle, je ve- 
nais... 

En cet instant un heau chat, 
l'ancien favori de la femme du no- 
taire, entra dans la chambre et lui 
sauta sur les genoux sans autre 
cérémonie. Maître Legoi ; n se leva, 
ind ign é de tan t d'audace , pu is s'arrê- 
ta brusquement, interdit et confus. 

Alice venait d'être prise d'un 
accès de larmes, de spasmes et de 
sanglots. Elle avait en face d'elle 
une gravure représentant un nau- 
frage, et la nature à cette vue 
reprenant tous ses droite, elle cé- 
dait à cette effusion que n'avait 
pu produire ni le saisissement de 
la douleur ni celui de la joie. 
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Le notaire perdait la tête, il 
n'accusait que le chat, qui s'était 
enfui au plus vite, sans savoir pour- 
quoi cette colère et ces pleurs, 
s'était retourné une ou deux fois, 
hors d'atteinte, comme pour de- 
mander l'explication d'un procédé 
pareil et avait fini par se coucher 
au soleil afin d'attendre et de se 
résigner. 

Maître Legoën n'en savait 'pas 
plus que lui ; il s'était approché 
d'Alice, qui essayait de sourire 
pour le rassurer et continuait de 
pleurer en lui tenant la main. 

— Maudite bête ! bête mal éle- 
vée ! répétait il en lançant des re- 
gards menaçants du côté de la fe- 
nêtre. 

La jeune femme était en proie 
à une véritable crise. Il courut 
déboucher tous les flocons de la 
oheminée, mais il n'y avait rien 
dedans. Il appela le jardinier, le 
jardinier était sourd ; il revint vers 
Alice d'un air désespéré : 

— Mon Dieu, madame, pourvu 
que vous n'alliez point vous éva- 
nouir ! Je ne saurais véritablement 
pas comment vous rappeler à la 
vie. 

Et voyant qu'elle se calmait, il 
se mit à lui expliquer cette émotion 
par la brusque agression dont elle 
avait été l'objet et par les proprié- 
tés électriques que possèdent tous 
les chats dont le poil jette des étin- 
celles durant les nuits d'orage. 

Elle se leva enfin, s'essuya les 
yeux et sortit pour respirer l'air 
embaumé du jardin. 

Le notaire la suivit en continu- 
ant ses commentaires sur un inci- 
dent qui l'avait bouleversé, et ce 
fut sans doute pour y mettre fin 
qu Alice lui mit entre les mains la 
lettre de son mari. 

— Voyez, dit-elle, à me rédiger 
ces pouvoirs, que lord Georges me 
demande. 

— Mais,murmura maître Legoën 



en dépliant la lettre, il convient de 
savoir avant toute chose quel est le 
caractère des pouvoirs en question, 
s'ils doivent être d'une nature gé- 
nérale ou spéciale. 

— Je ne sais pas. 

— Je le crois bien. 

Il posa délicatement ses lunettes 
devant ses yeux et se mit en devoir 
de lire avec toute la gravité que 
comportait la circonstance. Mais 
aux premiers mots traitant du sujet, 
il s'arrêta avec un mouvement de 
surprise, se gratta la tempe droite 
d'un air préoccupé, et reprit sa 
lecture, après avoir regardé à la 
dérobée la blonde insouciante, qui 
marchait devant lui, toute occupée 
des rosiers qui fleurissaient les bor- 
dures. 

— Eh bien ? dit-elle en se retour- 
nant et le voyant arrêté à dix pas 
derrière elle. 

— Eh bien ! madame ! répondit 
celui-ci avec un regard singulier. 

— Puis-je compter, pour aujour- 
d'hui même, sur cette procuration 
dans toute la rigueur des formes ? 

— Et devinez-vous, demanda le 
bonhomme en se croisant les bras 
devant elle, quel est le but de cette 
procuration ? 

— En vérité, non, je fais ce que 
mon mari désire, et ne sais rien de 
plus. 

— Mais ces immeubles, pour 
l'aliénation possible, c'est le mot 
qui est écrit là, et le sens en est 
élastique, ces immeubles pour l'ali- 
énation desquels on vous demande 
une délégation de pouvoirs à peu 
près absolus vous appartenaient-ils 
avant le mariage ou tombent-ils 
sous la loi de la communauté ? 

— Dieu, monsieur Legoen, quel 
essaim d'abeilles sur ces giroflées ! 
Est-ce que vous avez des ruches 
dans votre propriété ? 

Le notaire fit un geste de sur- 
prise et de désappointement. 

— Non, madame, dit-il, je n'ai 
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point d'abeilles, mais permettez- digne de lady Mary, et sous les pé- 

moi, en imitant l'exemple de ces ripbrases emmiellées de laquelle sa 

petites bêtes, de m'oucuper pour sagacité lui indiquait un piège, 

l'instant de nos affaires. Je ne —Dans tous les cas, reprit-il, 

Sirle point ici du domaine de j'ai besoin de voir sir William Eve- 

lennaël, dont je connais parfaite- lyn, puisque ses intérêts sont éga- 

ment la date d'acquisition, mais il lement en jeu. 

m'importe de savoir si la terre de — Mais mon frère n'est pas ici, 

Winter-Hill, par exemple, est un un événement terrible l'a retenu 

acquêt de la communauté ou si là-bas, une catastrophe... 

vous en étiez en possession avant — Que dites-vous, madame ? 

d'épouser lord George Eberton. Achevez, lui serai tr il arrivé mal- 

— Winter-Hill, ainsi que Glen- heur ? 

naël, est un bien de famille resté — A lui, non, grâce à Dieu; mais 

indivis entre mon frère et moi, ne savez- vous donc pas le naufrage 

William n'ayant jamais voulu con- de V Aimée f 

sentir au partage et m'ayant fait — L'Aimée f mais, si j'ai bonne 

la cession de tous ses droits, à con- mémoire, ce bâtiment était monté 

dition de ne nous quitter jamais, par M. Mérédic, M. Henri Méré- 

Ah! ah! et cette donation, car die, ce jeune homme... 

c'en est une, a telle, je vous prie, — Oh ! il est sauvé ! dit-elle en 

précédé le mariage ? abaissant précipitamment son om- 

— Certainement, oui, mais en brellc devant son visage ; tout 

quoi ce détail a-t-il tant d'intérêt? l'équipage est sauvé, mais la fré- 

— Mais c'est que ce mandat doit gâte a sombré, la tempête était 

être spécial et qu'il ne s'agit de trop forte. 

rien moins ici que d'une entière Elle avait la parole rapide et vi- 

substitution de pouvoir, et alors... brante, le sein agité ; elle s'assit 

— Et alors?... dit-elle en perdant sur un banc de gazon, au bord de 

son regard et sa pensée dans les l'allée, l'air défaillant et les traits 

profondeurs azurées du ciel. altéiés. 

— Alors votre mandataire peut — Mon Dieu, s'eria le notaire 

hypothéquer, aliéner et faire toutes en la regardant, vous pâlissez, vous 

opérations quo bon lui semblera; tremblez! Qu'avez-vous? 

comprenez-vous? — Ce n'ett rien, ce soleil... un 

— Sans doute, mais je ne suppose peu de vertige et d'éblouisseinent. 

pas que telle soit l'intention de lord Maître Legoën lui lança deux 

Georges, il n'a pas de raisons pour ou trois coups d'œil par-dessous 

le faire, et d'ailleurs, si cette con- ses lunettes, puis se tournant ù. 

cession de ma part doit le rendre droite et à gauche : 

heureux ! — Pourtant, pensa-t-il naïvement 

— Compte là dessus, va, pensa en lui-même, cette fois le chat n'est 

le notaire qui commençait à pren- pas ici ! 

dreen pitié l'innocence de sa cliente, Et il se reprocha presque d'avoir 

et donne-toi le plaisir de croire que accusé trop vite l'ami préféré de 

lord Georges a pu tirer de son cer- sa défunte femme, 

veau une lettre aussi habile. Dans son trouble, il ne demauda 

Ils firent quelques pas en silence, pas le récit du ' naufrage ; il n'in- 

Alice marchant absorbée en elle- sista pas pour la retenir, lorsque, re- 

même, lui tout aux soupçons qu'é- mise de cette émotion, elle se leva 

veillait en son esprit cette demande, pour partir. Seulement il l'accom- 
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pagna à travers les champs de blé 
noir jusqu'à quelque distance du 
parc et la quitta tout rêveur, après 
lui avoir promis la prompte exécu- 
tion de ses ordres. 

Lorsqu'elle se fut éloignée, il se 
retourna à plusieurs reprises, puis 
la voyant disparaître dans la ver- 
dure des arbres : 

— Pauvre enfant ! murmura t-il, 
•et mon journal qui ose prétendre 
qu'il n'existe plus d'innocence et 
de sensibilité sur la terre ! 

Alice, en effet, était d'une igno- 
rance absolue en affaires. Elle 
n'avait rien compris aux questions 
insistantes de maître Legoën, mais, 
de plus, elle eût donné ce jour-là 
tous les mandats du monde, sans 
s'expliquer que, dans cet empresse- 
ment à condescendre aux désirs de 
lord Georges, il y avait peut-être 
un besoin de compensation dont le 
sens trop délicat échappait à sa 
conscience. 

Elle avait soif de solitude; de- 
puis son départ de la Maison-Blan- 
che, elle n'avait pu être seule et 
elle attribuait à cet état de con- 
trainte la défaillance qui l'avait 
prise chez le notaire et qu'elle re- 
grettait si vivement. 

Arrivé dans le parc, elle évita 
de passer devant le pavillon d'eu- 
trée. Le nouveau garde, nommé 
Ben, ancien piqueur de Georges à 
Highléna, l'importunait parfois par 
l'excès de son zèle; elle trouvait 
ses attentions obséquieuses et s'im- 
patientait de lo rencontrer presque 
toujours dans son chemin. Ce 
matin-là cucore elle avait été obli- 
gée de lui défendre de raccompa- 
gner à la maison du notaire. Elle 
prit donc un sentier détourné et 
gagna les bords du ruisseau, dont 
elle se mit à suivre le cours pour y 
chercher la fraîcheur. Le soleil 
était brûlant, tout faisait sieste 
dans la campagne, les cigales seules 
criaient intrépidement dans les 



herbes et sur les branches. Cette 
paix lui faisait du bien ; elle espé- 
rait oublier là ces bruits de l'orage 
et ces images de tempête qui la 
suivaient partout. Elle se réfugiait 
dans le souvenir de lord Georges 
et cherchaient à se représenter les 
qualités et les traits qui pouvaient 
ches lui promettre encore le bon- 
heur. 

Elle était déjà loin du château, 
et elle allait remonter vers les 
hautes futaies en suivant les méan- 
dres capricieux da petit canal, 
lorsqu'elle aperçut un homme qui, 
debout sur la rive, regardait atten- 
tivement dans l'eau et se penchait 
de temps à autre pour sonder les 
abris formés par les roseaux et les 
feuilles de uénuphares. 

Au bruit des pas d'Alice, cet 
homme se détourna brusquement 
et fit un mouvement comme pour 
fuir. Mais elle avait reconnu Vao- 
cien garde sous le misérable cos- 
tume qui le déguisait en partie. 

• — Goédic, lui cria-t-elle, pour- 
quoi me fuyes-vous? 

Le vieux Bretou se retourna à 
ces mots, regarda avec précaution 
dans le chemin, et, après s'être 
assuré que lady Eberton était 
seule, il s'avança tout troublé à sa 
rencontre. 

— Est-ce que je vous fais peur, 
mon bon vieux Goédic ? 

— Non pas, madame, oh ! non, 
mais si M. Ben, mon successeur, 
ou quelque autre personne me sur- 
prenait dans le parc, on me pren- 
drait pour un malfaiteur, car je 
n'ai plus le droit de reparaître eu 
ces lieux, depuis que l'on m'en a 
chassé. 

— Comment, chassé ! N'avez 
vous pas demandé à vous retirer ? 

— Jamais, madame; et comment 
l'aurais-je fait, lorsque je ne puis 
vivre, si je n'aperçois plus le faîte 
de cette vieille tour ! 
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— Et pourquoi voua a-t-on 
chassé? 

— Madame ne le sait donc pus ? 
Poar n'avoir point fait poursuivre 
Yvonenc, un pauvre homme comme 
moi, à cause de quelques pommes 
de pins ramasses sur la lisière du 
parc. Je l'avais vu, et j'étais dans 
mon tort ; niais Yvonenc est un 
vieux camarade, qui a déniché plus 
d'une fois des nids d'oiseaux avec 
M. le coui te Bernard, lorsque nous 
étions enfants. 

— Et pourquoi n'avoir pas parlé 
de ce fait à mon frère? 

— J'ai bien demandé à voir M. 
William, mais on m'a dit que M. 
Georges était le seul maître à 
Olennaël, et M. Georges, pour 
tonte réponse, m'a appris que j'é- 
tais remplacé, et m'a défendu de 
remettre jamais les pieds sur ses 
domaines. 

Alice était devenu pensive. 

— Mais, moi, je vous ai fait 
chercher, Goédic, et l'on m'a affir- 
mé que vous aviez quitté la con- 
trée. 

— Madame dit vrai, je suis allé 
jusqu'à Nantes chercher de l'ou- 
vrage, mais j'étais vieux, on me 
rebutait, le monde est changé, 
voyez-vous. Puis l'ennui m'a pris 
au cœur. Quand on a vécu dans 
un lieu, par les siens et par soi 
même, depuis plus de cent aus, on 
y a pris racine, ainsi que ces vieux 
arbres, et l'on meurt d'être trans- 
planté. A tout prendre, j'ai mieux 
aimé mourir ici, oû le veut me 
parle de ceux que j'ai aimés. Yvo- 
nenc m'a cédé la moitié de sa ca- 
bane, nous péchons ensemble, je 
reviens par-ci par là, comme aujour- 
d'hui, respirer la sève de ces bois 
en cachette, et de retour à la maison, 
noua, pouvons causer à notre aise 
du comte Bernard et de son père, 
sans que le groom de M. Eberton 
vienne traiter de radotages nos ré- 
cite sur nos anciens seigneurs, et 



notre attachement à nos vieilles 
idées. 

— Pauvre homme I fit Alice, 
pardonnez-moi d'avoir ignoré ces 
choses, et comptez sur moi pour les 
réparer. N'êtes- vous pas mon ami, 
vous qui avez connu et aimé mon 
père ? 

— Ah, madame, qui donc l'eût 
connu, et ne l'eût pas aimé ? Si 
bon et si doux aux malheureux et 
aux petites gens ! Aussi, les bri- 
gands ne l'ont ils pas épargné. Nous 
avons passé bien des jours de ter- 
reur, allez, traqués dans les bois 
comme des bêtes, et nous réfugiant 
la nuit dans ce pavillon des prés, 
que vous avez pu voir. C'était un 
ancien rendez-vous de chasse où 
nous avions pratiqué une cachette. 
On n'osait trop nous chercher là, 
parce que ce lieu passait dans le 
pays pour être hanté par les fan- 
tômes, et que les Bleus avaient 
peur du diable, tout en brisant les 
images des saints. C'est pour cela 
que le pavillon est resté meublé 
comme il était alors, hormis ce que 
les plumets rouges y ont brisé, et 
ce que M. Lemerlc y fit ajouter 
pour ses parties de plaisir. Nous 
aurions pourtant fini par être sur- 
pris, lorsqu'un soir d'orage nous 
pûmes gagner une chaloupe qui 
faisait la côte, sous des noms sup- 
posés. J'ai su depuis que l'officier 
qui la commandait était le com- 
mandant Pierre Mérédic, mais 
alors il dut nous rester inconnu, 
car alors, madame, il y allait de la 
vie à sauver des innocents, aussi 
bien qu'à prier Dieu. 

Alice avait tressailli à cette révé- 
lation ; elle connaissait cette cir- 
constance terrible de la vie de son 
père, et se rappelait qu'il avait 
toujours ignoré le nom de %on sau- 
veur. 

— Lorsque M. le comte fut en 
sûreté, continua Goédic sans se 
douter du trouble profond où l'a- 
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voient jetée ses paroles, je revins 
ici, malgré ses prières. Mon vieux 
père ne pouvait suffire seul à gar- 
der le château. Puis la guerre 
éclata, il fallut partir; je restai 
longtemps à l'armée, on me fit pas- 
ser pour mort, parce que j'avais été 
fait prisonnier, ainsi que Yvonenc, 
et lorsque je revis la Bretagne, 
Glennaël était vendu, personne ne 
me reconnaissait, et M. Lemerle 
me prit pour garde, parce que je 
savais manier un fusil, et qu'il me 
croyait très-méchant. 

— Et comment, s'écria Alice 
stupéfaite, avons-nous pu ignorer 
tout cela, sir William et moi ! 

— C'est que tout cela, moi seul 
aurais pu le dire, et à quoi bon ? 
D'ailleurs, j'ignorais le nom de 
madame, lors de son premier voy- 
age, et je fus congédié quelques 
jours après son arrivée, au second. 
Ce n'est que dans l'intervalle de 
ces deux époques que j'appris la 
vérité : je crus que j'en deviendrais 
fou de plaisir, et j'étais sans inquié- 
tude, sans aucune inquiétude, d'au- 
tant plus... 

—D'autant plus ?... 

— D'autant plus que, ayant ap- 
pris également le nom de ce jeune 
cavalier qui accompagnait madame 
et M. William Evelyne, lors de 
leur première visite, je m'étais mis 
dans la tète, j'en demande bien 
pardon, qu'il était l'époux de ma- 
dame ou qu'il le deviendrait. 

Alice se détourna brusquement, 
comme s'il venait de lui donner un 
coup de poignard, et d'une voix 
violemment agitée: 

— Adieu , dit - elle, continuez 
votre promenade sans crainte, mon 
ami, et comptez sur ma reconnais- 
sance. 

Elle s'enfonça dans le bois, sans 
trop savoir où elle allait. L'herbe 
même lui brûlait les pieds, elle 
avait le visage en feu, l'éclat du 
soleil irritait ses nerfs, et dans l'air 



t 

qu'elle respirait elle respirait des 
flammes. Goédic avait touché la 
plaie vive de son âme, et cette 
plaie imprudemment rouverte ne 
se refermait pas. Il en résulta pour 
elle une intolérable souffrance, ac- 
crue encore par le ressentiment 
d'un de ces actes d'arbitraire et de 
dureté auxquels elle n'avait pu 
s'habituer jamais, et qui, en éloi- 
gnant son cœur de lord George*, 
lui offraient malheureusement un 
prétexte à se rapprocher d'un autre. 

Elle rentra bientôt au château ; 
une lettre l'y attendait, elle était 
de Bénédict. Elle l'ouvrit toute 
tremblante, et â peine en cutrelle 
parcouru les premières lignes, que 
ses joues se couvrirent d'une vive 
rougeur, et un voile de larmes se 
répandit sur ses yeux. 

— 0 mon Dieu, dit elle en levant 
ses regards vers le ciel, ayez pitié 
d'eux, et sauvez-moi ! 

Le docteur écrivait qu'il avait 
à lui mander une douloureuse 
nouvelle. Fergus avait péri avec 
Ilélio. Ou croyait l'avoir aperçu 
un moment sur les rochers avec le 
fidèle animal. Mais, dans le désor- 
dre de cette nuit horrible, on s'était 
trompé sans doute, car il ne se 
trouvait pas le matin parmi les 
matelots réfugiés à l'ancien phare. 
Le capitaine était blessé, ayant 
quitté le dernier son navire, et la 
perte de son ami aggravait son état. 
William espérait le déterminer à 
venir prendre un peu de repos à 
Glenuaël, après l'évacuation des 
équipages, et en attendant de 
s'aller mettre à la disposition du 
conseil de guerre de la circonscrip- 
tion maritime. Puis, après avoir 
payé son tribut de regrets au pauvre 
Fergus, Bénédict ajoutait que cet 
événement était d'autant plus 
cruel, que la mort de .«on père, à . 
lui annoncée, suivant M. Mérédic, 
à leur départ du Sénégal, par un 
navire qui arrivait de l'Inde, venait 



Digitized by Google 



de mettre ce malheureux jeune 
homme en possession de sa fortune 
et de son indépendance. 

Alice tenait encore cette triste 
lettre à la main, lorsque M. Legoën 
la vint voir dans l'après-midi. 

— Pauvre jeune M. Fergus! dit- 
il, après qu'elle lui eut donné à 
lire, je le connaissais peu, mais je 
l'estimais. Il manqua me tuer, un 
jour qu'il avait tiré une perdrix 
dans mon enclos, en sautant par- 
dessus la haie. J'entends encore le 
plomb oui me siffle aux oreilles, 
mais je lui pardonnai cet acte illi- 
cite, car il en témoigna véritable- 
ment des regrets fort convenables. 
Pour ce qui est de M. Mérédic, 
j'estime que sir William à, bien rai- 
son... 

— Le père de M. Mérédic a 
sauvé la vie du comte Bernard dans 
des jours bien néfastes! dit-elle 
avec une vive émotion. 

Elle lui raconta en peu de mots 
ce qu'elle savait, sans dire de qui 
elle tenait ces détails. 

— Vous devez donc bien aimer 
ce jeune homme ! fit M. Legoën 
dans l'admiration. 

Puis, après quelques réflexions 
amenées par cette confidence, il lui 
présenta la procuration en double, 

Qu'elle signa sans même la lire, et 
prit congé d'elle, en se chargeant 
de l'expédition, et lui annonçant 
qu'il allait faire une absence de 
quelques jours, dans l'intérêt de 
l'un de ses clients. 

Alice, déB qu'il fut parti, écrivit 
à lord Georges pour lui apprendre 
la mort de Fergus et les terribles 
circonstances qui l'avait accompa- 
gnée. Elle le suppliait de venir au 
plus vite ou de l'autoriser à l'aller 
retrouver. 

Elle attendit la réponse avec une 
fiévreuse impatience, et la réponse 
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lui apporta la défense formelle de 
quitter Glennael, la promesse de 
partir aussitôt que l'on aurait reçu 
les papiers demandés, plus quel- 
ques mots assez secs à l'endroit do 
Fergus. 

" Il ne saurait donc tarder, pen- 
sa-t-clle, puisqu'il a dû recevoir ces 
papiers dans le même temps à peu 
près que ma lettre." 

Et tout agitée encore de cette 
lecture, elle ouvrit en tremblant un 
billet de Bénédict arrivé par le 
* même courrier. 

Il ne renfermait que deux phra- 
ses, d'un laconisme désespérant, 

Ê)ur prévenir que le lendemain 
[enri Mérédic, William et lui ar- 
riveraient à Gennaël. 

Elle resta quelques instants à 
rêver, puis elle sortit, se rendit à 
la plage, et après un entretien se- 
cret avec Goédic, elle revint dire 
dans la soirée à Maggy qu'elle eut 
à tout préparer pour recevoir sir 
Evelyne et ses hôtes, elle même 
devant s'absenter jusqu'à l'arrivée 
de lord Georges, au-devant duquel 
elle allait, à ce que la jeune fille 
crut comprendre. 

La pauvre Maggy ne put lui 
cacher la répugnance qu'elle éprou- 
vait à demeurer seule, lui raconta 
mille bruits qui couraient sur la 
tour, le pavillon et le château, et 
lui avoua que la mort de Fergus 
accroissait encore sa frayeur. Alice 
ne lui répondit que par un sourire 
d'incrédulité qui ne lui était pas 
habituel, et pourtant, par pitié pour 
ses terreurs, elle ne partit que le 
lendemain, àl'insu de tout le monde, 
et par la plus grande chaleur. 

Louis Joubbrt. 



{A Continuer.) 
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LITTERATURE POPULAIRE 



LES PETITS JOURNAUX. 



On s'est beaucoup occupé, dans 
ces derniers temps, même au Corps 
législatif, de ce qu'on a nommé la 
petite'presse. Chacun de ceux qui 
<5n ont parlé, M. Granier de Cas- 
saguac excepté, se sont trouvés 
d'accord pour en blâmer la rédac- 
tion et en déplorer les conséquen- 
ces. Avaient- ils tort ? — Du tout ! 
Mais ce qui s'est dit à ce sujet nous 
semble devoir s'appliquer égale- 
ment, et avec bien plus de fonde- 
ment, i la. grande presse, à la 
presse politique et littéraire. Le 
petit journal est la moité du grand 
journal, rien de plus, rien de 
moins ; il a, comme le grand jour- 
nal, son roman feuilleton, sa chro- 
nique et ses faits-divers ; il a en 
moins, par contre, l'autorisation 
préalable, le cautionnement et le 
timbre. 

Les façons dédaigneuses de la 
grande presse à l'endroit de la pe- 
tite presso rappellent les déplora- 
ble* polémiques soulevées en 1836 
contre la preste à 40 fr. C'est une 
simple affaire de boutique. Le 
goût, le sentiment littéraire, la 
moralité publ que n'ont rien à y 
voir. Les journaux politiques ont 
créé le feuilleton-roman, et les 
petits journaux, par une mesure 
d'économie qui fait l'éloge de leurs 
administrateurs, se bornent, le plus 
souvent, à reproduire les feuille- 
tons-romans publiés dans les grands 
journaux. Cependant, o'est surtout 
par ce côté qu'ils ont donné lieu 
aux plus vives attaques, attaques 
parfaitement justifiées, nous le 
reconnaissons tout d'abord. Mais 



si les grands déteignent d'une 
manière si fâcheuse sur les petits, 
il faut reconnaître que les grands 
ont emprunté aux petits leurs chro- 
niques et leurs petits scandales. 
Tous les journaux politiques s'én- 
orgueillissent de cette amélioration 
nouvelle apportée à leur rédaction ; 
ils citent le nom de leurs chroni- 
queurs tout comme les Etats-Unis 
celui de Lincoln ou de Grant. 
" L'Epoque, s Yo riait avec enthou- 
siasme 31. H. Pcssard, devenu l'un 
des hommes d'Etat de la Liberté, 
Y Epoque, disait-il, a M. Jules 
Richard ; M. Jules Clarétie fait 
la chronique do Y Avenir national. 
La Presse annonce qu'elle compte 
maintenant M. Aurélien Scholl au 
nombre de ses collaborateurs. M. 
Henri de la Madclène fait chaque 
jour au Temps un courrier de Paris 
(confié naguère à M. Pcssard.) 
Nous-mêmes — la Liberté — nous 
avons eu le soin de nous assurer 
le concours de MM. Jules Vallès 
et Adrien Marx qui ont tous deux 
contribué au suceès de Y Evéne- 
ment. 11 

Contribué au succès de Y Événe- 
ment l certes, c'est là une grande 
recommandation auprès des lec- 
teurs de la Liberté, et Napoléon 
1er ne s'est pas exprimé en termes 
plus solennels lorsque, après de 
gigantesques batailles, il faisait des 
princes de Wagram ou d'£ssling. 
M. Jules Vallès ainsi <juc M. 
Adrien Marx, qu'un article sur 
l'appartement du prince impérial 
vient de rendre illustre, pourront 
quelque jour, évoquant le souvenir 
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de la fondation de Y Evénement, 
s'écrier comme les soldats d'Aus- 
terlitz : u Moi aussi, j'y étais !" 
Qu'on s'étonne, après cela, si les 
petits journalistes se sont mis, 
comme l'assure M. de Villemessant, 
qui les connaît, :\ courir après des 
traitements de ténor d'Opéra ! 

" Pourquoi, ajoutait M. Pessard, 
pourquoi donc trouver mauvais 
dans un petit journal ce qu'on 
trouve excellent, et avec raison, 
dans un journal politique. Les 
chroniqueurs émérites précités 
ont-ils plus de vertus quand leurs 
articles ont été estampillés d un 
timbre à six centimes ?" 

Plus de vertus. En vérité non ; 
mais remarquons que le petit jour- 
nal ne se drape point comme un 
Caton. Il n'affirme pas que ses 
grands confrères sont sans talent, 
sans imagination, sans esprit, qu'ils 
démoralisent les populations et 
incitent à l'assassinat quelques 
grodins assez bien disposés déjà ; 
le petit journal abandonne à ses 
aînés ces airs de vertu farouche. 
De son côté, il ne fait pas mieux, 
car il ne fait pas autrement, et s'il 
a le plus de torts, c'est évidemment 
que ses articles ne sont pas, ainsi 
que l'a dit M. Pessard, " estam- 
pillés d'an timbre à six centimes." 

Le fondateur de YEjMque avait 
écrit des romans qui ont eu un 
grand retentissement; aussi, per- 
sonne n'eut l'idée de s'étonner 
lorsqu'on le vit publier un journal ; 
on supposa que M. E. Feydeau 
allait — dans ton journal — de même 
que M. A. Dumas père dans son 
théâtre, donner carrière à son 
imagination. Ce fut une erreur. 
h' Époque déclara, en effet, qu'elle 
ne publierait point de romans- 
feuilletons. 

C'était un progrès, le seul, peut- 
être, qu'eût fait le journalisme 
depuis 1836, et il était réalisé par 
un écrivain à qui les plus péné- 



trants pouvaient, sans grande hési- 
tation, prêter une idée absolument 
contraire. Ajoutons que Y Epoque, 
n'y pouvant plus tenir, s'est em- 
pressée de rentrer au bercail du 
roman-feuilleton. 

De récents débats de cour d'as- 
sises ont fait connaître cjue deux 
jeunes scélérats avaient puisé l'idée 
d'un crime dans un roman-feuil- 
leton de la petite presse. On ne 
saurait se faire absolument un titre 
de ce fait contre les petit journaux. 
Tous les romans, ou à peu prés, 
présentent, sous ce rapport, aux 
esprits mauvais, les enseignemonts 
les plus redoutables. On y trou- 
vera toujours des indications qui 
peuvent devenir précieuses pour 
un scélérat, attendu qu'un écrivain 
intelligent sera, d'ordinaire, plus 
ingénieux dans les préliminaires 
d'un forfait que la brute qui se 
proposera de l'exécuter. Mais ces 
romans donnent aux célérats l'idée 
de la prévoyance et de la présence 
d'esprit, l'écrivain qui accomplit 
le crime ayant, au coin de son feu, 
peu d'efforts à faire afin de douer 
ses héros de ces qualités indispen- 
sables pour rendre l'œuvre plus 
émouvante. Les romans-feuilletons 
sont devenus d'autant plus dange- 
reux que leur mode de publication, 
par la presse quotidienne, exige, 
pour intéresser le lecteur i chaque 
numéro du journal, une multitude 
de faits, de coquinerics ou de 
crimes : c'est ce qu'on a appelé le 
roman d'action. 

Ce genre de littérature a tué le 
vér» f 'ble roman. L'écrivain ne 
>\;it >rce plus à développer une idée 
s .; ij, à la faire prévaloir; en sub- 
stituant l'entassement des faits à 
l'observation, à l'analyse, il est 
arrivé à supprimer le style : il 
semble qu'il écrive, non plus avec 
une plume, mais avec des ciseaux 
qui découpent dans les crimes et 
Délits, dans la partie judiciaire 
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des grand journaux, des faits qui 
s'entassent, s'accumulent et font 
éclater le dénouaient, de la même 
façon qu'un canon Arrastrong dont 
la charge aurait été exagérée : 
scélérats et honnêtes gens, tout le 
monde en souffre. 

Le heau et le bien sont relatifs, 
comme toute chose en ce monde ; 
mais, quelque mal que le malade 
se trouve sur son oreiller, il n'a 
souvent ni l'idée, ni la force de le 
retourner. Il en eat ainsi des senti- 
ments que nous puisons dans le 
milieu où nous vivons, — où nous 
lisons. Au fond de notre conscience 
nous sentons se dessiner vaguement 
l'ombre d'une protestation contre 
ces productions où manquent à la 
fois le goût et l'honnête ; mais le 
temps, les circonstances ne permet- 
tent pas à certaines personnes de 
rechercher dans des œuvres litté- 
raires d'un mérite réel, quelques 
éléments de comparaison ; ces lec- 
teurs ne jugeant plus, ils ne se 
mettent point en quête d'un mieux 
dont ils peuvent avoir l'idée ; ils 
se résignent, en murmurant : 

— " Dire que c'est pourtant là 
la peinture de la vie du monde!... 
Il n'y a que les coquins qui réus- 
sissent." 

Nous serions inexacts si nous 
avancions que, dans ces romans, 
c'est au crime, eu résumé, qu'ap- 
partient le dernier triomphe ; non : 
le crime reçoit son juste châtiment, 
mais après une longue suite d'an- 
nées de prospérité, qui sont un 
allêchement, nous dirons même 
une fascination pour beaucoup 
d'entre nous dont l'existence rap- 
pelle un peu celle du bûcheron de 
La Fontaine. Et puis, quel est le 
lecteur qui ne se dise, arrivé à la 
dernière étape du héros : — "Le 
maladroit ! J'aurais évité cet 
écueil-là, moi !..." 

On résiste difficilement à ce MOI- 
là! 



Et, peut-être, se laisse-t-on aller 
sur la pente pour se prouver à soi- 
même sa propre habileté ; et ce 
sont là des épreuves dans lesquelles 
la vie nous apparait si pleine d'at- 
traits ! 

Voilà les erreurs que propagent 
la plupart des romans-feuilletons ; 
voilà comment ils sont une façon 
de portique où de nouveaux Zénons 
enseignent les mauvais instincts, 
les développent, constituent le 
stoïcisme dans le crime ; leurs 
Epictétes se nomment Laoenaire, 
La Pommerais ou Latour. 

Si l'on peut faire l'éducation des 
qualités qu'on possède, on ne sau- 
sait, assurément, songer à redresser 
des tendances mauvaises dont le 
caractère même nous échappe. 
Aussi, en arrive-t-on à penser, à 
s'exprimer et à écrire comme on 
pense, comme on écrit dans les 
romans-feuilletons. — " C'est im- 
primé !'' Quelle autorité, en effet, 
tout ce qui est imprimé n a-t-il pas 
sur le commun des hommes ! 

Et c'est ainsi qu'en faussant 
l'esprit publie, on perd la langue ; 
que nous avons perdu également 
le sens du beau, du bien, de l'hon- 
nête; que nous n'avons plus de 
littérature; c'est ainsi que la 
fatigue verte s'est formée pour ex- 
primer le goîlt vert, la morale verte, 
Y/téroïsmc vert. 

Voila, enfin, ce que tout le monde 
est fondé à reprocher aux petits 
journaux comme aux grands jour- 
naux. 

C'est beaucoup, c'est trop. 

Le remède à ce mal, nous l'avons 
sous la maiu. 

C'est la propagation des bons 
livres; c'est la multiplication des 
journaux grands et petits, mais 
rédigés comme il convient pour 
former des honnêtes gens, pour les 
maintenir dans les bons sentiments 
dont ils se font enoore honneur, 
pour conserver à la littérature la 
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haute place qmi lui appartient et 
doot ne l'avait pas laissé choir la 
première moitié de ce siècle. 

La tâche est difficile, car nous 
en faisons bien volontiers l'aveu : 
la plupart des écrivains qui l'ont 
acceptée, ont trouvé, on se gardant 
avec excès de tendances fâcheuses, 
le secret... d'ennuyer. 

Etait-ce bien là le moyen de 
réussir î 

M'est-il pas temps de reconnaître 
qu'on ne saurait lutter contre la 
presse dont nous parlons, qui donne, 
dans un mauvais langage, une sorte 
de satisfaction à de mauvais in- 
stincts, qui a pour les personnes 
sensées et de goût l'attrait d'une 
excentricité, sans faire un peu de 
ces concessions dont M. Emile 
Olivier a exposé la nécessité à la 
tribune, quant à la politique ? 

Qu'on ne s'y méprenne pas. Il 
n'y a point de transaction possible 
sur le vrai, sur le bien, sur les prin- 
cipes qui sont les fondements de 
toute société , mais, dans la litté- 



rature, dans la presse, dans des 
productions qui sont avant tout 
une récréation pour le lecteur, ne 
convient-il pas, si Ton veut at- 
teindre le but si désirable d'une 
réforme, de tenir compte, dans une 
certaine mesure, de l'époque, des 
milieux, du goût même des lecteurs, 
nous dirons encore des habitudes 
prises ? 

Plus sages que le roi de Pont, 
nous pouvons dire à la mer : "Tu 
n'iras pas plus loin !" 

Que les honnêtes gens se réunis- 
sent, se concertent ; qu'ils sachent 
faire une part un peu moins étroite 
à nos mœurs, à nos passions ; qu'ils» 
ne se violentent pas pour prendre 
les gens d'esprit, non pas pour des 
imbéciles, mais pour des hommes 
dangereux ; qu'ils leur tendent la 
main, au contraire ; qu'ils les 
amènent à eux, et de tous ces 
efforts, de toutes ces concessions 
sortiront des œuvres utiles pour 
tous et pour tout. 

Rctut Jiibliooraphiqv* et Litéraire. 



L'ŒUVRE DU DENIER DE SAINT PIERRE. 



L'œuvre du Denier de Saint 
Pierre est aussi ancienne que l'E- 
glise. Dés les premiers temps de 
l'ère chrétienne, les fidèles ont con- 
tribué', par des dons volontaires, à 
assurer au Souverain-Pontife l'indé- 

Sendance de son ministère sacré, 
lais dans ces dernières années les 
besoins du Saint-Père étant deve- 
nus plus considérables, par suite des 
spoliations dont il été victime, l'ins- 
titution du Denier de Saint Pierre, 
qui avait pu être suspendue dans son 
application, alors que le gouverne- 
ment pontifical était en mesure de 
se suffire à lui-même, a dû néces- 
sairement être remise en vigueur au 
sein de l'Eglise catholique. Sollici- 



tés par leurs pasteurs de venir en 
aide à la Papauté dépouillée, les 
fidèles n'ont point été sourds à cet 
appel ; l'œuvre du Denier de Saint 
Pierre, érigée en archi-confrérie par 
les brefs du 31 octobre et du 3 no- 
vembre 1800, s'est promptement 
développée dans les différents dio- 
cèses de la catholicité, et a fourni 
au Saint-Père d'utiles et d'abon- 
dantes ressources. Mais, afin que 
cette œuvre produise plus encore, et 
qu'elle mette le chef de l'Eglise à 
même de faire face aux charges qui 
lui incombent, il importe qu'elle soit 
organisée d'une façon plus régu- 
lière. 

Avant de faire connaître le pro- 
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jet d'organisation qui Tient d'être 
élaboré et qui nous est soumis, il 
est bon de mettre sous les yeux de 
nos lecteurs un tableau exact de la 
situation financière du gouvernement 
pontifical. 

En 1859, avant que le Saint- 
Siège eût été dépouillé d'une partie 
de son domaine, les Etats-Romains 
donnaient un revenu net de 54,000,- 
000. L'intérêt de la dette accumu- 
lée par les révolutions atteignait le 
chiffre de 24,000,000. Par un pro- 
dige d'économie, la liste civile du 
Pape et des cardinaux ne s'élevait 
qu'à 3,000,000 

L'enseignement, les 
beaux-arts, les travaux 
publics, à . . . . 8,000,000 

L'intérieur, à . . 8,000,000 

L'armée, à . . .11,000,000 

Total. . . . 30,000,000 

Dans ces conditions, il y avait 
parfait équilibre entre les dépenses 
et les recettes du budget pontifical, 
et il est bon de faire remarquer que 
l'ensemble des dépenses de ce bud- 
get atteignait à peine le chiffre des 
listes civiles attribuées, pour eux et 
pour leurs familles, aux principaux 
souverains de l'Europe. Et qu'on 
n'oublie pas qu'avec ces ressources, 
le Saint-Siège avait à pourvoir, non 
seulement à l'ordre et à la sécurité 
de Rome et des Etats pontificaux, 
mais aussi à l'administrai ion géné- 
rale de l'Eglise dans les cinq parties 
du monde. 

Depuis 1859,1e Saint-Père ayant 
été dépouillé des deux tiers de ses 
Etats, ses revenus ont subi une di- 
minution considérable, et s'élèvent 
à peine au chiffre de 20 millions. 
Cette somme pourrait suffire, à la 
rigueur, à ses dépenses actuelles ; 
mais en dehors il ne reste plus rien 
pour payer l'intérêt des dépenees 



passées, c'est-à-dire la dette publi- 
que, que la dignité et la bonne foi 
commandent au Saint-Siège de gar- 
der entièrement à sa charge. Les 
événements malheureux qui se sont 
succédé ont élevé cette charge an- 
nuelle à 30,000,000. 

Trente millions, voilà donc le 
chiffre des besoins du gouvernement 
pontifical ; voilà la somme que les 
catholiques doivent s'efforcer de lui 
procurer annuellement aussi long- 
temps que les circonstances l'exige- 
ront. 

Or, sait-on, ce que représente 
cette somme, si on la répartit entre 
les deux cents millions d'individus 
qui composent l'univers catholique 1 
Quinze centimes par personne et 
pour chaque année ! 

Voici maintenant, en faisant la 
part des compensations, sous quelle 
forme on propose d'organiser l'œu- 
vre du Denier de Saint Pierre, afin 
de lui faire produire la somme né- 
cessaire aux besoins du Saint-Siège. 

L'œuvre est organisée par dizai- 
nes de personnes versant chacune 
un franc par an. Les chefs de di- 
zaines remettent les fonds à un col- 
lecteur paroissial, qui les dépose 
entre les mains du curé, pour être 
de là centralisés à l'évêché, et en- 
suite expédiés à Rome. On voit 
combien cette organisation est sim- 
ple, et quelle facilité elle donne aux 
fidèles pour subvenir d'une manière 
efficace aux besoins de leur Père 
commun. 

On trouvera des renseignements 
plus complets sur l'Àrchicoofrérie 
de Saint-Pierre, et en particulier 
sur les faveurs spirituelles qui y sont 
attachées, dans une petite brochure 
qui se vend au profit de l'œuvre, 
chez Poussielgue, éditeur, 27, rue 
Cassette, au prix de 5 francs les 
cent exemplaires. 

R. Tancrede de Hauteville. 
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Mardi soir la presse parisienne crémaillère. Dirais-je les splendeurs 
dînait chez Lucullus. Cette phrase de cette lôte ? L'immense table 
stéréotypée que nous lisons dans dressée dans Y Atrium (le TVicli- 
fa plupart des journaux nous a nium, étant trop étroit pour la cir- 
naturellement intrigués ; nous som- constance), et la musique délicieuse 
mes allés aux informations, et roici des joueurs de flûte, venus tout ex- 
ce que nous avons appris de la bou- près de Lybie, et l'empressement 
che même de l'un des convives de des valets syriens, et la bonne grâce 
ce festio renouvelé de l'antiquité, des éphèbes de Corintbe ? ftien 
Voici les confidences que nous a de plus pittoresque que ces cent cin- 
faites le spirituel chroniqueur du quante habits noirs lugubres, servis 
Temps: à l'antique dans une salle étincei- 

" Hier au soir Ta presse parisienne lante ; rien de plus drôle aussi que 
dtoait chez Lucullus, dans la maison ces douzes Césars, irrévérencieuse- 
de Diomède, avenue Montaigne, ment transformés en patères, coiffés 
Cette maison de Dioméde, née d'un de chapeaux modernes, surchargés 
caprice de prince en belle humeur de paletots, et regardant de leurs 
d'antiquité, appartient depuis peu à yeux de marbre les étranges cou- 
des spéculateurs, et le public y pé- vives de cet étrange festin, 
«être moyennant le plus minime des M La cbére eût fait honneur au 
droits d'entrée. cuisinier de Trimalcion. Âprès les 

" Que compte-t-on faire au juste huîtres de Lucrin et le potage aux 
de ce prétendu palais pompéien? Je cervelles de rossignols, on servit 
l'ignore. On devine pourtant déjà quelques mets renouvelés des Ro- 
des velléités de musée, et les bustes mains : des lions assaisonnés au miel, 
antiques alternent de la façon la des hérissons au jus de pavot, et des 
plus singulière avec des toiles de grenouilles au 'benjoin ; puis, sur des 
toutes les écoles. Je doute fort en grils d'argent, ce furent des sau- 
tout cas, pour ma part, qu'on par- cisses brûlantes aux prunes de Da- 
vienne jamais à en faire un vrai lieu mas et des audouilles grasses sur des 
de plaisance. L'air de cette maison grains de Grenade ; des œufs de 
est essentiellement tragique : on paon, imités avec un art admirable 
marche malgré soi arec une lenteur et contenant dans leurs coquilles 
solennelle sur ces dalles de marbre factices des ortolans épicés et des 
et ces pavés de mosaïque ; les vers becs-figues à la canelle. 
alexandrins vous montent tout seuls " Pour poisson on eut la lamproie 
aux lèvres, et l'on cherche instincti- à là sauce carthaginoise, la lan- 
vement dans les coins, les gardes, gouste au piment et les laitances de 
les confidents et les songes classiques, murènes à la mode de Caprée. Au 
C'est gai à peu près comme l'Odéon rôti, six Ethiopiens apportèrent à 
un soir de tragédie. grand'peine un sanglier énorme, 

" Quoi qu'A en soit, le nouveau couché dans sa bauge sur une litière 

directeur du palais, Ernest-Lncullus de grives, de bécassines, de raisins 

Ber, tenait table hier et pendait sa secs, de noix confites et de prunes 
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en compote. Quoi encore ? des répandaient sous nos pieds de la 
fressures de jeunes truies, des côte- sciure de bois de sandal, teinte en 
lettes de gazelle, des rognons de jaune et en vermillon, et mélangée 
coqs de bruyère, des poulpes aux de mica et que l'orchestre invisible 
anchois; la salade Mes&aline et le entonnait le religieux quadrille d' Or- 
suprême Agrippine complétaient phée aux enfers. 
cette belle ordonnance dont j'abrège "Je suis sorti un peu étourdi, 
forcémeut le détail. On a bu force vers onze heures du soir, au moment 
vin de Chypre, mais plus encore où M. de Villeinessant mettait 20,- 
d'un vin de Chambertin qu'Opimius 000 sesterces sur le tapis pour tail- 
eût préféré à son Falerne de cent 1er un baccarat. Tout le long de 
feuilles... Quant au vin de Cbam- mon chemin, je n'ai vu que des gens 
pagne du consulat, de la veuve Cli- en peplum et des femmes en chla- 
quot, je n'en parle que pour mé- myde. 

moire. « La fete a dû se prolonger dans 

" Vers la fin de cet étonnant re- la nuit. On n'a eu à regretter que 

pas, le plafond de la salle se mit à la chute lamentable de M. Alexan- 

craquer, et de la voûte entr'ouverte dre Elan, tombé, on ne sait com- 

descendirent lentement des caaso- ment, dans le vivier aux lamproies.' 
lettes d'albâtre pleines de parfums, 

pendant que de jeunes Nubiennes ..j)e la MadeUinc 
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LETTRE 

SUR LA RÉVOLUTION FRANÇAISE 

Par l'Évêque d'Orléans. 

Voici assurément une des plus belles pages qui aient jamais été écrites sur 
la Révolution. Une flme dévôque, un eœur do Français, ne sauraient tenir un 
langage plus ferme, phu patriotique, plus chrétien. Les grandes lois de la 
justice et de l'expiation n'ont été exposées ni vengées nulle part aveo une élo- 
quence plus entraînante et avec la rigueur équitable d'une conscience plus pure. 
Les bourreaux sont flétris et les victimes sont exaltées comme il convient pour 
l'honneur de l'humanité et pour la gloire de la Providence. 

C'est à l'occasion d'une édition nouvelle du Jlivre de M. de Beauchesne sur 
Louis XVI, ce livre plein de larmes, que l'évêque d'Orléans a laissé cours à ce 
cri magnifique de son indignation contre les attentats, et do son enthousiasme 
pour les " hosties " expiatoires 

Il n'y a réellement que l'histoire pendant cette prodigieuse Révolu- 

des âmes qui touche, qui illumine, tion française ? rien de plus néces- 

Mais si cela est vrai, en tout saire que de regarder de près et de 

temps et de toute histoire, " fut-il savoir ce que fut l'homme en une 

jamais rien de plus grand et de plus telle révolution? c'est ce que j'ai 

important que l'étude des âmes essayé de faire. 
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Non pas que je paisse donner 
un long temps à cette étude, mais 
ai ce n'est pas » dont je m'occupe 
beaucoup, c'est, je le pais dire, oe 
dont je suis constamment occupé. 
•J'y donne simplement une demi- 
heure chaque jour, ni plus ni moins; 
mais cette demi-heure se prolonge 
par je ne sais pas quel retentisse- 
ment dans mon àme, et jette pour 
ainsi dire en toute ma vie une 
préoccupation dont elle est remplie. 

Mais, vous l'avez bien compris, 
et il est inutile de vous le répéter, 
mon ami, ce n'est pas l'histoire de 
la Révolution et des faits révolu- 
tionaires qui m'a ainsi soudaine- 
ment saisi et dompté, bon gré mal 
gré, dans des sentiments et des 
pensées irrésistibles, au milieu 
même de mes grands travaux et 
de tout l'entraînement des affaires. 

Non, tous ces faits de la Révo- 
lution, je les savais ; mais les âmes, 
ah ! je ne les avais pas assez consi- 
dérées. 

Ce n'est pas que j'y eusse jamais 
été indifférent; mais le temps 
m'avait manqué pour aller jusqu'au 
fond; il faut en effet, pour cela, 
lire tant de livres, douteux souvent 
et contradictoires, aller aux sources, 
là où est la vraie, l'intime histoire ; 
etioi les sources sont si diverses 
et encore si troublées ! A tort ou 
a raison, je n'en avais pas fait mon 
affaire, et je laissais au temps le 
soin d'apporter ici la lumière et la 
justice. 

J'ai lu M. de Beauchesne, et 
grâce aux recherches étonnantes 
au'il a faites, aux sources qu'il a 
découvertes, aux détails qu'il a 
donnés, j'ai vu le fond des choses, 
j'ai rencontré là les âmes, dans la 
vérité de leurs crimes on de leurs 
vertus, et une entre autres, qui 
m'a forcé à regarder toutes les 
autres : 

C'est l ame de Marie-Antoinette. 
Rencontre, je le dirai,inattendue. 



Je ne croyais pu» .«ans doute aux 
indignités, aux calomnies dont on a 
voulu flétrir sa mémoire ; mais je 
ne m'en occupais point. Aujour- 
d'hui j'en suis saisi ; et pour moi 
la lumière est faite et la justice 
aussi, grâce à ce beau livre de M. 
de Beauchesne et à toutes les 
sources où il m'a fait puiser, à 
tout ce qu'il m'a fait lire. Je suis 
violemment, profondément éclairé. 
J'ai trouvé enfin l'histoire des 
âmes pendant la Révolution fran- 
çaise; et comme je vous l'ai dit, 
l'histoire des âmes qui ont le plus 
souffert et de celles qui ont fait le 
plus souffrir. 

L'histoire des âmes héroïques 
et celles des âmes scélérates. 

Je suis plongé dans l'admiration 
et la douleur, et jo bénis Dieu qui 
ne m'a pas laissé mourir avant de 
m'avoir fait sentir sur toutes ces 
choses oe que je devais sentir. 

Je me sens heureux, quoique 
triste, de n'avoir pas à apprendre 
dans une vie meilleure, dans l'autre 
vie, ce que je devais ici bas d'hor- 
reur à de tels crimes, de respect et 
de compassion à de tels malheurs. 

Jamais rien no s'est emparé de 
moi à ce degré, et, en effet, jamais 
dans aucune histoire, comme dans 
celle de cette inimaginable Révo- 
lution, les âmes n'ont plus éclaté, 
dans toute leur puissance et avec 
de plus grands contrastes, dans le 
bien et le mal extrêmes. 

Toutes ces âmes, on les voit, on 
les suit dans ce livre, de près, dans 
tout le détail ; les bourreaux, par 
exemple : on sait leur commence- 
ment, leur fin ; d'un trait, d'un mot 
quelquefois, d'une note rapide, il 
nous sont montrés, révélés tout 
entiers. Tout cela est d'une lu- 
mière extraordinaire, pénétrante, 
décisives. Rien n'est oublié : les 
noms, prénoms, date de naissance, 
état, métier, antécédents; leur 
adresse, nom et numéro de rue; 
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leur écriture, quand ils savaient 
écrire, leur orthographe, dans les 
actes les dIub solennels et quelque- 
fois les plus féroces; leurs plaisan- 
teries, leurs ricannements, leur 
odieux et burlesque étal tige de 
vertu. 

Ët en regard, les victimes, dans 
toute la vérité de leurs sentiments 
les plus intimes ; leur attitude dans 
leurs souffrances les plus inconnues, 
révélée par les bourreaux eux* 
mêmes; ces mots échappés de leur 
âme, et dont Dieu seul et les murs 
de leur prison semblaient garder le 
secret; leur longue patience, leur 
courage tranquille, leur résignation 
infinie dans les derniers des maux. 

Et toutes ces âmes, dans ce livre, 
sont groupées avec un art merveil 
leux autour d'un enfant . . . 

L'éducation du jeune prince se 
fait: touchants détails; on voit là 
une nature d'enfant vraiment admi- 
rable; noble, s'il en fut jamais, 
exquise, royale ; puis, les catastro- 
phes se précipitent : son esprit, son 
cœur s'y révèlent ; il s'épanouit là, 
comme un lis qui croit au milieu 
des épines et que la foudre menace. 
On rencontre sans cesse prés de 
lui tous les grands faits et en même 
temps les grandes victimes de la 
Révolution. Ce qu'il en comprend, 
ce qu'il en dit, dans sa naïveté 
d'enfant, saisit et déchire le cœur. 
Tous les détails de l'immolation 
sont là, vrais, intimes, palpitants, 
et ils font apprécier, dans la vérité 
la plus vivante, les crimes de ce 
temps, et la grossière atrocité des 
bourreaux qui se disputent pendant 
cinq années le bonheur d'insulter 
les victimes. . . 

Mais oe qui fait plus que tou- 
cher, ce qui instruit, ce qui est le 
gTand et terrible enseignement de 
cette histoire, ce qui jette une lu- 
mière sombre sur toute cette Ré- 
volution, et l'éclairé dans ses pro- 
fondeurs, c'est de voir de prés 



l'espèce d'hommes par qui elle s'est 
faite, et par qui on t'a laissé faire; 
voilà ce qui est utile i étudier, à 
méditer; car les hommes, on peut 
les rencontrer encore, ces natures 
violentes et puissantes, ces êtres 
dont l'exaltation de l'esprit, se ren- 
contrant chee eux avec la perver- 
sité du cœur, avait fait des mons- 
tres, prêts à toute audace, à tout 
crime, à toute victoire. 

Ce qui fait, je le répète, mon 
ami, le prodigieux intérêt de ce 
livre, c'est le contraste perpétuel 
de ces âmes héroïques et de ces 
âmes scélérates, sans cesse en pré- 
sence, et les unes et les autres al- 
lant dans leurs voies jusqu'aux 
dernières limites. 

Cela est unique à ce degré, et 
avec un tel détail, dans les annales 
de l'humanité. 

Il y a eu deux sortes de monstres 
pendant la Révolution. Les uns 
absolument tels, de tout point : par 
exemple Chaumette, Hébert, Marat 
Carrier ; gens perdus de dettes, de 
vols, ou natures sanguinaires et 
froidement atroces, avant même 
que la Révolution eût éclaté. Ce 
sont les plus hideux. 

Les autres, avant de se révéler, 
avaient, au dehors une vie ordinaire, 
exerçant chacun leur métier, d'une 
manière plus ou moins irréprocha- 
ble, mais ayant au cœur des pas- 
sions basses, inconnues, auxquelles 
l'occasion donna promptement car- 
rière, Robespierre, Pétion, Fou- 

?iuier-Tin ville, Simon lui-môme, 
ùrent de ceux-là. Sans la Révo- 
lution, Robespierre et Pétion au- 
raient été probablement l'un à Ar- 
ras, l'autre à Chartres, des avocats 
plus ou moins diserts et vulgaires, 
mais pleins de ces envies sourdes 
et de ce fiel caché qui s'épanohaient 
dans des ()etita vers de société et 
dans des haines de province plus 
ou moine venimeuses. Fouquier- 
T in ville eût été un procureur 
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comme un autre. Simon lui-même minie, ils ne furent surpassés 

eût fait un eordonnier suffisant, par personne, et quelle lutte ils 

grossier et ridicule, se laissant avaient à soutenir de pins que les 

même patiemment chansonner par autres contre le mépris de leur» 

les petites filles du quartier. complices eux-mêmes, et celui de 

La Kévolution mettant en ébul- leur propre conscience, 

lition et faisant éclater ce qui II est remarquable aussi à quel 

cuvait au fond de ces âmes, en fit degré leurs collègues se plaisaient 

des monstres. à leur rendre justice, et leur rèser- 



II faut assurément placer dans vaient, comme aux plus dignes, les 

une autre catégorie certaines na* plus viles missions ; témoins le fa* 

turcs, plus généreuses, vraiment meux Joseph Lebon et le capucin 

distinguées, mais vaines, présomp- Chabot, et encore ce qui arriva, 



livrées à des ambitions lorsqu'il s'agit à la Commune de» 
démesurées, à de grandes visées Paris de désigner deux membres 



politiques folles et fausses, mais en pour accompagner le Roi à l'éeha- 

mê me tempe sans conscience ferme, faud: Hébert (le père Duchêne) 

sans vrai courage, tels que Ver- eut bien garde d'en charger d'au- 

gniaud et ses amis, et arrivant, par très que deux prêtres apostats qui 

faiblesse de caractère, aux grands étaient là: Jacques Roux et Claude 

crimes et aux grandes lâchetés. Bernard, ancien aumônier de la 

Je dois dire aussi que j'ai trouvé Pitié, 
une satisfaction particulière à voir J'entends dire quelquefois que- 
dans ce livre la place faite aux quelques-uns de ces sélérats eurent 
prêtres apostats: qui ne sait le des vertus: que celui-ci eut tel 
rôle détestable, à jamais ignomi- jour un bon mouvement ; que tel 
nieux, qu'ils jouèrent pendant la autre, après avoir fait guillotiner 
Révolution ? Je ne veux point vingt cinq victimes, s'attendrit et 
parler ici de ces prêtres égarés s'arrêta à la vingt-sixième, que tel 
plus encore peutrêtre que perverts, autre venait de se marier et aimait 
sortes d'imbéciles vaniteux, ayant sa femme. Eh mon Dien l je no 
substitué à l'esprit de leur état, dis pas le contraire. 11 n'y a pas 
qu'ils n'avaient jamais eu, un esprit d'être tellement envahi par le mal 
qu'ils ne devaient pas avoir et que rien en lui n'y échappe. La 
qu'ils ne comprenaient même pas, hyène caresse ses petits. Mais 
cherchant des conciliations impos- quand il s'agit de l'histoire de la 
sibles entre leur caractère et les morale éternelle des âmes, c'est 
œuvres révolutionaires, voulant autrement qu'il faut juger les 
être acteurs là où ils ne pouvaient grands crimes et les grands coupa- 
avoir aucun rôle. bles. Que me font des attendris- 
Je parle de ceux qui se sont jetés sèment» qui n'empêchent pas d'être 
tout d'abord résolument dans le un sélérat?... 
désordre : mauvais prêtres, à qui II y '.ut là, alors, sur ce trône 
leurs devoirs pesaient depuis long- de Y.n r - j et dans cette vieille fa- 
temps déjà,qui en secouaient le joug mille royale, un groupe d'âmes 
dans le secret, et qui, appartenant choisies, dirait on, comme pour une 
à des ordres religieux ou au clergé grande expiation de la France . . . 
des paroisses, ont saisi l'occasion Ah ! ce que les Français ont fait 
offerte par la Révolution pour jeter là est horrible ! 
le masque. Il est curieux de voir On dirait que Dieu leur avait 
it, dans le crime et l'igno- donné le plus doux, le plus 
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nète des rois, le plus aimable, le 
plus noble caractère de reine qui 
fut jamais, afin que le crime dé- 
passât toute mesure. 

Les Français voulaient une ré- 
forme, des changements, des amé- 
liorations : Dieu leur donna, pour 
les accomplir, un roi, le plus dési- 
reux du bien qui fut jamais ! une 
bienveillance, une abnégation, un 
désintéressement, de lui-même, 
une défiance, hélas! trop grande 
de ses lumières, une innocence de 
mœurs, une vertu, une simplicité ; 
une bonté extraordinaires ! La ré- 
forino des abus, nul ne la voulait 
plus que lui. C'était le roi le mieux 
fait pour accomplir une révolution 
honnête. 

Ds l'ont tué. 

Ah ! sans doute, il eut un défaut, 
un seul, mais qui causa tous ses 
malheurs : il fut faible ! . . . Il ne 
sut pas assez que la justice et la 
fermeté ne sont pas moins que la 
bonté les vertus d'un roi. Il fut 
bon, comme le dit Bossuet, jusqu'à 
être obligé de s'en repentir. Lui, 
ne s'en repentit jamais ; jusqu'à la 
fin, il refusa de laisser couler une 
goutte de sang pour sa querelle : 
jusque sur l'éohafaud, il ne sut 
que compatir aux maux de ses 
peuples en proclamant son inno- 
cence et son amour pour eux. 

Ils l'ont tué. 

Faible, et cependant courageux, 
d'une sérénité que rien ne trou- 
blait, impassible dans le danger, 
héros même; comme au 20 juin, 
quand il prononça cette parole : 
" Tiens, grenadier, mets ta main 
sur mon cœur, e( dis à cet homme 
s'il bat plus fort qu'à l'ordinaire !" 
Mais il n'avait que l'héroïsme pas- 
sif, rhéorïsme de l'expiation et du 
martyr. 

Et on voit encore à Saint-Ger- 
main un exemplaire du plaidoyer 
de M. de Sèse, que Marie-Antoi- 
. nette voulut lire, et sur lequel, dans 



sa religieuse douleur, elle ne sut 
écrire que ces paroles mystérieuses 
deTévangile de Saint Jean . Ex- 

j>opuio. 

Mais elle aussi devait mourir 
pour ce peuple et expier. 

Une des plus nobles, des plus 
grandes natures de femme et de 
reine qu'on ait jamais rencontrées 
dans l'histoire, voilà Mnric-Aotoi- 
nette ; les trois traits distinctifs de 
toute erande nature: la force de 
l'intelligence, * la bonté' du cœur, 
l'énergie du caractère, tout y était, 
et dans une harmonie étonnante. 
Aussi, lorsque le tourbillon de 
cette affreuse révolution vint la 
saisir, alors tout à coup, quelle ré- 
vélation de cette nature ! Quelle 
âme, quel esprit, et toujours quel 
cœur! Quel coup d'oeil, quel dis- 
cernement et quelle fermeté de 
jugement ! Quelle nobles.se d'âme, 
et toujours quelle impartialité, 
quelle générosité pour la nation 
française! Quelle élévation au- 
dessus des préjugés de la cour, de 
l'émigration, au-dessus des ressen- 
timents et des injures ! 

Quel respect du roi ! quel soin 
de le faire valoir, et, dans les su- 
prêmes périls, dans ces horrible» 
journées des 5 et 6 octobre, du 20 
juin, du 10 août, à Varennes, au 
Temple, quel caractère ! quel cou- 
rage ! quel dévoument ! .Dévouée 
jusqu'à la mort, toujours prête à 
mourir pour ceux qu'elle aime ! 
Obstinée à ne pas vouloir être 
sauvée seule, à vouloir demeurer 
toujours à son poste, au poste du 
péril, près de son mari et de ses 
enfante! Cela est sans cesse subli- 
me, héroïque, déchirant, illumi- 
nant! Je n ai jamais rien lu dans 
ma vie qui m'a fait une plus ex- 
traordinaire impression. Et ce qui 
ajoute à l'émotion quand on Ht 
cette histoire, c'est qu'aujourd'hui 
le voile qui couvrait alors l'avenir 
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«sfc levé. On sait quel fut défini* le nom, l'apparition dans ce livre, 

tivement le sort de cette reine : à si bien rattachée à toute cette hia- 

ehaque moment on voudrait la «au- toire, repose d'abord de toutes les 

ver, on l'espère ; et tout à coup on douleurs et de toutes les tristes 

s'arrête avec désespoir, songeant scènes, et puis bientôt devient la 

quelle fut sa destinée, et le sort de douleur des douleurs, le crime des 

tous les êtres qui lui furent chers 1 crimes, la victime incompréhensi- 

Ils l'ont tuée! ble; celui-là, ils ne l'ont pas tué 

Et, avant de la tuer, ils lui ont sur un échafaud: ils ont tout fait 

prodigué tous les outrages ; les in- pour le dépraver, l'avilir, l'anéan- 

gratitudes, les injustices, les calom- tir. 

nies dépassent tout. Il y eut là, Et puis, cette sainte, cet ange, 

dans ce Temple, je dirai presque cette Madame Élisabeth, si douce, 

sur cet autel de la royauté fran- si pure, si fidèle, si héroïque aussi, 

«aise immolée, il y eut là, pendant prête à mourir à toute heure pour 

<ieux ans, pour la dignité de cette son frère, pour sa sœur, pour ses 

reine si noble, pour le cœur de pauvres enfants d'adoption, et qui, 

cette mère si tendre, une agonie dans son humble magnanimité, fit 

d'àme et un martyr indicible! Mais, à ceux qui l'osaient juger, cette 

chose remarquable, à travers tout réponse: "Je suis Marie-Elisabeth 

«ela, la reine, la femme ne fléchit de France, tante de votre Roi I " 

Jamais: quand il n'est question que montrant ainsi que la vertu chré- 

<Telle, jamais elle ne descend à une tienne n'abaissait pas la dignité 

prière ! mais quand il est question dans ces âmes royales, 
de son mari et de ses enfants, cette Celle là aussi ils l'ont tuée ! 
grande et fiére nature se brise, elle Et toujours, avec des détails, des 

s'abaisse jusqu'à la supplication; tortures, des prolongations, des 

et surtout pour ses enfants, à Tins- raffinements, des grossièretés, des 

-tant même, on voit tout à coup, barbaries, des venganocs, qui ne 

rien n'est plus saisissant, la reine s'imaginent pas. 
faire place à la mère, et la mère a L'innocence, la bonté humaine, 

des accents, pousse des cris à re- la vertu, ne pouvaient pas aller au 

muer toutes les entrailles. On peut delà, non plus que le crime et la 

le dire : elle a péri pour ses enfants, scélératesse. Mais quelles leçons f 

Trois fois elle eût pu se sauver, quelles lumières jaillissent de là 

si elle eût consenti à s'en séparer sur toutes choses ! sur les âmes en 

un seul moment : elle ne le voulut particulier, car c'est là je le répète, 

jamais. ce qu'il faut chercher avant tout 

Et puis, avec ce père, avec cette ici ; l'histoire, la révélation des 

mère, il y avait donc là deux en- âmes. 

fants, une jeune fille, la seule des S'il est vrai, mon ami, qu'il n'y 

victimes qui soit entrée au Temple a que les âmes qui éclairent, cela 

et qui en soit sortie vivante, afin est vrai surtout dans cet épouvan- 

que son martyre se prolongeât à table drame de la Révolution fran- 

travers tous les exils et toutes les çaise. 

•douleurs ; celle-là même dont lés Pour moi, et je ne saurais rien 

infortunes sont montées si haut dire de plus, cette histoire, est ce 

qu'elles sont devenues, dit M. de que je connais des choses humaines 

Chateaubriand, une des grandeurs qui m'a fait le plus comprendre la 

de la France ; et puis, cet enfant, Passion de Notre-Seigneur, ou du 

oe Dauphin, ce Louis XVII dont moins, m'a le plus éclairé sur 
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Passion de Notre-Seigneur, et la 
Passion seule m'a fait pénétrer 
cette histoire. 

Jamais je n'ai mieux compris le 
Juste aux prises avec l'adversité, 
avec l'injustice, l'ingratitude, les 
bassesses humaines : l'agonie du 
cœur, le crucifiement sous les yeux 
de tout un peuple, les haines, les 
envies, les lâchetés ; le peuple, les 
juges, les scribes, les mauvais prê- 
tres, les courtisans, les amis. 

Non, depuis la Passion, dans 
aucune histoire deB crimes et des 
malheurs des hommes, je ne connais 
rien de comparable, ou du moins 
l'histoire ne nous a rien conservé 
de pareil. Le cruoifix seul expli- 
que tout ici, et ceci m'aide à com- 
prendre le crucifix . . . 

Jamais des Âmes humaines n'ont 
été plus broyées sous l'effort de 
plus cruelles tortures. Le père 
la mére, la fille, l'enfant, la sœur, 
et l'amie, cette infortunée princesse 
de Lamballe !.. .ce qu'ils ont souf- 
fert, c'estquelque ohose qui dépasse 
tout ce qu'on connaît, tout ce qui 
est jamais tombé de douleurs dans 
des cœurs mortels ! 

Mais ce qu'il y a de plus difficile 
à comprendre pour moi dans tous 
las étonnements de cette histoire, 
je l'avoue, c'est le mystère de la 
raéchancheté humaine, et, à l'heure 
où je parle, c'est l'inflexibilité de 
cette justice divine, qui n'a pas 
encore dit son dernier mot ; 

C'est le degré où cette scéléra- 
tesse peut aller, les formes qu'elle 
peut prendre, la langue qu'elle sait 
se faire, au nom de quelles hypo- 
crites vertus les plus grondes hor- 
reurs du monde peuvent s'accom- 
plir. 

Ce dont l'homme est capable en 
de certains moments d'ivresse et de 
vertige; 

Ce qu'une nation peut devenir ; 
comment un peuple peut passer 
soudainement do CBostmna au 



Ontcijigatur / se laisser égarer,, 
dépraver en deux ans d'une part, 
écraser de l'autre, et fouler aux 
pieds par les plus vils et les plus 
odieux tyrans. 

Car il n'y a pas d'illusion à so 
faire : ce ne fut pas seulement une 
poignée de scélérats qui fit la Ré- 
volution française; non. Jamais 
il n'y eut pareil entraînement, pa- 
reil cataclysme moral. Tout était 
emporté comme dans un fatal tour- 
billon ! Et, ce qui fait le désespoir 
de l'àme, et, je le dirai, la honte 
de l'humanité, c'est que la peur, la 
terreur des uns était la seule ré- 
ponse à l'audace et à la scéléra- 
tesse des autres. 

C'est au nom de César que, par 
le peuple, les pharisiens firent cru- 
cifier Jésus-Christ, Sauveur du 
peuple I 

C'est au nom du peuple que fut 
immolé Louis XVI, le seul ami 
vrai de oe peuple, celui qui écrivait 
à Turgot : " 11 n'y a que vous et 
moi, mon cher Turgot, qui aimions 
le peuple ! " 

Mais non! j'ai tort; oe n'est pas 
le peuple qui fut coupable, le vrai 
peuple, abandonné à lui-même ; 
non, c'est le peuple excité, trompé, 
empoisonné par les meneurs. 

L'Evangile nous dit que les 
scribes et les pharisiens, qui vou- 
laient livrer Jésus-Christ, crai- 
gnaient le peuple, titnebant j>lchem } 
L'histoire de 1793 nous apprend 
que les meurtriers de Louis XVI 
le craignirent aussi et repoussèrent 
l'appel au peuple. 

Le vrai peuple, je le connais, je 
l'aime, et je le sais chrétien, patient 
et bon. Pour l'irriter, on com- 
mence par le tromper, et les Scri- 
bes qui l'enivrent sont les pères 
des attentats qu'il commet dans 
son aveuglement et sa fureur. Ce 
sont eux les vrais bourreaux. 

Mais comme après cela ils tA dé- 
vorent tous les uns les autres, selon 
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la siniBtre prédiction de Ton d'eux, 
dans cette arène sanglante, jus- 
qu'au 9 thermidor et au-delà ; ven- 
geurs sur eux-mêmes de leurs pro- 
pres crimes ! 

Mais, en les voyant se dévorer 
ainsi, on se demande sa us cesse, 
c'est l'idée qui poursuit, comment 
des hommes arrivent ils si vite à 
cet état de bêtes farouches ! C'est 
à renverser toutes les pensées ! 

Ah ! il n'y a qu'une réponse : 
après avoir étudié tout cela, on est 
forcé de se dire, avec une triste 
conviction : Les hommes sont ca- 
pable de tout ! 

Il ne faut donc, d'aucune ma- 
nière, en aucun temps, ni sous au- 
cun prétexte, laisser égarer ou 
affaiblir ici la conscience humaine, 
ni couvrir du silence ou de l'oubli 
ce qui doit être à jamais abhorré 
et exécré ! 

Quiconque a une justifioaûon 
pour ces hordes sanguinaires, qui 
usurpaient le nom de peuple fran- 
çais, pour ces assemblées, pour ces 
crimes, pour ces scélérate, est le 
jouet, dans son faible esprit, des 
sopliismes révolutionnaires les plus 
odieux, ou, dans son méchant cœur, 
des plus détestables passions 

Historien, et fils de mon siècle, 
je n'oublie pas un instant ce que je 
dois à ces lois civiles, qu'on est 
convenu, à tort ou à raison, de dé- 
signer par la date de 1789. Prêtre 
et contemplateur ému des rigueurs 
de la justice divine, je n'oublie pas 
les crimes et les hontes du dix- 
huitième siècle, les abus du passé, 
et je sais que ce roi iufortuné, en 
s' appelant Louis XVI, portait en 
quelque sorte le fardeau d'autres 
Louis, parmi lesquels Louis IX 
même ne couvrait pas Louis XV. 
Mais j'ai horreur d'entendre, au 
nom de l'expiation et des victimes, 
justifier les bourreaux. Dieu est 
juste, les victimes sont grandes, les 
bourreaux atroces. 



Les scélérate qui punissent d'au- 
tres scélérats et servent la justice 
divine par les crimes, n'en sont pas 
moins des scélérate. 

Le bien social, qui a pu survivre 
à ces horreurs, ne les amnistie pas : 
le silence sur de telles choses n'est 
qu'une défaillance lamentable, une 
lâche et ooupable complicité. 

Estce fini d'ailleurs, et, depuis 
quatre-vingts ans, n'est-ce pas ton- 
jours à recommencer ? 

Après tant de révolutions, où 
en sommes-nous? Le soi politique 
et social est-il bien reffermi sous 
nos pas ? 

N'oublions donc jamais que 
l'amnistie des crimes passés est 
l'amnistie des crimes futurs. 

Ah ! sans doute, l'ancienne 
société appelait des expiations ; 
des victimes étaient nécessaires: 
des victimes pures, choisies, capa- 
bles de racheter tout un peuple l 
Ces victimes se trouvaient! 

Louis XVI, Marie-Antoinette, 
Madame Elisabeth, Louis XVII, 
quelles hosties ! 

Les bons payèrent pour les cou- 
pables; bien des coupables payèrent 
pour eux-mêmes ; mais, ce qui est 
affreux à penser, c'est que le sacri- 
fice n'a pas suffi, et l'expiation dure 
encore. 

Serait-ce que les générations 
qui se sont succédé ne se sont pas 
montrées dignes d'être rachetées? 

Je l'ignore; mais évidemment 
tout n'est pas dit, et qui sait ce 
que la justice divine peut nous 
réserver encore î 

Sourie passé, ceux que j'accuse, 
ce n'est pas tant, je l'ai dit, ce 
malheureux peuple lui-même, ni 
même les horribles scélérats de 93. 
| fcNon, on l'a trop méconnu, les 
premiers coupables furent dans 
l'Assemblée constituante, avant 
d'être dans la Convention. 

M. Mortimer-Ternauxaétédans 
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le vrai lorsqu'il fait commencer la 
Terreur bien avant 93. 

La Terreur a commencé le jour 
où l'autorité publique, désarmée, 
impuissante, a laissé sans vengean- 
ce le sang versé. 

Et c'est la Constituante qui a 
désarmé l'autorité. 

En dépit de ses maximes et de 
ses aspirations généreuses, ce fut 
le crime de l'Assemblée consti- 
tuante; crime né en partie, je le 
reconnais, de son inexpérience po- 
litique, d'usurper, et, dans l'eui- 
vrement qui remportait, de tout 
faire, de tout sacrifier, pour abais- 
ser, humilier, anéantir l'autorité 
royale, afin de s'élever sur ses rui- 
nes; et cela en s'appyant sur le 
peuple, ou plutôt sur ces tourbes 
soulevées et rendues bientôt toutes 
puissantes par sa connivence. 

De là, la nécessité de tout per- 
mettre, de tout souffrir : même le 
meurtre, l'incendie, l'assassinat, 
tout fut impuni. 

Et la nécessité aussi, l'humi- 
liante, la dégradante nécessité, de 
subir elle-même la tyrannie des 
Trente, avec la pression de la rue. 

Dès lors, l'impunité n'a jamais 
été aussi loin chez aucun peuple. 

De là, tous les crimes. Du jour 
où il y eut à Paris, sous les yeux 
des pouvoirs publics, un meurtre 
impuni, de ce jour-là la Révolution 
a été la terreur des bons et le 
triomphe des méchante. 

Voilà oe que les constituants 
auraient dû savoir, et ce que leurs 
panégiristes ne doivent pas oublier. 

On a dit, aveo l'&preté du res- 
sentiment: c'étaient de grands 
sots. Non, ils avaient la plupart 
beaucoup d'esprit; mais leur mal- 
heur et celui de la France, ce fut 
leur effroyable vanité: vanité fé- 
roce chez les uns, comme chez 
Robespierre, puérile chez d'autres, 
comme chez M. de Lafayette, et 



ardente chez tous les révolution- 
naires. 

Vanité, envie, jalousie de la 
royauté, qu'on était charmé d'a- 
baisser et d'amoindrir ; 

Vanité, engouement de théo- 
ries et de systèmes, de réformations 
violentes, et de réformations sans 
le Roi, qui en voulait plus que 
personne : 

Vanité de popularité ; Lafayette, 
Lameth, Custinc, Lauzun et tant 
d'autres, le malheureux Bailly, le 
ridicule et atroce Pétion, tous fu- 
rent tristes amateurs de popularité 
vaine, d'ovations, d'acclamations ; 

Vanité et lâcheté aussi, disons- 
le, chez ces trembleurs de la plaine, 
dans l'affreuse Convention, lesquels 
il ne faut pas amnistier non plus, 
parce que d'autres allèrent plus 
loin qu'eux dans la voie du crime. 

Ah ! ne parlez plus iei d'idées 
généreuses, d ames honnêtes, ni de 
jeunesse, ni d'éloquence et de ta- 
lent. 

Ecartez, écartez tout ce qui peut 
fasciner la conscience, et n'appelez 
pas un attendrissement immoral sur 
des hommes que des mots pompeux 
et belles sentences n'ont pas empê- 
chés de consentir aux plus détes- 
tables forfaits ! 

Le crime ne se commet jamais 
au nom du crime lui-même ; et 
après les grands scélérats, rien n'est 
plus odieux que les rhéteurs ou les 
sophistes qui leur frayent la route. 
Les crimes se commettent toujours 
au nom de la vertu, et trouvent 
toujours de grands mots tout prêts 
à leur service. 

Ce qu'il y a de démoralisateur 
en temps de révolution, ce sont 
moins les crimes eux-mêmes que 
les grands noms ou les beaux pré- 
textes dont on colore les crimes. 

Et, quant à moi, je ne consenti- 
rai jamais à des admirations mal- 
saines, et corruptrices du sens mo- 
ral et de la conscience publique, 
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pour les brillante, vais chiméri- 
ques et timides esprits qui pactisent 
avec les pervers. 

La Gironde a>le sang de Louis 
XVI sur les mains, elle no s'en 
lavera jamais 

Je dois dire que, pour moi, jamais 
vie de saint ou de sainte ne m'aura 
plus saisi, plus éclairé et plus forti- 
fié. Mon admiration pour ces âmes 
incomparables, et mon attendrisse- 
ment pour ces immenses infortunes, 
éclataient parfois, malgré moi, par 
•de* cris, dans le silence de ma lec- 
ture. . . Ah ! que sont nos douleurs 
prés de celles-là ! Tout ce qu'une 
âme peut souffrir d'amer, d'humi- 
liant, de poignant, tout ce qu'on 
peut imaginer de plus déchirant 
pour les fibres les plus vives et les 



plus nobles de la sensibilité hu- 
maine, ils l'ont souffert. . . Non, je 
ne puis dire les gémissements qne 
cela arrachait quelquefois aux pro- 
Jondeurs de mon àme. 

Quelle longue agonie, quelle 
lutto, durant ces trois années, 
contre la mort toujours présente, 
contre les bassesses, les trahisons, 
les lâohetés, les fureurs toujours 
croissantes ! C'est un spectablc 
navrant de voir là l'impuissance du 
génie, de la bonté, de la vertu ! et 
l'abandon, pour ainsi dire, de la 
Providence 1 Car Us ont pu dire 
comme le fils de Dieu sur la 
Ut qvid dereliquisti me t 



f Félix, Evêque d'Orléans. 
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LA CRISE EUROPEENNE 



(Voir page 8.) 



Quelle est donc Porigine de cet 
étrange état de choses où l'Kuropc, 
comme un navire à la dérive, obéit 
à un courant qui l'entraîne gradu- 
ellement vers la guerre ? Comme 
on vient de le voir, on ne saurait 
citer une grande force sociale qui 
la pousse à cette fatale solution. Il 
est plus impossible encore d'assi- 
gner à la guerre qui éclaterait un 
de ces motifs qui dans tous les 
temps ont pu déterminer le choc 
des nations à main armée. Aucun 
état n'a été blessé dans son hon- 
neur, aucun ne peut raisonnable- 



ment dire qu'on vient de lui causer 
un grand dommage, et qu'il n'y a 
plus pour lui d'autre alternative 
que do tirer l'épée La tempête 
se déchaîne sans motif avouable. 
I>es ambitions irréfléchies, des ap- 
pétits déréglés ont imprimés à 
l'organisme européen une soudaine 
coniuiotiou à laquelle il semble 
qu'il n'ait pas la puissance de se 
soustraire. Comment se fait-il que 
dans un siècle de lumières, dans 
un temps où de toutes parte la li- 
berté eat l'objet d'un culte et compte 
de fervens adorateurs digne d'elle 
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par leur talent et leur dévouement, 
l'Europesubisse passivement, com- 
me un troupeau, oette impulsion 
qui renverse les intérêts et les met 
sous les pieds des passans, compro- 
met les libertés des peuples, que le 
régime militaire a peu l'habitude 
de respecter, offense ses gentimens 
«t heurte ses espérances en tant de 
genres divers ? Est-ce que la liberté 
serait un vain mirage, le progrés 
une illusion d'optique ? Après tant 
d'efforts héroïques pou r s'affranchir, 
afin d'ennoblir et d'améliorer leur 
existence sous les auspices d'un 
régime libéral, les peuples de la 
partie la plus civilisée du monde 
en seraient-ils encore à dépendre 
absolument, servilement d'un tout 
petit nombre de hauts personnages 
dontles volontés, les élucubrat ions, 
les fantaisies mêmes seraient subies 
comme des arrêts du destin ? S'il 
en était ainBi, autant vaudrait 
vivre sous la loi du droit divin, 
d'après laquelle les nations n'ont 
qu'à courber la tête et à obéir 
quand un roi ou un ministre a 
parlé... Mais non, le spectacle au- 
quel nous assistons en ce moment 
n'est pas un démenti aux tendances 
bienfaisantes de la civilisation et 
aux espérances que les peuples ont 
conçues depuis 1789 ; ce n'est pas 
le renversement du principe de la 
souveraineté nationale, la négation 
du droit qu'ont les nations de par- 
ticiper à la gestion de leurs propres 
affaires. La liberté et le progrés 
ne sont pas de vains mots ; ce sont 
de puissantes et fécondes réalités. 
Ce qui arrive est un de ces acci- 
dens qui sont si communs dans les 
affaires humaines. L'accident ne 
fait pas la règle. Il est un avertis- 
sement donné aux hommes pour 
qu'ils se la rappellent et en main- 
tiennent l'observation par leur ré- 
solution ferme. Les peuples n'ont 
que les gouvernemens qu'ils méri- 
tent: c'est une vérité qui fut de 



tous les temps, et qui est incontes- 
table dans le nôtre. Ils n'ont qu'à 
vouloir ; mais il faut vouloir, de 
cette volonté vigilante, éclairée et 
forte qui est le propre des peuples 
vraiment dignes de la liberté. 

Essayons pourtant de voir un 
peu plus au fond des choses. Ren- 
dons-nous compte des causes qui 
ont préparé la situation anormale 
et remplie de périls dans laquelle 
l'Europe en ce moment est étonnée 
et émue de se trouver. 

La constitution de l'Europe 
manque visiblement des conditions 
qui assurent la stabilité des rap- 
ports politiques. Il ne subsiste plus 
un traité dont les clauses, généra- 
lement acceptées, garantissent un 
équilibre durable. Les traités do 
1815 ont subi tant d'atteintes qu'il 
est impossible de demander pour 
eux le respect. Ils ont d'ailleurs 
un vice originel; ils furent faits 
par des négociateurs qui mécon- 
naissaient les droits de l'espèce 
humaine. L'histoire du congrès de 
"Vienne est un monument de l'or- 
gueil des rois vis-à-vis des peuples. 
On s'y partagea les populations 
comme après une razzia en Afrique, 
on se partage les troupeaux captu- 
rés. En outre un grand nombre 
des dispositions qu'ils portent fu- 
rent dictées par une haine aveugle 
contre la France. Celle-ci a dû Tes 
subir tant qu'elle restait affaiblie; 
depuis qu'elle a recouvré son anti- 
que vigueur, elle proteste contre 
tant d'affronts et de méfiance, et 
entend s'y soustraire comme à une 
oppression injustifiable. Seulement,, 
ces traités n'ayant pas été rem- 
placés par un autre pacte, il s'en- 
suit que l'édifice européen n'a pas 
de fondations. 11 repose sur le 
sable. Sentant de plus en plus l'in- 
stabilité de l'ordre européen, les 
gouvernemens se tiennent eu armes 
afin d'être en mesure de parer à 
des éventualités constamment im- 
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mwentes. De là ce système qualifié divers genres, on veut l'assainis- 
de paix armée qui prévaut en Eu- sèment des villes et du territoire, 
rope et impose de grandes dépenses des ports munis du dispendieux 
aux étaUs. C'est ainsi que la outillage qui est nécessaire à un 
France, par exemple, est restée commerce devenu immense. Avec 
avec 400,000 hommes sous les dra- de pareil* désira, auxquels les états 
peaux, tandis que 200,000 hommes s'abondonnent, persuadés que c'est 
suffiraient dans une situation qui suivre la bonne pente, comment la 
se r ait régulière. La paix armée plupart des budgets n'auraient-ils 
est une charge pour les peuples, et pas été surchargés ? 
quand elle se prolonge indéfiniment, Il n'y avait guère que le budget 
elle peut jusqu'à un certain point de 1* Angleterre où le gouvernement 
atteindre les sources mêmes de la fût bien à Taise, parce que là le 
prospérité des états. Est-ce cepen- gouvernement laisse à l'industrie 
dant une raison pour se lancer de privée le soin, le profit et la gloire 
galté de cœur dans les hasards de de la plupart de ses améliorations, 
la guerre alors qu'on n'y est pro- Le régime de la paix armée res- 
voqué par aucun dommage, par treignait, dans une notable mesure 
aucune offense ? et d'une manière regrettable, l'es- 
De bonne foi, la paix armée, sor de la société vers le perfection- 
don t je ne conteste pas les incon- nement social et politique, l'accrois- 
vénients, avait-elle pour l'Europe sèment de la prospérité générale 
des conséquences telles que ce fût et individuelle, le développement 
pour les peuples un mal intolérable du bien-être, mais il ne le paralysait 
auquel il fallût couper c iurt à tout pas. Personne ne peut nier que les 
hasard ? C'est ce qu'il est bon hommes ne Wnt incessamment 
d'examiner en se dégageant des mieux nourris, mieux vêtus, mieux 
exagérations qui gâtent et discré- logés, mieux pourvus des princi- 
ditent les meilleures causes. paux élémens du bien-être, que 
On représente que la paix armée les villes ne reçussent d'utiles em- 
€&t comme un boulet que traînent bellissemens, que les lumières ne 
les différentes nations de l'Europe, se répandissent avec rapidité, que 
soit : cependant ce boulet n'était les mœurs publiques ne devinssent 
pas à ce point incommode qu'il graduellement meilleures. Des 
leur interdit de faire des progrès, établissemens manufacturiers s' éle 
lia paix armée pèse sur les bud- vaient de toutes parts en même 
.gets; mais si en général les bud- temps que des écoles et tous les 
gets sont embarrassés et surchar- autres établissement que comporte 
géa, c'est peut-être moins pour la une civilisation avancée. L'agri- 
grandc part qui y est fuite aux culture, justement nommée le pre- 
institutions militaires que parce mier des arts, mais jusqu'à notre 
que chaque peuple, dans sa géné- époque le moins encouragé, aug- 
reuse impatience du progrès, a mentait sa puissance productive, 
voulu, sans compter et sans prendre La progression des revenus de 
la mesure de ses ressources, in- l'état était manifeste chez toutes 
scrire parmi les dépenses publiques, les nations européennes à peu près, 
6ur de grandes proportions, les des rives du Tage et du Volturne 
améliorations sociales qui font à celles du Danube, de l'Elbe et du 
l'honneur de notre siècle. On veut Volga. C'est le signe le plus cer- 
des voies de communication de taiu de la prospérité publique, 
toute sorte, on veut des écoles de Quand on a sous les yeux de tels 
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symptômes, on ne peut admettre battre des ressources du budgets 

que la société soit ruinée, qu'elle Finalement le budget de l'état 

ploie sous le faix, et on repousse serait affecté par la guerre plus que 

énergiquement comme une asser- par l'obligation imputée au système 

tion sacrilège cette conclusion, que, de la paix armée d'entretenir 200,- 

poussés à bout et n'ayant plus 000 hommes de plus. Il y aurait 

d'autre issue, les peuples en soient ensuite la perte matérielle que 

réduits à se précipiter dans la subirait la société par le fait de la 

guerre, comme pour forcer le destin destruction des capitaux que la 

à s'expliquer. guerre absorbe et par celui du 

Quant aux charges matérielles ralentissement imposé à l'industrie 

qu'occasionne la paix armée, il et au commerce, outre la douleur 

n'est pas impossible de s'en former et l'affliction qui seraient semées 

une idée approximative. La prin- dans la plupart des familles, et 




toute 
'est 

nus des états. A ce sujet, quelques par manière de raisonnement que 
mots d'explication : occupons-nous nous consentons à en faire abstrao 
de la France ; c'est son intérêt qui tion, on voit par ces aperçus rela- 
nous touche avant tout, ce sont des tifs à la France que se jeter dans 
affaires qui nous importent, c'est les hasards de la guerre afin do 
elle que nous connaissons le mieux, sortir des embarras et des dépenses 
Admettons que la paix armée dé- de la paix armée serait un fort 
termine la présence spus nos dra- mauvais calcul, une opération dé- 
peaux de 200,000 hommes de plus, testable. 

Deux cents mille hommes ajoutés Dira-t-on que le système de la 

au noyau de l'armée entraînent en paix armée prive les arts utiles des 

temps de paix une dépense supplé- bras d'un grand nombre d'hommes? 

ment aire de 100 millions environ. Mais si nous faisons la guerre, ce 

Or, si nous faisons la guerre jusqu'à serait bien autre chose. Tant que 

ce que nous eussions obtenu le les hostilités dureront, l'armée 

remaniement de la carte de l'Eu- française devra être augmentée ; 

rope, on peut bien supposer que comme on le disait il y a peu de 

nous aurions à emprunter 1 milliard jours, nous aurions 600,000 hom- 

et demi effectif, comme dans la mes sousj les drapeaux. Et ces 

guerre de Crimée, dont l'objet soldats, la lutte terminée, rentre- 

était plus simple et plus nettement raient-ils dans leurs foyers pour s'y 

défini. De plus, eu égard à l'état remettre au travail? Hélas! il y 

du marché, il ne semble pas qu'on aurait dans leurs rangs l'épouvan- 

dût s'attendre à placer l'emprunt table déchet de la guerre. Les 

au-dessus du taux de 55 en 3 pour armes meurtrières dont on se sert 

100. Avec l'amortissement accou- aujourd'hui fauchent les bataillons 

tumé, ce serait une charge annuelle et les régi mens avec une rapidité 

d'environ 85 millions à perpétuité, effrayante. Ainsi, dans un livre 

.i i _• • j__ . î_»a i .i.. j ou,»—.. ; A 



qui 

prouverait la' société du fait de la et si acharnée, et dans les deux 
guerre arrêterait la progression de jours précédens l'armée anglaise, 
l'impôt. De là une somme à ra- fort maltraitée, malgré sa victoire, 
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n'eut pas plus de 8,000 blessés, 
tandis qu'à Solferino les Français 
et les Sardes en ont eu 16,000 et 
l'armée autrichienne 21,000 *. 
Les maladies, la fatigue déciment 
les armées et font plus do victimes 
encore que le fer et le feu, le double 
pour le moins, à ce que nous ap- 
prend la statistique. Après une 
guerre un peu prolongée, la portion 
énergique et vaillante de la popu- 
lation, celle qui peuple les ateliers 
et subvient aux travaux pénibles 
des champs, serait donc diminuée 
partout. Cet effet sera plus sensi- 
ble qu'ailleurs dans les pays tels que 
la France, où la population ne se 
développe qu'avec lenteur. A ce 
point de vue donc, la guerre, au 
Heu d'être un correctif de la paix 
armée, ne ferait qu'en aggraver les 
funestes effets. 

Prenant la question par un autre 
côté, on repiésente que la paix ar- 
mée entretient parmi les peuples 
la défiance et l'irritation. Il se 
peut qu'elle y tende, et je le crois; 
mais tant que dure la paix, même 
armée, les peuples se visitent pour 
leurs affaires, leur agrément ou 
leur instruction: de là une ten- 
dance meilleure qui fait plus que 
balancer l'autre. N'est-il pas évi- 
dent que, surtout depuis qu'un 
réseau de chemins de fer couvre 

* Voici un autre terme de comparaison 
que fournit le même ouvrage : " Dans l'ar- 
mée anglaise, dit M. Longmure, la portée 
de* anciens fusils (les brotrn-hevi) «Hait de 
90 yards (82 mètre*), et celles des carabines 
de 200 yard» (181 mètres). Aujourd'hui, 
avec les armes dites Bnfield, la portée du 
bot en blanc est de 1,000 à 1,100 yard* (de 
•16 à 1,006 mètres). Aussi, dans la guerro 
de la Cafrerie, d'après l'autorité du colonel 
Wilford, sur 80.000 coups de fusil tirées 
avec les brown-boss, 25 hommes seulement 
ont été atteint*, tandis que dans la guerre 
des Indes, à Cawnpore, une compagnie ar- 
néo de fusil Enfield mit, par uno seule 
décharge, 69 cavaliers hors de combat." 
{Rapport du contt it de tantt, et?., par le 
docteur Chenu, p. 630.) 



l'Europe entière, les peuple», en 
dépit do la paix armée, de plus en 
plus s'apprécient et s'estiment et 
ont une sincère amitié les uns pour 
les autres. Les gouvernemens peu- 
vent être momentanément aigris 
les uns contre les autres ; les nations 
ne les imitent pas. Dans la guerre, 
quand toutes les familles sont at- 
teintes dans leurs affections les 
plus chères et dans leur fortune, 
quand aux griefs privés se joignent 
les griefs de la patrie, les haines 
nationales se ravivent, elles s'em- 
parent des âmes, même des meil- 
leures, elles deviennent ardentes,, 
implacables; la civilitation recule 
dans ce qu'elle a de plus majes- 
tueux, le rapprochement sympa- 
thique des peuples et des races. 

Supposons la guerre déclarée. 
Le Rubicon est franchi, c'est alors 
qu'il faut résolument soutenir 
l'honneur national, car un échec 
n'atteindrait pas seulement la di- 
gnité du pays, ce serait la ruine 
matérielle de sa puissance. De nos 
jours, la guerre n'offre pas seule- 
ment les tristes et odieux carac- 
tères qui, avant notre époque, la 
faisaient si vivement réprouver 
des philosophes, des hommes vrai- 
ment religieux, des esprits libéraux, 
comme des commercans et des 
chefs d'industrie, et si cordialement 
détester dos mères de famille. Elle 
y joint un grand défaut que tout 
homme d'état digne de ce nom 
doit prendre en grande considéra- 
tion, elle est effroyablement dispen- 
dieuse. Le temps n'est plus où uo 
état tel que la France pouvait faire 
fuce à l'Europe coalisée et subve- 
nir u- toutes les dépenses de son 
administration avec des budgets de 
G00 millions à 1 milliard 200 ou 
300 millions *, comme ceux du 

• En l'an IX (1801), les dépenses do 
l'état furent de 550 millions. Avec les frai» 
de perception, ce serait moins do 600 mil- 
lions. Le budget des dépenses 8'élèvBpre- 
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premier empire. La guerre de 
Russie en 1854 et 1855, celle 
d'Italie en 1859, celle qui a déchiré 
le sein de l'Union américaine de 
1861 à 1865, montrent à quelles 
dépenses on s'oblige de nos jours 
quand on s'engage dans une grande 
guerre. Dans la lutte de 1J354 et 
1855 contre la Russie, quoique la 
France partageât la tâche avec un 
puissant allié, nous avons dû, pour 
dix-huit mois d'hostilités, emprun- 
ter 1 millard outre ce qu'a pu 
fournir aux budgets do la guerre 
et de la marine l'impôt augmenté 
dans la limite du possible. En peu 
de semaines, la guerre d'Italie de 
1S59 nous a coûté près de 500 
millions, obtenus par l'emprunt, 
sans compter tout ce qu'on a pu 
prendre sur les revenus ordinaires. 
La guerre la plus récente dont le 
inonde civilisé ait donné le specta- 
cle, oelle où le nord et le sud des 
Etats-Unis étaient en présence, a 
laissé au nord une dette de 15 
milliards, outre les emprunts par- 
ticuliers des états et des villes qui 
avaient souscrit des engagomens 
considérables pour enrôler des vo- 
lontaires et équiper des régimens, 
le tout indépendamment des impôts 
grandement accrus. Le nord des 
Etata-Unis a donc dépensé pour 
faire la guerre bien au-delà de 4 
xnillards par an. 

Il serait téméraire d'cspayer de 
prévoir la somme qui serait néces- 
saire aux puissances belligérantes 

gresaivement. H est de 500 millions en 
l'an x fraw de perception non compris, do 
C32 eu l'an xi, de 804 en l'an xn. On trouve 
dan* M. Mollicti le? chiffres sut vans surlee 
huit dcrntfre» années de l'empire : 



1806 970,810,000 franc». 

1807 777350,000 

1X08 811,410,000 

180!) 8S7,m,000 

1810 869,1640100 

1811 1,10 ,367,000 

1812 1,168,000,000 

1813 1,303,803,000 



dans le conflit dont l'Europe est 
menacée ; mais il est vraisemblable 
que pour chacune d'elles ce ne 
serait pas de moins d'un millard 
d'ici à la fin de l'année. Or la 
Prusse, l'Autriche, l'Italie, les 
seules puissances dont il soit per- 
mis encore d'affirmer qu'elles s'en- 
gageraient dans ce conflit dès le 
début, sont-elles en position de se 
procurer une pareille somme ? A 
cette question, la réponse ne peut 
être affirmative que pour la Prusse, 
dont les finances sont dans un état 
meilleur, et qui jouit d'un grand 
crédit. La Prusse pourrait trouver 
toute somme qu'il lui faudrait par 
le moyen de 1 emprunt et de l'im- 
pôt convenablement combinés. — 
Jusqu'à quel point en serait-il de 
même de l'Autriche et de l'Italie ? 
Ici la scène change, et oe qui est 
une certitude quand il s'agit de la 
monarchie des Hohenzollern, de- 
vient, avec ces deux autres états, 
extrêmement problématique.L' Au- 
triche a fait des efforts d'une loua- 
ble persévérance pour remettre 
l'ordre dans ses finances. Soumise 
au régime du papier-monnaie de- 
puis 1848 sous la forme des billets 
de la banque d'Autriche, investis 
du privilège du cours forcé, elle a 
senti qu'il lui importait de s'y 
soustraire. Ce résultat si désira- 
ble et tant désiré était au moment 
d'être atteint lorsqu'on t éclaté les 
difficultés actuelles, et on pouvait 
raisonnablement se flatter de voir 
sous peu le papier-monnaie rem- 
place" dans les échanges par les 
métaux précieux, car le cours des 
billets était tout près du pair ; 
mais déjà cet heureux symptôme 
est évanoui. Le papier-monnaie 
autrichien représente aujourd'hui 
un grand écart. Le pair du florin 
serait de 2 francs 59 centimes ; 
le cours du florin en papier est 
de 2 francs environ. Tant que 
persistent les causes qui l'ont dé- 
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terminée, U déprédation du pa- 
pier-monnaie est comme la chute 
d'un bloc de rocher du sommet 
d'une montagne ; elle va toujours 
se précipitant davantage. C'est 
que, plus on émet de papier-mon- 
naie, plus il se déprécie, et plus il 
s'est déprécié, plus forte est la 
quantité qu'il en faut émettre pour 
se procurer une même ressource 
effective, c'est-à-dire l'équivalent 
d'une môme somme en or ou en 
argent. C'est ainsi nue le papier- 
monnaie des Etats-Uuis pendant 
la guerre civile, après s'être main- 
tenu avec nne perte d'un cinquième 
ou d'un quart au plus pendant un 
long intervalle est de là descendu 
assez vite à une dépréciation de 
moitié, plus vite encore à celles des 
deux tiers. Si le Sud, moins exté- 
nué, avait pu continuer la lutte un 
an de plus, la perte sur les green- 
backê * eût été vraisemblable- 
ment des cinq sixièmes. 

C'est pour ce motif qu'un état 
qui a établi le papier-monnaie chez 
lui trouve très-difficilement à négo- 
cier des emprunts de quelque im- 
portance. L'étranger se refuse à 
lui prêter, parce qu'il ne sait sur 
quoi compter. Les nationaux pour 
y consentir, réclament de grands 
avantages, des privilèges exception- 
nels, onéreux au trésor, et même 
à ces conditions ils sont fort tiédes 
et ne prêtent que des sommes bor- 
nées. Aussi les états dont les 
finances sont lancées sur la mer 
agitée du papier-monnaie n'em- 
pruntent-ils guère que par l'émis- 
sion même de ce papier. Avec le 
papier-monnaie, dont le sigue ca- 
ractéristique est le cours forcé, un 
état emprunte à ses nationaux, 
quoi qu'ils en aient. C'est en ap- 
parence d'une commodité parfaite. 
On fait de l'argent sans rien de 

* Ornm-baek*, doe verte. On nomme 
ainni le pnpier-monnaie du gouvernement 
fédéral à cause de la couleur du papier »nr 
lequel il ««e imprimé. 



plus qu'une planche aux assignats ; 
mais cet argent si aisément fabriqué 
se rapproche de plus en plus de la 
fiction. De plus en plus on voit 
que c'est l'ombre substituée à la 
substance. L'instrument des échan- 
ges, qui est non plus un poids fixe 
d'or ou d'argent, mais un chiffon 
de papier inconvertible en métal 
et par cela même mobile dans sa 
valeur et baissant suivant des lois 
capricieuses, n'offre plus de sécurité 
au commerce et à l'industrie agri- 
cole et manufacturière. Le pro- 
ducteur, n'étant plus assurée de 
recevoir en paiement de ses produits 
une valeur équivalente, est décou- 
ragé et hésitent; il restreint ses 
opérations. Le travail se suspend 
ou tout au moins languit. Une 
société qui travail moins s'appau- 
vrit, parce que c'est le travail qui 
est le générateur de la richesse. 
Les impôts rendent raoint, en pro- 
portion de la diminution de la 
production et des affaires dont la 
production est la base. Les popu- 
lations, dont la principale ressource 
est dans leur salaire, souffrent, se 
plaignent et s'aigrissent Le trésor 
national s'emplit moins, non-seule- 
ment parce que la féconde activité 
du travail a reçu une forte atteinte, 
mais aussi parce que les impôts 
s'acquittent en un papier de plus 
en plus déprécié. Si pour remédier 
à là pénurie du trésor on fait varier 
le tarif des impôts au prorata de 
l'avilissement du papier-monnaie, 
on n'évite un ècueil que pour se 
heurter sur un autre. Ces change- 
niens, qui ne peuvent jamais se- 
faire que par approximation, alar- 
ment les producteurs, bouleversent 
les contrats, troublent toutes les 
existences, puisqu'ils réagissent 
sur les engiigcmens antérieurs, et, 
par les pertes qu'ils déterminent, 
déconcertent les peuples et ajoutent 
à leur mécontentement. C'est 
bientôt un désarroi général. 
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Voilà pourtant où en sera réduit 
l'empire d'Autriche, s'il entreprend 
la guerre, ou si des ennemis auda- 
cieux l'obligent par leur agression 
à la soutenir ! Jusqu'où irait la 
dépréciation dans cet empire ? Je 
ne me hasarderai pas à énoncer 
une conjecture, mais il n'y aurait 
rien de surprenant à ce que, en 
peu de mois de guerre, le florin en 
papier tombât bientôt à 1 franc. 
Alors, pour obtenir une valeur 
effective de 100 millions de francs, 
somme si vite dévorée par une 
grande guerre, il faudrait ajouter 
à la circulation 259 millions en 
papier. L'état s'endettant de 259 
millions pour 100 millions qu'il 
recevrait, quelle épreuve pour les 
finances I Lorsqu'ils sont ainsi à 
bout de ressources régulières, les 
gouvernemens ont infailliblement 
recours aux réquisitions et aux 
exactions, parce que tous les moyens 
légitimes leur ont échappé ou se 
«ont brisés dans leur main. La 
forme de ces spoliations varie selon 
le génie des financiers du jour, 
mais le fond est invariablement le 
même, à savoir la violence et la 
tyrannie. En un mot, pour peu 
-que la guerre se prolongeât, la 
situation intérieure de l'Autriche 
ne serait plus tenable. Le gouver- 
nement des Habsbourg serait amené 
forcément à obérer ses peuples, à 
violer vis-à-vis d'eux les lois et les 
usages des sociétés civilisées et à 
leur donner des griefs contre lui- 
même en séquestrant leur liberté. 

Les contributions et les réquisi- 
tions levées sur le pays ennemi, en 
supposant qu'on soit victorieux et 
qu'on ait porté la guerre au-delà 
des frontières, n'apportent pas un 
grand adoucissement à la gêue ex- 
trême qui est I accompagnement 
•du pupier-monnsie. L'expérience 
a prouvé que ces expédions rappor- 
tent à celui qui les impose infini- 
ment moins qu'ils uo coûtent aux 



contrées occupées Cjui les subissent. 
On ruine l'ennemi, on lui inflige 
une détresse affreuse ; l'aide qu'on 
en retire n'est que très médiocre, 
parce que ce qui est ravi à l'habi- 
tant est en majeure partie gaspillé 
et détruit. Et souvent on a lieu 
de se repentir de cette pratique, 
non-seulement parce qu'on se fait 
ainsi une détestable renommée 
sans tirer un grand profit matériel 
de ses méfaits, mais aussi parco 
qu'en traitant de la sorte les popu- 
lations envahies on leur inspire le 
courage du désespoir. 

L'empire d'Autriche est cepen- 
dant d'une constitution assez ro- 
buste pour résister aux épreuves 
intérieures que nous venons d'énu- 
mérer. Ce ne serait pas la première 
fois que le souverain et les peuples 
auraient souffert ensemble. La 
communauté d'existence heureuse 
et malheureuse entre la maison 
d'Autriche et ses sujets est plusieurs 
fois séculaire. Les liens d'affection 
réciproque sont aussi solides qu'ils 
sont anciens. L'empire peut subir 
des désastres, il n'en serait pas 
désorganisé ; mais l'Italie, royaume 
né d'hier, a-t-elle les même garan- 
ties ? 

Au point de départ, je veux dire 
en ce moment-ci, où la guerre n'est 
point déclarée, mais peut l'être 
demain, les finances de l'Italie sont 
dans un état pire que celle de l'Au- 
triche. Le point de départ pour 
l'Autriche, c'est un budget à peu 
prés en équilibre; pour l'Italie, 
c'est un budget en proie à un déficit 
chronique. Les mesures financières 
recommandées par M. Scialoja 
vont être adoptées; mais cette 
sanction donnée in extremis par le 
parlement italien ne fera au nou- 
veau royaume qu'un budget de 
paix, alors qu'il aurait besoin d'un 
budget de guerre qui serait tout 
différent. On comblera la diffé- 
rence au moyen du papier-monnaie ; 
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l'affaire est arrangée avec la banque 
principale, aux billets de laquelle 
on accorde le cours forcé : funeste 
présent pour le pays et pour la 
banque elle-même ! Voilà donc 
Tltalie sous la loi du papier-inon 
naie. C'est une pluie qu'elle ne 
connaissait pas et qui l'éprouvera 
profondément. Déjà a vaut l'émis- 
sion totale de 250 millions en 
billets de banque dont le gouver- 
nement italien s'est réservé l'usage, 
ce papier monnaie perd dix pour 
cent. Où en sera-t-il quand les 
billets émis en faveur de l'état 
seront montés à 7 ou 800 millions, 
niveau qu'on atteindrait bien vite 
avec la guerre ? 11 n'y aurait rien 
de surprenant à ce qu'alors la dé- 
préciation fût des trois quarts. 
Qu'est-ce que dcviendraientle com- 
merce et l'industrie de l'Italie 
sous ces malencontreux auspices ? 
Avec des transactions interrom- 
pues, un travail désorganisé, quelles 
perspectives seraient ouvertes à ce 
jeune royaume ? Comment s'arran- 
gerait le gouvernement avec cette 
population . si impressiouable, si 
mobile ? Qu'est-ce que celle-ci 
penserait alors du nouveau régime 
ue les partisans des gouvernemens 
échus s'appliquent tant à décrier ? 
Et enfin et surtout, avec ce pa- 
pier avili que Tltalie donnerait à 
ses soldats et à fournisseurs, 
comment marcherait la guerre ? 
On répond que l'Italie peut dispo- 
ser d'un capital de 2 milliards en 
biens du clergé, et que ce sera 
pour elle ce que furent pour la 
révolution française les biens des 
couvenset ceux des émigrés. C'est 
en effet une réserve, mais elle est 
moins large que ne le ferait penser 
une estimation de ces biens qui se 
rapporte à un état normal des 
choses. En France, la vente des 
biens du clergé avait commencé et 
était passée dans la pratique avant 
que la révolution française n'eût 
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rompu avec l'Europe. La guerre, 
dès qu'elle eut éclaté, fut marquée 
par des événement tels que le gou- 
vernement révolutionnaire fut res- 
pecté et craint au dedans et au 
dehors. Je souhaite de tout mon 
cœur à l'Italie unitaire que, si elle 
rencontre les Autrichiens sur les 
champs de bataille, elle ait ses 
journées de Valmy et Jemmapes; 
mais personne ne peut affirmer 
qu'il en serait ainsi dans l'hypo- 
thèse où elle serait livrée à ses 
propres forces. Bien des personnes 
croient que, seule contre les Autri- 
chiens, elle ne récolterait pas les 
mêmes lauriers que l'armée frau- 
çaise au début des guerres de notre 
grande révolution, parce que les 
soldats italiens, tout braves et dé- 
voués qu'ils sont, ne valent pas les 
bandes aguerries des Autrichiens, 
qui paraissent d'ailleurs tout aussi 
animées, tout aussi enthousiastes. 
Enfin il n'est pas certain que, mis 
en vente en ce moment, les biens 
du clergé trouvassent en Italie 
une foule erapressie d'acquéreurs. 
En France, les bien? nationaux 
qu'on vendait étaient la dépouille 
d'un clergé fugitif et d'une noblesse 
qui avait émigré, et par là s'était 
attiré des haines violentes. En 
Italie, ce seraient les biens d'un 
clergé présent, actif, influent, dont 
le mécontentement, s'il se déclarait, 
serait un danger. Enfin on sait 
bien qu'en France même, malgré 
la crainte que la révolution fran- 
çaise inspirait à l'intérieur et à 
l'extérieur, les terres du clergé et 
des émigrés ne se placèrent qu'à 
vil prix. En moyenne on en retira 
peut-être pas le quart ou le cin- 
quième de leur valeur. En résumé, 
ces biens du clergé italien, qui 
avec la paix auraient pu être uti- 
lisés de manière à sauver d'un dé- 
sastre les finances de l'Italie, se» 
raient rapidement consumes ea 
temps de guerre. Par conséquent,. 



a 



Digitized by Google 



108 L'Echo de la France. 

même en supposant, ce qui n'est ne sait pas s'administrer, qui gou- 
point fait encore, qu'on organise verne mal ses finances, se frappe 
sur une grande échelle la vente par cela même d'incapacité et se 
générale des biens du clergé et prive des moyens de soutenir une 
qu'on s'en défasse rapidement, la guerre juste ou injuste. C'est qu'un 
guerre, pour peu qu'elle eût de la peuple qui n'a pas le goat ou l'in- 
durée, ne pourrait foire autrement tellisçence de l'industrie* dans ses 
que de mettre le royaume d'Italie diverses branches, chez lequel le 
dans la déplorable nécessité de re- travail n'a pas une grande puissance 
courir systématiquement et en productive, qui par cela seul est 
grand aux réquisitions, qui sont la inhabile à créer de la richesse, est 
dissipation des ressources d'un état, condamné par son impuissance 
la négation du droit de propriété, même ou sa médiocrité a s'abstenir 
une menace permanente contre de ce qui est possible à d'autres, 
l'industrie, une rude atteinte à la La guerre sans nécessité est une 
sécurité que le travail réclame faute de la part d'un peuple quel- 
pour déployer son action. Pour conque; elle est une énormité et 
qu'un royaume formé d'hier ne une occasion presque infaillible de 
tombât pas en éclats dans une telle désastre pour un peuple qui aurait 
expérienoe, il faudrait qu'il eût désorganisé ses finances, ou qui ne 
bien du bonheur. posséderait pas dans une industrie 
Ici, si je pouvais me permettre vivaoe et bien organisée le moyen 
une digression, je m'arrêterais pour de les régénérer, 
développer une idée qui ressort de 

ces observations et qui a bien sa Michel Chevalier. 

moralité: c'est qu'un peuple qui (A continuer.) 
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30 juin 1966. appeler -la liberté* intellectuelle de 
L*a guerre a beau avoir été pré- l'action politique est temporairement 
vue à loisir et annoncée par de Ion- suspendu ; on est â la merci des 
gues controverses prélitnmaires,'eUe faits ; on se sent exclusivement sou- 
éclate toujours avec des effets de mis aux arrêts de la force. La vie 
coup de théâtre comme un change- politique sort de ses canaux ordi- 
ment à vue qui modifie profonde- naires et se renferme dans les camps, 
ment les situations et produit sou- Les rôles changent avec les sensa- 
daioement des émotions nouvelles, tions. Dans ces momens d'attention 
Les conditions de la politique de- passive et d'anxiété* intense, on con- 
viennent d'un instant à l'autre toutes prend tout à coup ce que valent le 
différentes. La discussion, le raison- patriotisme et l'héroïsme des soldat-», 
neroent, sont frappés d'une déebé- ce que peut surtout le génie heureux 
ance subite. Ce qu'on pourrait des grands hommes de guerre in vea- 
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tis de la souveraineté absolue de la 
force et devenus les maîtres suprê- 
mes des événemens. 

Nous sommes entrés, comme té- 
moins, dans cet ordre de sensations 
et d'intuition depuis que les hostili- 
tés ont commencé entre l'Italie et 
l'Autriche, entre l'Autriche unie i 
là confédération germanique et la 
Prusse. D'importants faits de guerre 
sont déjà accomplis, sans cependant 
qu'aucun événement décisif se soit 
produit. Partout l'offensive a élé 
prise par les ennemis de l'Autriche. 
Les Italiens ont affronté le choc les 
premiers. Le résultat ne leur a 
point éié heureux. Après avoir 
franchi le Mincio, ils ont été forcés 
de le repasser, repoussés des posi- 
tions de Custozza par les Autri- 
chiens. Il serait difficile, en l'ab- 
sence de documens officiels suffisans, 
d'apprécier les causes de l'échec des 
Italiens dans cette première ren- 
contre ; tout ce que l'on sait, et 
d'après même le témoignage loyal 
des Autrichiens, c'est que ce n'est 
point le courage des soldats italiens 
qui a été en faute dans cette jour- 
née : la conduite des troupes a élé 
excellente, et donne le droit de 
compter sur les qualités millitaires 
de la jeune armée italienne. Le 
plan de campagne de l'Italie, si l'on 
en peut juger par les différentes at- 
taques entreprises ou préparées, 
était hardi et sérieux. Il devait y 
avoir quatre attaques à peu près 
simultanées: celle du Mincio par 
l'armée du roi, celle du Pô par le 
général Cialdini, celle du Tyrol par 
les volontaires garibaldiens, celle de 
Venise et du Frioul par la flotte de 
l'amiral Persano. Si l'armée du 
roi eût pu s'établir au-delà du Min- 
cio, il n'est guère douteux que le 
général Cialdini n'eût réussi à tra- 
verser le Pô, et alors on eût vu 
converger avec énergie vers le 
foyer des forces autrichiennes tous 
les cfiorts des armées de terre et de 
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mer de l'Italie. L'effet de l'échec 
de Custozza a été de retarder cette 
grande tentative d'irruption simul- 
tanée. Elle peut être reprise pro- 
chainement. Pour notre part, nous 
conseillerions aux italiens de ne 
point apporter de précipitation té- 
méraire dans leur prochain essai 
d'offensive. Malgré l'insuccès, ils 
ont obtenu l'estime de leurs adver- 
saires, et ils ont donné à leurs ami» 
la conviction qu'ils sont capables de 
tenir tête à l'Aulricbe sans avoir 
besoin de réclamer un concours 
étranger ; la prudence ne leur con- 
seille-t-elle point d'attendre, pour 
engager une nouvelle opération! 
grave, que les événemens militaire» 
aient pris en Allemagne une tour- 
nure plus décidée î 

On ne peut nier que les débuts de 
la campagne n'aient été en Alle- 
magne favorables à la Prusse. M» 
de Bismark semble avoir communi- 
qué aux mouvemens de l'armée 
prussienne quelque chose de la brus- 
querie tapageuse et téméraire de sa 
politique. Dès l'entrée de jeu, la 
Prusse a mis la main sur le Hanovre 
et Pélectorat de Hesse, et a ainsi 
établi et assuré une communication 
continue entre ses provinces rhé- 
nanes et le corps de la monarchie. 
Elle s'est en outre emparée, par une 
rapide promenade militaire, de la 
Saxe, qui ne lui a été disputée ni 
par l'armée saxonne ni par les Au- 
trichiens. Le profit de l'alliance de 
la Saxe au point de rue strastégi- 
que a été perdu ainsi pour l'Autri- 
che. Cette puissance a par là re- 
noncé à l'un des points d'attaque les 
plus redoutables auxquels la Prusse 
fût exposée, et la Prusse, de son 
côté, s'est trouvée en po\-- . vn de 
toutes les commodités de i • ' oisive. 
Que l'occupation de la Saxe par la 
Prusse soit un fait défavorable à 
l'Autriche, c'est incontestable. II 
n'est cependant point difficile de 
pressentir les causes qui ont forcé 
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V Autriche à laisser cet avantage au 
moins apparent et temporaire à son 
■ennemi. 

L'Autriche a dû compter, pour 
Ja résistance aux aggressions de la 
Prusse à l'ouest, sur le concours de 
l'armée fédéiale. C'est un succès 
politique pour elle d'avoir obtenu 
contre la Prusse l'alliance des états 
importants de la confédération de 
l'ouest et du sud et les décisions 
«légales de la diète ; mais le béné- 
fice militaire du concours fédéral 
n'a pu se faire seutir aussi vite. On 
sait combien les contingens fédéraux 
ont été lents à se réunir, et on a pu 
craindre un instant que le prince 
Alexandre de Hesie ne lût point en 
état de protéger la capitale de la 
<ou fédération, Francfort, contre une 
insulte prussienne. Une autre con- 
séquence pénible de la lenteur des 
fédéraux a été la capitulation de la 
petite armée banovrienne, qui, mal- 
gré la ténacité de sa résistance, n'a 
pu parvenir à se faire dégager par 
les confédérés. Si l'Autriche d'ail- 
leurs voulait à la fois être en mesure 
de résister efficacement à tout mou- 
vement agressif des armées prus- 
siennes avec le dessein de reprendre 
elle-même, lorsque les mouvemens 
de l'ennemi se seraient dessinés, une 
offensive décisive, sa principale pré- 
occupation devait être de concen- 
trer ses ressources en Bohême, au 
lieu de les éparpiller d'une extré- 
mité à l'autre d'une ligne trop vaste. 
Quand on réfléchit à la situât in de 
l'Allemagne et à l'état encore in- 
complet de l'organisation de l'armée 
fédérale, il semble que le parti le 
plus sûr pour l'Autriche était d'at- 
tendre sur son terrain et non de 
prévenir par des pointes hasardeuses 
les attaques de la Prusse. L'offen- 
sive, à moins qu'elle n'atteigne du 
premier coup la victoire décrive, 
est ordinairement exposée à des in- 
convénient graves. L'Autriche en 
a fait la fâcheuse expérience en 



1859 ; aux affaires de Montebello, 
de Paleatro, de Magenta, c'était 
elle qui attaquait. Quoique ce soit 
la Prusse qui marche en avant, quoi- 
que l'armée du prince Fiédéric 
Charles et celle du prince royal, 
l'armée prussienne de l'Elbe et celle 
de Silésie, fassent des efforts vigou- 
reux pour se réunir en Bohême et 
couper les lignes de chemins de fer 
qui serveot de bases d'opération et 
de moyens de concentration à la 
grande armée autrichienne du gêné* 
ral fienedeck, il faut se garder en- 
core de considérer cette offensive 
comme annonçant une supériorité 
des armées prussiennes. Il y a eu 
sans doute tur cette libère de la 
haute Bohême, i Turoau, à Muo- 
cbengraetz, à Nacbod, à Skalitz, 
des engagemrns partiels considéra- 
bles, où, lors même qu'on ajouterait 
point foi aux télégrammes présomp- 
tueux de Berlin, on doit reconnaître 
que les Prussiens ont fait preuve 
d'une extrême énergie ; mais l'in- * 
vasion de la Bohème est une entre- 
prise hasardeuse où échoua le grand 
Frédéric lui-même. Avant Je pro- 
noncer leur attaque principale sur 
les approches de Josephstadt, les 
Prussiens ont essayé de détourner 
l'attention des Autrichiens et de di- 
viser leurs forces par des démons- 
trations à la limite extrême de la 
frontière méridionale de la Silésie, 
sur Odrrberg et même sur Oczewin. 
Les engngemens partieisdont parlent 
les dernières dépêche» n'ont jusqu'à 
présent qu'une signification: Ils in- 
diquent un effort convergent des 
deux armées prussiennes : l'armée 
de l'Elbe, celle du prince Frédéric- 
Charles, semble avoir pénétré le 
plus avant ; l'armée du prince royal 
celle de la Silésie, parait au con- 
traire être arrêtée dans sa marche 
sur Josephstadt. Dans l'entre-deux, 
entre Josephstadt et Pardubitz, est 
évidemment concentrée l'armée de 
Beuedeck, prêt à faire face avec la 
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masse de ses forces à celui de ses 
assaillans qu'il pourra combattre 
dans le* conditions les plus a?anla* 
geuses. On le voit, il est permis de 
croire qu'on est à la veille d'une 
grande bataille ; les armées prus- 
siennes! malgré l'appareoce de l'of- 
fensive, sont dans une position criti- 
que. De l'avis des juges militaires, 
l'armée autrichienne attend cette 
épreuve dans une situation plus fa- 
vorable, et si le général Benedeck 
a les qualités d'homme de guerre 
<ju'on lui attribue, il pourra bientôt 
faire repentir les Prussiens de l'im- 
patience imprudente avec laquelle ils 
se présentent à lui. Enfin un autre 
acteur, l'armée fédérale, dont l'or- 
ganisation doit être aujourd'hui fort 
avancée, et à qui la dtéte a désigné 
•pour chef le prince Charles de Ba- 
vière sous la direction du général 
Benedeck, va bientôt entrer en li- 
gne, et à moins que les Prussiens 
n'obtiennent des succès rapides et 
décisifs, fera une diversion impor- 
tante à leurs opérations en Bohê- 
me. 

Qu'on se place au point de vue mili- 
taire ou au point de vue politique, il 
est manifeste que le grand intérêt de 
Ja guerre actuelle est en Allemagne. 
A côté des chocs qui auront lieu en 
Allemagne, les opérations dont l'I- 
talie sera le théâtre n'auront qu'un 
caractère épisodique. Il importe 
surtout à la France de ne point se 
méprendre sur cette importance re- 
lative des deux guerres ; c'est à 
cette coodiiion qu'elle conservera la 
neutralité et la liberté d'action que 
le gouvernement a déclaré vouloir 
nous ménager dans cette crise. Le 
péril serait de nous laisser entraîner 
par nos sympathies si naturelles pour 
l'Italie ù. des mesures qui pourraient 
indirectement altérer notre neu- 
tralité envers l'Allemagne. Certes 
notre neutralité toute seule, telle 
qu'elle a été expliquée par l'empe- 
reur à M. Droujn de Lûujs, est 
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déjà d'une utilité singulière pour 
les entreprises de la Prusse. Elle 
équivaut pour cette puissance à la 
disponibilité d'une année. La 
Prusse laisse ses provinces rhénanes 
et la Westphalie entièrement dé- 
garnies de troupes, et peut tourner 
contre l'Autriche des forces qui de- 
vraient être occupées à garder ses 
possessions occidentales, si elle n'é- 
tait point assurée des dispositions 
de la France. Il faut souhaiter du 
moins que nous en restions là. La 
guerre est trop peu avancée encore 
pour qu'il soit oppirtun d'envisager 
au poiot de vue de la politique fran- 
çaise les transformations de l'Alle- 
magne qui en seront la conséquence. 
Il faut cependant prendre acte et 
tenir note des sentimens avec lesquels 
les peuples germaniques abordent 
cette crise. L'esprit de l'Allema- 
gne est positif ement contraire à la 
politique arbitraire et violente du 
gouvernement prussien. Ce gou 
vernement méconnaît l'esprit alle- 
mand ; il entre en lutte avec les 
tendances véritables du patriotisme 
allemand ; il est au sein de la con- 
fédération un promoteur de guerre 
civile, il fait acte de sécession. Ses 
des>eins et ses entreprises sont jugés 
presque aussi sévèrement par le 
peuple prussien lui-même que par les 
autres populations germaniques. Les 
manifestations d'opinion qui ont pré- 
cédé la guerre rendent sur ce point 
le doute impossible. Malgré l'é- 
branlement que la guerre imprime 
toujours aux opinions et aux senti- 
mens d'un peuple, la protestation 
morale des populations prussiennes 
continue. Les élections primaires 
de la nouvelle chambre se font au 
cri de " point d'argent, si les garan- 
ties constitutionnelles continuent à 
n'être point respectées par le gou- 
vernement.'' Le mandai de l'op- 
position, qui formera certainement 
la majorité, sera de refuser les cré- 
dits demandés par le ministère, si 
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les prérogatives parlementaires con- 
tinuent à être foulées aux pieds. Le 
roi, dit-on, ne veut point faire de 
concessions au parti constitutionnel 
avant la fin d'une guerre victorieuse ; 
personne d'ailleurs ne met en doute 
que, sous le coup d'une défaite, non- 
senlement M. de Bismark serait 
forcé de quitter le pouvoir, mais le 
roi serait contraint d'abdiquer. 
Quelle que soit d'ailleurs l'i«sue de 
la guerre, une chose est certaine, 
c'est que l'esprit de l'Allemagne en 
sortira fortement surexcité, et la 
constitution germanique sérieuse- 
ment modifiée. En face des cala- 
mités déchaînées sur eux et sur l'Eu- 
rope par l'arbitraire monarchique, 
les Allemands éclairés ne repous- 
sent mëuie point la pprspective d'une 
confédération républicaine. Sans 
aller jusqu'à cette extrémité, il est 
impossible qu'après la guerre le lien 
fédéral ne soit fortifié, et que les 
institutions fédératives ne soient re- 
trempées dans la liberté et la dé- 
mocratie. Pour voir l'avenir sous 
cette couleur, nous n'avons certes 
point la simplicité de nous laisser 
leurrer à cette jonglerie de suffrage 
universel que M. de Bismark entend 
accommoder, en homme qui est de 
son temps, aux convenances du pou- 
voir despotique ; nous n'avons pas 
besoin d'accueillir avec trop de con- 
fiance les projets de réforme fédé- 
rale que l'on attribue aux gouverne- 
ments restés fidèles à la confédéra- 
tion : il nous suffit d'avoir foi dans 
Pinexorable nécessité des choses. 

r 

La chute du cabinet de lord Rus- 
sell est maintenant un fait consom- 
mé. Nous la pressentions depuis 
plusieurs mois. 

Nous ne doutons point que lord 
Derby ne soit en état de composer, 
s'il le veut, un ministère fort respec- 
table. La première pensée qui 
s'était présentée & Jui était bien na- 



turelle. Il aurait désiré, paraît-il, 
que le grodpe des 44 libéraux qui 
ont voté l'amendement de tore* Dun- 
keliin consentit à fournir un contin- 
gent à son administration. Ce 
groupe renferme des influences par- 
lementaires considérables ; il suffit 
de nommer des noms tels que ceux 
de lord Grosrenor, lord Elcho, M. 
W. Beaumont, M. Lowe, M. Hors- 
man. Après tout, l'ancien torysroe, 
avec ses superstitioos et ses vio- 
lences, a depuis longtemps cessé 
d'exister. S'il est des vthiga qui 
tiennent aujourd'hui à s'appeler li- 
béraux conservateurs, nous ne croy- 
ons point qu'il y ait beaucoup de 
tories qui voulussent refuser d'être 
appelés conservateurs libéraux- 
Kntre des hommes qui ne distin- 
guent que par une transposition de 
substantif et d'épitbète, la concilia- 
tion ne devrait pas être difficile. Ou 
dit pourtant que soit par respect pour 
les traditions de parti, soit par tac- 
tique, les libéraux conservateurs, 
les abdullatnites, pour les appeler 
par leur sobriquet désormais histo- 
rique, tout en promettant l'appui de 
leurs votes à une combinaison tory, 
aiment mieux demeurer en dehors 
des places. Quant à nous, dans la 
formation du cabinet nouveau, ce 
qui nous intéresse le plus, c'est la 
résolution que prendra lord Stanley 
touchant la place qu'il y doit remplir. 
Ainsi que nous le pressentions déjà, 
il y a quinze jours, il est question de 
lord Stanley pour les affaires étran- 
gères. Ce serait un événement 
important pour le continent que l'ar- 
rivée d'un pareil homme k uo pareil 
poste. Certes nous ne demandons 
poiot a l'Angleterre de se mêler au 
chaos des affaires continentales, et 
nous comprenons la répulsion que 
lui inspirent ces combinaisons politi- 
ques qui commencent par l'intrigue 
occulte pour aboutir aux horribles 
carnages. Cependant les Anglais 
vont d'un excès à l'antre: il y a e» 
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•des temps où ils se mêlaient de tout, 
•et Us ont fini par ne plus vouloir se 
mêler de rien. Entre les deux sys- 
tèmes, entre l'activité tracassîére et 
l'inertie, il devrait y avoir uo milieu 
conforme à l'honneur de l'Angle- 
terre et aux intérêts de la commu- 
nauté européenne. C'est ce milieu 
que nous voudrions voir remplir par 
lord Stanley. A la place où se sont 
trop longtemps épanouies les (inesses 
usées et l'aménité fade des vieux 



dandies, nous voudrions voir l'ap- 
plication sérieuse, l'intelligence so- 
lide, la droiture simple d'un homme 
jeune, à l'esprit tout moderne, ab- 
solument déniaisé des superstitions 
continentales, et qui, toujours nom- 
mé avec éloge par les plus éminens 
de ses adversaires politiques, M. 
Mill, M. Gladstone, M. Bright, ne 
pourrait manquer d'acquérir l'estime 
des libéraux européens. 

Revue de4 deux Monda. 
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Les gens qui avaient un peu né- 
gligé leur éducation géographique, 
sont en train de réparer cette lacune 
en étudiant, sur les cartes, la dispo- 
sition des pays et la situation des 
villes du centre de l'Europe. On 
plante des épingles sur Leips'g, dont 
le doux nom veut dire tilleul et qui 
gémit de voir ses bons habitants 
arrachés au commerce pacifique des 
livres ; on en plante sur Dresde, la 
capitale artistique de la Saxe, si 
justement fière de son musée, où 
brille, entre autres chefs-d'œuvre, la 
plus magnifique Vierge qu'ait peinte 
le divin Raphaël ; on en plante sur 
Olroutz, dont la citadelle garde le 
souvenir de la vaillante marquise de 
Lafayette, venant enfouir ?a grâce 
et son esprit dans ces murailles, pour 
y adoucir la dure captivité de son 
mari; on en plante.. .où n'en plante- 
t-on pas ? et les cartes géographi- 
ques ne sont pas seules à recevoir 
des coups d'épingles; on prétend 
flue la justice en attrape aussi quel- 
ques-uns; mais ce n'est pas nôtre 
affaire. 

Un touriste qui arrive d'Allema- 



P*riB,30jain, 18<W. 

gne raconte que les esprits y sont 
tellement absorbés par les événe- 
ments, que tout autre sujet de con- 
versation est devenu impossible. 
Vous essayer de parler de Goethe ; 
on vous répond Bismark, et si vous 
demandez à votre interlocuteur ce 
qu'il pense de Schiller, ils vous ré- 
plique aussitôt que, de son temps, oo 
n'avait pas de canons en acier fon- 
du. — La musique elle-même, si bien, 
comprise du génie allemand, la mu- 
sique est atteinte et subit le triste 
contre-coup de la guerre. Mozart 
est éclipsé, et les symphonies de 
Beethoven pâlissent devant les mar- 
ches militaires. 

On a parlé du roi de Hanovre. 
Ce prince est aveugle, et rien n'était 
plus triste, dit-on. que de le voir, ces 
jours derniers, guidé hors de son 
palais, comme le vieux Bélisaire, et 
prendre le chemin de l'exil. 

Il y a quelques années, j'ai suivi 
le cours de l'Elbe de Dresde à Bo- 
denbach,à travers un pays ravissant, 
et je ne puis sans chagrin penser à 
tous les ravages que la guerre va 
imposer à ces vallées charmantes, 
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faites pour la verdure, le soleil et la 
rêverie ! L'Elbe y déroule ses eaux 
bleues et transparentes entre deux 
lignes de rochers pittoresques et de 
collines ombragées, au pied desquelles 
s'éparpillent les habitations et les 
villages ; et l'ensemble a tant de 
poésie, que depuis longtemps on a 
donné le nom de Suisse saxonne à 
ce coin séduisant de la terre germa- 
nique. Mêlas! c'est là que les che- 
vaux vont piétiner, là que les barba- 
ries de la civilisation, si l'on peut 
accoupler de pareils mots, vont en- 
tasjgîr If s ruines! Pauvre petite 
Suisse saxonne, où j'ai tant admiré 
Dieu dans nos œuvres, où la nature 
est si souriante et le sol si fertile, 
c'était bien assez pour toi d'avoir 
été foulé au siècle dernier par Fré- 
déric et dans celui-ci par Napoléon ; 
tu méritais bien de n'avoir plus à 
méditer ces vers douloureux du 
poëte : 

Près de la borne ou chaque Eut commence, 
Aucun épi n'eet pur de eau* humain ! 

Le caractère de cette Revue nous 
interdit d'aborder les questions qui 
se débattent ; mais ce qui nous reste 
permis, c'est de signaler le côté re- 
ligieux de certains détails. On se 
souvient qu'à l'époque de la guerre 
américaine, les généraux du Nord 
comme ceux du Sud adressaient à 
leurs soldats un langage empreint de 
la plus noble élévation religieuse, et 
que le président Lincoln a laissé à 
cet égard des modèles accomplis. 
Nous voyons des faits analogues se 
produire dans le conflit actuel. 

Un jour de prières publiques a 
été prescrit avant l'ouverture des 
hostilités, et le général Benedeck, 
dans une proclamation solennelle à 
son armée, parte de " sa très- humble 
confiance dans le bon Dieu " avec 
un accent de simplicité vraiment 
touchante sur les lèvres d'un soldat. 
Du reste, le feld-maréchal est homme 
de foi autant qu'homme de guerre, 
et il a des armes parlantes dont la 



devise concorde aussi bien avec son» 
nom qu'avec son caractère. Son 
écusson porte une croix et une épée 
d'or, avec cette légende: Sit no- 
men Donuni benedictum. 

Un journal a ciu railler la pro- 
clamation d'un des souverains en la 
qualifiant de Lettre Pastorale, à 
cause dessentimentscbréti»*nsqu'elle 
exprime. C'est, au contraire, le 
plus bel éloge qu'on en puisse (aire : 
qu'est-ce que les rois, en effet, sinon 
des pasteurs des peuples? 

Un de ces drames judiciaires qui 
effrayent les esprits par les lueurs- 
sinistres dont ils éclairent ça et là 
les bas-fonds d'une société, vient de 
se dérouler devant la cour d'assises 
de la Seine. Nous ne voulons pas 
raconter la série de crimes repro- 
chés à un monstrueux assassin ni 
tracer le tableau de mœurs qui se 
dégage de cette révoltante aflàire. 
11 faudrait descendre dans d'ignobles 
bouges et dévoiler la dépravation la 
plus hideuse. Laissons le crime aux 
prises avec la justice ; mais éton- 
nons-nous qu'en présence de pareil- 
les énoi mités il se trouve des jour- 
naux pour attaquer les principes re- 
ligieux, prôner la morale indépen- 
dante, et prodiguer à l'Eglise le 
sarcasme et l'injure. <k Le catholi- 
cisme a fait son temps ! " s'écrie-t- 
on. Et avec quoi vous défendrex- 
vous contre les affamés de ^ang et 
de luxure, contre les bêtes sauvages 
du Fœderis Arca ? Les gendarmes 
sont bientôt insuffisants à protéger 
une société qui ne se protège plus 
elle-même par ses croyances, et le 
frein de la loi n'arrête pas longtemps 
ceux qui ne sont pas retenus par le 
frein de la conscience. 

Chaque année, à cette époque, 
certains journaux entreprennent une 
campagne contre les processions de 
la Fête-Dieu. La vue d'une fête 
catholique blesse leur matérialisme, 
et ils demandent à grands cris que 
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3a voie publique soit sévèrement in- 
terdite à tout cortège religieux. 
Qu'il s'agisse du cortège du bœuf 
_gras ou de quelque mascarade du 
même ordre, c'est bien différent; 
dans ce cas, nos rues et nos places 
doivent appartenir sans réserve à la 
démonstration carnavalesque. Mais 
que le culte professé par irente-cuiq 
raillions de Français réclame le même 
droit, c'est exborbitant, et il 7 a là 
une prétention intolérable. 

Pourtant, dirons-nous à ces jour- 
naux, quel préjudice social accom- 
plissent, le jour de la Fête-Dieu, 
les prêtres qui élèvent leurs chants 
vers le ciel, les enfants qui sèment 
«le fleurs le chemin, les hommes qui 
s'agenouillent et les femmes qui 
prient ? Le cabaret vaut-il mieux, et, 
des deux choses, laquelle est le plus 
-capable d'adoucir le cœur î Si vous 
aviez plus d'hommes inclinés avec 
respect devant la croix, plus de 
femmes prosternées au pied de l'au- 
tel et du reposoir, vos tribunaux 
auraient moins de besogne et la 
statistique judiciaire moins déchiffres 
affligeants a inscrire dans ses sombres 
colonnes ! 

Mais laissons le crime ; interro- 
geons seulement le rapport adres é 
tout récemment à l'empereur par le 
garde des sceaux sur l'administration 
de la justice civile et commerciale 
en France, et dans ce document 
même ne prenons qu'un point, celui 
qui concerne les demandes en sépa- 
ration de corps. 

Il paraît que la chaîne de mariage 
semble de plus en plus lourde à por- 
ter, car chique année le nomb.e des 
demandes en séparation au^mt-nte. 
L'année dernière, il a été formé 
2,440 demande", 280 par le mari, 
12,lb0 par la temme. Que de 
souffrances et de laimes, il y a der- 
rières ces chitfies éloquents \ 217 
demandes seulement ont été suivies 
de réconciliation 272 ont été reje- 



tées par les tribunaux ; enfin 1,322 
séparations ont été prononcéts. 

Si les unions ainsi rompues avaient 
été protégées par la foi, leur lien 
subsisterait encore ; le Dieu de la 
charité eût rapproché les âmes, et 
la société compterait autant d'élé- 
ments de force et de moralité qu'elle 
voit s'agiter dans son sein de mem- 
bres déclassés, d'existences inquiètes 
et d'instruments de désorganisation. 
— u Le* catholicisme, a dit un pro- 
" testant illustre, est la plus grande 
" école de respect qui soit au monde." 
C'est d'une vérité profonde; et 
quel ordre social est possible sans 
le respect ? 

Les Anglais nous donnent en ce 
moment même, à propos du câble 
transatlantique, un exemple d'in- 
fatigable persévérance et d'in- 
domptable eff >rt. Il y a un an à 
peine qu'ils essuyaient un éclatant 
échec ; le câble se rompait au milieu 
de l'Océan, et il fallait abandonner 
aux flots des inil'iers de brasses pré- 
parées â grands frais. D'autres, se 
livrant au découragement et rebutés 
par tant d'obstacles, eussent laissé là, 
du m lins pour un temps, l'onéreuse et 
difficile entreprise. Mais l'Anglais 
est tenace; â. peine le Great- Edi- 
tera était il revenu dans les bassins 
de Liverpool, que les actionnaires 
s'assemblaient, votaient de nouveaux 
fondï et organisaient l'allaite sur 
des bases plus larges encore. 

Des perlée t onneinents nombreux 
ont été apportés dans la fabrication 
du nouveau fil ; il a été rendu à la 
lois plus solide et plus léger, et à 
l'heure où nous écrivons on se dis- 
pose à en commencer l'immersion. 

A mesu e que la construction du 
câble avançait, dans les ateliers de 
la compagnie à (rreenvricb, deux tâ- 
tiineuls transportaient les sections 
terminées à b >rd du Ureat- Eastern, 
seul capable de contenir dans ses 
H mes spacieux la ma* se énorme de 



Digitized by Goagle 



116 



L'Écho de la France. 



ce serpent de 2,800 milles de lon- 
gueur. Les précautions les plus 
minutieuses ont été prises pour pré- 
Tenir toute avarie. Hâlé sur le pont 
par un système particulier, le câble 
était descendu à fond de cale et 
enroulé sur lui-même arec méthode 
par des ouvriers habillés de blanc, 
chaussés de gutta-percha, et fouillés 
rigoureusement chaque fois qu'ils se 
mettaient au travail, afin d'éviter 
qu'il ne se gli>*âr dans Penveloppe 
quelque clou ou débris métallique, 
tels que ceux dont la piésence acci- 
dentelle, en 1865, dans le chanvre 
goudronné avait produit l'interrup- 
tion des transmissions électriques. 

Le Greal-Eastern doit se mettre 
en route dès les premiers jours de 
juillet pour la côte d'Irlande, et 
après avoir attaché le fil au dernier 
poste télégraphique européen, il le 
déroulera dans l'Atlantique arec plus 
de prudence encore qu'aux expédi- 
tions précédentes. Afin d'éviter 
toute superpositions du câble nouveau 
avec l'ancien, le bâtiment suivra une 



ligne assez éloignée de celle de 
l'année dernière, et après avoir con- 
duit le fil jusqu'à Trinity-Baj, dans 
l'île de Terre-Neuve, d'où on lui 
fera franchir plus tard le golfe du 
Saint- Laurent, l'escadre pacifique 
reviendra sur ses pas pour retrouver 
le vieux câble, que l'on se propose 
de relever et de rétablir par une 
soudure dans son intégrité. Si l'opé- 
ration réussit, on irait l'attacher 
aussi à la côte américaine en guise 
de second conducteur. Lcsjingénieore- 
anglais espèrent que ces différentes 
opérations seront terminées avec le- 
mois de septembre, et, si rien • ne 
vient tromper leurs calculs, on pour- 
rait, dès le début de l'automne, com- 
muuiquer avec le nouveau monde. 

Ne serait-ce pas là une incompa- 
rable merveille, et de pareilles con- 
quêtes ne valent-elles pas cent fois 
mieux que celles de la violence? 
Elles coûtent moins cher et elles 
enlacent d'une manière bien plus 
durable les continents et les peuples. 

Revue d'Évmomi* Chr^titnne. 
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LA NUIT CHEZ UN APOTHICAIRE. 

Bonsoir. Opodeldoch! comment vas-tu, mon cher? 
• Reconnais-tu ma voix ? c'est moi qui suis l'Ether. 
J'attends depuis tantôt avec impatience 
Qu'on ferme les volets, pour rompre le silence ; 
Vois-tu mon bon ami, mes nerfs sont irrités 
De tous les sots propos aujourd'hui débités. 
Les hommes sont plaisants avec leurs maladies ; 
Ils ont, pour se guérir, de drôles de manies ; 
Tel parmi nous jadis fai^it le plus grand bien, 
Qui, par leur inconstance, aujourd'hui n'est plus rien. 
— Ah! que c'est bien parler, mon cher, dit la Verveine - 
Au fond de mon bocal, je succombe à la peine; 
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J'eus aussi mes beaux jours : telle que tu me vois, 

J'étais apte ù guérir les peuples et les rois ; 

Dans les. temples anciens j'étais entretenue; 

Vénus était ma mère! Aujourd'hui méconnue, 

J'expie et mes grands airs et ma fatuité, 

Et je suis au bureau dit de la charité. — 

— Mais d'où vient tout ce bruit ? c'est un pauvre chlorure 

S'ouvrant à son voisin, un oublié sulfure ; 

C'est le suc de nerprun, la poudre d azarum, 

La coque du levant, l'ambre et le galbanum, 

Et mille autres oisifs poussant des cris de rage 

De l'ennui que leur cause un éternel chômage. 

— Vous plairait-il, messieurs, de bavarder moins haut ; 

Vous m'avez réveillé, par le diable, en sursaut ; 

Quant aux travaux, le jour, on a fourni carrière, 

On a droit de dormir au moins sa nuit entière. — 

— Ah ! ça, ne vas-tu pas faire le grand seigneur ? 

Bouffi de ton succès, prendre ici l'air vainqueur ? 

Que faisais tu jadis, toi, l'huile de morue? 

Mon Dieu, tout simplement sur le cuir étendue. 

Des gens de Saint-Crépin tu salissais les mains ; 

Ne nous fais donc plus rire avec tous tes dédains. 

Placé sur le pinaole, en vertu d'un caprice, 

Tu verras, mon très cher, crouler ton édifice ; 

A te parler bien net tu donnes mal au cœur ; 

Si tu crois seutir bon, tu fais fameuse erreur. 

Sans trop te déranger, vois l'an ti scorbutique ; 

Il a depuis longtemps, mon cher, fermé boutique. 

Bien qu'il eût l'entreprise, au moins depuis cent ans, 

De faire grimacer tous les jeunes enfants. 

Aujourd'hui, le voilà languissant sur la place, 

Abandonné de tous, réduit à la besace. 

— Qui donc parle si haut ? quel est ce myrmidon ? 

On ne saurait le voir, mais il tonne en bourdon. 

Est-ce un esprit ? — Oh ! non ; c'est un impondérable 

Qui se dit plus puissant que tout être palpable. 

Figurez-vous que Rien voulut être un beau jour, 

En dépit du bon sens, quelque chose à son tour. 

Ce néant quelque chose est l'houiœopathique ; 

Des travers de l'esprit enfant scientifique, 

Après ses jours de gloire il s'en ira dormir ; 

Devant, comme mensonge, à certain temps finir. 

■ — Dans une antique amphore à forme séculaire : 

Riait de tout son cœur un vieil électuaire. 

Ecoutez-moi, messieurs, moi votre maître à tous : 

Vous êtes aujourd'hui des insensés, des fous. 

Mon Dieu, pourquoi ces cris, ces soupirs et ces larme* ! 

Allons ! encore un peu vous prendriez les.armee. 

Ne soyez pas si vifs, amis, sachez- le bien, 

L'homme est capricieux et ne s'attache à rien. 

Je dors depuis cent ans: j'étais fort à la mode, 
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Lorsque pour mes péchés on préféra l'iode; 
J'en ai pris mon parti ; dormant sur mes lauriers. 
Je vis en bon bourgois, comme font les rentiers. 
Si je veux, quelque jour, révéler des mystères, 
J'aurai bien observé ches les apothicaires; 
Dans le siècle dernier, o'était bien le bon temps : 
Pour ne jamais vieillir, on faisait des onguents, 
On rendait le teint frais au moyen d'un cautère ; 
En porter au moins un était belle manière. 
Le soir d'un mariage, on cite les aveux 
D'un époux à sa belle,— Oh! monsieur, j'en ai deux,. 
Et vous n'en avez qu'un, répondit la Lucrèce ! 
Du ménage jugez quelle fut l'allégresse ! 
Et si je vous parlais de nos grands médecins! 
Vous verriez, sur ma foi, de bien drôles de saints. 
L'un déterge toujours, l'autre met des sangsues, 
Il n'est pour celui-là que des femmes bossues. 

Jadis d'un guérisseur la oanne à pomme d'or 
Annonçait l'arrivée. En vrai tambour major, 
Chez monsieur son malade, il faisait son entrée ; 
Au pauvre diable ému survenait la suée. 
C'était en vérité pour lui beaucoup d'honneur 
Que dame Faculté lui fit un peu frayeur. 
Et ces nobles messieurs, les beaux apothicaires, 
Du médecin en vogue illustres mandataires, 
Les ai-je vus de près, prenant des airs savants, 
Faire avaler en masse et looehs et stimulants ! 
Les malins savaient bien, par la force ou la ruse, 
Faire sur tous les tons chanter leur arquebuse. 

Arrêtons-nous ici, montrons-nous tous d'accord. 

Et cessons d'accuser l'inévitable sort. 

Chaque chose a son temps sur la machine ronde ; 

Il arrive pour nous ce que subit le monde. 

Donnons donc tous en paix jusqu'à ce qu'un beau jour 

Le bon public enfin nous reprenne en amour. 

Puisque le cher patron a fermé sa boutique, 
Formons un petit bal, faisons de la musique : 
Que les premiers dessus soient pour les vomitifs, 
Et confions enfin la basse aux purgatifs. 

—L'esprit dt FamUlt. 
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LE PERE FELIX 

ET UN ÉCONOMISTE DÉMOCRATE. 



Les conférences tenues, ce ca- 
rême dernier, par le R. "P. Félix, 
à Notre-Dame vont- être réunies 
en un volume ; ce volume tonne- 
ra une édition populaire et sera 
vendu an profit d'une œuvre de 
charité. Prcchées devant l'élite de 
la société intelligente, lettrée et 
chrétienne de la capitale, repro- 
duites dans leur entier par plu- 
fùeurs grands journaux, analysées 
par plusieurs autres, elles ont reçu 
une juste et immense publicité et 
elles arrivaient, a, mesure qu'elles 
étaient prononcées, à un auditoi- 
re bien plus nombreux encore que 
celui qui en était charmé sous les 
voûtes de l'antique basilique. 

En même temps, la contradic- 
tion, ce sceau des grandes œuvres, 
ne leur a pas manqué. Plus vio- 
lente dans les termes que forte 
dans les idées et dans les critiques, 
cette contradiction n'a témoigné 
qu'un lait : l'impression profonde 
produite par l'illustre orateur dans 
le camp des adversaires qu'il com- 
battait, ainsi que l'impuissance ra- 
dicale des efforts opposés à son 
triomphe. 



Rien n'était d'un plus légitime 
et saisissant a-propos que la lutte 
entreprise par le minent apôtre 
contre 1' !i économie Bociale anti- 
chrétienne " ; non pas, entendes-le 
bien, contre l'économie sociale, 
mais cortre 1 économie " anti- 
chrétienne", contre celle qui ne se 
contente pas d être une science, 
mais qui veut être un instrument 
contre le Christianisme. Les ques- 
tions de c<*t ordre sont, plus que 
jamais, la sollicitude du présent et 
le nœud de l'avenir. L'école s'est 
sentie profondément atteinte, et il 
semble que, frappée au cœur, elle 
ait voulu condenser ses récrimina- 
tions dan* le plus répandu, sinoo 
le plus habile de ses journaux, le 
•S'tVc/*'. C'est là que récemment nn 
adepte — je ue dirai pas des plu» 
forts, ce serait trop rude pour les 
autres — mais un adepte des plu» 
prolixes, a entamé toute une cam- 
pagne, laquelle n'a pas duré moina 
d'un mois. 

11 faut le dire tout de suite : 
l'attaque étendue en quatre intcrl 
minables articles a perdu en vi- 
gueur ce qu elle gagnait en super- 
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noie. Elle ne se distingue ni par la 
puissance de l'argumentation, ni 
par la courtoisie du langage, et 
nous n'aurions guère été tentés 
d'en parler si, en fin de compte, 
elle n'avait abouti, fort à contre- 
cœur sans doute, à confirmer, daus 
ses aveux comme dans ses contes- 
tations, la vérité et la justesse des 
griefs qu'elle prétend réfuter et 
des doctrines qu'elle voudrait com- 
battre. C'est cette confirmation, 
aussi curieuse qu'involontaire, que 
nous tenons à constater. 

Passons rapidement sur les amé- 
nités do polémique dont les articles 
de M. Bénard sont émaillés. 
Qu'importe au P. Félix que le 
Siècle trouve ses "tirades creu- 
ses" ? Le Siècle est si concis et si 
profond à la fois ! Quant au repro- 
che de " débiter des hérésies " ; 
l'orthodoxie de l'organe delà démo- 
cratie disciplinée n'est pas assez 
sûre d'elle même pour que ses ana- 
thômes soient bien rodoutablcs. Si 
le Siècle admire ensuite " l'aplomb" 
de l'orateur et 4< la grande dose 
de patience " de l'auditoire, il n'a 
qu'à se regarder lui-même, et il 
pourra trouver chez lui et chez 
sou million de lecteurs cetto dou- 
ble qualité à un degré bien autre- 
ment supérieur. Enfin, comparer 
la P. Félix à 4< un élève de qua- 
trième " ou le taxer d'être 41 fata- 
liste " comme un Turc, ce ne sont 
pas même des malices qui aient 
l'excuse d'être spirituelles. Lais- 
sons ces pauvretés et allons au 
fond. 

Le fond prouve tout ensemble le 
dépit des économistes anti-chré- 
tiens, l'en vie qu'ils nuruient d'é- 
chapper aux étreintes de l'impi- 
toyable logique de leur adversaire, 
et la nécessité où ils sont, malgré 
eux, de confesser publiquement les 
théorie*, déplorables que son austè- 
re réquisitoire a livrées aux justi- 
ces de la coosienec universelle. 



la France. 

Le procédé du Siècle parait, 
d'abord, fort simple et fort habile. 
Il nie tout ce qui l'embrasse. Cha- 
que fois — et c'est continuel — cha- 
que fois qu'il rencontre une de ces 
affirmations dont son éoole aurait 
à rougir et sur laquelle l'orateur * 
porté le fer chaud de son indigna- 
tion, il la livre et la désavoue ! 
Jamais, on n'a pratiqué, avec plus 
d'aisance, le fameux axiôoie : 
" Tout mauvais cas est niable". 

Ainsi pour prendre deux ou 
trois exemples seulement, mais 
frappants et décisifs, le P. Félix 
a justement accusé l'économie 
anti-chrétienne de ne pas tenir 
oompte des lois divines de la mo- 
rale, du soin des âmes, des condi- 
tions de la famille, des progrès du 
aupérisme et des besoins de 
ordre social— Je ne suispaa mal- 
thusien, s'écrie M. Bénard; les 
économistes comme moi, rendent 
hommage à la morale ; ils sont les 
soutiens de la société. — La répon- 
se est commode et juhqu'à un cer- 
tain point ctte échappatoire pour- 
rait dégager l'écrivain du Siècle. 
Seulement, s'il répudie les théorie» 
mises en cause, de quoi se plaint-il ? 
Il ne s'agit pas de lui et il n'a que 
faire dans le débat. 

Mais ce qui ne lui est pas per- 
mis, c'est de prétendre que " per- 
sonne " dans sa secte n'a émis les 
assertions et soutenu les thèses si 
justement condamnées par le P. 
Félix. Ce qui ne lui est pas permis, 
c'est de représenter h' illustre ora- 
teur comme une fantaisiste, qui a 
créé des moulins à vent pour se 
donner le facile plaisir d'en triom- 
pher sans peine. Non ! l'apôtre de 
Notre Dame a eu grand soin, au 
contriirc, de ne s'appuyer que sur 
des faits, des textes et des livres. 
C'était son devoir d'ailleurs; et 
mais, eo vérité, nYst-il pas ridicu- 
le, pour ne pas dire injurieux, de 
supposer, dans un homme de la 
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valeur et de la renommée du P. , 
Félix, chargé d'enseigner dans la 
chaire la plus élevée de la capitale 
et devant tout Paris, dans un reli- 
gieux, ayant apparemment le sou- 
ci de l'honnêteté la plus vulgaire, 
le respect de la vérité et le respect 
de soi, n'est il pas injurieux de sup- 
poser, dis je, une folie assez auda- 
cieuse pour dénaturer et falsifier 
des opinions qui courent les rues, 
les journaux et les académies ? 11 
n'y a que le Siècle capable d'une 
telle insinuation, <jui serait odieu- 
se si elle n'était pas pitoyable. 

Mais, chose profondément digne 
de remarque, M. Bénard se charge 
lui-même de justifier le P. Félix 
et de montrer combien l'éloquent 
conférencier a mis précisément le 
doigt sur les plaies vives de l'éco- 
nomie anti-ohrétienne, sur ces 
plaies que le Siïcle voudrait bien 
cacher, mais qu'il est forcé d'éta- 
ler dans leur triste réalité. 

Un des vices capitaux de la sec- 
te, avait dit le P. Félix, c'est de 
se préoccuper exclusivement des 
intérêts et des besoins du corps ; 
c'est de surexciter les appétits ma- 
tériels, d'exagérer la production et 
de ne prendre qu'un médiocre souci 
des âme», de leurs devoirs et de 
leur perfection. M. Bénard l'a- 
voue : " La science économique, 
dit-il, ne s'occupe et ne veut s'occu- 
per que des choses de ce monde," 
que de " la vie humaine au point 
de vue des lois naturelles qui pré- 
sident ;\ la production et de celle 
en vertu desquelles les produits se 
distribuent." Mais c'est juste- 
ment co que le christianisme lui 
reproche I 

La science qui prétend régler 
" l'économie '' des Etats, la science 
ui a en vue la " distribution " 
es richesses, la science qui veut 
établir les harmonies du travail, ne 
peut pas s'absorber exclusivement 
dans les choses de ce monde " : 
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au dessus de ces choses, il y a les 
lois, il y a les principes, il y a la 
justice. La vie humaine '' no se 
borne pas à la production et à ta 
distribution des produits. Cette 
production est l'œuvre de l'homme 
et l'homme n'est par seulement un 
instrument de travail ou une ma- 
chine de consommation : c'est une 
âme vivante. Si la loi de l'offre et 
de la demande intéresse son exis- 
tence corporelle, ^a vie intellec- 
tuelle et morale veut être gouver- 
née par la loi supérieure de la cons- 
cience et du devoir. L'économie 
des socictés ne repose pas unique- 
ment sur la liberté des échanges et 
la circulation de la richesse, elle à 
sa ba*c dans l'équité, dans le droit, 
dans la morale. 

Dans un Etat, il n'y a pas que 
des capitalistes et des propriétaires, 
des travailleurs et des consomma- 
teurs ; il y a des familles, des êtres 
libres et responsables, il y a des 
âmes, en un mot, pour lesquelles 
la terre est un lieu de passage, un 
pèlerinage d'épreuves, et dont le 
poiut d'arrivée comme le point dé 
départ sont au-dessus de " ce mon- 
de ". La science économique ne 
se peut doue pas l orner à être une 
science matérielle; elle doit être 
éminemment une science morale, 
c'est-à dire, une science religieuse ; 
car il n'y a pas de morale sans re- 
ligion. 

M. Bénard le sent bien lui- 
même. Il n'ose pas nier cette né- 
cessité, et il balbutie ces mots: 
" Les économistes mettent au pre- 
mier rang des biens de ce monde 
la morale, le droit, l'équité." Puis 
il s'échappe soudain, et, la prémisse 
posée, il fuit la conséquence. 

Quelle morale, en effet, quel 
droit, quelle équité professent donc 
les économistes de la trempe de 
M. Bénard ? Ne serait ce pas par 
hasard une équité sans régie supé- 
rieure, un droit sans principe, une 



Digitized by Google 



122 



L'Echo de la France. 



morale sans religion ? Eh bien ! oui. 
Ecoute* : " Les économistes ne 
croient pas devoir conseiller aucune 
pratique superstitieuse, favoriser 
Pexpl oitation d'aucun miracle, ni 
expliquer aucun mystère ". En un 
mot, us ne seraient pas dans leur 
rôle " en " étudiant le divin v . Tra- 
duisez ce langage qui est familier 
aux habitués du Siècle par les 
mots vrais et les idées sans mas- 

3ue. C'est la négation par la secte 
e toute religion positive, le refus 
de toute croyance définie, l'abstrac- 
tion volontairement faite de la Pro- 
vidence; c'est l'anti-christianisme 
à son plus haut degré. 

Ce dont M. Bénard ne veut pas, 
il le dit : c'est le " divin ". Point 
tde " divin " dans une science où, 
si j'ose le dire, le " divin " est de 
droit ? Car, sans le " divin ", sans 
les lois immortelles de la puissance 
créatrice, sans les préceptes révélés 
de l'Evangile, cette science non- 
seulement est condamné à la 
stérilité, mais elle devient néces- 
sairement incomplète et inévitable- 
ment funeste. Poiut de divin, 
c'est dire point de christianisme, 
point d'Evangile. Et que serait 
une société saus christianisme et 
sans Evangile? 

M. Renan ne donne donc que 
trop raison au P. Félix sur ce point 
décisif du " divin " et de la « mo- 
rale " dans l'économie politique. 

De même pour l'excitation des 
appétits et l'exagération du luxe. 
Lo Siècle voudrait bien éviter ce 
grief dont chaque jour notre mal- 
heureuse société souffre plus cru- 
ellement. Le P. Félix attaque 
dans l'économie anti-chrétienne le 
parti pris de créer à l'homme de 
nouveaux besoins plus factices les 
nns que les autres, plus impérieux 
et plus difficiles à satisfaire. " L'é- 
conomie politique, répond M. 
Bénard, ne s'occupe pa.s de borner 
les besoins do l'homme. '* Elle va 



donc à la production indéfinie et à 
la consommation indéfinie, comme 
le dit le P.Félix, et rien n'est 
plus périlleux. 

De là vient le paupérisme, et se- 
lon l'expression hardie mais vraie 
de l'orateur, le u misérabilisme ". 
Hélas ! nous ne sommes que trop 
entourés des victimes de cet amour 
effréné du gain, de ce besoin de 
s'enrichir, de cette passion de pos- 
séder et de jouir. Devant ces victi- 
mes, que fait l'économie anti-chré- 
tienne ? Elle prétend arriver à 
1' " extinction du paupérisme et, 
en attendant, comme en Angleter- 
re, elle lève la taxe des pauvres et 
multiplie les workhouses, ces ba 
gnes de la misère. 

N'y at-il pas, même pour la 
science, autre chose à faire ? Lais- 
sons, si l'on veut, l'œuvre divine 
de la charité qui puise ses trésors 
et son dévouement au pied de la 
croix. Mais la société n'est elle 
pas tenue de favoriser la libre ex- 
pansion de cette charité ? N'est-elle 
pas tenue de multiplier les facilités, 
les faveurs, les secours à tout oe 
qui soulage les souffrauecs dont elle 
n'est pas responsable, mais dont 
elle est trop souvent l'occasion t 
La société ne doit-elle pas être 
chrétienne et, parmi ses " devoirs " 
non pas " absolus '', mais " rela- 
tifs comme dit Blackstone, n'a-t- 
elle pas le devoir d'être bienfaisan- 
te, prévoyante et aumôniére ? 
C'est de l'économie, de l'économie 
politique, de l'économie sociale au 
premier chef. Le Siècle le mécon- 
naît, et cette méconuaiî-snucc est 
l'un des vices capitaux que le P. 
Félix lui reproche à bon droit. 

Et la famille ? Voyons : que M. 
Bcnard demande non pas à dos 
réactionnaires comme nous, mais à 
un homme du progrès comme lui, 
à un économiste qui n'ett niai heu - 
sciuent,pub aussi chrétien que nou* 
le voudrions, mais qui Obi assuré- 
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ment plus indépendant et pins li- 
béral que l'école démocratique 
tout entière, M. Le Play. N'est-il 
pas vrai que la constitution de la 
famille périclite, que la propriété, 
que le travail, que la société en 
souffrent ; que la science ne s'en 
occupe pas ou s'en occupe à rebours 
et qu'il y faudrait pourvoir et 
d'urgence par les lois, par la per- 
raasion, par les mœurs ? Eh bien ! 
le P. Félix professe une doctrine 
semblable, plus énergique et plus 
douce tout ensemble, mais aussi 
résolue. Le Siècle récusera- t-il 
M. Le Play ? Et si M. Le Play 
n'a pas tort, le P. Félix a raison ! 

On le voit donc : chacune des 
accusations pi graves de l'illustre 
conférencier est justifiée par les 
aveux ou les dénégations de l'éco- 
nomiste du Siècle. Cest la plus 
éclatante satisfaction que pûtrece- 
?oir la vérité. 

A l'égoïsme de la secte, le P. 
Félix a opposé l'abnégation, le 
patronage, la fraternité que l'E- 
glise enseigne, et dont seule elle a 
le secret. Au paupérisme, au " mi- 
sérabilisme " du corps et de l'âme, 
il a opposé la pauvreté volontaire, 
celle des religieux et des religieu- 
ses qui ont fait vœu de ne rien 
posséder pour enrichir les indigents 
et augmenter la richesse générale. 
Aux exploitations, aux cruautés, 
aux haines de la concurrence sans 
limites et de la production sans en- 
trailles, il a opposé la résignation 
et le sacrifice, que la science ne 
saurait inventer ni imposer, mais 
que le Dieu du Calvaire a apportés 
au monde, et dont la science, qui 
profite du bienfait, devrait au 
moins tenir compte. 

La résignation ? Ici, le Siècle 
est tombé dans un accès d'irrita- 
tion qui fait à son ignorance une 
honte indescriptible. Il a osé pré- 
tendre que la résignation chrétien- 
ne n'était autre chose que le fata- 



lisme mahométan, et il a mis Bur 
la même ligne le "jésuite et le 
muphti." 

La comparaison est peut-être de 
celle qui ont un succès fou parmi 
les beaux esprits que courtise le 
Siècle : tant pis pour eux ! Mais, 
non ! Même aux lieux favoris où 
se médite la feuille démocratique, 
on n'en ost pas arrivé à confondre 
l'énergique et volontaire soumis- 
sion de l'homme libre et les sacrifi- 
ces de l'âme chrétienne à la stupi- 
de dégradation et au muet déses- 
poir de l'esclave qui se courbe et 
meurt sous l'impitoyable fatalité ! 

La résignation est virile, le fata- 
lisme est lâche ; la résignation ac- 
cepte le malheur et en triomphe 
par sa confiance dans la justice, le 
fatalisme s'abandonne, sans lutte 
et sans espérance ; la résignation 
compte sur Dieu, le fatalisme s'a- 
bîme dans !c néant. 

Il n'est pas permis de ne pas sa- 
voir ces choses et nous ne con- 
naîtrions pas de plus cruelle injure 
à adresser à une conscience droite 
oue de supposer qu'elle est capable 
de les ignorer. 

Donc, le Siècle se calomnie, il ca- 
lomnie ceux qui le lisent. La rési- 
gnation et le sacrifice sont encore, 
grâce au ciel, des vertus franc aises 
et des vertus populaires. C'est la 
résignation et c'est le sacrifice qui 
engagent le soldat ;\ affronter gaî- 
ment les périls obsurs qui l'en- 
tourent ; qui relèvent le front de 
l'ouvrier courbé sur un travail in- 
grat ; qui animent la mère au ber- 
ceau de ses enfants ; qui relèvent 
le pauvre sur la paille de sa man- 
sarde ! Si, par malheur la résigna- 
tion et le sacrifice disparaissaient 
du monde, la société ne serait 
plus qu'une caverne de bétes féro- 
ces dont la moitié riverait l'autre 
à des chaînes qui ne tarderaient 
pis à être brisées de rage. 

Au nom de l'humanité, au nom 
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de la paix, au nom de l'ordre que lu En résume, et d'un mot, la 
science ne rejette pas, cet élément meilleure recommandation do l'édi- 
surnaturel et divin de la résigna- tion nouvelle des Conférence» du 
tion et du sacrifice ; elle se con- P. Félix, c'est le déchaînement du 
damnerait trop irrémissibleinent Siéck. Voilà pourquoi nous lavons 
elle même ! Ah ! c'est alors qu'elle relevé en face des accusations de 
mériterait la flétrissure et l'arrêt Porateur chrétien. Hnhcmu» con- 
que la voix tonnante de l'orateur fitentem retnn ! 
de Notre Dame lui infligeait avec 

une autorité si iiuposdiiteî Henry de Riancey. 
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Mme de Se vigne employait trois lions aux cataractes, remoutons a 

semaines pour se rendre à Aix en l'Egypte nubienne; maintenant le*, 

provence, auprès de Mme de G ri- prédécesseurs sont plus rares, les 

gnan. En trois semaines, aujour- documents plus incertains, le ter* 

d'hui, on va à Alexandrie et l'on en rain plus inexploré, les cryptes plus 

revient. Un voyage d'Egypte est la mystérieuses, les formes monumen- 

eboso la plus banale du monde. On taies moins définies, l'inconnu se 

part: en moins de rien on est à dresse devant vous. C'est ici que, 

Marseille ; le bateau à vapeur vous pour parler très vulgairement, en 

fait fend ro les eaux ; vous gagnez terminant ce majestueux paragra- 

Alcxandrie ; puis le chemin de fer phe, il faut que le critique paie de 

vous prend au vol et vous dépose au sa personne Voilà pourquoi au- 

Caire. A cela prés de quelques jourd'hui je n'entreprendrai pas 

ânes, de quelques Turcs, de quel- l'analyse du livre si plein d'érudi- 

ques chameaux, de quelques mai- tion et de beau style de M. Alix 

sons d'une arohitecture pittores- Tiron sur la musique grecque, 
que, d'un ciel radieux, d'une végé- Donnez-moi un opéra comique, 

tatiou splendidc, vous pouvez, dans fût-il d'Offenbaeh, j'en ferai deux 

les quartiers curopéons. vous croire bouchées. Donnez-moi un opéra 

comme chez vous ; car aujourd'hui de Meycrbcer, j'en ferai une dou- 

l'Europécn pousse partout. zaiuc, et cela suffira. Mais le livre 

Mais remontez le Nil : le fleuve de M. Alix Tiron demande plus 

d'abord est majestueux, facile et d'étude : soit pour l'approuver en 

engageant. Vous contemplez avec presque toute chose, soit pour le 

ravissements Thèbes, Luxor et contredire en quelques parties. La 

Philoe, ces ruines admirables, et musique grecque sera, et lui-même 

tant d'autres merveilles. Jusqu'ici le constate volontiers, un champ 

le voyageur peut tracer sur son al- éternel de controverse ; mais per- 

bum des pages assez exactes : il y sonne plus que M. Tiron n'aappor- 

a tant de gens qui ont parlé de ces té de lumière sur cette question, 

belles choses avant lui! Mais vc- Les Grecs, si avancés en tout ce 
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qui concernait la perfectitn dans 
l'art, <>nt-ils pu ignorer l'art suprê- 
me : celui dont Beethoven parlait 
comme rapprochant le plus l'hom- 
me de la Divinité.* Je ne veux 
pas le croire; et aussi je félicite M. 
Tiron de partager cette sainte croy- 
ance. 

'•••»• 

Dans de fort rare» occasions, l'ab- 
bé Liszt s est feit entendre à Paris. 
Il répudie un peu ce mérite de 
pianiste qui a fait cependant sa 
première gloire, mais il ne dédaigne 
pas de s'associer à toute manifesta- 
tion qui peut intéresser l'art, et 
lui offre volontiers le concoure de 
aes mains victorieuse?. C'est pour- 
quoi je le remercie d'avoir prêté 
un instant son concoure à Mme 
Massart pour l'accompagnement de 
mon concerto de piano. Une telle 
condescendance prouve de sa part 
quelque estime pour moi, et une 
estime bien grande aussi pour cette 
reine du piano. Depuis, j'ai eu 
quelquefois encore l 'occasion de l'en- 
tendre. Avec Planté, excellent ar- 
tiste, il a dit, traduit par lui-même 
de l'orchestre, et pour deux pianos, 
son Lamcnto e triomfo du Tasse. 
On peut y suivre, tracées de main 
de maître, les angoisses du poëte et 
la joie du triomphe. Nous étions 
peu nombreux à cette audition, et 
d'autant plus recueillis. Le mor- 
ceau est noble, grandiose ; il est fa- 
cile d'y suivre tous les effets de l'or- 
chestre. L'imagination, cette ouie 
intérieure, complète ce que le pia- 
no ne peut noua dire absolument ; 
et cependant une exécution si puis- 
sante dépasse peut-être en impres- 

• La mutique est une relation plu* su- 
blime que toute *age«ise, que toute philoso- 
phie.... Dieu est plus proche de moi dan? 
mon art que dans tous les antres... Il y a 
quelque ch<*c en lui d'éternel, d'intini et 
d'insaiMfsable-.. c'est l'unique introduction 
incorporelle au monde supérieur du 
mvotrf..." (Pensée de Beethoven, trans- 
mise par Bettina d'Amin dans une lettre 
adressée à Gœtne.) 



sion sur l'âme l'effet de soixante 
musiciens réunis. Je le demande 
à deux de mes bons amis de VU- 
n ion f Liszt n'est-il pas l'homme- 
orchestre lorsqu'il joue la légende 
de Saint François de Paule mar- 
chant sur les eaux, ou bien saint 
François d'Assise prèchaut les pe- 
tits oiseaux. Liszt a supérieure- 
ment rendu la grandeur et la grâce 
de l'un et de l'autre. 

Je ne résiste pas à vous traduire 
la première de ces légendes, bien 
que vous la connaissiez peut-être : 
elle est charmante ; mais je déses- 
père de reproduire la naïveté de 
l'original. 

" Arrivés enfin en vue du phare 
de Messine, et sur le rivage de la 
Cattona, il trouva une barque qui 
portait en Sicile des douves de ton- 
neaux. S'étaut présenté avec ses 
deux compagnons au patron nom- 
mé Pierre Coloso, il lui dit : " Par 
charité, frère, portez-nous dans 
l'île sur votre barque." Et celui- 
ci, ignorant la sainteté de celui qui 
le priait, lui demanda le salaire. 
Et comme il lui répondit qu'il ne 
l'avait pas, l'autre répliqua qu'il 
n'avait pas de barque pour les con- 
duire. Ceux d'Arena qui avaient 
accompagné le Saint, témoins du 
refus, prièrent le patron pour qu'il 
embarquât ces pauvres frères, bien 
certains que l'un deux était nu 
saint.— Et s'il est saint, celui-la, 
répondit-il avec rudesse, qu'il mar- 
che sur les eaux; qu'il fasse un 
miracle. Puis il partit, les laissant 
sur le rivage. 

Sans se troubler du refus grossier 
de ce rustre marinier, et encouragé 
par l'esprit divin qui l'assistait sons 
cesse, il se détacha un moment de 
ses compagnons et invoqua par des 
prières l'aide divine en cette ren- 
contre. Puis, retourné vers ses 
compagnons, il leur dit : " Courage, 
enfants ; avec la grâce de Dieu, nous 
avons pour passer un meilleur 
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navire.*' Mais frère Jean, inno- 
cent et simple, ne voyant pas de 
bateau : '* Dans quelle barque pas- 
serons-nous, père, dit-d, si l'au- 
tre est partie ? — Le Seigneur nous 
a pourvus, répondit-il, d'un autre 
bon navire plus sûr encore, sur ee 
manteau," qu'il s'apprêta à éten- 
dre sur la nier. Frère Jean sourit. 
Mais Paul, plus sage, ne fit point 
difficulté du miracle que le Saint 
lui annonçait. Et. avec 8a simpli- 
cité accoutumée, il dit: u Passons 
au moins sur mon manteau, qui 
nous soutiendra mieux parce qu'il 
est plus neuf, et moins rapiécé que 
le vôtre." A la fiu, notre Saint 
étendit son manteau sur les eaux, 
les bénit au nom de Dieu, et puis 
levant un coté de ce même manteau 
comme une basse voile soutenue 
par son bâton en guise de mât, il 
monta avec ses compagnons sur ce 
miraculeux oanot, et fit voile à la 
grande stupeur de ceux d'Arena, 
qui regardant du rivage comme ra- 
pidement il parcourait les eaux, 
criaient, pleuraient et battaient des 
mains; comme aussi les mariniers 
de la barque et son dur patron, 
qui, lui demandant pardon de sou 
refus, l'invitait à monter avec lui. 
Mais Dieu qui, pour la glorification 
de son saint nom, voulait manifes- 
ter avoir soumis à l'empire de notre 
«lint non-seulement la terre et le 
feu, mais encore les eaux, lui fit 
refuser ses offres, et le fit arriver 
au port avant la barque du patron.'' 
Le Saint-Franeois de Paule est 
une œuvre très belle, courue à la 
façon de Rembrandt. Chez l'au- 
diteur, il produira peut-être un 
effet analogue à celui do la Ronde 
de nuit. L'impression gît dans la 
couleur plutôt que dans la ligne ; 
mais entre dessinateurs et coloris- 
tes, qu'ils soient peintres ou musi- 
ciens, car l'art est UN, je ne me 
pormets pas de décider. 
L'idylle chrétienne de suint Fran- 



la France. 

cois d'Assise, prêchant les petits 
oiseaux, est remplie de délicatesses 
in fin ies. 0 'est u n contraste parfa i t 
avec l'œuvre précédente. Autant 
la première était sombre et tour- 
mentée (le sujet l'exigeait), autant 
l'autre a de grâce et de suavité. 
Au-dessous du babil des petit* 
oiseaux, la voix du saint se pro« 
nonce avec une gravité et une onc- 
tion suprêmes. 

J'aurais voulu revoir Liszt pour 
lui faire compliment sur ces deux 
beaux morceaux ; mais les destins 
et les artistes sont changeants. Je 
l'ai manqué, ou piutôt il m'a man- 
qué... d'un quart d'heure. Je 
n'ai donc pu lui dire adieu, et d'ici 
à quelque temps je n 'espère pas re- 
voir ce grand artiste, qui a toujours 
rencontré en moi un de ses plus 
fervents défenseurs. 



J'ai écrit sur la messe sans pa- 
roles de M. d'Ortigue, pour violon, 
violoncelle, piano ou orgue (il y a 
de cela peut-être un an), un article 
où j'insistais sur le sentiment 
exquis do tendresse chrétienne qui 
règne dans cette œuvre. Mais, ô 
lecteur xmmetnor ! (j'en reste là de 
mon latin, et pour cause), oublieux 
do tout ce que j'ai pu écrire ! Peut- 
être n'en as-tu pas même conservé 
l'ombre d'un souvenir ! 

" Je l'ai flit mille fois, je veux le lY'i^ter..." 

Cette messe a fait un extrême 
plaisir. Elle a été dite avec une 
onction infinie par des artistes dont 
le nom tombe si volontiers sous ma 
plume: MM. Holmes, Lasserre et 
de la Nux. (Oh ! celui-là ! que 
j'ai été ingrat envers lui ! Qu'il a 
de talent, et comme je le dédomma- 
gerai l'année prochaine !) Le public 
paraissait raw; et Berlioz, uotre 
grand maître, donnait souvent le 
premier le signal des applaudisse- 
ments. La messe de M. d'Ortigue 
éorite dans des couditious de sim 
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plicité parfaite et d'un goût très qui n'était pas un grand homme, 

Îiur, fera sans doute son tour de mais qui fut l'ami le plus intime 

France; peut-être son tour d'Eu- de Beethoven, et pour ainsi dire 

( rope : qui le sait ? L'avenir est l'a suivi pas à pas dans sa vie et 

gros d'événements!... dans ses œuvres, a donc rendu un 

M. Mathias se faisait entendre grand service à l'art en traçant 

a cette séance d'élite, on peut le cette biographie, et M. Sowinski 

dire. Il a joué un fort beau con- en la traduisant en Français. Cette 

certo de piano de sa composition, association toute familière que je 

Le plan peut sembler un peut vague, viens d'avoir aux gloires et aux 

un peu fantaisiste, pour un péda- tribulations du grand homme, m'a, 

gogue renforcé tel que je suis (une je l'avoue, un peu écarté de mes 

doublure de la vieille houppelande devoirs envers les théâtres lyriques, 

du docteur Faust), mais il y a dans Ils me retrouveront plein de zèle 

cette œuvre de rimaginatiou et de pour leur service ; niais dans un 

la verve, particulièrement dans le autre moment, 

iinal. M. Mathias a été fort bien Rien de curieux, d'étrange, d'at- 

secondé par M.** qui tenait le tendrissant, comme cette vie de 

second piano. On a beau faire, un Beethoven, séparée, pour ainsi dire 

second piano ne remplacera jamais en deux parts : Tune, toute de clar- 

un orchestre. Un orchestre, c'est té ; l'autre toute de ténèbres. La 

le réve de tous les artistes; mais, lumière, ce sont les hommages que 

malheureusement, c'est l'oiseau la cour d'Autriche, la haute aris- 

merveilleux des Mille et Une Nuits, tocratie de Vienne, la plus intelli- 

toujours poursuivi, mais jamais gente à l'égard de la musique qui 

atteint. fût jamais, rendaient au puissant 

Mme de Grandval, avec une voix maître. L'empereur et des princes, 

pleine d'expression, a chanté di- mêlés aux artistes, ne méprisaient 

verses compositions dont elle est pas d'interpréter ses œuvres, soit 

l'auteur, et qui révèlent chez elle dans des réunions intimes, soit 

un sentiment très intime de ce même dans des réunions solen» 

.genre si intéressant, mêlé de grâce nelles. Citer les noms des princes 

et de poésie, dont Schubert a été le Lichtenstein, Esterhazy, Schwar- 

modële, et dont la trace est si ex- zenberg, Aucrsperg, Lobkowitz, 

cellente à suivre. Liai est le mot Lichnowski, Trautmansdorf et 

allemand; romance, le motfrançais. Kinski; des comtes Czemiu, Er- 

Commeut traduire l'un par l'autre? doedy, Fries, Appony, Sinzendorf, 

C'est un abîme entre les deux peu- Narrach, et tant d'autres, qui fu- 

ples, tout aussi infranchissable que rcut les protecteurs de Beethoven, 

le passage du Rhin. Mais on le o'est un hommage dont la postérité 

passera, nous dit-on. leur tiendra gré. Cela rappelle 

ce que fut pour la peinture l'immor- 

La recherche d'une simple cita- tel seizième siècle, alors que Ra- 
tion de Bettina, que j'ai mise au phael triomphait à Rome, et que, 
commencement de cet article, m'a dit la légende qui prouve la ten- 
fait relire presque en entier l'excel- dance des esprits, François 1 er ra- 
lente traduction qu'a faite M. massait les pinceaux de Léonard 
Sowinski de la biographie de Bee- de Vinci. 

thoven par Sohindler. Tout ce qui Voici la lumière. Mais l'ombre! 

'Concerne un çrand homme est in- Elle est dans cette surdité qui 

finiment précieux. M. Schindler, préoccupa si cruellement le grand 
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homme, et qui fermant son oreille 
aux bruits du monde, l'ouvrait seu- 
lement sur les concerts célestes. 
Cette ombre ! elle est danB ces luttes 
avec les éditeurs; dans ses embar- 
ras d'argent; dans les difficultés 
que lui suscitaient des frères ra- 
paces; et dans l' inconduite d'un 
indigne neveu qui depuis fut " bon 
père de famille " ajoute le bid- 
#raphe. Il eût mieux fait d'être 
un meilleur neveu. L'ombre! 
C'est encore le caractère si étrange 
de Beethoven, com me il le dit lui- 
même, qui, en un instant, 14 le fai- 
sait passer de la joie la plus vive 
aux inquiétudes les plus poignan- 
tes". 

J'ai dit que Schindler n'était 
pas un grand homme, je l'ai asses 
vu pour le savoir; mais une mu- 
raille devant laquelle s'est opérée 
quelque grande action inspirera 
toujours une sorte de respect, 
î^chindler fut en quelque sorte 
une façon de cornes ttnbvJi du 
grand Beethoven. (J'emploie de 
préférence le mot noble en cette 
occasion.) Il le connut tout jeune, 
fut son conseil (non pas à l'égard 
de ses œuvres, le pauvre homme !) 
surprit le secret de ses chagrins, 



le soigna dans sa dernière maladie 
et le mit feu tombeau. Il y a bien 
du bavardage dans son livre, mais 
il y a beaucoup de bon ; et le bon, 
c'est ce qu'il a écrit de son admi- 
ration pour le maître. Il est seu- 
lement dommage qu'il n'ait pu le 
suivre beaucoup plus loin que la 
huitième symphonie: alors, pour 
lui, le génie du maître se perd dans 
les brouillards. Hélas! c'est que le 
maître s'élevait trop haut pour les 
faibles yeux du disciple ! 

Il v aussi à la fin du volume une 
anecdote racontée par Schindler, et 
fort bien rectifiée par le savant maî- 
tre et professeur M. Damcke : elle 
semble un peu entacher la mémoire 
de Beethoven à l'égard de ses 
pressants besoins d'argent. Schind- 
ler a dû ajouter une note qui 
prouve que tous les torts (si tort* 
il y a, dans des négociations si 
hâtivement faites) reviennent au 
prince ***. J'ai voulu signaler 
oc petit fait pour mettre la mé- 
moire du grand homme à l'abri 
même du moindre reproche. 

L. Kreutzer. 

-L'Unitm 



IL N'Y A QUE LA RELIGION POUR ÉTABLIR D'AFFEC- 
TUEUX RAPPORTS ENTRE CELUI QUI COMMANDE 
ET CELUI QUI OBÉIT. 



C'était au mois de mars dernier ; tre lieues et demie de Cambrai, où 

une procession d'hommes et de fem- elle arrivait vers onze heures, 
mes, au nombre de cinq i six cents, Les habitants de Cambrai regar- 

partait le matin de Saint-Waast, daient avec surprise cette longue 

une petite paroisse distante de qua- ligne d'hommes, de femmes et que 11 
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*<ques enfants parmi. On marchait 
sans dire mot, on avait l'air très- 
fatigue ; aucun emblème religieux. 
Où allait-on ? 

Les flâneurs se prirent à suivre ; 
tout le monde se mit aux fenêtres 
en formant des conjectures: c'est 
peut-être une grève de travailleurs 
de la campagne. 

Non, ce n'est point une grève de 
travailleurs, car la cohorte silen- 
cieuse et paisible va droit à l'église 
de Saint Qéry. Là, une station 
de cinq à six minutes, le temps 
d'un Pater et d'un Ave ; ensuite la 
cohorte reprend sa marche. 

Les flâneurs suivaient toujours ; 
ils suivirent jusqu'à l'èvêché, où 
se rendait la proeession. 

Bien des individus de Cambrai 
(car il y a de malhonnêtes gens 
partout, dit le proverbe) espéraient 
du tumulte, une émeute peut-être ; 
ils se trompaient: les catholiques 
ne font jamais ni tumulte ni émeu- 
tes. A l'occasion ils savent dé- 
fendre leur droit avec fermeté- 
mais quand ils se dirigent, même 
en nombre considérable, vers le 
palais de leur èvêque, on peut être 
sûr qu'il ne s'agit que d'une 
sollicitation respectueuse, et que 
Mgr l'évêque n'entendra que des 
paroles empreintes du sentiment 
filial. 

En effet, Mgr Régnier, voyant 
venir cette foule de cinq à six cents 
fidèles dont il n'attendait pas la vi- 
site, se prit à sourire et demanda 
ce qu'on lui voulait. 

On répondit à 8a Grandeur que 
c'étaient les gens de Saint-Waast 
qui venaient lui présenter une sup- 
plique, avec l'apostille d'une station 
préalable dans l'église de Saint- 
Géry. 
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— Bien! dit l'évêque. Mais je 
ne puis pas recevoir six cents per- 
sonnes à la fois ; il suffit do quelques 
uns pour exprimer les vœux de 
tous. 

La masse choisit à la minute 
une demi-douzaine de délégués, 
ceux qui avaient le mieux la parole 
en main, et les mandataires de 
Saint-Waast pénétrèrent dans le 
palais de l'èvêché. 

Furent- ils éloquents? Ce n'est 
point probable. Ils n'avaient pas be- 
soin de l'être ; la cause qu' ils appor- 
taient devant leur évêque était de 
celles qui se gagnent toutes seules. 
Leur vénérable pasteur venait de 
recevoir sa nomination à la cure 
d'une autre paroisse, et ils avaient 
pour lui une si vive attache, qu'ils 
désiraient le garder, absolument, 
absolument, avec la permission de 
Monseigneur. Dans ce but, tout 
fidèle de Saint-Waast qui se sentait 
de force à exécuter quatre lieues 
et demie à pied était venu. 

Mgr de Cambrai accueillit pa- 
ternellement cette étrange pétition, 
et dès le lendemain les vœux des 
pétitionnaires se trouvaient exau- 
cés. 

Elle n'était pas brillante, la pro- 
cession de Saint-Waast ; mais elle 
avait fait quatre lieues et demie à 
pied, neuf lieues avec le retour, afin 
qu'on ne lui ôtât pas son cher curé. 

11 n'y a que parmi nous, les ca- 
tholiques, que l'on rencontre ces af- 
fectueux - rapports entre l'homme 
qui représente l'autorité et ceux 
qui en sont tributaires. 

Chez les catholiques, quand le 
pasteur s'en va, on se désole, et on 
lui orie : Restez ! restez ! 

- Kotitr d< Mari*. 
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LA CLEF D'OR. 

(Voir pue 13.) 



III. jeunes filles les bras encore Appuyés 

sur les bras de leurs danseurs, il dit : 

l'idole. —Il me semblait bien avoir en- 
tendu uoe musique dansante qui 

Un pas ferme et sonore se fit en- n'entre pas dans le répertoire ordi- 

tendre dans l'escalier, la porte s'ou- paire d'ilippoly ta. Que mon arrivée 

vrit vivement comme poussée par n'interrompe pas vos plaisirs, 

une main de maître, et un homme Cela fut dit d'un ton qui 

parut. Il était à cet âge qu'on pour- à peu près ceci : 

rait appeler l'apogée de la vie, et — Je vous permets de danser, 

cependant ses cheveux noirs ne for- —Allons, monsieur Raoul, rem- 

maient plus qu'une maigre couronne placez-moi un peu, s'écria une voix 

autour de son IronL Sur ce large dolente près de lui. 

iront sans rides une tristesse nombre C'était celle de M. Basile, que 

et un orgueil indomptable semblaient sa nerveuse petite uièce obligeait à 

assis. .L'orgueil se trouvait partout se fourvoyer au milieu des quadrilles, 

d'ailleurs dans celte bt lie figure Toujours pendue à son bras, elle le 

d'homme : dans le seul mouvement faisait danser, le poussant de ses 

des sourcils finement arqués, dans deux mains pour le faire aller en 

les coios dédaigneusement retroussés avant, tiraot sur les pans de sa redin- 

d'une bouche expressive, el surtout gote pour le faire revenir en arriére, 

dans l'œil bleu largement cerné qui Raoul s'inclina avec une grande 

brillait d'un éclat froid comparable courtoisie et s'éloigna, à la grande 

au scintillement de l'acier. joie de Pauline, qui tremblait déjà 

Telle était l'idole en chair et en de peur, et à la désolation du pauvre 

os devant laquelle se prosternaient oncle, qui avait naïvement compté 

tous ceux qui, de prés ou de loin, sur le nouvel arrivant, 

touchaient aux M orin ville. Celui-ci, après avoir échangé 

De bonne heure les parents de quelques phrases polies avec les 

Raoul avaient pressenti qu'il serait dames présentes, se rapprocha de sa 

remarquablement doué, et il avait mére et se glissa derrière son fau- 

été très-jeune entouré de l'aveugle teuil. 

et fanatique admiration qui est l'en- Mme de M orin ville avait deviné 

grais de l'égoïsme. son intention. 

Quand il entra dans le salon, l'ex- Elle se tourna à demi vers lui. 

pression dure et réfléchie de sa — Eh bien, demanda-t-elle à voix 

physionomie ne se modifia pas. Il basse, ces bruits fâcheux courent-ils 

salua gravement avec une aisance toujours 1 

pleine de noblesse et jeta un coup — Mais, certainement, répondit 

d'œil rapide autour de lui. Raoul sur le même too, et je sais 

En voyant le piano ouvert, les môme qu'ils se confirment. Kn vé- 
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Tité, je ne m'attendais guère à le 
trouver ici. A-t-on idée d'une pa- 
reille insouciance ! Pendant qu'un 
rusé coquin dénature les faits à «on 
profit, débauche des témoins, pré- 
pare ses batteries, il roucoule ici de 
fades romances et fait des glissades. 
Berger inepte et sot ! avoir tout ce 
<ju'il faut pour réussir, tout, de l'in- 
fluence, un nom, de l'argent, de 
l'argent surtout, et se laisser dé- 
pouiller par un vil filou ! 

Le regard de Raoul, ce regard 
dévorant dont il ne contenait plus 
les éclairs, s'était attaché sur André 
avec une expression Mêlée de mépris 
«t de haine. 

André, qui dansait avec Hippolyta, 
n'en prenait vraiment nul souci. 

— Il est certain qu'il agit comme 
■un enfant, reprit Mme de Morinviile 
avec un léger hautement d'épaule*, 
mais enfin, par son mariage, il de- 
vient notre parent ; si tu lui faisais 
quelques représentations, mon fils? 

— Ce ne sont pas mes affaires, 
«u'il se ruine ; ce»a ne me regarde 
pas. Il l'aura voulu. 

— Oui, mais elle, Hippolyta ! 

—Rie! 

Un froncement de sourcils com- 
pléta cette vague exclamation, et le 
hautain jeune homme, quittant brus- 
quement sa mère, alla se placer dans 
l'embrasure d'une croisée d'où il 
suivit, de son œil froid et pensif, la 
dérobée, danse bretonne, très-gra- 
cieuse et très-animée, que les jeunes 
filles venaient d'organiser. 

Quand les deux fi rincés passaient 
€n tourbillonnant devant lui, rien 
dans scn visage sombre et réfléchi 
ne trahissait une émotion quelconque. 
Ceux qui ne l'auraient pas connu 
auraient volontiers assuré que le 
bruit qui avait couru n'avait jamais 
eu de consistance; ceux qui le con- 
naissait savaient qu'un triple sceau 
avait toujours été apposé sur les 
émotions de son cœur. Or, c'était 
cependant bien la véri'é que le pu- 
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blic avait pressentie. Hippolyta 
avait un moment rempli sa vie. Bien 
que sous divers rapports ce fût un 
n>odeste parti pour lui, bien qu'il 
trompât en épousant sa nièce tous 
les calculs ambitieux de sa famille, 
le jour où André de Kermnrc'hat 
avait adressé sa demande, il avait 
parlé. Depuis sa sortie de pension, 
c'est-à-dire depuis quatre ans. elle 
était de moitié dans ses rêves et 
dans ses espérances d'avenir. Per- 
sonne ne s'en était douté. Sa mère 
elle-même, qui par ses instigations 
avait fait manquer le mariage d'Hip- 
polyta avec le fils aîné de Mme 
Kichon, éprouva une surprise pro- 
fonde, et on peut ajouter une im- 
pression des plus désagréables à 
cette révélation inattendue. Elle 
n'avait jamais dissimulé le peu d'af- 
fection qu'elle portait à l'Espagnole, 
ainsi qu'on appelait Hippolyta dans 
la famdle. Cependant devinant que 
toute opposi ion serait inutile, elle 
se résigna à faire à la jeune fille 
cette proposition qui allait certaine- 
ment la combler de bonheur. Il 
n'en fut rien. Pendant qu'Hippolyta • 
enlant avait vécu à Keimarc'hat, 
elle n'avait jamais reçu de son j-'une 
oncle la plus légère marque d'amitié ; 
pendant son séjour dans une obscure 
pension il ne l'avait pas visitée une 
foi*, et, grâce à cette iudifféri-nce, il 
lui était demeuré presque inconnu. 

£on éducation terminé -, elle avait 
été rappelle à Kermarc'h it, et ' 
alors elle l'av. it trouvé re qu'il 
était, froid, é^o'Me, dominateur, et 
elle n'a~ait po nt pnvtngée l'engoue- 
ment gérérd qi.M inspirait. hille 
aurait voulu reliront er un ami, elle 
rencontrait u e -ortc de maî're exi- 
geant et inflexible, un maître qui 
dii^u. it la protéger, c'es' vrai, mat» 
etfm u.i maître. Intérieurement 
elle se roi<l t contre ce despotisme 
et le détesta. 

Aussi lèpondit-e'le par un refus 
catégorique, et malgré les scôues 
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qui suivirent et dans lesquelles Uaoul 
laissa voir une fois ce que son carac- 
tère avait de terriblemeut passionne, 
elle persista dans son refus. 

Ce refus avait blessé Raoul dans 
son orgueil encoie plus que dans les 
.sentiments, et il avait fallu, par 
égard pour lui et pour .Mme c'e 
Morinville, que la dèc^ pl '.on éprouvée 
par son fils mettait liors d'elle-même, 
remettre à plus lard l'autre préier.- 
dant qu'IIippolyta, pour échapper à 
m e position très-diiîicile, décluia.t 
vouloir accepter. 

Uaoul alla faire un voyage. Il 
fut absent six mois. Au bout de ce 
temps il revint, et en le voyant si 
parfaitement indifférent, on osa 
agréer la demande de M. de Ker- 
marc'hat, qui avait accepté en si- 
lence le délai qu'on lui avait imposé 
sous le premier prétexte venn. 

Sans se préoccuper des sirs 
sombres du nouvel arrivant, les dan- 
seurs continuèrent les gais ébats 
dont il resta le tranquille spectateur. 

Auba^ improvisé succéda le dîner. 

Par ordre de M. de Morinvd e, 
qui était enchanté de pouvoir enfin 
annoncer le mariage de sa petite- 
fille, Ilippolyta et Andic furent 
placés l'un près de l'autre, et, cf; ru- 
ine il n'y avait là que des parents et 
des voisins amis, plus d'une conver- 
sation particulière put s'engager 
sous le couvert de la conversation 
générale. 

— J'ai à vous gronder, dit Hip- 
polyta à André quand leurs voisins 
de table lui parurent attentifs à ce 
qui se disait plus \( in. 

— Grondez-moi, répondit le jeune 
homme avec une soumission parfaite. 

— Depuis que votre procès s'est 
engagé, vous ne vous êtes point ab- 
senté, ainsi que vous en atiez l'in- 
tention, reprit gravement Hippoty ta, 
et ces jours-ci même vous devriez 
être â Rennes. 

— Mais sans doute, et j'en avais 
fait le projet. Malheureuse ment je 
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me suis rappelé que c'était la fête 
de M. de Morinville, et j'ai tourne 
la tète de mon cheval du roté de 
Kei marc'hat. 
— Insoucimt ! 

— Je suis fort de mon droit. 

— Oui, mais aujourd'hui un de 
nos voi-ins parlait de cette affaire, 
et j'ai appris que vous avez contre 
vous cet ancien acte d'association 
qui n'a pas été détruit, ainsi que 
cela avait été convenu. 

— Bah! tout l- inonde sait que 
cet individu me fait une véritable 
querelle d'Alh mand, et qu'il a è:e 
complètement désintéressé par mou 
père. 

— 11 dît le contraire, et il a son 
acte d'association. Vous traitez ces 
choses trop lègèrennnt, et à votre 
place, s'il en est encore temps, je 
partirais à l'instant. 

—Vous partiriez, dites-vous ? moi 
je reste. Une fois à Kermarc'hat, 
je ne puis me décider à en sortir. 
Quand vous serez dame et maîtresse 
à la villa Bru) ère, vous commande- 
rez et j'obéirai. Jusque-là, je ne 
serai qu'un détestable homme d'af- 
faires, car, là où est mon cœur, là 
aussi est mon esprit. 

Uaoul causait avec sa voisine» 
une femme d'un certain âge, qui 
l'appelait familièrement par son nom, 
bien que leur parenté fût trés-pro- 
blématique. 

— Quel beau couple ils feront ! 
dit elle tout à coup, ses yeux s'étaut 
par hasard dirigés vers les deux 
fnncés : Ilippolyta est remarquable- 
ment belle, et M. de Kermarc'hat 
est charmant. 

— Charmant, oui, répéta Raoul, 
dont la physionomie resta impassible. 

Et tournant les yeux vers André, 
il ajouta : 

— Belle tête, mais de cervelle 
point. 

— Vous ne parlez pas sérieuse- 
ment Raoul ? 

— Très-sérieusement. 
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— Et... de qui parlez-vous? 

— Evidemment ce n'est pas 
d'Hippolyta. C'est une Morinville, 
â moitié, du moins, et tous les Mo- 
rinville ont du jugement. 

— Mais André de Kermarc'bat 
n'en manque pas, je crois. 

— Tant mieux pour lui, madame, 
et pour elle. 

— Ecoute, mon oncle, murmurait 
tout bas Pauline à son oncle qui 
flairait le moutardier, si tu continues 
à sentir toutes les épices, je le dirai 
à maman, et tu seras grondé. 

— Grondé ! petite bavarde. 

— Mais oui ; tu sais bien que cela 
ne se fait pas en compagnie, mais 
tu désobéis toujours. Allons, vas-tu 
bouder, à présent? On sait bien que 
la moutarde que tu as faite est la 
meilleure des moutardes. 

— C'est-à-dire que celle-ci au- 
près n'est qu'une drogue infâme. Je 
le dirai à Mme de Morinville, et je 
lui ferai goûter de la moutarde aux 
truffes. 

— Allons, plus bas ! vas-tu main- 
tenant laire l'article ? comme dit 
maman. Voilà tout le monde qui 
sjous regarde. Je ne te dirai plus 
rien, mais, si tu recommences, je te 
rincerai les mollets, entends-tu ? 

Au dessert, on but à la santé de 
M. de Morinville: on lui souhaita 
une longue vie, les toasts se succé- 
dèrent. André, qui tournait fort 
joliment le couplet, chinta quelque 
cho»e de sa composition. Les vers 
*• (aient jolis, et d'ailleurs tout le 
inonde était de si a^rénblc huimur 
fjti'on eût applaudi les rimes les plu* 
détestables. Raoul seul, rc> npè à 
soulever délicatement de des-ti> ses 
lèvres rouges ses longues moust idies 
noirs, paraissait ne rien entendre. 
On applaudissait encore quand un 
domestique entra, et, Rapprochant 
d'André, lui dit qu'une pti sonne dé 
sirait lui parler sur-le-champ. L<? 
jeune homme aurait volontiers remis 
ret importun à plu* tard, viais il lut 
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dans les yeux d'HippoUta que cette 
négligence lui déplairait, et, s'excu- 
sant, il sortit. 

Son absence ne dura pas cinq 
minutes. Quand il rentra, Iiippolyta 
fut frappée de sa pâleur. 

Ce fut cependant en souriant 
qu'il alla dire à M. de Morin\i)Ie 
qu'une affaire pressante le rappelant 
à la villa Bruyère, il se voyait forcé 
de quitter Kermarc'bat beaucoup 
plus tôt qu'il ne l'aurait désiré. Il 
prit à la hâte congé des autres con- 
vives et disparut. La gaité ^éiiè- 
rale se trouva un peu refroidie par 
son départ subit. Son entrain était 
communicatif, sa bonne humeur iné- 
puisable. Lui parti, on sentait da- 
vantage l'ombre que Raoul semblait 
projeter autour de lui par son sérieux 
glacial. On se sépara d'assez bonne 
heure, et, ce sor-là, il y eut à Ker- 
marc'bat une personne qui dormit 
mal, et dont le sommeil fut hanté 
par mille rêves pénibles. 

IV. 

LES SUITES D'UN PROCÈS PERDU. 

Le lendemain matin, ce fut la 
sonnette d'Hippolyta qui retentit la 
première sous les hauts plafonds de 
Kermarc'bat. Le soa arg» ntin ré- 
sonna ju-que sous les combles et fit 
tressaillir une fraîche paysanne qui 
mettait ia dernière main à sa toilette. 
Cette grosse villageoise, à l'o*il i.oir 
et riant, aux dents de perle, n'avait 
pas l'élégance et la désinvolture des 
soubrettes nwdem >, et cependant 
elle ieni| li>> ut prés de Mlle llor- 
tei:se et d'i lij'p/l) ta le rôle de 
femme de chambre. Etonné : d'être 
appelée «!e si lionne heure, elle p tssa 
tajudemeiit ilnib nu étroit bonnet eu 
tode sa chevelure épaisse, plaça par- 
des'ii» une toile d'un tissu plus fia 
d int I- s deux pars repliés efH-urai» nt 
ses robusies épaules, ».t elle descen- 
dit. 
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Elle trouva Hippolyta à moitié 
habillée. 

— Ab ! mon Dieu ! roamz'elle, 
qu'est-ce que vous avez donc ce 
matin ? lui dit-elle avec la familiarité 
composée d'affection et de respect 
que ne se permettent pas les domesti- 
ques stylés à rester vis-à-vis de ceux 
qu'ils servent dans une indifférence 
qui engendre si souvent le mépris 
d'une part, la baine et la moquerie 
de l'autre. 

— J'ai passé une assez mauvaise 
nuit, Chinette, et je me suis levée 
tôt, voilà tout, répondit Hippolyta 
en continuant sa toilette. 

— C'est comme moi, je ne dors 
plus, soupira la jeune fille, dont le 
nom de Françoise, d'abord changé 
suivant la mode de son pays en 
celui de Fanchine, en était arrivé à 
cette dernière abréviation de Chi- 
nette. 

— Pourquoi ? 

— Parce que je rêve toujours 
qu'une fois mariée vous partez du 
pays sans moi. 

— Tu rêvessans dormir, il paraît ? 
répondit Hippolyta, qui ne put s'em- 
pécher de sourire. 

— Et si vous partiez, continua 
Chinette sans prendre garde à l'in- 
terruption, il ne me resterait plus... 
qu'à me marier a^u^si. 

Elle dit cela si tristement qu'lltp- 
polyta rit tout de bon cette lois. 

— On t'aime beaucoup pourtant 
à Kermarc'hat, reprit-elle. 

— Oui, mais je ne les aime pas. 

Hippolyta la regarda avec une 
-certaine sévérité. 

— Mine de Morinville t'a fait 
beaucoup de bien, dit-elle; c'est 
mal ce que tu dis là. 

— Mademoiselle, c'est la vérité, 
et plutôt que de rester avec madame, 
qui est si glorieuse, et avec M. 
llaoul,qui est sec comme une bûche, 
j'épouserai Jacquot de Chantepie. 

— Le petit tisserand qui fait les 
commissions de la villa Bruyère ? 



— Lui-même. C'est un failli gars- 
qui a des yeux vairons, que je ne 
trouve pas très-jolis ; mais c'est un> 
brave homme, un bon ouvrier, et il 
m'a toujours dit: " Si tu te décides, 
ma Chinette, pense à moi." J'irais 
à minuit lui demander d'aller mettre 
notre nom, qu'il y courrait. 

La conversation en resta là. 
Hippolyta, tout habillée, laissa Chi- 
nette maîtresse de la place, et, tra- 
versant le corridor, elle alla frapper 
chez Mlle Hortense. 

La vieille demoiselle vaquait avec 
son activité habituelle à ses petites 
occupations du matin. Elle avait 
elle-même promené l'époussette sur 
les riens placés sur ses étagères et 
sur les globes de verre sous lesquels 
reposaient les statuettes et les groupe» 
sacrés qui ornaient sa cheminée; 
elle avait fait passer son faible souffle 
sur toutes les surfaces, afin d'en 
chasser jusqu'aux moindres atomes 
de poussière ; elle avait pl é et replié 
les objets du trousseau d' Hippolyta 
confectionnés la veille, et elle les 
avait placés dans la vaste coibe:lle 
destinée à cet usage ; euhn elle 
avait égrène du mouron et renouvelé 
la provision d'eau du serein qui ga- 
zouillait dans la petite cage verte 
pendue en dehors de la fenêtre, et 
d'où, pauvre prisonnier, il pouvait 
regardt-r de s«s jolis yeux noirs la 
campagne verte, et l'azur du ciel 
traversé librement par ses frères 
ai!é.>. 

L'arrivée dllppolyta donna une 
nourelle animation à sa vive petite 
figure. Elle n'avait pas pour la jeune 
lille celte affection craintive voisine 
du respect que lui inspirait sou neveu 
liaoul, mai* une tendre et sii cère 
affection qui. peu à peu et presque à 
son insu, avait pris la première place 
dans son cœur. Quand la pension- 
nait e timide et même quelque peu 
sauvage était venue partager sa 
vie, elle s'était tout d'abord sentie 
attirée vers elle par la ressemblance 
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des comparses. Hippoljta avait lui revenait, ««.«nuance 
cependant une intelligence avec la- Cette visite ra Ssur a à demi W.n 
quelle on pounit compter, et ils ne polyta. Sachant que cette aftt - 



s'/ trompèrent pas 
l'autorité méconnaît 



»i ma*, quand d'une .mport^nce majeure occupait 
U la raison et la son fiancé, elle ne s'étonna pas de la 
justice pour .appuyer uniquement rareté de se, visites pendant les 
sur 1 orgueil, elle devient necessai- semaines suivantes RniirA 
rement tyraunique. Donc la jeune Mlle Hor.ense dans sa chamYre' 
fille jusqu'au moment ou Raoul elle Occupait activement d Tco n - 
avait desi.e I épouser avait été fection de son trousseau, et tous les 

confondue dansla nullité dédaigneuse jours un nouvel objet était nosA 
dont en enveloppait Mlle Horiense, dans la vaste corbeille commise * la 

et cela les avait naturellement rap- garde de la bonne tante, 
prochées. Elle avait aussi à recevoir les 

Il «y avait pas cinq minutes v. ; it, s de sa parenté et de celle de 

qu H.ppoly ta était entrée que I aven- M. de Kermarc'hat. Os réceotîont 

ture de la veille était mise *ur le étaient de véritables corvées mkee 

tapis. Mlle Hortense, pour expli- à Mme de Morinville et \ kL»I 

quer la sortie d'André, trouva une dont la seule présence daL le g" u 

foule de motifs qui n avaient pas le salon glaçait tout le monde 
sens commun. £|| eS devinrent enfin plûs rares, 

-G 6t.it peut-être un mal de a son grand soulagement, et alor 

dents subit ; elle-mt me avait les ses tournées emiArL a I 

• i • . J eniicies se passèrent 

dent-, m ayacee depuis huit jours ; dans la chamhr» ,\ a « . . 

, . J ' , . cnamore de sa tante, une 

ou bien encore la découverte d un chambre vaste et ^aie d'où l'on 

trésor f„i e dans Us démolitions voyait fumer le long tûyau rouge 

commencées d une écurie devenue de la fabrique de la villa Bruière 

inU :: ,e ' • t , t t , el 011 ron aperc-vait même, dans le 

Hqpolyia écoutait tout cela sans groupe de s. s vieux if, sombres 

y ajourer aucune sorte d'importance, |'é g li, e du bourg de Sainr-Matthieu' 

mats cette conversation trompait .on qui était l'église paroissiale des deux 

impatience et le temps s'écoulait. manoirs. 

Elle attendit André toute la jour- Le jour où le trousseau fut achevé 

née Jl ne parut que vers le soir. Il un exprès en porta la nouvelle à 

e«a-t venu à pied, et cependant sr n Prézéban, chez le, Kicl.on, Mme 

visage , ah portait encore des trac, s Kichon et Jîerthe accoururent! Pous- 

de I impression de la veille. Devant s ée par sa îille qui avait une grande 

ces dames il s essaya à être gai, et amiliépour Uip ( ,olyta,Mme PTichorr. • 

a force de vouloir le paraître ,1 ,, u i ignorait d'ailleurs le véritable 

huit par le devenir tout a fait. La motif de la recrudescence de mésin- 

presence de Mme de Mormv. le, telligence survenue à Kermarc'hat 

qui lut tuno,. naît une sorte d'.nd.f. témoignait à sa nièce un inté.èt 

ference hautaine calquée sur celle tiède qui tenait le milieu entre la 

de Ka-,ul, empêcha toute confidence, sévère froideur du Mme de Mot in 

II pa.la cependant de |\.lT.,ire qui ville et !a profonde teadn.se de 

l'occupait, mais brièvement, légère- Mlle Hortecs. . 
ment. On avait rendu un jugement Mme Hiclnn passa la revue des 

inique ; ;l appelait de ce j^eintnt et tré jois utiles du trousseau ; Uerthe 
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après lui avoir accordé un rapide 
coup d'œil, retourna aux splendeurs 
connues de la corbeille. La frivolité 
était un de ces moindres défaut, et 
elle ne se lassait pas de contempler 
ces robes éblouissantes, ces ricbes 
parures dans le choix desquelles An- 
dré avait déployé tant de magnifi- 
cence et tant de goût. 

La date de ton mariage est- 
elle enfin fixée? demanda-t-elle tout 
à coup à. Hippolyta. 

—Non. Nous ne voyons plus M. 
de Kermarc'hat, et tout le monde 
ici feint de ne plus même prononcer 
son nom de\ant moi. As- tu appris 
quelque chose ? 

J'ai appris par mon oncle Ba- 
sile que les réparatious commencées 
à la villa Bruyère étaient arrêtées, 

voilà tout. 

—Arrêtées] et pourquoi? mur- 
mura Hippolyta d'un air pensif. 

— Tu n'en sais rien l 

Je n'en sais absolument rien. 

Il me semble que je suis entourée 
de mystère, de tristesse. Quelque 
chose se passe dont je n'ai pas la 
conscience. Il faut que je prie M. 
de Kermarc'hat de s'expliquer une 

bonne foi*. 

—Vient-il aujourd'hui 1 

— Probablement ; voilà huit jours 

que je ne l'ai vu. 

En ce moment, Chinette montra 
à la porte ses joues fraîches et ses 
yeux brillants. 

— Madeinoiselle,on vous demande 

au salon, dit-elle. 

Et elle ajouta plus bas : 

Un exprès de la wlla Bruyère 

vient d'arriver. 

Hippolyta jeta loin d'elle par un 
geste vif la dentelle de Malincs dont 
Btrlhe admirait la riclie broderie. 

— Viens, Berthe, dit-elle; nus 
pressenti nents m'ont toujours dit 
qu'un nulheur menaçait M. de Ker- 
marc'hat: je vais enfio savoir à 
quoi m'en tenir. 

Elles sortirent et se rendirent 



dans un petit salon, lieu ordinaire 
des réunions de famille. 

Mme de Moriuville, debout près 
du fauteuil de son mari, teuait une 
lettre dépliée à la main, et .sur la 
physionomie des deux autres dames 
se lisait une stupeur profonde. 

Hippolyta s'avança vers Mme de 
•Moriuville et resta muette et invo- 
lontairement troublée devant elle. 

Son grand père lui saisit la main 
et l'obligea de s'asseoir à ses côlés, 
Mlle Hortense vint l'embrasser. 

— Ma mère, qu'y a-t-il donc ? 
demanda enfin la jeune fille. 

— Il y a, répondit madame de 
Morinville d'un ton plus solennel 
que pénétré, que M. de Kermar- 
c'hat a définitivement perdu son 
grand procès et qu'il rend ta parole 
à M. de Morinville. 

— Pourquoi ? rederaauda Hippo- 
lyta. 

— Mais... parce que sa fortune se 
trouve diminuée de moitié. 

Hippolyta respira, évidemment 
soulagée, et demanda à voir la lettre. 

Eu des termes vraiment dtWs- 
pérès, Audrè annonçait l'issue im- 
prévue et fatale de son procès, et 
ajoutait que l'honneur l'obligeait à 
laisser à M. de Morinville toute 
liberté de reprendre sa parole. 

— Je craignais pi 4, dit simplement 
Hippolyta tn repliant la Ittire. 

— Que vai^-je répondre à ce 
pauvre garçon ? demanda M. de 
Morinville d'un air indécis qui prou- 
vait qwt certaines opinionslui avaient 
été déjà soumises. 

— Mais il me semble qu'il n'y a 
qu'une réponse à faire, dit vivement 
Hippolyta. Sfi M. de Kennarc'hal 
a la d(.'licate^se de renoncer à ses 
droits, nous devoir ;igir avec l;i 
même générosité et lui prouver qm: 
ce n'est point le plus ou le inouïs 
de fortune qui a dicté uoire accep- 
tation. 

— Certainement! s'écria Berthe. 
— Les enfants n'out pas d'avis a 
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donner dans des questions de cette 
gravité, dit sévèrement madame de 
Monnv Ile. Je plains de tout mon 
cœur M. de Kcrraarc'hat, mais le 
changement de position existe. 

— Le pauvre garçon est pourtant 
bien innocent de ce qui lui arrive, 
hasarda ma» Lune Richoo. 

— Innocent comme l'enfant qui 
vient de naître, s'écria Mlle llor- 
tense avec feu. 

— Qui dit le contraire \ prononça 
madame de Morinviile en regardant 
ses soeurs de façon à glacer leur 
générosité. 

— Mais, ma tnere, il me semble 
que je suis la plus intéressée en 
cette affaire! remarqua Hippolyta. 

— Sans doute, mai» vous mauqurz 
d'expérience et vous pourriez iaire 
uue folie. Si M. de Kerinarc'hat 
est incapable, comme le dit Raoul, 
et Raoul a une grande... 

—Raoul ! qu'a d ne Raoul à 
faire ici ? sécria Hippolyta, profon- 
dément blessée par ces paroles. 

Les tris daines se regardèrent 
pn-sque effrayées. 

L)epji> quo llaoul avait pus en 
main li direction des affures de la 
Inimité, jamais personne n'avait aiusi 
parlé. 



— Raoul est, après son père, le 
chef de notre famille, reprit aigre- 
ment madame de Morinviile, et si 
votre grand-pere ne s'y oppose pas, 
on attendra sr n retour pour prendre 
une décision. 

— Oui, oui, Racul est un homme 
de ben conseil, dit le pauvre père... 
Cécile... Hortense, ma Louise, tu 
viendras demain diner avec nous, 
ajouta-t-il en s'adresHint à Mme 
Rie h on. 

— Et j'écrirai à notre oncle Eu- 
gène, ajouta madame de Morinviile. 

— On va convoquer un tribunal 
de fanrlle, dit Berthe tout bas à 
Hippolyta, mais tu n'es guère que 
rron on< le Kaoul à craindre. Sera- 
t-il pour toi'? 

Hippolyta hocha négativement la 
tète. 

— Tu es perdue alors. 

La jeune fille ne répondit rien, 
mais du fond de son grand œil noir 
si doux jnillit un éclair, qui annonçait 
qu'elle ne se rendrait pas sans résis- 
tance. 

ZftNAÏDR FlEURIOT. 



(A continuer.) 



LA QUESTION DES CIMETIERES. 



J'ai le plus grand respect pour 
les morts, et j'hésite à aborder un 
sujet où la raillerie est, pour ainsi 
dire, commandée par les circon- 
stances. On s'est ému générale- 
ment de la mesure qui nous con- 
damnerait, nous, Parisiens, à être 
enterrés danB les environs de Pon- 
toLse ; fort loin, par conséquent, 
de cette colonne Vendôme qui a 



causé la fierté légitime de tant de . 
Français. 

Si Ton me demandait quel est 
mon sentiment eu cette matière, 
je répondrais que je ne tiens pas 
infiniment à la colonne, mais que 
je ne tiendrais pas à Pontoise non 
plus. Cette ville a toujours eu la 
réputation de loger des gens qui 
ne pouvaient aller demeurer ail. 
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leurs. On y envoyait les Parle- les paysages environnants. Le plus 

mente qui n'avaient pas été sages, ou moins de vitesse des convois in- 

«t ils s'y morfondaient jusqu'à ce diquera les qualités du mort et 

qu'ils eussent promis de ne plus consacrera ses vertus. Pour un 

recommencer. financier honnête, ayant tripoté 

Or, c'était une grande pitié que dans l'agiotage le plus abject et 
de voir redescendre vers Paris spéculé sur la naïveté publique, 
M M. les conseillers et présidents, train express. Pour moi, journal- 
M. le premier et les autres. Ils istc, train omnibus, non garanti 
avaient des mines étirées et de contre les accidents, tels que dé- 
tels airs penauds qu'on les plai- raillement, rencontre, qui pour- 
rait, malgré soi, d'avoir éprouvé raient endommager la bière où je 
tant do souffrances. De retour serai couché et contusionner les 
dans leurs foyers, ils bâillaient au amis qui accompagneront ma bière, 
souvenir des tourments qu'ils Plusieurs établissements, sui- 
avaient endurés naguère. Ils s'é- vant toute apparence, seront instal- 
taient frottés aux mœurs provin- lés aux alentours du nouveau local 
ciales et, soit à leurs tournures, où reposeront nos restes et les res- 
soit à leur façon de langage, on tes de ceux que nous aimons. Il 
devinait qu'ils arrivaient de pays faudra prendre, au moins, un billet 
ignorés. de troisième classe pour aller prier 

D'après le nouvel ordre de sur la tombe d'un parent. Mais en 
choses, il est vrai que, tout en revanche, les personnes qui auront 
allant à Pon toise, on n'aurait plus soupiré de tout leur cœur se râ- 
la faculté d'en revenir. Ainsi le fraîchiront le gosier, moyennant 
fameux proverbe serait effacé de une faible somme. L'industrie mo- 
•notre dictionnaire. Néanmoins, cet derne a trouvé le moyen d'utiliser 
avantage ne me paraît pas suffisant les capitaux les plus insaisissable»*, 
pour lutter contre les difficultés Elle pleure ou elle rit, selon qu'elle 
qui ne manqueraient pas de surgir entrevoit de l'argent après ces 
et que je vais tâcher d'exposer le pleurs ou après ce rire. 0 Pari- 
plus clairement qu'il me sera pos- siens ! ô mes amis ! Sanglotez 
aible. maintenant sur une mère que vous 

Jout d'abord, une question. aurez adorée, sur un frère que 

Q«cl sera le moyen de trans- vous aurez chéri. L'industrie vien- 
port u*ité à l'endroit du défunt î dra à vos trousses, qui comptera 
On emploiera, m'assurc-t on, le les larmes que vous aurez répan- 
chemin de fer, et, effectivement, il due3 et qui tirera profit de tous 
ne serait guère raisonnable d'em- vos sanglots, 
ployer quoi que ce soit eu dehors Elle essaiera môme, dans un 
des locomotives. Aujourd'hui, où temps donné, d'accaparer votre 
Von vit si rapidement, il est tout propre corps, et je serais fort sur- 
naturel qu'on soit enseveli à la pris si, quelque beau matin, un 
vapeur. La logique l'exige, et du matérialiste de génie ne propose 
uiomeut qu'on supprime les dis- pas d'acheter les dépouilles hu- 
tances ou doit nécessairement maines ot de les employer comme 
abréger les regTets. engrais. Ce joli raisonnement qui 

Ou partira donc, en tenue de tendrait à nous assimiler à des 

voyage, avec des lorgnettes et des bétes brutes ou à uue sorte de 

couvertures. On causera de la suc- guano perfectionné, ne saurait 

.cession présumée et l'on regardera manquer de surgir dans la cervelle 
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d'an pédant quelconque, et vous conditions ne seront pas égalisées, 
verrez que le pédant aura des il faudra, je le répète, renoncer à 
adeptes et qu'il sera récompensé, l'art de la conservation après dé- 
aux applaudissements de la pauvre cès. Vous me direz que tous les 
foule. Egyptiens étaient embaumés, sans 
Déjà quelques journaux fort distinction de classes. Je vous ré- 
importants et bien accrédités dans pondrai là-dessus que cela me sem- 
l'opinion, se sont ingéniés à faire ble invraisemblable et qu'en tout 
remplacer toute espèce de funé- cas, la vie est bien plus chère au- 
raille8 par des cérémonies plus ou jourd'hui qu'au temps de Sésos- 
moins heureuses. A quoi bon, se tris. 

sont-ils écriés, à quoi bon l'office II resterait l'autre projet que la 
des agonisants et le saint viatique ? Presse, (celle de M. de Girardin), 
Pourquoi ces cyprès, ces croix qui a soumis, si je ne m'abuse, à l'ap- 
sont les odieux témoins de notre préciation de ses abonnés. La 
trépas? Ne serait-il pas plus Presse voudrait la crémation; j'en- 
himple de les supprimer, de les tends le brûlement des corps. — La 
rayer tout à fait? Sans doute, et crémation, dit la Presse, — pour 
il serait plus simple encore de sup- elle, tout est là. 
primer la mort elle-même. Mais ce Hé bien ! non, avec ce procédé, 
résultat-là, messieurs, est difficile on n'aboutit à rien, on ne résout 
à obtenir, et je doute que vous y rien. L'idé n'est pas récente ; elle 
arriviez de longtemps. date, je pense, d'il y a trois mille 
Vous serez obligés, quelles que ans. L'Angleterre, qui est la pa- 
soient vos répugnances, ou d'avoir trie des excentricités, a essayé de 
recours à la sépulture catholique la restaurer et de la remettre dan.: 
ou de vous y soustraire par un pro- le commerce. Mais la perfide AI- 
cedé qu'il vous sera ai. fc é de décou- bion, dont je ne nie pas l'intellï- 
vrir, bien quo je ne l'aperçoive pas gence sur mer, a le privilège de 
personnellement. Vous vous trou- commettre sur terre quelques 
verez, dès l'abord, en présence de bévues incommensurables dont je 
deux systèmes aussi répugnants et signalerai toute la portée à ses ad- 
aussi impraticables l'un que mirateurs effrénés, 
l'autre : le système de l'embaume- C'est du Nord que nous est 
ment et celui de la crémation. venue la lumière. C'est de Lon- 
Prenons le premier et réfutons- dres que nous est apparue la cré- 
le en quelques lignes. mation. Une feuille britannique 
Son principal défaut est de ne nous a proposé sérieusement do 
pouvoir fournir qu'une application porter les ossements de nos an- 
limitée. Il est aisé de comprendre, cêtres dans un four numéroté qui 
en effet, que, dans notre société serait entretenu par une admiuis- 
actuelle, l'embaumement serait un tration bienveillante. Ce nouveau 
luxe (comme il l'est, d'ailleurs, genre d'opération anéantirait l'or- 
présentement) et qu'il ne serait donnateur des pompes funèbres ; 
pas donné aux prolétaires d'avoir en revanche, il ferait pulluler le 
à leur disposition M. Gannal ou chauffeur. On bâtirait une maison 
ses aides. Imaginez le socialisme spéciale, une sorte de bazar univer- 
où les fortunes seraient égales, sel, où chacun de nous arriverait 
l'embaumement me paraîtrait une à être rôti. Je ne sais ce que vous 
conséquence immédiate du social- pensez de cette folie. Pour moi, 
Mais tant que les diverses je confesse que l'établissement ne 
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m'inspirerait pas un immense inté- 
rêt, et que je regarderais avec une 
certaine terreur le Jieu où l'on au- 
rait cuit un aussi grande nombre 
de mes semblables. 

Le côte triste, helas ! de ces 
erreurs grotesques, c'est que les 
insensés qui les ont commises esti- 
ment qu'ils travaillent au progrès 
indéfini et au perfectionnement des 
masses. Ils ont débuté par dé- 
truire les cimetières qui entou- 
raient l'église, sous prétexte que 
ce sol béni nui.-a.t à la santé des 
populations ; ils s'efforceront bien- 
tôt de détruire l'Eglise, sous pré- 
texte qu'elle ne répond plus aux 
besoins modernes. 

0 belles et saintes institutions 
du catholicisme! Quelle manière 
d'enterrer les morts fut jamais 
plus digne et plus rationnelle que 
celle qui fut ordonnée par les suc- 



cesseurs de Pierre ? Quelle sollici- 
tude fut plus touchante que celle 
dont la Borne chrétienne couvrit 
ses enfants, en deçà et au delà de 
la tombe? Pendant des siècles, ils 
dormirent, soit à riutèricur de la 
nef profonde, scellés dans la mu- 
raille, sans cesse bercés par les 
chants pieux ou parfumés d'en- 
cens; soit au dehors. Ils furent 
effleurés par les harmouies divines. 
Maintenant, plus de consolations, 
plus de chants, plus d'hymnes 
miséricordieux! Un cercueil nu, 
un monument niais ! Quand le 
monde sera arrivé complètement a 
ce période d'avilissement et de 
sottise, c'est que Dieu aura aban- 
donné le monde, comme uo Jruit 
gâté dont il ne voudra plus. 

Daniel Bernard. 



UN TABLEAU DE FRA ANGELICO. 

(Voir |»nge<Vî.) 



III 

Le lendemain matin. Frà Auge- 
lico courut à la prison, en fit sortir 
le Grec et lui proposa d'aller voir 
ses peintures, sans lui parler du 
Pape. Argyropoulos, qui se \ 'u juait 
de se connaître en art comme en 
littérature, accepta. Le grand air 
et les splendeurs du soleil romain 
adoucirent son humeur farouche 
et ramnèrent quelque sérénité sur 
son frout. 



Frà Augclico transporté de joie, 
conduisit son futur néophvte au 
Vatican et l'introduisit dans: la 
chapelle, en priant Dieu d'opérer 
par lui le miracle qu'il avait accor- 
à S. Mc-thoilius. qui convertit le 
roi des Bulgares et ses sujets en 
peignant sur les murs du palais le 
jugement dernier. 

Le Grec fut impressionné par 
ces admirables peintures, qu'il se 
fit longuement expliquer. Pour 
montrer ses Connaissances artisti- 
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ques, il se permit une critique et 
trouva que la rage des bourreaux 
qui lapident S. Etienne n'était pas 
rendue avec toute l'énergie dési- 
rable. 

Le moine-peintre accepta hum- 
blement ce reproche, qui ne man- 
que pas de justesse ; comme l'a dit 
un juge compétent *, cela tient à 
une glorieuse impuissance* de cette 
imagination angèlique, trop exclu- 
sivement nourrie d'amour et d'ex- 
tase, pour qu'elle pût jamais se 
familiariser avec des scènes drama- 
tiques où los passions haineuses et 
violentes étaient mises en jeu. 

Dans la peinture de la vie do S. 
Laurent, le Beato fit remarquer 
particulièrement au Grec la prison 
par la fenètro de laquelle il a re- 
présenté le martyr convertissant 
un homme a genoux, qui est devenu 
S. Hippolyto. 

'* J'ai peint cette scène de con- 
version en songeant à vous, mou 
frère/' lui dit-il, d'une voix si 
douce et si tendre qu'elle eût du 
toucher ce cœur de marbre. 

Mais Argyropoulos affecta de 
détourner les yeux et de no pas 
comprendre. Le cœur de Frà 
Angelico se serra et n'eut plus 
d'espoir que dans l'arrivée du sou- 
veraiu pontife. Elle ne se fit pas 
attendre. Nicolas V fit son entrée 
dans la chapelle avec une majesté 
tempérée par une ineffable mansué- 
tude. 

Le Beato se mit il genoux, le 
front dans la poussière, pour baiser 
les pieds de sa Sainteté. L'aspect 
du Pape lui causait des transports 
pareils à ceux do S. Joseph de 
Cupertino. qui tombait toujours en 
exta.sse dès qu'il était en présence 
du vicaire de Jésus-Christ. 

Un effet tout opposé se mani- 
festa dans l'esprit du païen de 
Constantinople. A la vue du sou- 

• M.RlO, De l'Art Chrétien, la Remùtxmce 

rt Ut PctfXtUté. 



verain pontife, il sxf redressa de 
toute sa hauteur. 

"A genoux, mon frére,à genoux ! 
lui disait en vain le Beato en le 
tirant par sa robe. 

— Jamais, s'écria le Grec, jamais 
je ne fléchirai le genou devant 
l'idole des azymites, devant ce prê- 
tre qui a voulu nous faire courber 
la tète au concile de Florence." 

L'Angelico finissait dans la 
poussière de l'obstination de ce 
païen. Le Pape plein de calme et 
de douceur, se mit à parler en lan- 
gue grecque à Argyropoulos, qui, 
séduit un instant par cette gra- 
cieuseté, répondit par des vers 
d'Homère. 

" Mon fils, dit Nicolas V, noua 
allons aussi vous citer un passage 
d'Homère. Au livre II de l'Illiade, 
le prudent Ulysse s'écrie : " Tous 
" les Grecs ne peuvent régner ici, 
" il n'est pas bon qn'il y ait tant 
" de chefs : n'ayons donc qu'un 
" seul souverain, qu'un seul roi, 
" celui à qui le fils du prudent 
" Saturne confia le sceptre et les 
" lois pour nous gouverner. 

u Ainsi, mon fils, Dieu a voulu 
qu'il n'y eût dans son Eglise qu'un 
seul chef, un seul troupeau, un seul 
pasteur." 

A ces paroles, le Grec, s'irrita 
et répondit par quelques mots in- 
jurieux. 

" Mon fils, lui dit le Pape avec 
douceur, je vous pardonne, je plains 
votre aveuglement et je continuerai 
à prier le seigneur de vous éclairer." 

Nicolas V" se retira. 

Argyropoulos, honteux au fond 
du cœur de son emportement, se 
retourna vers Frà Angelico et 
essaya do lui faire encore l'éloge 
de ses peintures. 

" Mes peintures ne valent rien, 
s'écria le moine en sanglotant, 
puisqu'elles ne vous ont point con- 
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verti. Je suis indigne de mon nom 
de frère prêcheur, puisque je vous 
ai prêché si mal et que je n'ai 
réussi, en vous amenant devant le 
saint père, qu'à vous laisser outra- 
ger la majesté du représentant de 
Dieu sur la terre." 

A ce souvenir, cette Time si ten- 
dre et si pieuse ne put supporter 
l'excès de sa douleur. Frà Ange- 
lico, toujours à genoux, devint 
pâlo et plus languissant ; il s'affaissa 
sous sa robe blanche comme un lys 
sur sa tige, et tomba sur le pavé 
comme tombe un corps mort, selon 
l'expression de Dante : 

ï cadi. corne corpo morto cade. 

Le Grec, saisi d'étonnement et 
de pitié, essaya vainement de le 
faire revenir à lui ; il orut qu'il l'a- 
vait tué, et cet homme, qui avait 
déjà souillé ses mains de sang, 
s'imagina qu'il avait commis un 
nouveau meurtre. 11 eut horreur 
de lui-même en voyant cet ange 
étendu à ses pieds. Il s'agenouilla 
devant lui, lui frappa dans leB 
mains et lui jeta sur le front l'eau 
d'un vase qui servait i sa peinture. 

"Père, père, criait le Grec 
désespéré, revenez à la vie, et je 
vous jure de faire tout ce que vous 
voudrez." 

L'Angelico rouvrit ses beaux 

Îreux languissante et humides de 
armes. 

" Mon frère, dit-il, vous me ren- 
dez la vie, mais vous me rendrez 
la mort si vous oubliez votre pro- 
messe. Pour le moment il nous 
faut quitter cette chapelle ; il est 
temps, selon mon devoir, que je 
vous ramène dans votre prison." 

Malgré sa faiblesse et sa pâleur, 
Frà Angclico voulut donc quitter 
le Vatican et se remettre en route, 
appuyé sur l'épaule d'Argyropou- 
los; il ne put rien lui dire jusqu'à 
son retour dans la prison de Tor di 
Nona. Mais là, resté seul de nou- 



veau avec lui, le moine angelique 
s'agenouilla devant le prisonnier et 
lui reprocha sa conduite envers le 
Pape avec cette douceur dont il ne 
pouvait se départir et qui étonnait 
si fort son biographe Vasari *. 
Cette douceur pénétrante toucha 
enfin le cœur du Grec, qui, tout 
ému encore de l'évanouissement 
du Beato, commençait à compren- 
dre quel était l'amour dont oc saint 
religieux était enflammé pour le 
salut de son âme. 

" Mon frère, lui dit le domini- 
cain en joignant les mains, voua 
m'avez rendu la vie, mais c'est en 
me promettant que vous ferez tout 
ce que je voudrai, et je ne veux 
que vous sauver ; il faut décharger 
votre conscience du poids des pé- 
chés qui l'accable, il faut voua 
confesser. 

— Mais je ne puis croire à la 
nécessité de la confession et à la 
vérité de son institution divine. 

— 0 mon frère, si vous pouviez 
contempler votre pauvre âme dans 
le miroir de la vérité, elle vous 
appraîtrait si ténébreuse et si 
souillée!... Votre âme est resserrée 
dans des liens plus rudes que ceux 
qui enchaînaient votre corps, quand 
on vous menait au supplice. Eh 
bien, c'est la confession qui vous 
délivrera ! 

— Faites-moi voir cela de mes 
yeux, ou je ne le croirai jamais." 

Une inspiration soudaine frappa 
l'esprit du peintre angélique. 

u Mon frère, nous reparlerons 
décela. Mais j'ai un tableau très- 
pressé à faire : vous plairaitril que 
je peigne sous vos yeux, chaque 
matin, afin de vous distraire et de 
vous tenir compagnie? 

— Oh oui ! mon père, j'en serais 
bien heureux, car vous êtes bien 
bon pour le pauvre prisonnier. 

* Jamais, dit-il. on De surprit en lai an 
mouvement do colère, ce o^ui me parait in- 
croyable ; *1 ckt è amuduiima cota e mi 
pare impotiibiU a credert. 
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Le Beato obtint de Nicolas V de 
suspendre, pendant quelques jours, 
ses travaux du Vatican, et dès le 
lendemain matin il vint s'installer 
dans la prison, suivi de son élève 
Bcnozzo Bozzoli, qui apportait un 
chevalet, des pinceaux et une boîte 
à couleurs. 

Après une fervente prière, il posa 
sur le chevalet un petit panneau 
de bois sur lequel il se mit à pein- 
dre avec rapidité, et sans jamais 
retoucher, selon sa coutume ; il ne 
perfectionnait jamais sa peinture, 
mais il la laissait telle qu'elle était 
venue au premier jet, croyant, 
disait-il, que c'était ainsi que Dieu 
la voulait. " Son art, dit M. de 
Montalembert, était si bien, à ses 
yeux, une chose sacrée qu'il en 
respectait les produits comme les 
fruits d'une inspiration plus haute 
que son intention." 

Il commença par peindre comme 
fond du tableau, quelques arbres 
qui s'élèvent entre une maison de 
simple apparence et une modeste 
église décorée d'un portique soute- 
nu par quatre colonnettes de style 
florentin. Dans une cour semée 
d'herbes émaillécs de fleurs, il 
groupa cinq personnages. 

A droite Notre- Seigneur vêtu 
d'une robe bleu et drapé dans un 
manteau rouge, est vu de profil; 
un large nimbe d'or entoure son 
visage doux et majestueux ; de longs 
cheveux d'un blond doré lui tom- 
bent sur les épaules. Le Sauveur 
a l'attitude du commandement, et 
il étend son bras et sa main qui 
tient une verge d'or*. Il accomplit 
un des plus grands actes de sa 
miséricorde, il institue le sacrement 
de pénitence, il donne à ses apôtres 
le pouvoir de remettre les péchés ; 
on croit l'entendre répéter ces pa- 

* Cette baguette, que porte encore le 
grand pénitencier à Rome, est le signe de 
raftranchi«!>ement spirituel, comme elle 
était, ohei les anciens Romains, l'instru- 
ment de l'affranchissement des esclaves. 



rôles qu'il a adressées à Pierre, 
pour qu'il les transmît à tout le 
sacerdoce chrétien : " Tout ce que 
vous lierez sur la terre, sera aussi 
lié dans les deux, et tout ce que 
vous délierez sur la terre, sera aussi 
délié dani les deux *." 

Le moine peintre mit aussitôt 
en action ces paroles du Christ. Il 
peignit un prêtre qu'il revêtit d'un 
costume florentin, avec un chaperon 
rouge doublé d'hermine, et une 
dalmatique bieue aux plis gra- 
cieux ; pa figure est jeune et suave. 
Ce prêtre s'approche d'un pécheur 
couvert d'une robe rouge et coiffé 
d'un bonnet orné d'or et d'hermine. 
Ce pécheur est ceint d'une corde 
qui fait plusieurs fois le tour de 
son corps. Le prêtre s'approche 
de lui avec une compassion ineffa- 
ble. Avec quel soin, quelle délica- 
tesse, quel respect, quel amour, il 
dénoue la corde de ses mains blan- 
ches et pures ! Comme il remplit 
son office de prêtre et de confes- 
seur avec grâce et autorité ! 

Les sept péchés capitaux com- 
mis par cet homme sont figurés 
par sept démons, qui sont chassés 
de son corps par l'absolution et qui 
cherchent à y rentrer. 

Ces serviteurs de Satan expri- 
ment leur rage impuissante par des 
attitudes aussi étranges que variées. 
L'un d'eux menace encore le pé- 
cheur de son trident de fer. 

Au second plan, Frà Angelico 
représenta un personnage en robe 
et un turban verts, qui exprime 
par sa figure et ses gestes l'admi- 
ration qu'il éprouve à la vue de 
ce miracle de la miséricorde di- 
vine, qu'on appelle l'institution de 
la confession. Près de cet homme, 

• Qnodcumque ligaveris super terram, 
erit ligatum et in oobUi ; et quodouinque 
solveris Biipor terram, erit solutum et in 
owlis. iSfatth., xvi, 19.) 

Dana le couvent de Saint-Marc, à Flo- 
rence, I? Beato a peint la grande scène du 
Calvaire, ott il représente S. Benoit tenant 
à la main la verge de la pénitence. 
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et tout contre Notrc-Scigncur, est 
un second personnage, dont on ne 
voit que la ligure ; sa tête est nue 
et ses traita angèliques semblent 
rappeler ceux du Beato, tels qu'ils 
sont sculptés sur sa pierre tom- 
bale, à Sainte-Mnrie-sur-Minerve. 

Le Grec avait suivi avec curio- 
sité et un profond intérêt tous les 
détails de cette pciuturc laite sous 
ses yeux en trois jours. Il avait 
admiré la piété de l'Angclico qui, 
selon sa coutume, n'avait osé pein- 
dre qu'à genoux la téte du Sau- 
veur du monde. 

Contre son ordinaire, il n'avait 
fait qu'ébaucher légèrement la fi- 
gure du pécheur ceint de la corde ; 
ce n'est que le troisième jour qu'il 
la termina tout d'un coup. Mais 
comment exprimer la surprise et 
l'émotion d'Argyropoulos qu;ind il 
s'aperçut que, sous le pcineoau du 
moine peintre, cette figure deve- 
nait son portrait ! Le bienheureux 
•. ' peignit sa barbe grise, son noble 
profil, et fit exprimer à si figure 
tout à la fois la douleur d'être re- 
tenu dans les liens de ses péchés 
et l'espoir d'en être bientôt déli- 
vré. 

Argyropoulos, au milieu du ta- 
bleau, avait vraiment la contrition 
dans l'intensité de son regard. 

C'est moi, s'écria le Grec, 
c'est bien moi ! '' 

Et il fondit eu larmes. La di- 
vine touche de la grâce l'avait 
enfin vaincu. 

Mon père, mon père, déliez- 
moi aussi, déiivrez-moi des liens 
de mes péchés ! '' 

L'Angelico le saisit dans ses 
bras et le serra avec transport sur 
sa poitrine ; puis il le fit mettre à 
genoux auprès de lui pour rendre 
grâces à Dieu. 

Il passa plusieurs jours à lui 
expliquer la foi catholique ; puis 
il reçut l'aveu de ses fautes, et le 
baptisa, sous conditiou, à Saint- 
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Jean de Latran, dans le baptistère 
de Constantin. La veille de ce 
grand jour, il lui avait douuê 
comme pénitence d'aller au Vati- 
can se jeter aux pieds du Pape, 
pour lui demander pardon à ge- 
noux des invectives qu'il lui avait 
dites dans sa chapelle. 

Nicolas V le reçut avec bonté 
et lui dit : 

" Mon fils, Jésus Christ vous a 
pardonné, je ne puis faire autre- 
ment que Celui dont je suis le 
vicaire; je vous pardonne, non- 
seulement ce que vous avez dit 
contre moi, mais encore tous les 
crimes que vous avez commis con- 
tre la société. Je vous fais grâce 
pleine et entière du supplice que 
vous aviez mérité, dans l'espérance 
que votre vie nouvelle rachètera 
vos fautes passées." 

Le Grec se prosterna avec re- 
connaissance et lui baisa les pieds ; 
puis il lui montra le tableau dont 
il ne voulait plus se» séparer. Le 
Pape l'admira, et dit au nioine- 
peintre : 

" Votre pinceau a fait uu nou- 
veau miracle de conversion." 

L'humble artiste répondit qu'il 
no fallait en attribuer la gloire 
qu'à Dieu, et il récita ce verset 
de David : Non nobis, Domine, 
non nobis, sed nomini tuo du (flo- 
rin m. C'était la devise des Tem- 
pliers, et nous l'avons vue à Ve- 
nise gravée sur le mur du vieux 
palais Vcndramini. 

" Très-saint Père, dit le Groe, 
je sais avec quelle bouté Votre 
Sainteté a accueilli mes compa- 
triotes Théodore Gaza, Georges 
de Trébizoude, Calchoudyle et 
Gemiste Plethon, qui, lors de la 
prise do Constantinople, se sont 
réfugiés sur une galère vénitienne 
et ont fait voile vers l'Italie, em- 
portant do précieux manuscrits 
des auteurs de la Grèce antique 
et des Pères de l'Eglise grecque, 
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dérobés à l'incendie allumé par 
les infidèles. Ils ont été heureux 
de payer l'hospitalité que vous 
leur avez donnée à Home, en en- 
richissant la bibliothèque du Va- 
tican de ces trésors littéraires/' 

— Il est vrai, dit Nicolas V, 
que, grâce à eux et à d'autres 
conquêtes, nous sommes parvenus 
à réunir au Vatican jusqu'à cinq 
mille manuscrits ; c'est, nous 
croyons, la plus riche collection 
qu'on ait encore vue depuis la dis- 
persion de la bibliothèque d'Alex- 
andrie. Mais j'ai encore une la- 
cune à combler, et j'ai promis une 
récompense de cinq mille ducats 
à celui qui m'apporterait l'Evan- 
gile de S. Mathieu dans la langue 
originale, 

— 0 très-saint Père, quel n'est 
pas mon bonheur ! ic possède ce 
manuscrit que j'ai rapporté de 
Coustantinople. Après avoir com- 
mis le crime qui m'avait mérité la 
mort, j'ai enfoui ce livre dans un 
endroit de la campagne romaine 
que je saurai bien retrouver. Pour 
remercier Votre Sainteté de toutes 
ses grâces, je suis trop heureux de 
pouvoir lui offrir l'Evangile de S. 
Mathieu. 

Nicolas V fut ravi, lui qui, au 
moment de paraître devant Dieu, 
le remerciait de lui avoir donné le 
goût des lettres dès sa jeunesse et 
les facultés nécessaires pour les 
cultiver avec suceès. Au reçu du 
manuscrit, le Pape fit compter le9 
cinq mille ducats au Grec, qui, se 
voyant à la tète de cette fortune, 
résolut de s'en aller à Venise pour 
y monter un petit négoce avee un 
de ses compatriotes. Il quitta 
Kome avec le regret d'y laisser 
Prà Angelico, mais aux tètes de 
Pâques, il revint pour se confesser 
au sauveur de son Tune, comme il 
l'appelait, et communier de sa 
main dans l'église de Saiutc-Ma- 
rie-sur-Minerve. La messe dite 
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par le bienheureux inspirait une 
dévotion particulière, et il devait 
être doux de recevoir d'une main 
si pure le corps et le sang de Jé- 
sus-Christ. 

L'année qui suivit, 1455, le 
Grec reparut à la même époque, 
portant toujours avec lui,dausune 
cassette de bois de cèdre, la pré- 
cieuse peinture qui avait été la 
cause déterminante de sa conver- 
sion *, et qu'il ne cessait de con- 
templer avec amour et reconnais- 
sauce, en répétant ce que Vasari 
disait d'un autre tableau du 
Beato : " Je puis affirmer awc 
vérité que je ne contemple jamais 
cet ouvrage sans qu'il me paraisse 
une chose nouvelle, et sa vue ne 
me rassasie jamaisi.'' 

A peine débarqué a Rome, Ar 
gyropoulos se hâta de se rendre, 
selon sa coutume, au couvent de 
Saiute-Marie-sur-Minerve, et d'y 
demander Frà Angelico. A ce 
nom, une vive tristesse se peignit 
sur la figure du frère portier, qui 
lui répoudit : 

" Hélas ! seigneur, le bienheu- 
reux a quitté la terre en nous lais- 
sant dans la douleur; sa mort a 
été aussi angélique que sa vie. 

Le prieur qui survint, confirma 
cette triste nouvelle, et donna 
quelques détails au Grec désolé. 

" Le saint-père, dit-il, était si 
impatient de jouir de sa chapelle, 
qu'il pressait sans cesse notre bien- 
heureux frère de finir son ouvra- 
ge ; et lui, sacrifiant toujours sa vie 
à son devoir, et croyant travailler 

• Ce t ;\>)loau .«ur b<>\* est peint a .'> mj* ;<» 
htm rohftuspflfnent d'or. Il a 27 oontitnè- 
tros do haut tur 'Si do large. Apn? avoir 
subi bien île- vicirfsitudea. il fut transporté 
de Rouie à Venise, île Fl ire née h Turin, 
enlin il trouva un asik» à J'nri.». daii- la 
oetdbra galerie Punrtalds. Il o>t aujour- 
d'hui en possession de celui oui voit* ra- 
conte cette histoire, d'uprèi une traditiou 
qu'il a recueillie :\ Itoiuo. 

t lu i>er me |»t«*o con verità affermare, 
che non vedo mai <iuu«t' opéra, che non gni 
para cosa nova, ne me no paito mai sazio. 
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pour Dieu on travaillant pour son 
Vicaire, il ne voulut pas inter- 
rompre ses travaux même pendant 
la saison des fièvres, plus perni- 
cieuses au Vatican qu'ailleurs. Sa 
santé en fut altérée ; il ne fit plus 
que languir et mourut des suites 
de la malaria." 

Argyropoulos versa des larmes 
et demanda à prier sur la tombe 
de son ami. On la voit encore à 
gauche du chœur de l'église ; c'est 
une simple pierre tombale, enchâs- 
sée verticalement dans le mur; le 
moine-peintre y est grossièrement 
sculpté en bsis-relief, dans sa robe 
de Dominicain, les mains jointes, 
la tête inspirée, la bouche en- 
trouverte pour prier, tel qu'il fut 
pendant sa vie, tel qu'il fut sur- 
tout à l'heure de sa mort. J'ai 
souvent contemplé cette pierre sé- 
pulcrale, en me rappelant ces vers 
de Dante qui peignent ce que dût 
éprouver à cette vue le cœur d'Ar- 
gyropoulos. 

Come, perchô di lor memoria si h. 
Sovr' a' «epolti lo tombe terragne 
Porton gegnato quoi ch'tlli eran pria ; 
Ou'io li moite votte si ri pi <w no 
P\«r la pun ura délia ritiienbranza, 
Che solo a pii dà dello ca longue, 

'* Comme pour conserver la mé- 
moire des morts, les tombes qu'on 
leur donne dans la terre portent 
leurs traits figurés tels qu'ils fu- 
rent jadis, de sorte que bien des 
fois on se reprend à pleurer, le 
cœur percé de ce souvenir, qui 
n'a d'aiguillon que pour les hom- 
mes pieux." 

— Nicolas V, dit le prieur au 
Grec, fut inconsolable de la mort 
de son peintre et de sou ami et ne 
lui a survécu que de quelques se- 
maines. C'est ce grand Pape qui 
a fait ériger ce monument à Frà 
Aogelico et qui a voulu composer 
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son epitaphe que vous pouve* lire 
sur cette pierre : 

HIC JACET VEN. PICTOR. 

PR. JO. DE F LOR. ORT). P. 

MCCCC LV. 

Non nrihi ait laudi, quod eram velut aller 
Apclles, 

Sed quod lucra tuis omnia, Chrinte, da- 

bam. 

Altéra nam terris opéra eztantt altéra 

cœlo ; 

Urbs me Jonnnem flos tulit Ktruriœ. 

" Ci-gît le vénérable peintre * 
Frère Jean de Florence, de l'ordre 
des Frères Prêcheurs, 1455.— 
Qu'on ne me loue pas de ce que 
j'ai peint comme un autre Apelle, 
mais de ce que j'ai donné tout ce 
que je gagnais à tes pauvres, & 
Christ! j'ai travaillé pour le ciel 
eu même temps que pour la terre; 
je m'appelais Jean : la ville qui 
est la fleur de TEtrurie a été ma 
patrie." 

Argyropoulos resta longtemps 
ngenouillé sur cotte tombe, puis 
eu se relevant il dit au prieur : 

" Dites-moi quel est le jour 
exact de sa mort ; ce sera désor- 
mais pour moi un aniversaire que 
jo veux célébrer chaque année par 
des larmes et des prières. 

— C'est le 18 mars dernier, re- 
pondit le prieur, que le bienheu- 
reux est allé contempler dans le 
ciel, les véritables modèles de ces 
chères et saintes images qu'il a 
peintes avec tant d'amour sur la 
terre. 

Edmond Lapon d. 
fin. 

Ltt Contemporain. 

• Il faut remarquer ce titre de r/né.vMc 
donné à l'Angolico aussitôt après sa mort, 
et qui justilie la canonisation populaire 
qui Va fait surnommer en Italie le Bien- 
heureux, U DtQtQ. 
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PRÉLIMINAIRES DU CRIBLE. 

LES TRAVAILLEURS DE LA MER 



La vérité, toute la vérité, rien que la vérité. 



Dans les rangs des lettrés nous 
ne sommes ni un vétéran ni une 
nouvelle recrue. 

Nous comptons toutefois un bon 
nombre d'années de services, assez 
honorables, au dire de quelques- 
uns, mais en réalité très-humbles 
et fort peu éclatants. 

Depuis vingt ans nous avons 
assisté à toutes les grandes batail- 
les qu'ont livrées nos plus renom- 
més capitaines. 

Nous avons applaudi des mains, 
de la voix et du cœur à tous les 
nobles triomphes, et, sans aller 
aussi loin que M. Francisque Sar- 
cey dans l'expression de notre blâ- 
me, nous avons hautement protes- 
té contre les succès de convention, 
de camaraderie et de- mauvais 
goût. 

Le domaine littéraire est à nos 
yeux, une terre sainte. 

Lorsqu'un profane y pénétre par 
surprise et veut s'y installer en 
maître, l'indignation nous saisit, et 
nous poussons aussitôt un cri de 
révolte et d'alarme. 

Aujourd'hui les frontières de la 
république des lettres nous sem- 
blent menacées de tous les côtés à 
la fois. 

L'heure de se dévouer est venue. 

Nous nous établissons donc à 
l'extrême limite du camp en senti- 
nelle avancée et probablement per- 
due. 

Par grand malheur, l'armée des 
lettres n'a foi dans aucun de ses 
anciens chefs ; ils ont si souvent 



changé de couleurs qu'on ne sait 
plus distinguer leur drapeau. 

Aussi l'indiscipline est-elle par- 
tout ; plus de hiérarchie ; tout est 
confusion ; et le sénat littéraire lui- 
même est plutôt considéré comme 
une quasi nécropole où les invali- 
des des lettres vont achever de vi- 
vre, que comme un conseil suprê- 
me d où rayonnent la lumière,, 
l'intelligence et la vie. 

A la confusion des idées ne peut 
manquer de succéder bientôt la 
confusion des langues. 

L'argot des fils de famille et des 
filles de rien, la langue des jockeys 
et des habitués du turf sont deve- 
nus, grâce au théâtre, au feuille- 
ton et à la chronique, un idiome- 
familier aux jeunes filles des meil- 
leures maisons. 

Dans beaucoup de salons on 
chante les refrains débraillés et le 
répertoire obscène de la reine de 
l'Alcazar. 

Jamais on n'a fait preuve de 
moins de retenue. 

Les femmes de chambre publient 
leurs Mémoires. 

Les demoiselles du demi-monde 
ont leurs historiographes. 

De petits Brantomes à la solde 
des douairières de la galanterie 
rédigent pour la plus grande édifi- 
cation de nos neveux l'exact récit 
des faits et gestes de ces dames. 

Les temps de l'abomination de 
la désolation morale et littéraire 
approchent. 
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Un livre vient de paraître signé 
d'un nom illustre Cette publi- 
cation, qui nous a contristé d'abord, 
nous semble aujourd'hui, après 
examen, de nature à produire une 
violente et très-heureuse réaction. 

M. Victor Hugo, en allant nu 
delà du vraisemblable drins le 
champ du caprice et du dévergon- 
dage, a posé le couronnement de 
l'édifice lentement élevé par l'igno- 
rance et la folie. 

L'œuvre étant achevée, nul n'a 
plus de pierre a y apporter. 

Que tous s'entendent donc au- 
jourd'hui pour élever un temple 
au bon sens, au bon goût et au 
vieil esprit français. 

Timon Jeune. 

Juin, 1860. 

A tout seigneur, tout honneur ! 

Place donc, avant tous, à 31. 
Victor Hugo. 

La bonne aubaine puur une pe- 
tite revue qui pend la crémaillère, 
qu'un nouveau livre du ci-devant 
Enfant sublime. 

Le friand morceau ! c'est à s'en 
l>ourléeher les quatre doigts et le 
pouce. 

Que nos confrères du grand for- 
mat, hugolâtres accrédités, patentés 
et médaillés, s'inclinent et s'humil- 
lient devant le dieu, et, le front dans 
la poussière, tassent entendre leur 
habituel hosanntu c'est au mieux! 
Qu'ils embouchent la trompette 
chaque fois que le maître accouche 
d'une œuvre nouvelle, qu'ils l'an- 
noncent urbi et orhi, comme un 
événement miraculeux, ils remplis- 
sent en cela les conditions de leur 
pragramme. et le seul tort qu'ils 
ont. à notre sens, c'est de pousser 
l'éloge jusqu'au lyrisme le plus 
grotesque. 

En lisant leurs maladroits dithy- 
rambes, ces vers du Menteur nous 
revinnent toujours à la mémoire : 
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Un lourdau.l liWral auprès d'une mal- 
Irtv-e, 

Semble U- niitr l'auinoncnlor» <iu'il fait . 
largo. «st. 

Que M. Victor Hugo soit un 
grand écrivain, nul ne le couteste ; 
qu'il soit aujourd'hui notre plus 
grand poète. M. de Lamartine seul 
e-t en droit de le nier ; mais M. 
Victor Hugo a, par malheur, uu 
sentiment si exalte, et si féroce 
de sa personnalité, qu'il croit 
pouvoir impunément tout se per- 
mettre, et l'on dirait que. par mé- 
pris de ce qui n'est pas lui. il met 
sa gloire à se moquer hautement 
et v i l. mment de tout le monde. 

Après ,S}t,tI;'spcar€,\eii Chansons 
des Jincs et des Jiols, aujourd'hui 
les Travailleurs de la mer ! 

Trois splendides dérisions adres- 
sées par un esprit en délire au bon 
sens des masses et à la raison de 
tous ! 

Mais prenons-y garde ! dès qu'il 
s'agit d'une œuvre du solitaire de 
Guernesey, on n'a ni le droit d'exa- 
men, ni la liberté de discussioD ; 
une critique n'est pas seulement 
un acte d'inconvenance, c'est un 
acte d'impiété. 

Aussi, dût-il atteindre l'âge des 

fatriarches. jamais M. Victor 
lugo n'oubliera et ne pardonnera 
à M. Tainc cette line mais irrèvè- 
rente appréciation des Travailleurs 
de la mer : 

" C'est un excellent plat fait par 
un bon cuisinier qui, dans un mo- 
ment de distraction, a jeté lcsèplu- 
chures dans la marmite." 

Et tant qu'il conservera un 
souffle de vie, il en voudra mal de 
mort à M. de Lamartine, qui a 
déclaré ce livre : " L'œuvre d'un 
fou devenu un imbécile.'' 

Si de lVxtrémité la plus avancée 
de sou ile .M. Victor Hugo ne leur 
a pas déjà lancé à l'un et à l'autre 
un énorme galet illustré du mot de 
Cambronne, c'est qu'alors le spiri- 
tuel article de M. Albert Wolff a 
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été confisqué par quelques doua- 
nier!», amis du graud poète, oui ont 
voulu épargner à son orgueil cette 
double blessure. 

Maintenant, dèsire-t-on savoir 
comment dans l'œuvre nouvelle le 
burlesque tient tant de place, et 
pourquoi les plus belles pages sont 
diaprées de si ébouriffantes bouffon- 
neries ? 

Avant le mot de l'énigme, un 
mot d'explication. 

M. Victor Hugo a modestement 
résolu de faire de Guernesey une 
autre Sainte-Hélène, — par goût de 
l'antithèse sans doute. 

Il veut que ses os y reposent 
d'abord — mais le plus tard possible, 
bien entendu — pour que la France 
puisse uu jour décerner aux restes 
sacrés du plus grand de ses poët&s 
les honneurs qu'elle a accordés à 
la dépouille mortelle du plus illus- 
tre de ses capitaines. 

A lui la gloire de peupler les ca- 
veaux solitaires du Panthéon ! Elle 
lui est due, il la convoite, il l'attend 
de la justice, de la reconnaissance 
et «le l'admiration de la postérité. 

On comprend que, pour assurer 
le succès de sou apothéose posthu- 
me, M. Victor Hugo soit forcé de 
remplir, jusqu'au dénoûment de la 
pièce qu'il joue eu ce moment, son 
rôle d'exilé volontaire, et consè- 
quement d'achever de vivre dans 
uu millicu tout différent du nôtre. 

Or, comme tous les dessinateurs 
les plus habiles, qu'on transplante 
de Lyon dans les grandes usines de 
Liverpool, voient en peu de temps 
leur imaginatiou s'étioler et leur 
goût se pervertir au contact d'une 
population purement industrielle, 
M. Victor Hugo a senti peu à peu 
se ternir et so faner en lui dans la 
société des caboteurs, des matelots 
et des mousses, les tUis de la mer, 
cette fine fleur de l'esprit qui ne 
s'épanouit qu'en France, et qu'on 
ne cultive, en toutes saisons, que 
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dans les serres- chaudes ou les salons 
de Paris. 

M. Hugo, tout Hugo qu'il est, 
n'a donc pu échapper à l'influence 
de son entourage. Il lui a fallu long- 
temps pour s'en rendre compte, 
mais une fois convaincu, il a com- 
pris la nécessité de remédier au 
mal ; et l'expédient dont il s'est 
avisé noua parait tout à fait ingé- 
nieux. 

Pour agrémenter ses nouvelle* 
productions des enjolivements dont 
il ne so trouvait pas propre à le* 
rehausser lui-môme, il a ètabli r 
dit-on, une collaboration secrète 
avec quelques vaudevillistes aux- 
quels los succès lyriques de MM. 
Meilhac et Halévy procurent des 
loisirs infiniment trop prolongés. 

Quels sont ces co travailleurs ? 
nul ne le sait ; comme ils n'avaient 
aucune gloire à tirer du travail 
qu'on leur demandait, ils ont jugé; 
prudent de garder le silence. 

Au premier signe du poète, ce* 
messieurs se sont mis à capitonner 
et ornementer son œuvre de noms 
baroques, d'expressions bizarres, 
de tournures cocasses, de construc- 
tions fantastiques, de rébus, de 
coq-à-l'âne, d'amphigouris, de ca- 
lembours par à peu près, de nou- 
seus, et de folies si abracadabrantes, 
que M. V. Hugo en a poussé un 
cri de ravissement et d'admiration 
presque sauvage, et qu'il est monté 
aussitôt sur la plus haute falaise 
de son île, d'où, étendant les deux 
bras vers la France, il a envoyé ses 
bénédictions à ses spirituels colla- 
borateurs. 

Les Travailleurs de la mer se 
composent donc de deux éléments 
superposés: du drame, dont les 
émouvants épisodes et les splendi- 
des descriptions appartiennent en 
entier à M. Victor Hugo, et des 
accessoires, grossier placage, sup- 
pléments postiches, marqueterie 
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mal ajustée, exécutés par des 
vaudevillistes en vacances. 

Citons quelques-unes des drôle- 
ries qui sont attribuées à tort, 
nous le croyons, à M. Clairville : 

" Des nombrils monstrueux creu- 
sent les nuées." 

" Gilliatt se tourna, et dit à 
l'éclair: Tiens-moi la chandelle.'' 

" Paris heureusement n'a pas 
encore fait son entrée dans les 
Anglaises." 

*• On ne la voyait plus le matin, 
au coup de canon du point du jour, 
faire une révérence et dire au soleil 
levant: "Bum ! jour ! donnez^vous 
la peine d entrer? 

Voici un vrai bijou, une sorte 
d'amphigouri où les mêmes mots 
répétés et tombant les uns sur les 
autres en cascade produisent l'effet 
.le plus singulier : 

" Cette lumière est un foyer : ce 
foyer est une étoile ; cette étoile 
est un soleil ; ce soleil est un uni- 
vers; cet univers n'est rien. Ces 
univers, qui ne sont rien, existent. 
En les constatant, on sent la diffé- 
rence qui sépare être rien et n'être 

Pas- 

C est à un vaudevilliste trés- 
lcttré oue M. Victor Hugo est 
redevable, dit-on, de ces jeux de 
mots latins : 

Turba % tui-ma.— Amant alterna 
catenœ. 

et de ces délicates assonnances : 
" Pourriture, c'est nourriture," 
" Le pape ôté et la papauté." 
et de cette apostrophe énergique : 
" Il prit d'une flaque de pluie 
un peu d'eau dans le creux de sa 
main, et dit à la nuée : CrucJte ! " 

Tous les collaborateurs étaient 
convenus de revoir leur travail en 
commun afin de lui donner un der- 
niers coup de torchon, avant de 
l'expédier au maître. 

Ils se réunirent donc un soir 
chez Péters. Là, après un souper 
-qu'eût pu dignement présider le 



docteur Véron, la révision s'est • 
faite au millieu du choc joyeux des 
verres et des plus bruyants éclats 
de rire. 

Un des convives, le plus animé, 
le plus lancé, s'arrêta, en parcou- 
rant le manuscrit, sur une défini- 
tion du songe : " Ce n'est pas cela, 
s'écria-tril ; il n'a pas compris la 
chose... Le rêve... le songe ! ! je 
m'en vais lui apprendre ce que 
c'est..." Et prenant la plume, il 
rédigea cette analyse poétique, fan- 
tastique, amphigourique, écrite en 
vrai style apocalyptique : 

" Les. choses sombres du monde 
ignoré deviennent voisines de 
l'homme, soit qu'il y ait communi- 
cation véritable, soit que les loin- 
tains de l'abîme aient un grossisse- 
ment visionnaire ; il semble que les 
vivants indistincts de l'espace vien- 
nent nous regarder et ou'ils aient 
une curiosité de nous, les vivants 
terrestres ; une création fantôme 
monte ou descend vers nous et 
nous côtoie dans un crépuscule ; 
devant notre contemplation spec- 
trale, une vie autre que la nôtre 
s'agrégc et se désagrège, composée 
de nous-même et d'autre chose ; 
et le dormeur, pas tout à fait 
voyant, pas tout à fait inconscient, 
entrevoit ces animalités étranges, 
ces végétations extraordinaires, ces 
lividités terribles ou souriantes, 
ces larves, ces masques, ces figures, 
ces hydres, ces confusions, ce clair 
de lune sans lune, ces obscures dé- 
compositions du prodige, ces crois- 
sances et ces décroissances dans 
une épaisseur trouble, ces flottai- 
sons de formes dans les ténèbres, 
tout ce mystère que nous appelons 
le songe et qui n'est autre chose 
que l'approche d'une réalité invisi- 
ble. 

" Le rêve est T aquarium de la 
nuit." 

Quand le rédacteur de cette dé- 
finition abstruse, incohérente, inin- 
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telligible et folle en eut achevé la 
•lecture, tous les convives se levèrent 
4'un bond, et, lui sautant au cou : 
u Tu peux dire, s'écrièrent-ils d'une 
seule voix, Exegi monumentum, et 
le maître sera content... Merci pour 
lui, merci pour nous...." 

Trêve de plaisanteries ; laissons 
<le côté cette collaboration, et par- 
ions sérieusement. 

Les Travailleurs de la mer sont 
une œuvre bizarre ; mais toute bi- 
zarre qu'est cette œuvre, elle at- 
teste une vigueur qui se révèle 
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dans les moindres détail?. C'est 
tout un monde dont les riches élé- 
ment» en confusion se heurtent dans 
un effroyable chaos. 

M. Victor Hugo pouvait seul 
aujourd'hui se permettre cette im- 
mense débauche de génie. 

Mais comment ne pas déplorer 
que la puissante fécondité de ce 
prodigieux esprit, si capable de pro- 
duire les plus merveilleuses cré- 
ations, n'aboutisse qu'à de tristes et 
ridicules avortements ! 



LA GUERRE 

ET 

LA CRISE EUROPÉENNE. 

(Voir pages 8 et 9Î>.) 



La conclusion qu'on peut tirer 
de ce <jui précède, c'est que, sur 
les trois puissances qui gravitent 
vers l'état de guerre, il y en a au 
moins deux pour lesquelles ce se- 
rait une aggravation extrême 
d'une situation intérieure déjà 
difficile, sans compter les périls 
extérieurs. La temporisation, la 
paix année, malgré ses inconvé- 
niens, était bien préférable ou 
bien moins mauvaise. Quant à 
la troisième, la Prusse, les incon- 
véniens et les dangers de la guerre 
seraient pour elle d'un genre diffé- 
rent ; ils n'en sont pas moins réels 
ni moins graves. Je ne crois pas 
devoir tenter de les signaler ici 
en détail. Ce serait se risquer 
plus qu'il ne convient dans les 
régions nuageuses do la politique 
loute spéculative quant à présent 



que de rechercher si après quel- 
que temps d'autres puissances n'in- 
terviendraient point dans la guerre, 
quelles pourraient être ces puij*- 
sances et quelle direction leur im- 
mixtion pourraient donner au cours 
des évènemens. Aujourd'hui la 
situation est trop obscure, elle 
change trop au gré des incidens 
pour qu'il soit possible de se ha- 
sarder à des prévisions touchant 
un tel sujet. Les perspectives de 
l'horizon sont comme les effets du 
kaléidoscope. Chaque jour pour 
ainsi dire en montre quelqu'une 
qui n'est pas celle de la veille. La 
question romaine ne serait-elle pas 
soulevée, et la question d'Orient 
ne rçparaîtrait-elle pas, si l'Alle- 
magne et l'Italie étaient en feu ? 
Quelle serait alors l'attitude de la 
Russie, qui est fort peu satisfaite 
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des clauses du traité do Paris de 
1856, en vertu desquelles elle est, 
connue puissance militaire, exilée 
de la Mer-Noire, et qui a un pen- 
chant bien naturel à profiter de 
toute occasion pour s'affranchir de 
cette interdiction ? L'Angleterre, 
qui, sous lord Palmerston, avait 
éri^é en principe, presque eu ar- 
ticle de foi, depuis 1840, que le 
maintien inîégrul de l'empire otto- 
man était une des conditions né- 
cessaires de l'ordre européen, res- 
terait-elle alors lidèle au système 
d'abstention totale que depuis un 
petit nombre d'années elio s'est 
mise à professer, et dont le roi de 
Danemark a subi les conséquen- 
ces ? Et la Franco, qui a protégé 
l'Italie, lui a assure l'indépen- 
dance à Solfeiino et lui a fourni 
l'occasion de se constituer sur la 
base de l'unité, que ferait-elle, si 
les Autrichiens dans le cas même 
où ils n'auraient pas été les agres- 
seurs, aptes avoir battu les Italiens 
qui auraient commencé la guerre 
et passé le Miucio a leur suite, 
reprenaient à l'Italie la Lombardie, 
présent de m Frauee, et franchis- 
saient les Apennins pour meuacer 
Florence? La guerre, une fois 
commencée, pourrait donc amener 
des complications nouvelles et très 
inquiétantes, bien d'autres même 
que celles que nous venons d'indi- 
quer, car par exemple la question 
dt3 principautés danubiennes est 
aujourd'hui pendante, et il ne fau- 
drait pas la travailler beaucoup 
pour en faire sortir des difficultés, 
des causes de conflit. On ne sait 
pas ou la guerre, si elle se déchaî- 
nait, pourrait mener l'Europe. 
C'est une raison puissante pour 
qu'on la redoute et qu'on s'efforce 
de Técarter, s'il en est temps en- 
core. 

Mais la guerre serait-elle évitée 
lors même qu'on parviendrait à 
retenir cette fois l'élan des armées 



de l'Italie, de l'Autriche, de la 
Prusse? Il est permis de croire 
que ce ne serait qu'un ajourne- 
ment, si l'on n'allait pas au-delà 
dans les voies de la conciliation et 
de l'affermissement de l'assiette 
de l'Europe. L'ordre européen, 
n'ayant plus aucun fondement so- 
lide, est à chaque instant à la 
merci d'un incident, d'un ooup de 
main d'une puissance, des intri- 
gues d'une autre. Les grands 
états ont lieu d'être constamment 
sur le qui-vive, les petits états 
doivent sans cesse trembler ; leurs 
souverains, le soir en se couchant, 
ne sont pas assurés de se retrouver 
le matin à leur réveil la couronne 
sur la tête. 

Un ordre stable n'est possible 
que sur des bases nouvelles, c'est 
une vérité reconnue aujourd'hui ; 
mais on est d'accord seulement sur 
ce qui peut s'appeler la partie né- 
gative du sujet, c'est à-dire sur ce 
point que les fondations manquent 
à l'édilice européen, qu'il est in- 
dispensable d'avoir un nouveau 
traité de Westphalie. Sur ce que 
seraient ces fondations, sur ce que 
pourraient être les stipulations de 
ce traite, l'unanimité fait place au 
désaccord : chacun a ses opinions 
qu'il maintient et qu'il garde. 

Je n'ai point, Dieu m'en pré- 
serve, la présomption de me croire 
capable d'indiquer ce que pour- 
raient être ces bases nouvelles. 
Le* différons états de l'Europe 
ont des diplomates qu'ils paient 
chèrement pour examiner et éla- 
borer les problèmes de ce genre. 
Ces haute fonctionnaires ont une 
belle occasion pour déployer leurs 
talens et leur savoir-faire. Ils 
seront sans doute heureux de la 
saisir. Ils ont dû déjà se livrer à 
de profondes méditations sur ce 
sujet. i.e publie européen attend, 
disposé à les écouter comme des 
oracles ; il applaudira vivement si 
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•on lui apporte un arrangement 
passable, et son suffrage pèsera 
dans la détermination des gouver- 
nemens intéressés. 

Composéo comme elle le sera 
des représcntaus de sept puissan- 
ces seulement, à savoir, lus trois 
neutres, la France, l'Angleterre et 
la Russie, les trois quasi belligé- 
rantes, l'Autriche, la Prusse et 
l'Italie, et de la confédération ger- 
manique, qui est dans une attitude 
indécise entre les deux catégories, 
' la conférence, qui est officiellement 
annoncée et au moment de s'ou- 
vrir, n'aura à traiter que certaines 
affaires désignées d'avance, celles 
qui ont mis les armes :\ la main 
des trois états engagés : les duchés 
de l'Elbe, la Vénètie, la réorgani- 
sation de la confédération germa- 
nique. Il était utile que le rôle 
de la conférence fût ainsi nette- 
ment limité, c'est la condition 
même d'une issue pacifique. Est-ce 
pourtant là. tout ce qu'on peut 
demander? Il semble que non. 
Une fois la guerre écartée, n'y 
aurait-il pas lieu de revenir à la 
pensée d'un congrès où toute l'Eu- 
rope serait représentée, et qui se 
proposerait la tâche recommandée 
à l'Europe par l'empereur Napo- 
léon III il y a trois ans, de dresser 
un acte qui désormais servo de 
base au droit publie de l'Europe ? 
Pour une œuvre pareille, le con- 
cours de tous est indispensable. 

Bien plus, les rapports des diffé- 
rons états de l'Europe se sont 
tellement multipliés, et par consé- 
quent les sujets de discussion ten 
dent tellement à. être nombreux, 
qu'il faudrait à l'Europe une sorte 
de tribnnal international où les 
différends viendraient se vider et 
devant lequel seraient traduites les 
questions à résoudre. Ce conseil 
ressuscité des amphictyons de h 
Grèce serait un bienfait pour les 
peuples, on ne voit même pas 



d'autre moyen d'assurer le respect 
dû ù, l'acte qui aurait été convenu 
et de soustraire l'Europe pour un 
long espace de temps au retour de 
l'onéreux système de la paix ar- 
mée après qu'on s'en serait affran 
chi. La tentative d'instituer un 
pouvoir investi de cette haute pré- 
rogative ne sentit pas une nou- 
veauté. Dans le moyen âire, la 
papauté était une autorité arbi- 
trale reconnue par les princes tur- 
bulens de ce temps-là et à plus 
forte raison par les peuples, pour 
lesquels c'était une providence tu- 
télaire. Les sentences du saint- 
siège obtenaient, sinon toujours, 
du moins souvent, l'obéissance et 
le respect. La base de cette juri- 
diction, c'est que le pape, en sa 
qualité de vicaire de Jésus-Christ, 
était le supérieur des rois, ù ce 
point que ceux-ci fussent devant 
lui de simples justiciables et pus- 
sent par lui être dépouillés même 
du sceptre. Une pareille consti- 
tution de l'Europe a fait son temps 
depuis des siècles, et aujourd'hui 
on ne peut la mentionner que pour 
mémoire. 

De ce système, tout ce qui peut 
se recommander de nos jours, c'est 
la pensée vraie, généreuse et tou- 
jours opportune, que la chrétienté 
est un grand corps où les éléinens 
d'homogénéité sont très vivaces 
et mériteraient d'être consacrés 
par une organisation politique per- 
manente. Ce fut cette pensée que 
reprirent les souverains de l'Eu- 
rope en 1815 fous I influence de 
l'empereur Alexandre. Malheu- 
reusement elle fut viciée p-tr les 
passions reactionnaires qu'on y 
mêla presque aussitôt. Il en sortit 
la sainte-alliance, institution re- 
marquable en elle-même, mais qui 
n'est plus connue de nos jours que 
par les tendances anti-libérales 
auxquelles elle s'abandonna. A 
ce titre, l'impopularité qui s'atta- 
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che à son nom est pleinement jus- visible entre des nations d'une 
tifiée. Aussi les amis des libertés même famille, adorant le même 
publiques en Europe s'élevèrent- Dieu, ayant les mêmes mœurs, 
ils contre elle avec énergie, indi- professant les mêmes idées, culti- 
gnés qu'ils étaient de la oompres- vant les mêmes sciences par les 
sion qu'elle s'efforçait d'établir et mêmes méthodes et se livrant aux 
de la propagande qu'elle exerçait mêmes arts, aux mêmes procédés, 
en faveur de l'absolutisme par des et d'ouvrir pour ces nations un 
expéditions comme celles des Au- aréopage auquel le faible pût re- 
trichiens contre le gouvernement courir contre les entreprises du 
constitutionnel en Piémont et à fort. Dans son principe même 
Naples en 1820, et celle de la néanmoins, elle soulevait une ob- 
France en Espagne en 1823. La jection que saisirent aussitôt les 
sainte-alliance fut frappée à mort amis de la liberté, parce o^u'ou. 
par la ié*istance de l'Angleterre, leur en donna lieu. Si parmi le» 
où Canning eut le mérite do peuples chrétiens une autorité pe- 
la répudier. Il en resta cependant sitive était constituée, ce serait la 
pour les cinq grandes puissances monarchie universelle, qui est la 
l'usage, bon en soi, de conférer de proche parente du despotisme uni- 
temps en temps sur les intérêts versel. La critique du principe 
communs et d'exercer par inter- de la sainte-alliance que nous ve- 
mitter.ee un arbitrage général au- nons d'exprimer était particulié- 
quel, depuis 1830 et îuôme un rement fondée à l'époque où cette 
peu auparavant, présida le plus organisation vit le jour. La voix 
fréfiuemmeut un louable esprit de des peuples, était étouffée, leurs 
modération. C'est ainsi par ex- penchans et leurs vœux n'étaient 
emplc qu'on intervint en 1828 comptés pour rien. Si l'institution 
pour sauver la Grèce de la des- avait jeté des racines profondes 
truction. En 1856, après la guerre dans le sol de l'Europe, celle-ci 
de Crimée, la concorde des grandes eût été à la merci de deux ou trois 
puissance.*, qui avait été détruite personnages, têtes couronnées ou 
par cette lutte sanglante, parut se ministres, qui auraient tenté d'iin- 
rétablir plus cordiale que jamais, moler la liberté politique, car à 
et on put croire que le concours leurs yeux le libéralisme était le 
de tous était acquis à la cause du mal absolu, une invention de Sa- 
progrès. Un souffle généreux avait tan : mais le sol européen se re- 
dirigé les délibérations du congrès fusa à eette acclimatation d'uu 
de Paris ; mais ce ne fut que pour despotisme systématique, comme 
un moment. La froideur se mit il l'avait repoussé du temps de 
bientôt entre la France et l'An- Philippe II et de Louis AlV. 
gleterre. D'autres dissidences écla- Quand même cette monarchie 
térent entre les états les plus in- semblerait avoir plusieurs têtes, 
fluens. La doctrine de l'isolement du moment que ces têtes seraient 
devint à la mode. L'Angleterre, d'accord ou ployèes sous une do- 
en se désintéressant totalement mination, il en naîtrait un grand 
des affaires du continent, y a con- péril: la liberté même de l'esprit 
tribué pour une bonne part. humain serait compromise. Elle 
Envisagée dans son principe, la courrait le risque d'être étouffée 
sainte-alliance répondait à un be- sous cette consolidation de la chré- 
Boin réel, impérieux même, des tienté, ainsi que la fable raconte 
esprits, celui de maintenir un lien que Jupiter, pour se défaire des 
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Titans, les ensevelit sous ses mon- 
tagnes. Ce n'est point sans des- 
sein que je prends ce terme de 
comparaison. Il y a do la nature 
des Titans dans l'esprit humain. 
Il est audacieux, il a besoin qu'on 
le laisse aller à l'escalade de toute 
chose, môme de ee que les hommes 
auraient été accoutumés à respec- 
ter. La destinée de l'homme ici- 
bas réclame et le progrès des so- 
ciétés exige que l'esprit humain 
soit libre, quelques incouvéniens 
que cette liberté puisse entraîner. 
Ét si l'esprit humain doit être 
libre, il faut, pour que cette li- 
berté soit consacrée, que le prin- 
cipe de l'indépendance des états 
ne soit pas démenti par l'organi- 
sation des rapports internationaux. 

L'observateur attentif qui de 
nos jours étudie l'Kurope y cons- 
tate deux nécessités qui semblent 
s'exclure, mais dont l'incompati- 
bilité n'est qu'apparente : celles 
d'un certain degré d'unité et de 
l'indépendance des états. 

Il est nécessaire à l'Europe que 
les relations des états les uns avec 
les autres soient soumises à cer- 
taines règles, à un certain con- 
trôle, et qu'il y ait un droit inter- 
national positif, tout comme il y a 
une morale chrétienne uniforme à 
Londres, à Paris, à Vienne, à 
Berlin, à Pétersbourg, a Madrid, 
qui offrent un admirable faisceau 
de notions civilisées, chacune avec 
son génie propre. 11 est contraire 
aux intérêts de l'Europe, à sa di- 
gnité, à son honneur, que cette 
partie du monde se présente comme 
un pêle-mêle de peuples isolés les 
uns des autres, suivant ehneun sa 
voie à son gré, sans écouter d'au- 
tres convenances que les siennes 
et d'autre loi quo son ambition, et 
sans être responsable do ses actes 
envers personne. 

Le système de l'isolement com- 
plet des états et do l'absenoe de 



tout contrôle a pour conséquence 
directe le règne de la force. Ce 
serait l'écrasement des petits par 
les gros au mépris des droits les 
plus sacrés, c'est la démoralisation 
du droit international. L'Europe 
alors, cette Europe qui est fière 
de l'avancement de ses idées et 
amoureuse du progrès, en revien- 
drait à une organisation semblable 
à celle du moyen âge, où les sei- 
gneurs indépendans les uns des 
autres se querellaient sans cesse, 
opprimaient et désolaient les po- 
pulations, et, se livrant sans ver- 
gogne à l'esprit de conquête, dé- 
robaient tant qu'ils le pouvaient 
les territoires de leurs voisins, jus- 
qu'à ce qu'ils trouvassent un an- 
tagoniste plus fort ou plus rus4 
qu'eux qui les dépouillât i son 
tour. 

Mais le besoin d'une organisa- 
tion tutélaire qui fasse respecter 
les règles d'un droit public adopté 
d'un commun accord n'est pas le 
seul qu'éprouve l'Europe, et en 
faveur duquel il y ait lieu de ré- 
clamer. La civilisation ressent un 
autre besoin égal et parallèle à 
celui-ci et qui semble en être le 
contraire, c'est celui de l'indépen- 
dance des états et du respect de 
leur souveraineté. Et ce besoin-là 
se recommande de l'apostille d'une 
haute et puissante personne, la 
liberté. L'unité peut être excel- 
lente quand le territoire auquel 
on l'applique ne dépasse pas cer- 
taines limites. Elle est mauvaise 
quand on veut trop l'étendre. 
Entre les différentes parties de 
l'Europe, les liens peuvent être 
plus resserrés qu'ils ne l'ont été 
jusqu'à ce jour; mais ils doivent 
ménager et respecter l'indépen- 
dance individuelle des états. 

C'est, dira-t on, un problème? 
insoluble que de faire concorder 
l'indépendance de* états et l'éta- 
blissement d'un congrès européen 
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qui serait permanent et exercerait 
des attributions importantes à l'é- 
gard de la communauté ; poursui- 
vre un objet pareil, c'est courir 
après des chimères. 11 n'en est 
point ainsi. La vie des peuples 
offre dans son cours accoutumé 
une série de ces prétendues chi- 
mères passées dans la réalité. Sans 
sortir de l'état normal, l'existence 
des nations, on pourrait aussi bien 
dire celle des individus, s'écoule 
sous des influences qui semblent 
opposées deux à deux et présente 
aiusi en permanence des aspects 
qui semblent contradictoires. Il 
y a en politique l'autorité et la 
liberté, les droits de la société ou 
de l'état et les droits de l'individu, 
la prérogative du souverain et celle 
des corps politiques. Il y a dans 
la vie privée le droit et le devoir, 
le libre arbitro et la soumission 
aux règles de la morale. Eutre 
ces deux séries de principes, de 
laits et de convenauces. il est im- 
possible de tracer mathématique- 
ment une ligne de démarcation, 
soit dans la sphère politique, soit 
dans la vie privée. L'homme sage 
«î comporte cependant de telle 
façon qu'aucune des deux forces 
n'attaque l'autre, aucun des deux 
domaines n'empiète sur l'autre. 
Les fous s'arrangent au contraire 
de telle sorte quo le conflit éclate 
aussitôt et que l'empiétement se 
produise. Avec des hommes tels 
que Washington et Franklin, l'un 
du sud, l'autre du nord, jamais la 
guerre civile n'eût éclaté aux 
Etats-Unis, parce que c'étaient 
des sages qui se pliaieut aux exi- 
gences de la position et compre- 
naient l'enseignement qui ressort 
du progrès des temps. Avec les 
hommes médiocres, ou tourmentés 
d'une ambition fébrile, qui .prési- 
dèrent aux destinées de l'Union 
américaine dans la période anté- 
rieure à 1861, la guerre civile a 



éclaté et a dû éclater. En An- 
gleterre, depuis 16SS, la préroga- 
tive royale et celle du parlement 
se côtoient sans se blesser, quoi- 
qu'elles semblent et soient rivales. 
Voilà bientôt deux siècles que cela 
dure. En France, cinq ans du 
règne de Charles X suffirent pour 
que ces deux mômes prérogatives 
fussent en hostilité déclarée et 
que l'une des deux immolât l'autre. 

Supposez qu'après les cents- 
jours l'empereur Alexandre eût 
conservé le sentiment libéral qui 
l'animait quand il était à Pari^ 
au mois d'avril 1814, et que ce 
prince excellept, au lieu d'être, 
ainsi qu'il l'était, mobile et aisé à 
entraîner, eût été doué d'une fer- 
meté inébranlable : la sainte-al- 
liance aurait tourné différemment. 
Les passions réactionnaires aux- 
quelles on s'abandonna eussent été 
contenues. Au lieu d'ôtre une 
conjuration de rois pour refuser 
aux peuples les libertés que ceux- 
ci revendiquaient justement, elle 
fût devenue la sainte-alliance des 
uattons autant que des souverains. 
Les souvenirs de cette institution, 
qui excite encore de nos jours l'a- 
nimad version publique, seraient 
l'objet des bénédictions des peu- 
ples. Dans la conduite des affaires 
de ce monde, !e succès est subor- 
donné bien moins à des règles qui 
puissent se tracer scientifiquement 
sur le papier qu'aux dispositions 
des hommes, à leur aptitude, à 
leur bon sens, à l'éminence et à 
l'à-propos de leurs qualités. 

Une autre observation qu'il y a 
lieu de faire, c'est que les phéno- 
mènes politiques et sociaux pro- 
cèdent par oscillations. Les in- 
fluences qui semblent opposées 
deux à deux, et qui en réalité 
sont le complément les unes des 
autres, prévalent alternativement, 
parce que alternativement tels ou 
tels besoins se révèlent avec plus 
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■d'énergie. Or on peut penser (ju'en 



l'indépendance en autant d'états 



ce moment le besoin du rappro- souverains et indépendans. La 
chcmcnt est plus l'oi t en Europe réunion de leurs délégués prit le 
que le besoin contraire. La no- nom de congrès, qui est réservé 
cessitè do s'entendre parle plus aux réunions des envoyés d'états 
haut que la Bat inaction de s'en distinct», constitués sur la base de 
aller chacun à l'aventure en sui- leur indépendance respective. De- 
vant chacun son penchant. On a puis 1789, date de la miso en vi- 
trop ressenti les iuconvéniens du gueur de la constitution actuelle, 
caprice des initiatives isolées pour l'Amérique du Nord a donné le 
ne pas chercher à se retremper spectacle de deux souverainetés 
dans des résolutions communes, marchant parallèlement l'une à 
En un mot, les esprits sont mûrs l'autre,— celle de l'Union, repré- 
pour un congrès qui, sous l'inspi- sentee par le président, le congrès, 
ration d'une opinion éclairée, libè- la cour des Etats-Unis et l'armée 
raie, progressive, travaillerait à fédérale, — et celle des états, figu- 
tnettre tin aux embarras dont l'Eu- rée par les chefs électifs qualifiés 
rope est obsédée, et poserait les de l'ancienne dénomination eolo- 
termes d'un nouvel accord plus niaie de gouverneurs, les législa- 
solide que tout ce qui s'est jamais turcs, les cours et tribunaux et les 
vu en ce genre. milices de chacun d'eux. Ces deux 
La coexistence de la souverai- souverainetés ont pu de temps en 
neté individuelle des états et d'une temps te contrarier par occasion, 
certaine unité manifestée par un mais de 1789 à 1801 elles n'ont 
congres permanent ou se réunis- p.:s eu plu.' de froissetuens qu'on 
saut après des périodes d'une Ion- n'en rencontre dans la vie privée, 
gueur de terminée n'est pas un fuit entre de proches parens qui s'ai- 
.sans prècédens. Ce n'est pas seu- ment, s'estiment et sont cités pour 
lemeut le conseil des amphietyons l'harmonie et le modèle qu'ils of- 
<lc la Grèce qu'on peut citer ici : front de l'esprit de famille. Pour 
l'exemple manquerait d'autorité, qu'il survînt un conflit entre elles, 
il est bien loin de nous, et il avait il a fallu non seulement qu'entre 
réussi médiocrement; soit par la le nord et le sud il y eût une diffé- 
disposition du caractère national, ronce aus-i profonde que celle qui 
,«oit par l'activité prodigieuse qu'a- naissait de l'esclavage, admis dans 
vaient les intelligences, ces petites le sud et répudié dans le nord, 
républiques de la Grèce ét tient mais encore que le sud égaré afii- 
trop inquiètes, trop turbulentes, chat la vol m Lé d:* perpétuer et 
pour se prêter à l'observation de d'étendre sur de nouveaux espaces, 
règles tixes et pour respecter une d'im}H>rter même dans le nord, 
consigne. Heureusement notre sous uue certaine l'orme cette ins- 
temps nous en fournit un type titution antipathique à l'esprit li- 
bien plus imposant par sa masse, béral et ègalitaire dont l'Amén- 
bieu plus regulnr dans ses furmes, que du Nord est la plus parfaite, 
bien plu- décisif par le succès ob- personnification dans le monde, 
tenu: cY: t l'Union américaine. Après une lutte à jamais mémo- 
L'Union .-"est formée du rappro- rable, le sud a été vaincu et a 



tachées les unes d«js autres, trans- aboli. Cette œuvre accomplie, la 



ebement d'anciennes provinces dé- 



dû se soumettre. L'esclavage est 
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. qu'on avait contrainte à déborder, 
va vraisemblablement rentrer dans 
son lit, reprendre son cours accou- 
tumé et ses limites ordinaires, lais- 
sant à la souveraineté des états le 
champ qui lui a appartenu. Ce 
n'est pas moi qui signale ce mo- 
dèle à l'Europe, sauf les variations 
et les restrictions qu'exige le génie 
de celle-ci. L'idée de reproduire, 
sous réserves, parmi les nations 
européennes une organisation sem- 
blable à celle de l'Union améri- 
caine a été recommandée, il y a 
vingt ans, par un philosophe illus- 
tre qui à la savante analyse dont 
sont douées les têtes philosophi- 
ques unit l'esprit d'invention et de 
divination oui est le propre des 
poètes. M. Victor Cousin. Voici 
ses paroles : 

,4 Un peuple est un grand indi- 
vidu. L'Europe est un seul et 
même peuple, dont les différentes 
nations européennes sont des pro- 
vinces, et l'humanité tout entière 
n'est qu'une seule et même nation 
qui doit être régie par la loi d'une 
nation bien ordonnée, à savoir la 
loi do justice, qui est la loi de 
liberté. La politique est distincte 
de la morale, mais elle n'y peut 
être opposée. Et qu'est-ce que 
toutes les maximes inhumaines et 
tyranniques d'une jtolitique suran- 
née devant les grandes lois de la 
morale éternelle \ Au risque d'être 
pris pour ce <jue je suis, c'est-à- 
dire pour un philosophe, je déclare 
que je nourris l'espérance de voir 
peu à peu se former un gouverne- 
ment de l'Europe entière à l'image 
du gouvernement que la révolu- 
tion franeaiioe a donné à la France. 
La sainte-alliance qui s'est élevée, 
il y a quelques années, entre les 
rois de l'Europe est une semence 
heureuse que l'avenir développera 
non-seulement au prolit de la paix, 
déjà si excellente eu elle-même, 



la France. 

mais au profit de la justice et de- 
la liberté européenne*." 

Depuis que M. Cousin a écrit 
ces lignes, le monde a marché plus 
dans ce sens que dans la direction 
opposée. 

11 y a plus d'une raison à faire 
valoir en faveur d'une organisa- 
tion qui donnerait désormais un 
certain corps à la pensée de l'unité 
européenne. J'en citerai deux sur- 
tout qui me semblent d'un grand 
poids. La première, c'est que les 
obstacles d'une organisation de ce 
genre aurait pu susciter et sus- 
cita effectivement aux libertés pu- 
bliques, quand elle se produisit 
sous la forme de la sainte-alliance, 
sont écartés pour le présent et 
semblent devoir l'être à plus forte 
raison pour l'avenir. Les peuples 
maintenant sont hors de page ; ils 
sont majeurs et s'appartiennent. 
Le régime représentatif, dont les 
chefs et les meneurs de la saiute- 
alliance avaient peur et qu'ils con- 
sidéraient comme un ennemi, a 
gagné la victoire, et les rois se 
sont réconciliés avec lui plus en- 
core, j'en suis persuadé, par vertu 
et par sagesse que par nécessité. 
Des tribunes où des hommes cou- 
rageux font entendre le langage do 
la vérité sont debout maintenant 
à Berlin, à Madrid, à Lisbonne, 
dans la capitale de l'Italie, dans 
celle de l'empire d'Autriche et 
même dans celles des tliffèrens 
royaumes ou principautés placés 
sous le sceptre «le la maison de 
Ilapsbourg, à plus forte raison 
dans tous les états secondaires ou 
petits de la confédération germa 
nique. Il semble même que le 
temps ne soit pas éloigné où il 
s'en dressera une à Saint-Péters- 

• Travail «ur A>?>",t .'/«/rA, lu à l'Acadé- 
mie ilr* S<-ioiicel> morale? et pvltixiiiee en 
ruiv MiiLro H4'>. Voir les Mt-wnr « de l'A • 
cadémie et les com t*ri- rendu» do M. Verge. 
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bourg. Le souverain éclairé qui 
a brisé les fers des serfs de la 
Russie aura quelque jour à oœur 
d'établir cette conformité de plus 
entre son vaste empire et le reste 
de l'Europe. Il s'y est acheminé 
déjà par la création des assemblées 
provinciales. Avec ces nouvelles 
conditions de l'existence politiquo 
de l'Europe, où la liberté a sa 
place si bien faite et où elle est 
dans une position inexpugnable, 
on ne voit guère comment la re- 
connaissance d'une autorité collec- 
tive du geure d'un congrès pour- 
rait ouvrir la porte à la tyrannie, 
ni comment l'indépendance des 
états pourrait courir des risques. 

L'autre raison se tire de l'appa- 
rition du colosse politique qui s'est 
créé de l'autre côté de l'Atlanti- 
que. Les Etats-Unis présentent 
un groupe admirablement lié de 
souverainetés, dont lu puissance 
extérieure est formidable déjà, et 
dont les accroissetnens rapides doi- 
vent donner à réfléchir aux hom- 
mes d'état. Avant la fin du siècle, 
ce qui est beaucoup pour la durée 
d'un individu, mais peu dans la 
vie des peuples, des calculs fort 
plausibles et que tout le monde a 
pu lire, sinon faire, montrent que 
ce sera une agglomération de 100 
millions d'hommes. Pour la for- 
mation de la richesse, par l'acti- 
vité, pour l'initiative en tout genre, 
la moyenne de l'Américain est 
supérieure à la moyenne do l'Eu- 
ropéen. A ces divers titres, 100 
millions d'Américains représente- 
raient un nombre beaucoup [dus 
grand d'Européens. Les Etats- 
Unis ont été façonnés pur une 
guerre civile de quatre ans au mé- 
tier des armes, et ils ont fait 
preuve de grandes qualités mili- 
taires. Les citoyens de l'Union 
savent braver la mort aussi bien 
que la donner. Us savent faire à 
la patrie, à son honueur, à sa gran- 



deur telle qu'ils la conçoivent, les 
plus grands sacrifices. Dans trente 
ans d'ici, l'Amérique du Nord 
sera pour l'Europe une émule qui 
rivalisera avec elle en toutes cho- 
ses. U n'est pas dit qu'elle doive 
être systématiquement l'ennemie 
de l'Europe. Il faut croire qu'en- 
tre le nouveau inonde et l'ancien 
les rapports seront le plus souvent 
amicaux ; mais la fierté nationale 
est grande de part et d'autre, et 
parmi les vertus de la grande ré- 
publique américaine la modestie 
et la réserve se font peu remar- 
quer. Elle est sujette à. affecter 
euvers les monarchies de l'Europe 
l'attitude de la provocation et du 
dédain. Que d'affronts n'a-t-elle 
pas fait essuyer à l'Angleterre du 
temps de Jackson et de ses succes- 
seurs immédiats ! Et en ce mo- 
ment sa conduite envers l'Autri- 
che au sujet de l'envoi des volon- 
taires au Mexique n'est pas frap- 
pée au coin de la modération. Oi» 
doit donc s'attendre à coque, dan* 
un avenir peu éloigné par rapport 
a l'existence d'une nation, des 
luttes à main année éclatent outre 
l'Amérique du Nord et l'Europe. 
Pendant ces guerres, qu'il faut- 
pré voir, l'Europe, si elle était di- 
visée et désunie, serait faible et 
exposée à des échecs désastreux. 
On y parerait d'avance par l'orga- 
nisation d'un concert entre le» 
puissances européennes. Ce serait 
le moyen d'assurer l'équilibre des 
forces entre le nouveau monde et 
l'ancien, le moyen aussi de dimi- 
nuer le nombre* même des couflits 
possibles. 

En un mot, quand la nouvelle 
conférence de Paris aura mené à 
fia son œuvre de transaction et de 
pacification, si elle y réussit, on 
devra considérer que tout n'est 
pas terminé. U restera encore à 
parer aux besoins de l'avenir, be- 
soins pressaus qu'on ne pourrait 
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négliger sans laisser la porte ou- 
verte à de graves complications et 
à Je grands périls. Dans la poli- 
tique internationale, il n'y a plus 
de sécurité, et l'avenir est sombre 
pour toute l'Europe sans excep- 
tion. N'y a-t-il pas quelque moyen 
de prévenir les orages et les duu- 
gers qu'on a lieu de pressentir? 



C'est sur ce point que je me suis 
proposé d'appeler l'attention. Aux 
arbitres des destinées des états 
d'aviser et de prévoir : caveant 
consuhs ! C'est de leur propre 
avenir qu'il sagit. 

Michel Chevalier. 

FiD. 



CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 



C'est l'état de l'Allemagne et le 
travail qui s'y opèie que nous 
devons prendre avant tout en consi- 
dération. Mous Pavons déjà dit 
précédemment, à côté de la question 
allemande la question italienne est 
aujourd'hui secondaire et épisodique. 
La question italienne peut être re- 
gardée dés à présent comme résolue 
«t close au point de vue des sympa- 
tliies françaises, car de toute façon 
la Vénétie sera réunie à l'Italie, et 
l'indépendance territoriale de la pé- 
ninsule sera achevée. Au surplus, 
toutes les fois que la France a eu des 
affaires en Allemagne, les affaires 
italiennes sont devenues secondaires 
pour elle. L'Italie était le luxe et 
la fantaisie de no'.re politique ; les 
périls formidables, les menaces ter- 
ribles ne nous so'.t jaunis venues de 
la. Non-» ) lut;ions sulv.mt les idée* 
des temps, pour il» s pré:entious 
héréiliiaires, pour d. s influences, 
pour découper il s npan ^es en fa- 
veur des br.i uc lies ta ielfes île nos 
dynastie*. ])»purs François 1er 
jusqu'à Najt'.léo'i. no> grjiid< s affai- 
res, ce : h>ou |\ xisttnce na'i >nale a 
vlê « n j 'U tt a grandi, ont éié avec 
J'AlUinagne. C est la que nous 
avoi-s vniimeut combattu, nous, les 
batailles de notre in 'é^enJmce, que 



li juillet 1868. 
nous avons développe la formation 
et conquis la configuration de notre 
territoire. Or la politique de la 
France envers l'Allemagne n'a point 
été le produit d'un système: elle 
est née des circonstances et de la 
nature d< s choses ; une pratique 
de trois siècles en a fait une politi- 
que en quelque sorte scientifique, 
c'est-à-dire expérimentale. Ce qui 
a donné à cette politique son effi- 
cacité constante, c'est qu'elle ne 
prétendait point imposer au corps 
germanique des conditions arbi- 
traires, c'est qu'au contraire elle 
était fondée sur la nature même de 
l'Allemagne. Nous n'avons jamais 
été, à proprement parler, envers les 
populations allemandes des conqué- 
rons et des dictateurs; l'ennemi que 
nous comb.itli ms en Allemagne fut 
t iijours celui qu'uae partre de PAI- 
leiu i^ne regardait elle-même comme 
son ennemi, celui qui voulait absor- 
b r dm* >on pouvoir toutes les for- 
ci- g. i n.aniqties : c'était la maison 
d' A unicité, la maison impériale. 
L'tsprit de race, les divisions reli- 
gieux s, la géographie, l'iiistoire, 
^n'aient l'Ail mague antipathique 
a l'unité de pouvoir à laquelle aspi- 
rai nt Cnarles-Quitit et ses succes- 
seurs. Il y avart toujours dans les 
états germaniques des résistances 
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aux tendances unitaires des empe- 
reurs de la maison d'Autriche. 
Pour maintenir son indépendance et 
sa sécurité, la France n'avait qu'à 
s'appuyer sur ces résistance*, par les- 
quelles s'exprimait arec une invinci- 
ble ténacité le libre génie des auto- 
nomies germaniques. Aus.*i les po- 
litiques français étaient. ils toujours 
prêts à souttnir ces efforts d'indé- 
pendance, sans s'inquiéter des dissi- 
dences religieuses, à une époque ou 
pourtant les questions religieuses 
exerçaient un si grand empire sur 
les gouvernements. Une inspiration 
pratique, qui était comme une voix 
secrète de la patrie, était toujours là, 
avertissant tcus nos grands hommes, 
tous ceux qui ont fait la France, et 
leur apprenant à soutenir en Alle- 
magne les élémens de résistance au 
pouvoir unique. Ainsi firent Henri 
IV, Richelieu et Louis XIV. 
Ainsi voulut faire Napoléon lui- 
même, qui compromit leur pensée 
en l'outrant avec son exagération 
ordinaire, lorsqu'il plaça l'Autriche 
et la Prusse en dehors de l'ancien 
empire et forma avec les petits états 
la confédération du Rhin. Il s'agit 
aujourd'hui de savoir s'il faut dire à 
jamais adieu à cette ancienne politi- 
que française ; il s'agit de savoir 
quel sera l'avenir politique de la 
France en lace de la nouvelle Alle- 
magne que le gouvernement prussien 
entreprend de fonder par la guerre 
actuelle. 



Il ne saurait entrer dans notre 
pensée d'apprécier les fautes de 
stratégie et de tactique commises 
dans cette guerre par les généraux 
autrichiens. Il est possible que 
même après avoir laissé envahir la 
Saxe, même après avoir laissé dé- 
boucher en Bohême les deux armées 
prussiennes, même après avoir laissé 
ces armées opérer leur jonction ; le 
général Benedeck eût pu ê re vain- 
queur à Sadowa, si dans uo moment 
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critique de la journée, avant l'arri- 
vée du prince royal, il eût lancé sur 
les troupes héritantes, ébranlées, 
du prince Frédéric-Charles, la ma- 
gnifique réserve de cavalerie qu'il 
n'a point occupée dans la bataille. 
Ce qui nom frappe, c'est que les 
cau*es des revers de l'Autriche ont 
é'e des fautes politiques plus encore 
que dt-s fautes mnlitaires. Ce sont 
toujours les Vitalités de lVsprit d'an- 
cion légime qui perdent l'Autriche ; 
c'est cet esprit qui avait influé 
même sur la disiribution maladroite 
des commindemens. Un corres- 
pondant du Times a décrit avec 
une vivacité pittoresque la physiono- 
mie de l'armée autrichienne avant 
les grands combats. A la peinture 
du quartier-général, au tableau du 
général B« nedeck entouré de son 
tumultueux état-major, on rroit voir 
cette frivolité brillante, mê'ée d'é- 
tourderie gènèreu-e et de fantasque 
maladresse qui emporte et perd les 
armées d'ancien lè^ims comman- 
dées par dv»» g"nti|>tiotmnes. La 
cour de Vu nue a d'ailhun commis 
la faute p Inique de compter sur les 
contingens fédéraux, et, c ux-ci r 
comme on devait s'y attendre, fai- 
sant défaut, d'oppiser à IVnnemi 
des forces in é it m es. Du jour où 
elle prit le parti d'avoir la gu.-rre à 
la fois avec Pltiiie et la Prusse, 
l'Autriche eût dù ne compter que 
pour mémoire l.;s contingens fédé- 
raux et faire f ice partout à la Prusse 
avec ses propres armées ; il était 
évident en effet que les premier» 
coups portés seraient décisifs, et 
que ce n'était que par la victoire 
que l'on pouvait gagner et utiliser 
le concours des confédérés. II 
importait aussi, comme l'exemple de 
la cour de Prusse l'a fait voir, de 
ne point séparer l'action de la poli- 
tique de celle de la guerre ; il eût 
fallu que la chancellerie du cabinet 
autrichien accompagnât le quartier- 
général de la grande armée. £o 
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somme, ce qui a manqué, ce qui man- 
>que à la cause des résistances anti- 
prussiennes, c'est l'unité, la cohésion, 
la suite, l'énergie concentrée et 
soutenue, la solidité en un mot, l'ap- 
plication raisonnée et positive, la 
décision opportune, qui sont les qua- 
lités caractéristiques de l'esprit mo- 
derne. 

Il faut convenir que, si le gouver- 
nement prussien apporte dans ses 
prétentions une netteté impérieuse, 
la guerre a été conduite par lui avec 
* une sûreté et une fermeté d'action 
rares. Derrière le gouvernement 
prussien, et quelles que soient les 
défectuosités constitutionnelles de ce 
gouvernement, il y a un vrai peuple 
moderne. On sent bien là une nation 
fécondée par les travaux intellec- 
tuels et par les travaux matériels 
d'une industrie avancée, assouplie à 
une savante discipline millitaire, et 
sachant appliquer jusqu'à son arme- 
ment quelque chose de la précision 
scientifique. A la façon dont la 
Prusse a fait la guerre, on voit toute 
ta maturité d'une ambition énergi- 
que préparée de longue main, et qui 
a réduit autant que possible par ses 
prévisions les chances qui pouvaient 
lui être contraires. La façon dont 
la Prusse s'est assuré le succès mi- 
litaire ne peut manquer de saisir 
l'imagination des populations alle- 
mandes. On attribue au général 
de Molke le plan de la campagne 
que les Prussiens viennent de cou- 
ronner par la victoire de Sadowa ; 
quel que soit le mérite du plan, 
l'exécution en a paru plus remar- 
quable encore ; les généraux, à qui 
appartient la tactique des combats, 
ont montré une grande sûreté, et il 
faut rendre surtout justice à cette 
année recruiée de soblats qui sa- 
vent lire, et dont le plus grand nom- 
bre venait à peine de quitter les 
travaux de la vie civile. L'incon- 
testable prestige qui s'attache main- 
tenant à l'armée prussienne rend 



plus redoutables les visées de la 
cour de Berlin. On dit que les 
conditions que cette cour met à la 
paix seront modérées ; nous crai- 
gnons que la modération ne soit 
que dans la forme et l'apparence. 
Ainsi on assure que les scrupules lé- 
gitimistes du roi de Prusse le ren- 
dront très coulant sur les questions 
territoriales. Le roi consentirait, 
dit-on, à laisser aux chefs des petits 
èiats leur souveraineté nominale, 
il laisserait régner tous les petits 
princes, il ne contesterait point aux 
états secondaires l'autonomie admi- 
nistrative ; mais que deviendrait 
d; ns la réalité ce respect des souve- 
rainetés nominales ? La Prusse, en 
excluant l'Autriche de la confédéra- 
tion, entend justement éliminer l'in- 
fluence sur la livalité de laquelle le* 
petits états étaient habitués à comp- 
ter pour la protection de leur indé- 
pendance. La Prusse veut avoir 
l'hégémonie diplomatique et mili- 
taire de l'Allemagne du nord ; dis- 
posant des troupes, ne sera-t-elle 
pas maîtresse en réalité des popu- 
lations et des territoires ? Mais, 
ajoute-t-on, la Bavière aura dans le 
sud de l'Allemagne une position 
analogue pour la direction des affai- 
res militaires et diplomatiques : la 
Bavière et les états du sud forme- 
ront-ils un contre-poids sérieux au 
groupe du nord, dominé par la 
Pru>se ? L'hégémonie prussienne, 
par sa prépondérance et son pres- 
tige, ne fas.cinera-t-elle point à la 
longue le groupe du sud ? Il y aura, 
conclut-on, un parlement fédéral 
représentant de l'autorité de l'Alle- 
magne collective : connaît-on un 
moyen dVmpécher qu»« la Prusse ne 
soit en tout cas as>u ée de la majo- 
rité ilans le parlement fédéral î La 
représentation dans ce parlement 
sera-t-elle proportionnée par le nom- 
bre des députés aux populations des 
divers états î C'est, dit-on, la pré- 
tention de la Trusse, et il est éri- 
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dent que dans ce système la majorité 
permanente et par conséquent l'om- 
nipoteuce lui seraient acquises. 
Réussirait-on, malgré la Prusse, à 
maintenir un certain équilibre entre 
les voix attribuées aux divers états ? 
On n'aurait fait que rentrer dans 
une fiction que la Prusse n'aurait 
pas de peine à rompre le jour où 
elle en serait gênée. Il faut donc 
en prendre son parti. Si par épui- 
sement l'Autriche se résigne à l'ex- 
clusion prononcée contre elle, ou si 
elle est forcée de la subir par de 
nouveaux revers au bout d'une ré- 
sistance prolongée, c'en est fait de 
l'ancienne Allemagne : la France 
aura pour voisine et concurrente 
une Allemagne prussienne. 

Pour que la situation nouvelle de 
l'Allemagne s'établisse formelle- 
ment, il ne reste plus qu'à recevoir 
une réponse de Vienne et à savoir 
si l'Autriche se résigne ou se refuse 
à la sentence d'exclusion portée 
contre elle par la Prusse. Cette 
réponse ne peut se faire longtemps 
attendre, et les Prussiens semblent 
vouloir au besoin Palier chercher à 
Vienne même. Si le gouvernement 
autrichien envoyait un refus, la mé- 
diation de la France cesserait né- 
cessairement, et les incertitudes 
actuelles seraient prolongées en- 
core jusqu'au moment où la guerre 
aurait dit son dernier mot. Peut- 
être, si l'Autriche continuait la ré- 
sistance, pourrait-il se présenter en- 
core des occasions où l'intervention 
de la France aurait lieu de s'accen- 
tuer davantage ; mais nous croyons 
peu à une résolution désespérée de 
la cour de Vienne : les moyens sé- 
rieux de prolonger la lutte semblent 
lui manquer. Dans cet état de 
choses, nous ne pensons pas devoir 
attacher grande importance à l'inci- 



dent de la cession de la Vénétie. 
Jl ne faudrait point pourtant consi- 
dérer cette cession comme un expé- 
dient demeuré sans effet. L'Au- 
triche, qui a commis la maladresse 
de retarder à l'excès sa résolution* 
à l'endroit de Venise, a eu cepen- 
dant le mérite ignoré de prendre 
cette résolution avant la bataille de 
Sadowa. C'est deux jours avant le 
désastre que l'empereur d'Autriche 
se décidait à céder Venise à l'empe- 
reur. Quoi qu'il en soit, les Ita- 
liens doivent être convaincus ù 
l'heure présente de l'inopportunité 
de l'émotion qu'ils paraissant avoir 
éprouvée à la nouvelle de la cesssion 
de la Vénétie. La France en tout 
cas ne pouvait être entre l'Autriche 
et l'Italie qu'un intermédiaire, et 
l'Autriche ne pouvait point avoir la 
pensée d'en trouver un qui dût être 
mieux venu de l'Italie. Ausm biea 
l'Italie, qui est sûre d'avoir Venise,, 
quoi qu'il arrive, sera toujours un 
peu redevable à quelqu'un de cette 
annexion. Si elle eût accepté l'of- 
fre de la France, notre gouverne- 
ment, suivant son système habituel, 
eût appelé les populations vénitien- 
nes à se prononcer par le souffrage 
universel, et ce n'est point de la* 
France, c'est des Vénitiens eux- 
mêmes que le royaume d'Italie eût 
reçu sa dernière province. L'irri- 
tation ressentie par les Italiens a 
quelque chose de puéril, c'est une 
colère d'enfant gâté; nous n'y insis- 
tons point. Nous ne croyons point 
que les politiques italiens oublient les> 
services que la France leur a rendu» 
avec un entraînement désintéressé 
qui est sans exemple dans l'histoire^ 
et dont nous recueillons maintenant 
cet étrange profit qui s'appelle 
l' hégémonie prussienne en Alle- 
magne. 
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1G4 L'Echo di îa France. 

DISCUSSION AU CORPS LÉGISLATIF 

SUR LES DROITS DES HÉRITIERS DES AUTEURS. 



PRESIDENCE DE S. EXC. M. 1.E COMTE WALEW6KI. 

Paris, juin 1***. 

L'ordre du jour appelle la dis- de trente au9 ; il y ajoute vingt 
eussion du projet de loi relatif aux autres années. Voilà ce o^uc l'ho* 
droits des héritier» et ayants cause norablc membre ne saurait accep- 
tes auteurs, projet amendé par ter: c'est ce provisoire qu'où se 
la commission d'accord avec le borne à prolonger, 
conseil d'Etat. L'exposé des motifs s'exprime 
LL. EEc. M. Rouhcr, ministre d'une manière dédaigneuse sur U 
d'Etat, Vuitry, ministre présidant propriété intellectuelle: il n'y a 
le conseil d'Etat; MM. Riché, pas lieu, y est-il dit, de changer de 
lîaylc-Mouillard et Charles Robert, caractère temporaire d'une conees- 
conscillers d'Etat, siègent au banc sion faite aux dépens de l'intérêt 
des commissaires du gouvernement, public. 

m. le président walewski. M. le rapporteur de la commis- 
La parole est à M. Marie. sion parle avec plus de respect de 
M. m arie n'attaque pas le pro- la propriété des œuvres de l'esprit ; 
jet de loi pour ce qu'il dit, mais il la couvre de couronnes ; il pré- 
pour ce qu'il ne dit pas. Partisan sente les raisons pour et contre, 
convaincu de la propriété intellec- mais en laissant voir do quel côté 
tuelle absolue et perpétuelle, il no il penche et de quel côté il vou- 
couteste pas la concession de 50 drait faire pencher la balance, 
ans que fait le projet de loi. Ce Cependant la majorité de la com- 
qu'il lui reproche, c'est d'avoir, mission n'a-t-cllo pas voté le carae- 
dans une question si grave, qui tère absolu et perpétuel de la pro- 
touehe à tant d'intérêts sociaux et priété littéraire et artistique ? 
particuliers, maintenu une situa- (Oui! oui!) 
tion provisoire. Le projet de loi est plus discret 
Est-ce que la question a encore et plus réservé ; mais son silence 
besoin d'être mise à l'étude ? Tout est significatif. Le mot de pro- 
cc qui s'est dit, tout ce qui s'est priété, écrit dans les législations 
passé, depuis quarante ans surtout, antérieures, est efficace, 
n'a-t-il pas fait la lumière sur la L'houorable membre n'accepte 
solution nécessaire ? pas les illustres aumônes qui sont 
Cependant que fait le projet de faites à la propriété intellectuelle, 
loi ? Nie-t-il la propriété intellec- A ses yeux, c'est la plus sacrée, la 
tuelle ? Non. L'admet-il ? Pas plus légitime de toutes les pro- 
davantage. Seulement il trouve prié tés. Il ne peut admettre que 
trop étroite la jouissance actuelle celui qui a enfanté une œuvre 
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intellectuelle vive aux dépens de 
la fortune publique quand il de- 
mande le prix de son travail. 
(Très bien ! très bien !) 

L'œuvre intellectuelle eonstitue- 
t-eile oui ou non une propriété ? 

M. Portalis disait, en 1839, que 
c'était nne propriété par essence, 
par nature, par l'indivisibilité de 
l'objet et du sujet. 

En 1861, dans la commission 
présidée par l'honorable M. Wa- 
lewski, commission où toutes ces 
questions ont été examinées avec 
une élévation qu'on rencontrerait 
difficilement ailleurs, M. Dupin 
déclarait que le mot de propriété 
ne pouvait s'appliquer d'une ma- 
nière plus juste et plus légitime 
qu'au droit conduis par l'intelli- 
gence. Il ajoutait : " Il n'y a pas 
lieu de le proclamer, il n'y a qu'à 
le réglementer." 

Soit, qu'on réglemente cette 
propriété, elle a un caractère pro- 
pre, une nature particulière et des 
conditions exceptionnelles qui peu- 
vent nécessiter une réglementation. 
La réglementer, c'est l'affirmer. 
(Très bien! très bien 1) 

Mais allons au fond de la ques- 
tion ; recherchons si la propriété 
intellectuelle est en effet, d'après 
sa nature et son essence, une véri- 
table propriété. 

Quels sont les caractères, les 
signes, les bases de la propriété 
matérielle ? 

La première occupation n'est 
pas ce qui fonde la propriété ; elle 
est un fait ; elle peut même n'ê- 
tre qu'un acte de force ; le fait 
peut renverser le fait, la force peut 
détruire la force ; il n'y a là rien 
qui touche au droit. 

Mais le premier occupant tra- 
vaille dans ce champ, il y applique 
son activité, il le transforme, il lui 
donne une valeur qu'il n'avait pas : 
alors tout change. 

La chose possédée par occupa- 



tion devient une chose assimilée a 
l'homme ; elle reçoit l'empreinte 
de sa personnalité, elle lui appar- 
tient comme sa personne même. 
(Marques d'approbation.) Voilà 
comment on a pu dire de la pro- 
priété qu'elle était un droit anté- 
rieur et supérieur aux lois. Voilà 
comment de la propriété person- 
nelle on a pu passer à la transmis- 
sibilité; comment la propriété a 
pu se défendre et triompher de» 
doctrines perverses qui ont essayé 
de l'anéantir. 

Si ces principes sont vrais, ne 
peut-on point demander si la pro- 
priété intellectuelle n'est pas celle 
qui porte au plus haut degré cette* 
empreinte de la personnalité hu- 
maine qui fonde et légitime la pro- 
priété ? 

Ici, il ne s'agit même plus d'une 
chose que l'homme s'assimile, de 
quelque chose de préexistant ; c'est 
le résultat de l'activité de l'homme 
s'exerçant sur sa propre intdli 
gence. L'inspiration, la médita- 
tion, la matérialisation de la pen- 
sée, la couleur, le style, la science,, 
l'art, tout part de l'homme ; c'est 
l'homme tout entier. Et son oeu- 
vre ainsi créée ne lui appartien- 
drait pas1 (Très bien ! très bien ?) 

Non, dit-on. Il n'y a rien de 
nouveau sous le soleil. Toutes le» 
idées sont depuis longtemps dans 
le monde. Il y a longtemps que 
les facultés humaines les ont pro- 
duites, et, grâce à ces idées asso- 
ciées, il s'est formé comme un tré- 
sor commun dans lequel tout le 
monde est libre de puiser, où ce- 
lui qui puise ne peut pas puiser la 
propriété. Il pourra bien créer 
une forme nouvelle; mais cette 
forme même n'est pas à lui, elle 
doit revenir à ce fonds commun 
d'où elle est sortie. 

Un honorable sénateur, M. Bon- 
jean, est allé jusqu'à dire : Virgile 
ne s'expliquerait pas saus Homère . 
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Racine Bans Sophocle et Euripide, 
Boileau sans Horace, Musset sans 
Byron et Shakespeare. 

Oui, sans doute, les idées hu- 
maines sont depuis longtemps je- 
tées dans le monde ; elles se sont 
associées, et il s'est formé ainsi 
une agrégation, une force collec- 
tive où se trouvent le secret et la 
puissance de la civilisation, qui a 
permis à l'homme de soumettre à 
son empire toutes les forces vives 
de la nature et de transformer la 
scène du monde. (Très bien ! 
très bien l) 

Mais il y a une grande injustice 
a trouver dans cette association 
des idées la négation de toutes ees 
oeuvres intellectuelles qui se suc- 
cèdent, qui traversent les siècles 
par leur individualité propre. 

Tout est dans tout, a-t-on dit. 
Oui, comme un poëme est dans 
les lettres de l'alphabet, comme un 
tableau est dans la gamme des 
couleurs, comme una statue est 
dans le bloc de marbre, comme les 
secrets de la science sont dans les 
corps célestes et terrestres. Quoi ! 
toutes ces magnificences auront été 
tirées du chaos par l'intelligence, 
<et elles appartiendront à tous, ex- 
cepté à leur créateur 1 Molière, 
Bossuet, Deseartes ont -ils donc 
trouvé dans le fonds commun leurs 
ceuvres immortelles ? 

Virgile ne s'expliquerait pas 
sans Homère ! Mais comment ex- 
pliquez-vous Homère ? (Très bien ! 
très bien !) A qui doit-il ses 
chants ? Et si vous lui en refusez 
Ja propriété, pourquoi lui en ac- 
corder la gloire? (Vive approba- 
tion.) 

Celui qui a emprunté au fonds 
commun n'y a ajouté, dit -on, 
qu'une forme nouvelle. Mais c'est 
cette forme qui devient sa pro- 
priété. La propriété intellectuelle, 
ce n'est pas la propriété des idées, 
c'est précisément celle de cette 



forme que Bossuot, ajoute aux 
idées qui ont pu en inspirer d'au- 
tres avant lui et qui crée un chef 
d'œuvre nouveau sans qu'il y ait 
plagiat. 

L'idée est à tous, le trésor com- 
mun est à tous ; mais il faut sa- 
voir y puiser, y ajouter le talent 
ou le génie. Le talent et le génie 
ne sont pas à tous. (Très bien !) 
Tout le inonde peut avoir des 
idées scientifiques ; tout le monde 
ne peut pas éorirc sur la science. 
Jetez une 'idée quelconque dans 
une assemblée de trois cents per- 
sonnes ; vous pourrez avoir trois 
cents discours, vous avez trois 
cents formes différentes pour la 
même idée. 

C'est la forme individuelle qui 
orée la propriété. 

Racine peut être Racine tout 
en laissant à Sophocle sa gloire ; 
Boileau peut être Boileau sans se 
couvrir du manteau d'Horace. Ho- 
mère traverse les siècles en conser- 
vant sa personnalité. Essayez, 
même aujourd'hui de lui prendre 
page : à l'instant on criera au pla- 
giat. Ce cri de la conscience hu- 
maine, après tant de siècles, cons- 
tate la propriété intellectuelle. 
(Très bien ! très bien !) 

La propriété matérielle n'a pas 
cette perpétuité qui peut tra- 
verser les siècles. Quand on jette 
les regards sur le sol, c'est à grand - 
ptine qu'on aperçoit des ruines 
rappelant le nom de quelques vieux 
propriétaires. La propriété ma- 
térielle est restée sans nom, tandis 
que la propriété intellectuelle a 
gardé le sien. Et l'on dit qu'il 
n'y a pas do propriété intellec- 
tuelle ! (Très bien! très bien !) 

Mais, dit-on encore, voyez les 
législations anciennes et même ré- 
centes: a-t-on jamais songé à la 

f>ropriété intellectuelle, soit pour 
a proclamer, soit pour l'organiser 
et la réglementer ! 
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Le rapport a donné à cet argu- 
ment un grand développement 11 
a divisé l'histoire du monde sur 
cette question en siècle de fer, en 
siècle (Tairjin, on siècle d'argent 
et en siècle aVor. 

M. le rapporteur a-t il bien ap- 
profondi cette question de la pro- 
priété dans ces temps obscurs, sur 
lesquels, malgré 1rs infatigables 
travaux des savants, la lumière 
n'est pas encore faite ? Kst-il bien 
sûr que, du temps d'IIomère, il y 
avait ou il n'y avait pas une pro- 
priété matérielle ou intellectuelle ? 
Il a sans doute sur cette question 
des documents que noos ne con- 
naissons pas, mais il peut être per- 
mis de s'en défier. (On rit.) 

Dans ce siècle do 1er môme où 
Homère s'en allait chantant ses 
oeuvres et ne recevant en retour 
qu'une hospitalité équivoque, s'est- 
il levé un homme qui ait osé dire : 
Ces chants sont a, moi, je les fais 
miens? Non. Pourquoi? parce 
•qu'antérieurement à toute loi, il y 
a le droit qui se proclame au moins 
dans la conscience publique. 

Ce sont là ses premières archi- 
ves ; il s'y conserve jusqu'au jour 
où il est écrit dans une loi posi- 
tive. La loi positive peut lui faire 
gagner quelque chose, il n'y gagne 
rien comme droit absolu. 

Est-ce que ce sic vos non vobis 
même, que le rapport rappelle, 
n'est pas la flétrissure éclatante du 
plagiat, du vol intellectuel? (Très 
i>ien ! très bien !) 

Qu'importe qu'un droit que nous 
proclamons comme certain ait été 
méconnu par les législations du 
passé ? Parce que l'esclavage a 
désolé longtemps l'humanité, parce 
que la cupidité, la cupidité seule 
l'a maintenu jusqu'à nos jours 
dans la loi de la nation américaine, 
est-ce que, le jour où l'Amérique 
a revendiqué d'une façon écla- 
tante le droit de la liberté hu- 



maine, la conscience publique ne 
Ta pas accompagnée dans oetke 
magnifique revendication ? On ne 
peut donc pas se faire une arme 
du silence des lois anciennes à l'é- 
gard de la propriété littéraire. 

Bans le siècle d'ainin, nous 
rencontrons tout d'abord la décou- 
verte de l'imprimerie. C'est là une 
transformation radicale de la pro- 
priété intellectuelle. Comment 
donc se fait il, dit l'honorable rap- 
porteur, que la loi n'ait pas fixe, 
dès-lors, sur la pensée devenue 
saisissable. un droit également sai- 
sissable et transmissible ? Parce 
que l'imprimerie, cette invention 
presque divine, cette boîte de Pan- 
dore, comme dit le rapport, qui 
permet à la pensée de se dévelop- 
per, les gouvernements en ont eu 
peur ; ils se sont demandé si la 
pensée, traversant, grâce à l'im- 
primerie, l'espace avec sa tière 
allure et son amour invincible de 
la liberté, n'allait pas troubler les 
consciences, enseigner aux peuples 
ce qu'ils doivent penser de leurs 
droits et de leurs obligations. 
Alors ils ont enchaîné la pensée et 
l'instrument qui pouvait servir à 
la répandre. 

Il n'y a donc aucun argument 
-X tirer de ce qu'il n'y a pas de loi 
ancienne qui ait proclamé la pro- 
priété intellectuelle. Cette pro- 
priété a toujours existé ; elle n'é- 
tait pas mise en problême. Turgot 
a dit : " La propriété intellectuelle 
est la première, la plus sacrée de 
toutes les propriétés." " L'auteur, 
disait Diderot, est maître de son 
ouvrage ou personne n'est maître 
de son bien.'' Voilà ce qu'on pen- 
sait dans le siècle d'airain. (Très 
bien ! très bien ! 

Au reste, n'y a-t-il pas d'autres 
droits aujourd'hui reconnus qui ne 
l'ont pas été toujours? Il suffit de 
citer le droit de vivre de son tra- 
vail et de s'enrichir de son indus- 
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trie. Il n'y a donc pas lien de 
s'étonner du long silence de la loi 
à l'égard de la propriété littéraire. 

Nous arrivons au siècle d'argent 
(le siècle d'or n'est pas encore ou- 
vert), c'est le dix-neuvième siècle. 
Voyez, nous dit le rapport, la ré- 
volution de 1789 arrive. Certes 
elle n'est pas indulgente aux pri- 
vilèges et aux monopoles. Que 
fait-elle pourtant en faveur de la 
propriété intellectuelle ? Rien. Et 
qu'a-t-on fait pour elle jusqu'à ce 
jour? Rien. Elle reste dans un 
état transitoire. On lui a fait plu- 
sieurs concessions, mais elle n'est 
pas encore élevée à la hauteur 
d'une véritable propriété. Cela 
est vrai, la loi de 1793, qui ouvre 
le dix-neuvième siècle, ne prononce 
pas le mot de propriété littéraire 
ou intellectuelle. Mais est-elle aussi 
muette qu'on le dit sur la ques- 
tion ? 

Au dix-septième siècle, Cor- 
neille et Racine se contentaient de 
pensions royales ; c'est là un ré- 
gime que nous ne saurions regret- 
ter. On voyait alors de grands 
génies mendier, non dans les rues, 
comme Homère, mais dans les pa- 
lais des grands. (Approbation 
autour de l'orateur.) 

La loi de 1793 a reconnu à l'au- 
teur, pour toute sa vie, sur son 
œuvre, des droits exclusifs que 
personne ne peut ni contester ni 
modifier. N'est-ce pas là le véri- 
table caractère de la propriété ? 
Elle a fait plus, elle a attaché aux 
droits de l'auteur le principe de 
l'hérédité, hérédité de dix ans 
seulement, il est vrai, mais qui, à 
côté de la libre disposition, consti- 
tue déjà le second caractère essen- 
tiel de la propriété. 

Mais les idées marchent, ce qui 
était obscur s'éclaircit, et en 1810, 
on fait un pas de plus en faveur 
de la propriété intellectuelle. Non- 
seulement on accorde la jouissance 
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viagère de l'auteur, mais on l'ac- 
corde à sa veuve, et l'on étend à 
vingt ans le terme de dix ans fixé 
par la loi de 93. 

En 1854, nouvelle loi qui, en 
confirmant la jouissance viagère de 
l'auteur et de la veuve, porte è> 
trente ans le droit des héritiers. 

Ainsi, de 1793 à 1854, l'héré- 
dité est demeurée un principe, et r 
de plus, les droits des héritiers ont 
progressé de dix à trente ans ! Au- 
jourd'hui, le projet de loi propose 
une nouvelle concession de vingt 
années et porte le droit des héri- 
tiers à cinquante ans. 

Mais ce n'est pas encore la per- 
pétuité ; vous en approohei, mais- 
sans vouloir y souscrire, et c'est la 
perpétuité que nous demandons. 

Vous consentes à accorder cin- 
quante ans; pour le plus grand 
nombre des auteurs c ent la perpé- 
tuité. Ajoutez aux cinquante ans 
que vous accordez une période 
moyenne de vingt années pour la 
vie de l'auteur après la publication 
de l'œuvre, cela fait soixante-dix 
ans. Les œuvres qui après soixante- 
dix ans écoulées vivront encore 
seront recherchées avec empresse- 
ment et constitueront une fortune 
dont il n'est pas juste que la fa- 
mille de l'auteur puisse être dé- 
pouillée. Autrement les éditeurs 
s'enrichiraient, et les descendants 
de l'homme de génie qui les aura 
créés seraient déohus de tous droits - 

Le rapport de 1791 déclare la 
propriété intellectuelle la plus sa- 
crée, la plus inattaquable et la plus 
personnelle qui existe. 

Le rapporteur de la loi de 1793, 
Lakanat, et plus tard Portalis, ont 
tenu le même langage. L'cmbereur 
a dit : " L'œuvre intellectuelle est 
une propriété comme une maison . 
Celui qui l'a produite ne peut en 
être dépouillé que par voie d'ex- 
propriation pour cause d'utilité 
publique." C'était professer une 
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•doctrine pleine de sagesse. Mais rait-elle exister aussi bien pendant 

nous voulons de plus que cette cent, deux cents, trois cents ans, 

doctrine ne reste pas sans puissance éternellement enfin ? Pourquoi ce 

et sans application. C'est dans cette que vous trouvez bon dans le sys- 

pensée qu'avait été formée la co ni- tèine delà temporanéité serait-il 

mission de 1805 dont notre hono- mauvais dans le système de la per- 

rable président fut le chef. pétuité ? 

Qu'est-il sorti de cet te commis- Le même raisonnement peut s'ap- 

sion ? de magnifiques discours, en pliquer à la transmissibilité. Pen- 

tête desquels il faut placer celui dant cinquante ans, pendant 

qui fut prononcé à l'ouverture de soixante-dix ans, l'auteur et ses 

ses travaux. (Marques d'assenti- héritiers, pourront vendre et trans 

ment.) Il en est sorti en outre, un mettre. Ne retrouvez-vous pas là 

projet aux termes duquel, cin- toutes les manifestations qui exis- 

quante ans après la mort de Tau- tent dans la propriété matérielle ? 

leur, tout le monde pouvait repro- Logiquement, rationnellement, il 

duire les œuvres publiées de son est impossible de trouver une diffé- 

vivant, mais en payant une certaine rence. 

redevance ; c'était un essai de On dit que la transmissibilité 

conciliation entre le droit privé et ne pourra pas avoir lieu pour la 

le domaine public. propriété intellectuelle dans les 

Tous les faits, toutes les autori- niêincs conditions que pour la 

tés que j'ai cités sont de nature à propriété matérielle. Un proprié- 

prouver que la propriété intellec- taire vend un champ, l'acquéreur 

tuelle doit être perpétuelle. Lescon- en fait ce qu'il veut ; mais l'acqué- 

cessions temporaires ne lui suffisent reur du livre pourra-t-îl le raodi- 

plus. On semble ainsi lui faire fier? Non, il faudra que le livre 

grâce, lui faire l'aumône. Il faut, reste tel qu'il est. 

au contraire, consacrer en elle un Que transmet l'auteur, ? L'au- 

-droit, le plus sacré de tous les teur transmet ce qu'il a ; quant i 

droits, celui de vivre de son intel- l'acquéreur, il respectera la forme 

ligence. (Très bien ! très bien ! de l'œuvre, parce que c'est son 

autour de l'orateur.) premier intérêt. Il ne se trouvera 

Mais que parlez-vous, dit-on, de pas une main sacrilège pour mor- 

propriété intellectuelle? La *pro~ céler, amoindrir et dénaturer les 

priété a deux caractères : la posscs- œuvres du génie. (C'est vrai ! — 

sion exclusive et la transmissibilité. Très-bien ! ) 

Or, dans le domaine intellectuel, Quelques mots maintenant sur 

vous n'avez pas la possession exclu- l'intérêt général. 11 y a deux 

*ivc de votre ouvrage; quand vous sortes de propriétés ; la propriété 

le publiez, vous le vulgarisez; tout matérielle et la propriété intellec- 

le monde s'en empare et en jouit tuelle. La société ne se préocoupe 

avec vous. Voilà l'argument. Avec pas ou se préoccupe peu de la pro- 

•cc raisonnement, il faudrait nier priété matérielle; elle laisse aux 

non-seulement la propriété perpé- intéressés le soin d'en disposer à 

tuelle, mais encore la propriété leur gré, selon leurs caprices : le 

temporaire. En effet, pendant cin- droit d'user et d'abuser, 

■quante ans, pendant soixante-dix La société se préoccupe au con- 

ans, l'auteur et ses héritiers joui- traire de la propriété intellectuelle 

ront exclusivement ; pourquoi dès parce que l'œuvre créée n'est paa 

lora la possession exclusive ne pour- seulement importante pour son 
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auteur, elle intéresse la société 
tout entière. N'est ce pas grâce 
aux œuvres enfantées par le génie 
que notre pays a marché le premier 
dans les voies de la civilisation ? 
C'est par là que nous avons su 
prendre et garder le premier rang 
dans le monde. (Très bien ! très 
bien !) 

De ces deux propriétés, quelle 
est la plus protégée ? Apparemment 
la propriété intellectuelle, qui inté- 
resse la grandeur mèiuc de la na- 
tion? Nullement, et au lieu de lui 
reconnaître un droit, on dit à celui 
qui fait la gloire de son pays : On 
va vous donner l'aumône. Est-ce 
juste ? Estrce acceptable ? La rai- 
ton ne so révolte-t elle pas contre 
une pareille situation ? 

Oui, sans doute, le premier mo- 
bile des écrivains, des artistes, doit 
être le sentiment de la gloire ; mais 
si à la gloire peuvent se rattacher 
quelques avantages matériels, faut- 
il craindre que le génie n'aban- 
donne son oeuvre, ne rêvant plus 
qu'une caisse bien remplie? Il 
n'en saurait être ainsi en France. 
Il y a là, d'ailleurs, un droit sacré 
à respecter et à fairo respecter. 
Ne discutons pas la reconnaissance 
envers le génie, cela ne serait ni 
juste ni bon, et c'est pour cela que 
la loi est mauvaise. (Vive appro- 
bation sur un certain nombre de 
bancs.) 

m. euciène pklletan. La pro- 
priété littéraire est-elle une pro- 
priété ? 

Après l'éloquent discours de M. 
Marie, il reste peu de chose à dire. 
Cependant, comme membre de la 
commission et de la majorité de 
cette commission, Thonorable mem- 
bre croit devoir apporter dans toute 
leur étendue et dans toute leur 
vigueur les arguments qui ont dé- 
terminé ses convictions. Il les 
trouve un peu affaiblis dans le rap- 
port rédigé par uu membre de la 
minorité. 



m. noubel. Je demande la pa- 
role. 

M. EUGÈNE PELLETAN. La pro- 
priété littéraire est-elle une pro- 
priété ? Doit-elle avoir des préro- 
gatives et les garanties de toute 
autre propriété ? Là estlaquestiou. 
Or, voici un écrivain qui a médité 
une œuvre dans le silence du cabi- 
net. Aussi longtemps qu'il la garde 
en manuscrit, il peut la léguer, il 
peut même en tirer un bénéfice en 
en donnant lecture à un auditoire 
payant, comme cela se pratique eu 
Angleterre. 

Ainsi donc la propriété en ma- 
nuscrit est entière. Sur ce point,, 
pas de contestation. Mais que 
l'écrivain public cette œuvre soli- 
taire et stérile tant qu'elle demeure 
dans son tiroir, qu'il serve, qiwl 
enrichisse sa patrie et même 1 hu- 
manité tout entière, qu'elle récom- 
pense reçoit-il? Aussitôt on le 
dépossède. La propriété change 
de caractère. Elle sort de sa mam 
pour retomber dans le domaine 
public. Il y a là un miracle de 
transformation absolument incom- 
préhensible. 

L'écrivain, dit-on, a pris son 
œuvre dans le domaine commun 
de l'humanité ; il a eu pour colla- 
borateur l'humanité toute entière; 
il y a dans sou travail une portion 
impersonnelle qu'il doit restituer à 
la communauté. 

Soit; mais si l'auteur a puise 
sou livre au fond commun, le peintre 
y a puisé son tableau ; si l'auteur 
a bénéficié de tous les aïeux de sa 
pensée, le peintre n'a-t-il pas béné- 
ficié de tous les grands génies qui 
lui ont enseigné son art? 

Comment méconnaître pour l'un 
ce que l'on a reconnu pour l'autre ? 
Sans doute l'homme n'est pas isolé 
dans le temps et dans l'espace ; il 
y a une solidarité, une intimité 
même entre toutes les générations. 
L'invention de l'écriture a créé la 
conversation perpétuelle des morta 



Digitized by Google 



Discussion au 

-avec les vivants; par là, chacun 
^échappe au temps, chacun peut 
agrandir son âme à la grandeur de 
l'âme humaine tout entière. Voilà 
le fond commun. (Très bien ! très 
bien !) 

Mais quand l'auteur va y puiser, 
est-ce qu'il le diminue ? Pourquoi 
serait il forcé de restituer la part des 
morts aux vivants, et de donner 
îon œuvre au public après un cer- 
tain nombre d'années ? Où est le 
détournement du fonds commun ? 

D'ailleurs, s'il fallait tenir compte 
de ce qu'on emprunte au fonds 
commun, aucune propriété n'y ré- 
sisterait, pas même la propriété 
matérielle. N'y a-t-il pas, inemo 
dans une usine, une part de fonds 
•commun? Est-ce que les progrès 
<de la chimie, de la métallurgie et 
<de la fabrication n'ont pus profité 
à ce chef d'industrie ? Est-ce qué 
l'humanité tout entière, d'invention 
en invention, ne collabore pas avec 
lui? 

Le fonds commun est partout, 
mai:* il est partout fourni gratuite- 
ment. Est-ce que l'homme qui a 
un champ ne doit rien à la nature 
et au soleil ? 

Ecartons donc cet argument du 
fonds cummun qui est une erreur. 

On -ajoute : Dés qu'un livre est 
publié, il échappe comme un son, 
il se volatilise en quelque sorte 
dans l'espace, il n'y a rien en lui 
de saisissable. 

On oublie qu'il forme un corps, 
un corps tangible, dont la loi ac- 
corde 1 1 propriété à l'auteur sa vie 
durante, à ses héritiers cinquante 
ans après sa mort. 

On ajouta: ce qui est fait pour 
l'usage du publie devient nécessai- 
rement public. Or le livre n'est 
pas d'un usage privé. Donc la 
propriété privé du livre doit pren- 
dn- lin avec s i publication. 

i cet argument avait de lu valeur, 
il f*udr-ût rayer du dictionnaire 
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de la propriété bien des propriétés 
qui n'ont d'usage nue pour le pu- 
blic: par exemple le Jardin d'ac- 
climatation, qui cesserait d'exister 
le jour où il cesserait d'être ouvert 
au public. 

On dit encore : accepter le prin- 
cipe de la propriété littéraire, c'est 
se mettre dans la nécessité d'ac- 
cepter la propriété de toutes les 
découvertes, de proclamer la per- 
pétuité des brevets d'invention. 
Il n'y a aucune analogio entre 
l'invention scientifique et la pro- 
priété littéraire. L'invention scien- 
tifique n'est qu'une idée, et une 
idée, en tant qu'idée, ne peut pas 
constituer une propriété. Pour 
qu'il y ait propriété, il faut deux 
conditions : une idée et une forme 
qui constitue un corps de propriété 
échangeable. L'invention scienti- 
fique peut rendre sans doute un 
grand service national, qui crée un 
titre à -une récompense uationale : 
mais elle ne peut pas constituer 
une propriété, parce qu'on ne peut 
pas la transmettre. 

L'honorable M. Marie a déjà, 
avec sa magnifique éloquence, ré- 
pondu à l'objection tirée de la 
tradition. 11 suffit d'ajouter si le 
siècle d'airain qui a duré jusqu'à 
la révolution française a été, comme 
le dit AI. le rapporteur, une ini- 
quité, plus cette iniquité aura été 
lougue, plus elle doit être odieuse. 

Evidemment la propriété litté- 
raire n'a pu commencer qu'après 
l'invention de l'imprimerie, que le 
jour où, multipliés à l'infini, les 
produit* de l'esprit ont pu consti- 
tuer une valeur échangeable. 

Sous l'ancien régime, le travail 
lui-même était rc.jrirdé comme un 
droit domanial que le roi seul pou- 
vait accorder. Voyez les jurandes, 
les maîtrises, les corporations. La 
propriété littéraire pouvait -elle 
alors prendre nuissanc! ? À la 
Révolution, elle uait : ce n'est 
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encore qu'un petit enfant, mais son 
a*;te de naissance est enrégistré. 
Depuis cette époque, un certain 
trouble de conscience prend toutes 
les législations qui se succèdent. 
La questions est sans cesse remise 
à l'étude ; de nouveaux projets 
sont soumis aux législateurs ; on 
semble à la poursuite d'une idée 
toujours en fuite ; parce qu'on ne 
s'adressait pas au vrai principe, au 
droit de propriété. 

Ce principe, l'honorable membre 
le soutient dans cette circonstance, 
par amour métaphysique du prin- 
cipe même. Mais cet amour n'est 
pas sans utilité. 

D'abord il faut mettre de l'ordre 
dans la loi comme dans les faits. 
On est choqué de cette propriété 
étrange, qui en est une et qui ne 
Test plus, qui s'arrête au manuscrit, 
qui disparait dans l'impression, 
qui s'évanouit à la mort Ae l'au- 
teur, ou qui constitue une hèridité 
a terme, sorte de deuil rétribué 
pour la famille. 

Il n'est pas bon de mettre les 
articles de la loi en contradiction 
avec les principes et de jeter l'anar- 
chie dans la législation. (Approba- 
tion sur plusieurs bancs.) 

C'est à oe point de vue que la 
loi doit être combattue; mais en 
fait elle donne aux auteurs tout oe 
qu'ils peuvent attendre, elle donne 
l'hérédité réelle. 

L'honorable membre n'avait pas 
D€8oin de la leçon de modestie qui 
a été donnée ici dan» une autre 
occasion par un des MM. les com- 
missaires du gouvernement. Il sait 
bien qu'il y a dans une génération 
bien peu d'écrivains dont les livres 
leur survivent ; à peine par siècle 
quelques déserteurs réussissent à 
passer la frontière de leur temps 
et à se sauver dans la postérité. 
(Très bien ! très bien !) il le sait; 
-H s'en remet au temps du soin de 
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rétablir dans la loi et son titre et 
son principe. 

Dans la commission présidée 
avec taut de talent par M. le comte 
Walewski, et dans la bouche de 
l'orateur ce n'est pas là une flatte- 
rie, un mot profond a été prouoncé . 
" Quelqu'un a dit : Prenez garde; 
si vous reconnaissez le principe de 
la propriété littéraire, vous désar- 
merez le gouvernement de sa su- 
prématie sur l'intelligence." 

C'est pour cela même que nous 
réclamons la propriété littéraire. 
Oui, c'est parce qu'on a nié le 
droit de propriété littéraire qu'on 
a pu établir contre la pensée tant 
de mesures restrictives, ceusure, 
colportage, etc., qui n'auraient pas 
pu être prise si la propriété litté- 
raire avait été placée sur le même 
pied que toutes les autres proprié- 
tés ; car alors toutes auraient pro- 
testé. (Très bien ! très bien ! au- 
tour de l'orateur.) 

Mais il ne faut pas considérer 
un seul côté de la profession d'é- 
crivain, le bénéfice tiré du travail ^ 
c'est là une vue secondaire ; l'é- 
crivain a un but plus élevé ; il 
contribue, dans la mesure de se» 
forces, à l'agrandissement de l'âme 
humaine, à l'amélioration des so- 
ciétés, en développant les senti- 
ments du beau et du vrai. C'est 
à cet intérêt qu'il doit sacrifier 
tous les autres. Il faudrait plain- 
dre l'homme qui, en entrant dans 
la vie intellectuelle, si périblc sou- 
vent, si glorieuse pour l'homme de 
génie, ne se dirait pis: Avant 
tout, je fais avec ma conviction un 
bail à. la vie et a la mort ; quelles 
que soient les circonstances qui 
me troublent dans mon travail, je 
les accepte d'avance. 

Rousseau disait que l'écrivain 
devait faire trois vœux ; pauvreté, 
liberté, vérité. (Très bien !) 

Pauvreté, c'est trop dire. Si 
l'écrivain à le droit d'être désin- 
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tércssé pour lui-niéine, il n'a pas le 
droit de l'être pour sa famille; il 
y a plus; il ne peut avoir d'indé- 
pendance et de dignité qu'à la 
condition d'une certaine aisance. 

La richesse serait pour lui un 
péril; elle pourrait exercer une 
certaine influence délétère sur son 
esprit ; l'écrivain riche pourrait, 
<lire comme ce gentilhomme du 
siècle dernier: Je pense comme 
ma terre. Ce qu'il faut désirer 
pour l'écrivain, c'est Vaurea mtdio- 
■critaê du poëte. 



La médiocrité a pour l'écrivain 
de grands avantages ; elle est une 
garantie de plus pour la sincérité 
de la parole; elle met l'écrivain 
plus prés des pauvres et des souf- 
frants ; or, l'intelligence n'existe 
pas pour venir en aide aux heureux, 
le bonheur se défend de lui-même, 
elle doit prendre la cause de ooux 
qui attendent et espèrent un ave- 
nir meilleur. (Vive approbation 
sur un oertain nombre de banc».) 

A tsontinuer. 



HYGIÈNE ET AGRICULTURE. 



UN MOT SUtt LA TRICHINOJB. 

Les craintes exagérées qu'ins- 
pirent en France toutes les nou- 
velles que l'on débile au sujet des 
trichine n'ont pas seulement pour 
résultat de ruiner le commerce 
des éleveurs de porcs et des char- 
cutiers, elles piivent .surtout les 
ménages bourgeois d'une piécieuse 
ressource. 

Bien qu'il ne faille pas abuser 
la charcuterie, viande lourd- ei de 
difficile dgeMion, il e?>t égrilcinvnt 
ii 4 ?en*é de s'en priver lout à lait : 
l'ouvrier parisien qui travaille sou- 
vent loin de son domicile, et IVu- 
vnere qui n'a pas le temps de melire 
tons» le* j .urs s u pot au feu, sont 
trop souvent léduits, il e?>t vrai, à 
en faite leur principale i ourrilure ; 
mais avvir dan* sa m mon un jam- 
bon, un pa 6 froid, uti saucisson 
(p urvu qu'à soit bonne (|Uili;é) 
e*i une. >a^e p écaut on dv la part 
de loin; famille, qui habitant la 
campagne ou toute autre tésidance 
♦-•loigni." d.'s f Jinm>seurs, se trouve 
vmwiil dans le cjs de tecevoior à 
l improvUte des visiteu s venant 
prendre place à la table hospitalière. 



En pareil cas le frugal repas que 
peut offrir le potager ou la basse- 
cour pourrait être parfois trop léger 
pour le voyageur affamé, si ce repas 
n'était tout d'abord relevé par ^quel- 
qu'un de ces morceaux de résis- 
tance, toujours p.êts à servir et qui 
entourent, comme on le dit vulgai- 
rement, la pointe la plus aiguë de 
l'appétit dévorant des convives. 

Le Uid entre aussi, comme con- 
diment, dans la composition de beau- 
coup de sauces et de ragoû's: se 
priver de ce* divers avantages par 
une ter eue exagérée, c'est s'ôter 
sans nécesM é une des grandes res- 
sources de l'économie culinaire, en 
un mot c'esr montrer une pu-,illani- 
mné tiiiieule. 

( )n a bi'HUcoup émit et on a beau- 
coup jvirlé >ur les trichines; mais il 
y a toujours des gens qui se plaisent 
à enrayer. 

Les renseignements suivants nous 
semblent de nature à rassurer un 
ptu les esprits les plus inquiets: 

" Un agronome hongrois écrit a 
un journal de Vienne que les trichi- 
ne* sont depuis long'einps connues 
da»* «on pays comme infectant les. 
porcs. 
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44 Si, malgré cela, dit cel agro- 
nome, la maladies des trichines ne 
se communique pas à l'homme, cela 
lient à ce que la forte cuisson et le 
fumage de la viande empêchent 
cette propagation, et aussi à la cir- 
constance qu'on ne consomme pas la 
viande qu'on a reconnue comme tri- 
cbineuse. En mangeant de la viande 
tricbmeuse, on éprouve la même 
sensation que m Ton avait des grains 
de sable entre les dents, c'est à cela 
qu'on reconnaît facilement la viande 
infectée. • 

* 4 Cet agronome soutient, en 
outre, qu'en Hongrie on guérit, 
dans l'espace de quinze jours environ, 
les porcs trichineux en leur don- 
nant à manger de la graine de chan- 
vre, et que ces porcs se distinguent 
des autres par leurs allures farouches 
et la manie de ronger le bois." 

Puisqu'on gvérit les porcs atteints 
de la trichinose, je ne vois pas pour- 
quoi les hommes n'en guériraient 
pas aussi. Mais il y a mieux à faire 
encore, c'est d'éviter cette maladie 
en ne mangeant d'aucune viande 
suspecte puisque à certains signes 
on peut la reconnaître et s'en ga- 
rantir. Pour moi, je crois qu'il 
faut avec de sages précautions user 
des choses que Dieu nous a données 
et que s'en priver absolument par 
un excès de pusillanimité est aussi 
insensé que de se livrer imprudem- 
ment à des bravades qui accusent 
folie témérité. 



L'UTILITÉ DE8 TAUPES. 

Un certain nombre de proprié- 
taires considérant la taupe comme 
un animal nuisible, n'appliquent à les 
détruire et souvent même entretien- 
nent à grands frais deux ou trois 
paysans fainéants dont l'unique office 
est de délivrer la terre de ces enne- 
mis dangereux. Or, voici qu'un 
journal savant, le Cosmos, reproduit 
une expérience qui vwnt d'être faite, 



• I) faut pour cela que le* trichine» noient 
dejn cnkî*t«e« ; sinon, leur m^ence ne peut 
qu'à l'aide du mioroeooirc. 



et qui met bors de doute les services 
que la taupe rend à l'agriculture 
par la destruction des vers blancs^ 
des lombrics, etc., ainsi que par le 
drainage naturel qu'elle opère. 

Dans une commune du canton de 
Zurich, il s'agissait dernièrement de 
faire choix d'un taupier, c'est-à dire 
d'un destructeur de taupes. Un* 
observateur intelligent, M. Weber, 
a examiné avec soin l'estomac de 
15 taupes prises dans les localité» 
différentes; il n'y a trouvé aucun 
vestige de plante ou de racine de 
plante, mais des restes de vers blancs 
et de vers de terre et, si la taupe 
mangeait des végétaux, on aurait dû 
en retrouver aussi, puisqu'ils se di- 
gèrent plus difficilement. 

Non content de cette expérience, 
il a enfermé des taupes, qu il s'était 
procurées à grand'peine, dans une 
caisse remplie de terre, recouverte 
en partie de gazon frais ; puis il a 
placé dans la caisse des vers blancs 
et des vers de terre. Il a constaté 
que deux taupes avaient mangé en 
neuf jours 34-1 vers blancs, 193 
vers de terre. 25 chenilles et une 
souris, peau et os, qui avait été en- 
fermée vivante dans la caisse. 

Il leur donna ensuite de la viande 
crue, coupée en peti's morceaux, 
mélangé d'aliments végétaux; les 
taupes ont mangé la viande et n'ont 
pas touché aux plant» s. Puis il ne 
leur donna que dus végétaux, et en 
vingt-quatre heures les taupes mou- 
rurent de faim. 

Un autre naturaliste aurait calcule 
que deux taupes détruisent 20,000 
vers blancs en un an. 

Il tésulte de cette expérience 
qu'il faudrait multiplier les taupes 
plutôt que de les détruire, le seul 
inconvénient qu'elles présentent 
étant ces méandres souterrains, qu'on 
appelle des taupinières, qu'elles 
creusent dans le sol et qu'il est fa- 
cile de faire disparaître d'un coup- 
de bêche, voire même de quelque 
coups de pied. 
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A quelle époque et par qui l'A- 
mérique a-t-elle réellement été dé- 
couverte? Avait-elle été, comme 
ia plupart le croient, trouvée et 
perdue avant le voyage historique 
de Christophe Colomb, puis perdue 
et retrouvée une seconde fois com- 
me quelques auteurs le supposent ? 

Guillaume Postel, né en 1510, a 
écrit dans sa Charte géographique 
les lignes suivantes, au sujet de 
Terre-Neuve et des îles adjacentes: 
" Ces pays, à cause de leurs pêche- 
ries fructueuses, étaient visités par 
les Gaulois il y a plus de seize cents 
ans, mais on les a abandonnés parce 
qu'ils étaient incultes et inhabités." 
Tout en faisant la part de l'imagi- 
nation dans cette légende gauloiscou 
française, mise en avant à uneépo- 

Îue où les découvertes des Anglais 
lawkins et Gilbert étonnaient le 
monde, n'y aurait-il pas quelque 
chose de vrai ? Les hommes du 
Nord ont eu aussi leur légende 
sur l'Amérique. Pourquoi n'njou- 
terions nous aucune foi aux manus- 
crits islandais, qui racontent qu'en 



986, Biarne Hierulfson, parti d'Is- 
lande pour rejoindre son père au 
Groënland et poussé au sud-ouest 
par une tempête, découvrit de bas- 
ses terres qui pourraient être le cap 
Cod ? Henri Thoreau, le natura- 
liste américain qui a exploré le cap 
Cod, assure que ces parages ont 
précisément l'aspect décrit dans une 
chronique d'Islande, suivant laquel- 
le Thorfinn, en Tan 1007, sa femme 
Gudrida, et plusieurs Scandinaves 
ou Norses de distinction, firent 
voile dans cette direction sur trois 
vaisseaux approvisionnés de bétail 
vivant et abordèrent à des déserts 
(Or ŒJi) y sur une plage qu'ils nom- 
mèrent FurdurStrand-ir ou rivage 
prodigietix, tant ses baies et ses 
dunes de sable leur parurent s'é- 
tend ie au loin. Bancroft s'étonne 
que les sei-kings, (rois de la mer 
Scandinaves) iraient pas visité les 
côtes du Labrador, mais il n'a pas 
retrouvé de traces positives de ce 
fait. 11 est tout naturel i|uo les 
preuves minquent à cet égard : 
cotte é|*>quo est quaM-fabuleusâ, 
si on la compare au siècle de Co- 
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Jomb; mais, soit que l'existence fellow, à l'occasion de son poème 
d'an monde occidental fût une indo-américain à? Iliawatha, a été 
idée conçue à priori ou le souvenir accusé d'avoir emprunté sa chroni- ' 
de voyages antérieurs, il est certain que supposée à l'Édda de la Fin- 
que de nombreux fragments des lande, tant les ressemblances entre 
poètes et de nombreuses et antiques l'époque Scandinave et Hiawatha 
prophéties indiquaient à Colomb la sont fréquentes et frappantes; mais 
route qu'il a suivie. il s'est justifié de ce prétendu 
Les traditions conservées par plagiat en publiant les légendes in- 
certaines tribus des Indiens d'A- diennes du recueil de Schoolcraft. 
mérique pourraient nous éclairer ; C'est maintenant aux savants d'ex- 
mais, pour en chercher la clef, il pliquer comment les légendes fin- 
faudrait un siècle plus appliqué à uoisesy peuvent avoir pénétré cher 
poursuivre la science que la riches- les tribus les plus reculées de 
se, et si ce siècle-là est jamais inau- l'ouest de l'Amérique, 
guré dans le nouveau monde, y Les croyances communes aux 
restera-t- il encore des Peaux-Kou- Indiens et aux chrétiens ont paru 
ges? Des croyances religieuses iden- à Le Clercq assez nombreuses et 
tiques à celles de l'aucien monde assex significatives pour lui faire 
s'expliqueraient chez ces peuplades présumer qu'un des premiers apô- 
par l'hypothèse biblique que les très avait porté ses pas jusque sur 
Indiens rouges viennent de l'Asie le sol américain. Il est cependant 
centrale et ont apporté leur tradi- probable qu'on ne saura jamais 
tions avec eux; mais, si on exa- Quel est celui qui, selon l'expression 
mine comment cette émigration a du docteur Johnson, livra un hé- 
pu se faire, on y voit bien des obs- misphère à la curiosité et à lacru- 
tacles, et le caractère essentiel de autè des Européens. Répétons né- 
la race rouge elle-même n'en est pas anmoins, a» l'honneur de Christophe 
le moindre. La ressemblance de Colomb, qu'en partant pour ses 
son et do signification, entre cer- découvertes, il était guidé par des 
tains mots de la langue des sauvages pensées plus philosophiques et plus 
et certains mots de quelques 1,-m- héroïques que l'espoir de conqué- 
gues de l'Orient et de la vieille Ku- rir de l'or: mais que dirons-nous 
rope, peut n'être qu'une coïnci- du nom qu'a reçu le nouveau con- 
dence purement fortuite: toute- tinent? Est-ce une dérision du 
fois en est-il de même lorsqu'il s'a destin qui, au lieu du nom de Co- 
git d'un enchaînement d'idées et de lomb, lui a imposé le nom d'Améric 
tout un ensemble de récits ? Au Vcspuce, le plagiaire, le pirate, le 
nord du Missouri, une tribu, au- trafiquant d'esclaves? Etait-ce la 
jourd'hui à peu près éteinte, celle un oracle annonçant que les mar- 
des Mandans, conserve la tradition chands de chair humaine et les fli- 
d'un déluge dans lequel auraient bustiers se donneraient libre car 
réri tous les habitants de la terre, riéreen Amérique? Il est regret- 
à l'exception d'un seul homme sau- table qu'on n'ait pas choisi quelque 
vé dans un canot qui vint s'arrêter nom sonore tiré d'un des dialectes 
au sommet d'une haute montague, indiens ! " Ces noms expriment en 
et daut* eette tradition lu colombe général les harmonies de la nature, 
joue son rôle biblique. Quels le bruit de la pluie et du vent, le 
«chrétiens inconnus ont appris aux chant des oiseaux ou le cri desha- 
Mandans cette histoire du déluge bitants de la forêt : Okoni, Ottawa, 
universel? Le professeur Long- Monongahela, Natchex, Sawk, 
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Chattahoutchi, Orouoco, Miami, 
8rtginaw, Chippewa. Oskosh, Walla- 
Walla ! voilà les noms qu'avant de 
disparaître, les Indiens lèguent 
aux provinces des Etats-Unis ! etc., 
etc.' 1 Ainsi s'exprime Walt Whit- 
ii) an dans ses périodes cadencées, et 
sa pensée s'accorde avec la dispo- 
sition des Américains actuels à re- 
prendre autant que possible les 
noms indiens. Déjà la législature 
de l'Ohio a rendu leurs anciens 
noms à deux de ses fleuves. 

C'est une erreur de croire que 
les Indiens ont purement et sim- 
plement disparu devant les blancs, 
sans laisser des indices du mélange 
des deux races, ^élément indien 
a introduit un nouveau levain dans 
la masse des populations qui lui 
ontsaccédé. La première colonie 
qui, selon quelques historiens, se 
«oit établie dans l'Amérique du 
Nord y compris Y'irginie Darc, 
premier enfant blanc né dans cet 
hémisphère, s'est incorporée aux 
indigènes et a été absorbée par eux, 
s'il faut en croire les traditions lo- 
cales*. Les colonies subséquentes 

* La colonie do White, dans la Caroline 
du Nord, l'était établie vers l'an 1567, sous 
le gouvernement de sir Walter Haleinu. 
Vu and White revint d'Angleterre, Pile de 
jtuannke, où il avait laissé los colons, était 
déserte. Quelques mot* gravés su rl'éoorce 
d'un arbre annonçaient, dit Bancruft, 
qu'ils étaient partis pour Croatan ; mais la 
raison tardive et les dangers de la mer ser- 
virent d'excuse ou de prétexte pour ne pas 
Aller à leur recherche. Avaient-ils péri? 
Etaient-ils parvenus à Croatan, et, sous la 
protection du chef Mantea, s'étaiont-ils 
Alliés! aux Indiens? Lawson, dans snn 
liufvirt de la Caroline du iVord, o> omis la 
-conjecture que ces colons, abandonnés par 
leurs compatriotes ont reçu Pnospitalité 
chex la tribu des Indiens Hattents et se 
•ont confondus avec les enfants des forêts. 
Telle a été plus tard la t ad i lion dus In- 
diens et elle semble confirmée par le» traits 
physiques de cette tribu, dont la physiono- 
mie porte à la fois l'empreinte de la raco 
anglaise et de la race iudionxic. Selon le 
récit do Purchas. sir Waltor Kakigh aurait 
envoyé cinq expéditions pour découvrir les 
rentes de cette colonie, qui comptait, 
lorsque White l'avaitquittéo. quatre-vingt- 
neuf hommes, dix-sopt femmes et deux en- 
fants ; mois on n'en a jamais retrouvé au- 
cune autre trace que les traits singuliers 
des visages eeini-européens do la tribu 
des Hatteras 



ont toutes eu plus ou moins à subir 
une fusion avec les Indiens. A 
chaque pas, les blancs ont eu à 
rencontrer les sauvages, et plusieurs 
générations se sont pour ainsi dire 
infiltrées a travers la race sauvage , 
qui leur à laissé quelques uns de 
ses traits rudes et indomptables. 
Toute colonie qui n'a pas produit 
ce demi-sang capables de lutter 
contre les Peaux-Kouges a dû re- 
culer ou périr. Dans le terrible 
antagonisme où l'homme blano a 
fini par rester vainqueur, il a dû 
être lui-même vaincu sur quelques 
points, et certes, quand il a pénétré 
au delà des monts Alleghany sous 
l'aspect d'un être moitié cheval, 
moitié alligator ou moitié tortue 

' marine, il ne devait guère ressem- 
bler à ce qu'il était en quittant 
l'Europe. Les légendes des pre- 
miers colons du Kentucky, de l'O- 
hio, du Tennessee, nous laissent l'i- 

, dée d'une race de géants grotes- 
ques : ces géants sont la caricature 
des Titans grecs et des Wiking 
Scandinaves. Davy Crockett fait 
sa chambre à coucher des plus 
hautes branches d'un arbre, prend 
l'alligator pour son cheval de selle 
le plus ordinaire, et peu lui importe 
d'aller a la chasse des ours ou des 
Indiens, pourvu qu'il chasse. Le 
capitaiue Scott, un vrai Bas-de- 
cuir, est un si excellent tireur que 
le raccoon qui l'apperçoit tombe à 
ses pieds sans lui donner la peine 
de tirer. 

Diverses races européennes se 
sont succédé dans le nouveau 
monde comme dans l'ancien. En 
1604, les Français trouvèrent, 
dans l'île de Sable, des prairies où 
les Portugais avaient fait paître 
leur* bœufs et leurs vaches plus de 
soixante ans auparavant. En 1607, 
Champlain écrivait: "A trois ou 
quatre lieues au nord du cap de 
Poitrincourt (dans le pays qui est 
à cette heure la Nouvelle-Ecosse)^ 
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nous avons trouvé une croix très 
ancienne, toute recouverte de mous- 
se et presque en décomposition, 
preuve évidente que des chrétiens 
estaient autrefois établis ici." 
L'élément espagnol et l'élément 
portugais furent remplacés par l'é- 
lément français, mais la Nouvelle- 
France, à son tour, céda devant la 
domination permanente de la Nou- 
velle-Angleterre 

Jamais il n'y eut de rêve d'em- 
pire plus magnifique que celui qui 
s'est dissipé lorsque le général 
Montcalm mourut à Québec. En 
disparaissant, les Français ont 
laissé derrière eux, pour rappeler 
leUr puissance des noms tels que 
ceux de Montréal, la Crosse, 
la Salle, Dunquerque, ?aut Sainte- 
Marie, Vermoot, Fond-du-lac,Fron- 
tignac. Dans la région du haut 
Mississippi, qui était la limite 
ouest de la Nouvelle-France, notre 
conducteur se nomme encore cour- 
rier de bois ou voyageur. Le mot 
prairie, si usité dans l'Amérique 
du Nord, est un mot français. 

La course des races qui se sont 
tour à tour précipitées vers le 
nouveau monde a ressemblé à ces 
jeut antiques de la Grèce, où les 
coureurs portaient à la main des 
torches allumées et où le prix ap- 
partenait à celui qui arrivait au 
but sans que sa torche se fût 
éteinte. Dans la course à la colo- 
nisation, la victoire n'a pas été aux 
plus rapides, mais aux pèlerins em- 
barqués sur le petit navire May- 
Jlower (la Fleur de mai,) dont la 
torche a jusqu'à nos jours entrete- 
nu sa flamme. Quelles admirables 
aventures ont accompagné les pre- 
miers pas des voyageurs de toute 
nation vers l'ouest de l'Amérique ! 
<3ette terre est la terre des hé- 
Toïsmes inconnus et il ne lui manque 
qu'un poëte. L'ancien Homère 
n'a pas eu à chanter des hommes 
et des hauts faits pareils à ceux 



la France. 

qui attendent un Homère à naître. 
»• Sors, dira l'Homère américain, 
sors du limon du Mississippi, hé- 
roïque De Soto, le premier des 
Européens dont hs yeux aient con- 
templé ce fleuve qui a été ta gloire 
et ton tombeau ! Eveille-toi, Mar- 
quette, dont les coureurs de bois 
du Michigan invoquent encore le 
nom, raconte-nous la merveilleuse 
histoire de ces hommes, prêtres» 
martyrs, guerriers, civilisateurs, 
qui tirent retentir les forêts vier- 
ges de l'Illinois du chant de l'hym- 
ne Vexilla regU prodeunt, et plan- 
tèrent sur les rives du Mississipi 
la croix qui surmontait les lis de 
France!" ïl faudrait un poète 
plus eucore qu'un historien pour 
le récit de tout ce qu'ont accompli 
dans ces immenses solitudes des 
hommes tels que Cortei, John 
Smith *, et ce brillant génie trop 
oublié La Salle, qui, le premier, a 
vogué de la source à l'embouchure 
du Pire de» eaux. 

En réalité, l'ancien monde n'a- 
vait guère pénétré jusqu'au cœur 
du nouveau. Les Anglais, les 
Français, les Espagnols et d'autre» 
nations n'occupaient sur les côtes* 
qu'une zone dont la largeur moy- 
enne ne dépassait peut être pas 
une treutaine ou une quarantaine 
do lieues. Le flot européen ve- 
nait expirer au pied des monte 
Alleghany ou se perdre au milieu 
des bayous du Mississipi. Les 
torches des plus hardis coureur-» 
s'éteignaient au souffle du vent des 
prairies. Le génie de ce conti- 
nent semble avoir tracé des limite» 
au delà desquelles les peuples et 
les langues se mêlent et se confon- 
dent. Les immenses espaces de 
l'ouest de l'Amérique reçoivent 
dans leur sein les Saxons, les 
Celtes, les Germains et les Gaulois, 

• Voir l'hintoiro romanetQue de Poca- 
bontas etdn capitaine Kmilh dnml'Ecotimr 
de Walter&otl 
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qui s'y modifient et s'y assimilent 
sans qu'aucun d'eux prédomine sur 
les autres. 

L'Anglais, qui très-probable- 
ment se félicite tous les jours d'ap- 
partenir à la race qui a produit 
Shakspeare et Bacon, race qui 
constitue, selon lui, le nec plus ul- 
tra de l'humanité, pensera que, de 
toutes ces nations qui prennent 
l'ouest pour récipient et s'y versent 
comme dans une vaste chaudière, 
il ne peut résulter qu'un composé 
informe, un intrépide amalgame, 
un fade plum-pudding. 11 est ce- 
pendant certain que ce mélange 
de races a produit les seules indi- 
vidualités réelles qui aient brillé 
en Amérique. Les populations 
du nouveau monde, dépourvues de 
traits caractéristiques, se trouvent 
précisément dans les contrées qui 
les ont reçues directement de l'an- 
cien monde. La Nouvelle-Angle- 
terre a vu naître" les Adams, Sa- 
muel et John Quincy, Otis et Han- 
cock ; vixere fortes, — c'était des 
hommes forts, mais ils se ressem- 
blaient tous. Ils n'étaient tous 
que des rameaux d'un trono an- 
glais. Tels furent aussai Wash- 
ington, Jefferson, Madison et 
Monroe, dans la Vieille-Virginie : 
ils étaient de véritables Anglais, 
et on peut les comparer à des pois 
sortis de la même cosse. Il en a 
été de même dans les deux Caro- 
lines. Ces symptômes d'uniformité 
se remarquent dans les villes sur 
la côte-est des Etats-Unis, mais 
des signes bien différents se mani- 
festent dans les régions reculées 
de l'ouest. A oet égard, je veux 
me borner à esquisser quelques ob- 
servations faites pendant un séjour 
de sept années au cœur de ce pays. 

II 

Je me rappelle parfaitement à 
quelle émotion et à quel stransports 
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se livra la cité reine de l'ouest *, 
lorsqu'on lui annonça qu'elle au- 
rait l'honneur et le plaisir de 
posséder dans ses murs S. A. R. 
le prince do (J-alles. Cet enthou- 
siasme s'explique deja part de ré- 
publicains peu habitués à de sem- 
blables visites, et pour lesquels un 
prince vivant est un être emprunté 
aux contes de fées, et tenant ordi- 
nairement dans une main l'invisi- 
ble chapeau de Fortunatus et dans 
l'autre une pantoufle de verre des- 
tinée à quelque Cendrillon. Les 
citoyens de Cincinnati exécutèrent 
la contre-partie de la légende de 
Rip - Van Rinkle, l'Epiinénide 
américain, et se réveillèrent en 
poussant des hourrahs! pour un 
prince d'Angleterre. Il se retrou- 
va même tout à coup un bon 
nombre de sujets britanniques ou 
d'Anglais dépaysés qui en jouèrent 
momentanément le rôle, et dont 
les aïeules étaient nées au Canada 
ou qui avaient en Angleterre 
quelques cousines issues de ger- 
main. La cité reine fit les prépa- 
ratifs d'un bal à cette occasion, et 
le prince n'avait jamais vu sans 
doute une salle plus vaste et mieux 
décorée ; nul part il ne lui fut fait 
un accueil plus cordial. Plus tard, 
les Cincinnatiens lurent d'abord 
avec indignation, puis avec un 
sourire, les sarcasmes du corres- 
pondant spécial des journaux an- 
glais, qui avait voyagé à la suite du 
prince et rendu compte de cette 

* La plupart des villes d'Amérique aoni 
désignées sous deux noms: ainsi Boston 
est 1 Athènes américaine. New -York est 
(lothani, Philadelphie est la ville de l'a- 
mour fraternel. 1$ il timoré est la cité monu- 
mentale. Washington est la cité dos ma- 
gnifiques perspectives, et Cincinnati est ta 
reine de l'Ouest. Son nom do Cincinnati, 
pluriel de Cineinnatns, lui vient du célèbre 
club forme aux premiers jours de la répu- 
blique et auquol appartinrent Franklin, 
Washington et les principaux personnage* 
de cette époque : ils avaient, comme Cin- 
cinnatug abandonné leurs travaux des 
champs pour proDdre les armes, et, 1» 
guerre finie, ils comptaient, comme Tillustro 
Romain, retourner à leur charrue. 
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féte, sarcasmes basés sur l'absence 
des cravates blanches et des habita 
à queue de morue. '* Les hommes, 
disait d'un ton bourru, ce corres- 
pondant spécial se sont montrés 
dans leur déshabillé ordinaire du 
matin." Que ne se plaignait il de 
ne les avoir pas vus coiffés et pou- 
drés à l'oiseau royal, le tricorne 
flous le bras, avec des jabots et des 
manchettes de dentelle, des vestes 
de brocart et des souliers à bou- 
cles? Ils avaient endossé leurs 
costumes de soirée, dont la cravate 
blanche et l'habit à queue de mo- 
rue n'ont jamais? tait partie. Tout 
au*re costume eût été un traves- 
tissement et une preuve d'affecta- 
tion. 0 correspondant spécial trop 
délicat, vous auriez dû vous sou- 
venir que le docteur Livingstone 
ne s'est point scandalisé à l aspect 
d'un monarque africain en grand 
uniforme national, uniforme dont 
le seul et unique ornement est... 
line pipe! 

Dans cette fête, le prince et son 
entourage se montrèrent d'une affa- 
bilité parfaite. " Qui aurait pu 
croire, dit le duo de Newcastle 
avec un malicieux sourire, que des 
républicains tels o^ue vous ressenti- 
raient tant de joie a la vue d'un 
des représentants du système mo- 
narchique ? — Oh ! répliqua un 
de ces démocrates, c'est que nous 
ne vivons pas assez près du soleil 
de la royauté pour voir ses taches." 
Il avait été convenu que dans tous 
les bals de ce genre, les dames qui 
devaient danser avec Son Alteage 
Royale seraient désiguées d'avance 
et presque partout ou avait choisi 
pour cet honneur celles dont les 
maris ou les pères occupaient de 
hautes fonctions publique». A 
New- York, il se trouva, pour danser 
avec le prince en vertu de ce droit, 
tant de dames d'un âge mûr, qu'un 
calculateur trop exact découvrit 
<jue, en supputant les années des 



danseuses du prince à New-York r 
on arrivait à un total do neuf 
siècles. A Cincinnati, les commis- 
saires du bal décidèrent que leur 
choix ne serait dicté que par la 
beauté. Infortunés commissaires ! 
à quelles malédictions, à quelles 
haines, à quelles vengeances ils 
s'exposèrent de la part des préten- 
dantes rejetées de la liste ! Quelle 
responsabilité que d'avoir à déci- 
der quelles sont les huit ou dix 
plus jolies femmes d'une ville de 
deux ou trois cent mille âmes !... 

Parmi les charmantes danseuses 
du prince, il en était une dont le 
grand-père s'était établi dans le 
pays une cinquantaine d'années 
auparavant, lorsquequelqueshuttes 
en planches (Jnghouxe*) s'élevaient i 
toutes là où s'élève aujourd'hui la 
plus grande et la plus riche des 
villes de l'ouest. Ce colon, deve- 
nu pauvre dans 8a vieillesse, eut 
le projet de vendre un terrain de 
pâture, que sa femme lui avait ap- 
porté en dot, et dont il n'aurait pas 
pu tirer plus de deux shillings 
l'acre. Aux premiers mots qu'il 
en dit à sa femme, elle eut les lar- 
mes aux yeux et répondit qu'elle 
tenait trop à ce lopin de terre, 
qu'elle croyait entendre encore les 
clochettes des troupeaux de son 
père qui broutaient cette pâture, 
et que c'était là le seul lien qui la 
rattachât aux souvenirs du passé. 
Le mari ne parla plus de vendre. 
La conservation de cette propriété 
par piété filiale no tarda pas à 
être récompensée. Un an ou deux 
après commença la grande émigra- 
tion vers l'ouest; Cincinnati en 
devint le centre, et, avant la mort 
du vieillard et de sa femme, la pâ- 
ture, dont une raison sentimentale 
avait empêelié la vente, acquit une 
une valeur de près d'un million 
de dollars ou cinq millions de francs. 
Cette valeur augmenta de beau- 
coup encore, parce que ce terrain 
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se trouva au milieu même de la 
ville et produisit une immense for- 
tune pour chacun de leurs descen- 
dants, y compris l'aimable jeune 
fille choisie pour danser avec l'hé- 
ritier du trône d'Angleterre. 

Le vieillard dont je viens de 
parler était devenu légiste, puis 
magistrat, et, un jour, un jeune 
homme se présenta chez lui pour 
prendre des leçons de droit, leçons 
qu'il proposa de payer on servant 
de clerc pour oopier des rôles de 
procédure, des assignations, etc. 
Satisfait des manières du jeune 
homme, le juge y consentit. Cet 
ëlève se nommait Nicolas Long- 
worth ; son père avait été riche ; 
mais, à l'époque de la guerre de 
l'Indépendance, ayant pris parti 
pour le roi Georges III, ses pro- 
priétés avaient été confisquées, et 
il n'avait guère pu laisser à son 
fils d'autre fortune que sa bénédic- 
tion. Dans ses courses à la re- 
cherche d'un meilleur avenir, le 
jeune homme s'était embarqué 
sur un des bateaux plats de l'Ohio, 
et il y payait son passage par le 
travail de ses bras. C'est ainsi 
qu'en 1821 il arriva à Cincinnati, 
portant à la main le paquet qui 
composait son unique héritage, 
et entra dans la maison de bois, 
où il trouva l'accueil mentionné 
ci-dessus. Après avoir étudié le 
droit pendant quelques années, il 
exerça à son tour la profession 
d'homme de loi et se fit des clients. 
Les contrées de l'Ohio étaient, à 
cette époque, inondées d'une foule 
d'aventuriers, de squatters, de bo- 
hémiens, do demi sangs venus 
on ne sait d'où, mais tout d'une 
profonde ignorance et souvent d'une 
perversité non moins incurable. 
Ce monde-là promettait d'assez 
abondantes moissons à un homme 
de loi, quoi qu'un missionnaire pût 
penser de gens parmi lesquels Jé- 
sus Christ n'était quelquefois pas 
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même connu de nom. La pre- 
mière plaidoirie de Longworth fut 
en faveur d'un méchant garnement 
ui avait volé un cheval. Il le 
éfendit si bien, qu'il le fit acquit- 
ter. Au sortir au tribunal, son 
client lui exprima le regret d'être 
sans argent pour le payer. " Je ne 
psssède au monde, lui dit-il, qu'un 
vieil alambic à whisky et, ajouta-t- 
il tout bas, le cheval, " Longworth 
lui répondit : " Vous ferez bien 
de garder le cheval pour l'enfour- 
cher et vous éloigner au plus vite." 
Le voleur suivi le conseil de son 
avocat, après lui avoir dit où il 
trouverait l'alambic. Longworth 
ne pensa que plus tard à cet alam- 
bic et le trouva aux mains d'un 
colon entreprenant, qui en faisait 
usage dans sa distillerie ; cet hom- 
me lui en offrit une somme à payer 
au bout de l'année, et, comme 
l'argent lui manqua lorsque vint 
cette échéance, il proposa, à titre 
d'équivalent, une parcelle de terre 
couverte de flaques d'eaux stag- 
nantes. Longworth, désespérant 
d'être jamais payé de sa créance, 
finit par accepter ce marché et fut 
longtemps sans même jeter les 
yeux sur cette singulière acquisi- 
tion. Au bout de quelque -temps, 
les émigrants se dirigèrent vers 
l'ouest, et Longworth pensa à des- 
sécher son terrain. Peu d'années 
après, on lui en offrit plusieurs 
milliers de dollars ; mais il jugea 
que ce terrain vaudrait bientôt 
autant de million, et 6on attente 
ne fut pas trompée. C'est de cet 
alambic à whisky d'un voleur de 
chevaux que sortirent les génies 
bienfaisants qui ont prodigué la 
richesse non-seulement à Long- 
worth, mais à toute la contrée. 
Le vieil avocat est mort récem- 
ment et a Jaissé une fortune éva- 
luée à plus de dix millions. Les 
deux tiers ou même les trois quarts 
de cette fortune proviennent des 
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heureux et habiles placements quo 
Longworth avait faits du prix de 
ce terrain de si étrange origine. 
11 existait en Amérique des vignes 
sauvage, dont le raisin, d'un goût 
exquis, avait e*té vanté, par les co- 
lons de la Caroline au temps do 
Walter Raleigh ; mais on les avait 
négligées, et ce n'est qil'en 1801, 
à Asheville, dans la Caroline du 
Nord, qu'on les découvrit de nou- 
veau, et qu'on les nomma Catawba, 
du nom d'une tribu indienne de ce 
territoire. Aucuns vignobles ne 
donnent un meilleur raisin, et 
Longworth eut l'idée qu'on pour- 
rait en faire du vin excellent. A 
la suite de quelques expériences 
favorables, il fit venir d'habiles 
vignerons de France, n'hésita pas 
à faire des avances considérables 
de fonds et couvrit de ceps de Ca- 
tawba les rivages de l'Ohio. 

Le résultat des vendanges de 
Catawba a permis a M. Longworth 
de vendre du vin du Rhin meil- 
leur que celui qu'on importait de 
Hambourg, et du vin de Champa- 
gne aussi bon que celui qu'on ache- 
tait sept et huit francs la bouteille 
à New-York ou à Londres. 11 est 
certes peu de vins qui vaillent le 
catawba mousseux. Les Alle- 
mands, qui forment la masse des 
émigrants étrangers dans l'ouest, 
en ont écrit à leurs compatriotes 
restés en Germanie de telles lou- 
anges, qu'une petite armée de 
viticulteurs a quitte* les bords du 
Rhin pour les bords de l'Ohio, 
et que, grâce à eux, l'indus- 
trie de Longworth s'c*t propagée 
dans les Etats du Kcntucky, de 
Tennessee, de Missouri et en Ca- 
lifornie. Le vin de Catawba finira 
par remplacer, pour l'Amérique, 
tous les autres vins. Déjà, au- 
jourd'hui, les Etats-Unis en fabri- 
quent plus de deux millions de gal- 
lons. '* En introduisant la culture 
de cette vigne, disait Longworth, 



j'ai procuré à mon pays un plu* 
grand bienfait que si j'avais payé la 
dette nationale." 

L'homme qui a ainsi enrichi Bon 
pays en s'enrichissant lui-même 
était ce qu'on appelle un person- 
nage excentrique. 11 avait une ai 
vive aversion pour les habits neufs 
que, en dépit de sa fortune, sa fa- 
mille parvenait difficilement à le 
décider à se vêtir convenablement. 
Il fallait, pendant son sommeil, 
substituer des habits neufs à 
anciens habits usés râpés, qu'on 
se hâtait de détruire. Un jour, 
dans son jardin, il fut pris pour le 
jardinier, et chargé déporter, pour 
une petite pièce de monnaie, un 
billet doux à sa propre fille. (Le 
jeune homme qui lui fit cette pro- 
position a depuis épousé miss Long- 
worth.) Un autre jour, assis sur 
un bano placé près de sa porte, il 
attendait un de ses amis, et comme 
la température était chaude, il s'y 
endormit en tenant son chapeau 
sur ses genoux ; lorsqu'il voulut le 
remettre sur sa tôte, il en tomba 
uno pièce de cuivre, jetée là par un 
passant charitable qui avait pris 
pour un mendiant l'homme le plus 
riche des Etats-Unis. Il ne don- 
nait rien aux œuvres ordinaires de 
bienfaisance, mais croyait de son 
devoir de venir au secours de ce 
qu'il appelait les pauvres du diable. 
Je lui ai entendu dire un jour : 
" Il ne manque pas de gens pour 
faire l'aumôue aux bons pauvres, 
aux saints malheureux; mais qui 
se soucie des mauvais pauvres, des 
ivrognes et des vicieux ?" Au grand 
scandale des rigoristes en morale, 
il distribuait à ces misérables des 
sommes dont le chiffre s'élevait 
très-haut. Plusieurs fois par an, 
il faisait aussi des distributions de 
paîn aux mendiants qui fe présen- 
taient à sa porte. 11 était en ré- 
alité le prince souverain du terri- 
toiic de Catawba, et la célébration 



Digitized by Google 



Excentricités Américaine*. 



183 



de la cinquantaine de son mariage 
surpassa en magnificence la fête 
offerte au prince de Galles. J'ai 
échangé, à cette occasion, une poi- 
gnée de main avec une dame qui, 
cinquante ans auparavant, avait 
assisté, en qualité de demoiselle 
d'honneur, au mariage de Long- 
worth, et était la première personne 
de race blanche née dans l'Etat de 
l'Ohio. Le parc de Longworth, 
qui contraste avec la ville enfumée 
qni l'entoure et semble une perle 
cousue aux habite d'un forgeron, 
était splendidement illuminé pour 
cette fête : on y était reçu avec 
une hospitalité digne de l'Orient 
et de ses merveilles. Longworth 
est mort de vieillesse, il y a quatre 
ou cinq ans. et a ainsi terminé 
doucement une des existences les 
plus utiles à l'Amérique 

Le père et la mère d'Hiram 
Power», aujourd'hui célèbre en 
Amérique comme sculpteur, vin- 
rent, il y a environ quarante-six 
ans, s'établir à Cincinnati. Hiram 
pouvait être alors un enfant de 
treize ans et annonçait d'heureuses 
dispositions pour les arts mécani- 
ques. On le mit en apprenùssage 
chez un horloger nommé Watson, 
et, avant d'avoir atteint sa majo- 
rité, il était devenu capable d'ap- 
pliquer à tout son talent d« méca- 
nicien, soit qu'il fut question des 
rouages d'une horloge ou de la 
machine d'un bateau à vaqeur. 
Un vieux sculpteur allemand lui 
apprit à modeler, et il débuta dans 
sa carrière d'artiste par des figuri- 
nes de cire, qu'on voit encore au 
musée de Cincinnati. On cite 
surtout la jigure du comédien à 
la mode, Alexandre Drake. Un 
soir, au théâtre où il devait chan- 
ter une chanson en vogue, le rideau 
se leva et on vit M. Drake; mais 
il ne fit entendre aucun son et ne 
parla ni ne remua. L'auditoire 
impatienté se mit à siffler, et il fal- 



lut baisser la toile; et on la re- 
leva une seconde fois, le chanteur 
était toujours immobile et muet; 
on en conclut qu'il était ivre. Le 
tapage recommença, et il fallut 
annoncer au public que c'était là 
un Drake de cire. La renommée 
de cette ligure en cire attira dans 
l'atelier d'Hiram la visite du plus 
fameux critique de la presse de 
Cincinnati. Cet habile appréciateur 
des arts admira la po^e et la vérité 
de l'ensemble du personnage en cire; 
mais il en blâma quelques détails 
comme manquant de vie, découvrit 
que les deux côtés du nez n'était 
pas égaux, et que la tête était 
plus grosse que celle de l'original. 
Lorsqu'il eut fini de discourir et 
de critiquer, Drake lui-même, qui 
s'était substituée à sa copie, n'eut 
qu'a faire un geste et à éclater de 
rire pour le réfuter... Le triomphe 
d'Hiram Powers était coraplait. 

Quand Mrs Trollope, la mère 
de l'auteur du Docteur Thorne, 
alors jeune et belle, vint a Cincin- 
nati, un de ses compagnons de 
voyage, un Français nommé Her- 
vicu, peignit et exposa un vaste 
transparent qui représentait l'En- 
fer du Dante. L» s lampes desti- 
nées à éclairer ce transparent tirent 
mal leur effet et cet'.e echitition 
fut frappée d'insuccès; mais le 
jeune Powers emprunta cette idée 
et composa une sorte de diorama 
effrayant, dans lequel il mit en 
scène plusieurs des toiles d'Her- 
vieu avec leurs flammes, leurs ser- 
pents, leurs démons et autres attri- 
buts infernaux. Une décharge 
électrique, oommuniquée par la 
balustrade en fer sur laquelle s'ap- 
puyaient les spectateurs, venait s'a- 
jouter aux horreurs de ce Pendé- 
mouium, et on assure que ce moyen 
naturel d'augmenter les impres- 
sions d'un tablean surnaturel a con- 
verti plus d'un pécheur. M. Long- 
worth s'intéressa aux premiers es- 
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sais du talent de Powers, il devint 
son protecteur et lui fournit les 
moyens d'aller en Italie pour y com- 
pléter son éducation artistique. 

Mrs. Trollopc, arrivée à Ciucin- 
nati en 1828, y passa deux ans. 
Pour juger du prodigieux effet que 
la publication de son livre fit aux 
Etats-Unis il suffit de savoir qu'à 
cette occasion le vocabulaire amé- 
ricain s'est enrichi d'un mot carac- 
téristique et que les mères améri- 
caines menacent leurs enfants de 
les troUoj>er, s'ils ne se conduisent 
pas bien. Ainsi pour eux le nom 
de l'auteur est devenu synonyme 
de Croquemitaino. Il faut avouer 
que Mrs. Trollope avait bien gron- 
dé et flagellé le jeune Ouest, et on 
s'explique l'orage qui s'est élevé 
contre elle : mais, à tout prendre, 
aucun livre n'a été plus utile à 
l'Amérique. Elle a retracé les 
traits les plus grossiers et les plus 
vulgaires, mais les plus distinctifs 
du peuple qui l'entourait. On rit 
encore de l'aubergiste américain 
qui, lorsque Mrs. Trollope deman- 
dait un dîner à part pour elle et sa 
famille, lui répondit : " Nos maniè- 
res sont les bonnes manières et 
nous ne désirons pas les changer 
pour les manières de l'Europe. " 
On n'a pas oublié non plus le feuil- 
letoniste en matière de beaux-arts, 
qui, i la vuo d'un tableau représen- 
tant Ilébé et l'oiseau de Jupiter, 
s'écria : " Que diable Hèbé peut- 
elle avoir à démêler avec l'aigle 
américain ? " Mrs. Trollope em- 
ploya une somme importante à 
acheter un terrain au centre de la 
ville et à y construire un bazar dans 
le but philanthropique d'y ouvrir 
des magasins tenus par des femmes, 
ce qui ne s'était pasencoro vu dans 
le pays. Ce projet échoua com- 
plètement. Les bâtiments de ce 
bazar ont depuis servi d'institut 
éclectique, d'établissement hydro- 
pathique et d'école de médecine 
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pour les femmes ; ils ont servi aussi 
une ou deux fois aux réformateurs 
socialistes pour y prêcher leurs 
doctrines ; mais tous ces essais ont 
été infructueux, et l'ex-basar a fini 
par devenir un hospice pour les in- 
valides et les convalescent* de l'ar- 
mée fédérale. 

Les Américains out pu être ir- 
rités contre un livre qui signalait 
leurs défauts de forme et de fond, 
mais l'Anglaise qui l'écrivit a ce- 
pendant laissé aux Etats-Unis des 
Bympathies que son fils n'a pas in- 
voquées en vain*. Franche, géné- 
reuse, douée de nerfs bien trempés, 
elle a tout exploré, tout vu, et ac- 
quis une connaissance du pays si 
parfaite, qu'elle a même pu prédire 
la découverte d'ossements de mam- 
moth, qui viennent en effet d'y 
être trouvés. Au reste, depuis 
l'apparition de ce livre les choses 
ont bien changés. A cette épo- 
que une femme douée de talents 
l'apparition de ce livre, les choses 
oratoires comme Fanny Wright 
était mal accueillie dans la cité 
reine de l'ouest, par la seule raison 
quo c'était une femme; aujour- 
d'hui, à Cincinnati, on ne Bétonne 
plus de voir des professeurs fémi- 
nins dans la chaire descours publics ; 
les femmes y pratiquent réguliè- 
rement la médecine, et un triounal 
vient d'admettre une femme à y 
plaider à sa barre. 

Des chiffres donueroot peut-être 
quelque idée de ce qui s'est passe 
en Amérique depuis un demi-siecle 
environ. En l'an 1800, Cincinna 
ti ne comptait que 400 habitants; 
en 1810, ils étaient 2,540; en 1820, 
9,602 ; en 1830, 24,851 ; en 1840, 
46,338 jen 1850, 115,436; en 1865, 
ils sont 250,000. La ville de 
Chicago ne se composait que do 12 
familles ; elle renferme à cette 
heure une population de 200,000 

• Le Vounne d'Anlh. Trolloj* aux Etait- 
Uni* eu rappello Ui téinuKii»KCS. 
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âmes. En 1849, le" territoire de 
Minnesota comptait 4,000 habi- 
tants; le recensement de 1860 
en compte 170,000. Des jeunes 
gens et même des enfants ont vu 
naître et grandir les villes de la 
Californie et de la Pétrolie, qui 
contribuent aujourd'hui pour plus 
de 70 millions au revenu intérieur 
des Etats-Unis*. Le courant de 

• Georee Washington (alors major do la 
milice do Virginie) fut envoyé, en 1752, pur 
le gouverneur Dinwiddie, vers le comman- 
dant français qui établissait des ports mili- 

aire entre le lac Erié et la rivière do l'O- 
sursa route, à travers la val'ée des 
eghaoy et le comté de Vcnnngo, il ne 
rencontra que des bétes fauves et des In- 
diens «auvitge. Cent ans plus tard, on ne 
voyait encore dans ces lieux que deux 
Tilles, d'origino hollaiwiuUo, mius aucuns 

otnmerce, et où tout semblait dormir. 
Depuis cinq ans, la découverte d'huile a 
éclairage dans les profondour? du sol a tout 
transformé avec une rapidité magique. La 

opulaiion d'Huile- Ville etdesestnvirons 
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l'émigration vers l'ouest est devenu 
un véritable torrent. Le passage 
à travers l'océan terrestre des Prai- 
ries n'offre plus de fatigues et- de 
périls: on y trouve son déjeuner 
dans des hôtels montés sur roues. 
Les tomahawaks des Indiens se 
sont transformés en rails de chemin 
de for. Les grands fleuves qui, 
il y a soixante ans, n'était sillon- 
nés que par des frêles canots et 
d'informes radeaux, portent aujour- 
d'hui des milliers de palais flot- 
tants. 

(A continuer.) 

est déjà de plus 'de deux cent raille habi- 
tants. Dans la feule ennéo 1860, le chiffro 
des habitants de Meadville s'est élevé de 
troi* mille à qumie mille. Dca villes qui 
n'existaient iruère que de nom, comme 
Franklin. Titusvillc, Pithole, ont aujour- 
d'hui leurs journaux quotidiens, des hôtels, 
des banques et des théâtres. Cet accrois- 
sement est à la fols subit et continu . 



ALICE. 

(Voir pages 89.) 



X 

Ce même jour, lorsque William, 
Henri et le docteur arrivèrent au 
port, ils trouvèrent la voiture de 
lady Eberton qui les attendait; 
mais la voiture était seule, Alice 
n'était point venue à leur rencon- 
tre. William s'en étonna, et de- 
manda des nouvelles au cocher, qui 
répondit n'avoir pas vu madame 
depuis la veille au soir, au moment 
où elle lui avait donné ses ordres. 
Bénédict trouva cela tout simple, 
et Henri se dispensa d'exprimer un 
avis. 

Henri commençait à redouter sa 
première entrevue avec Alice. Les 
épreuves terribles qu'il venait de 



subir, la perte *de son bâtiment, la 
mort de Fcrgus, les dispositions 
qu'il avait dû prendre, tant pour 
assurer le snuvetagc des débris du 
navire et l'évacuation des équipa- 
ges sur le lieu de destination, que 
pour régulariser, par les formalités 
requises, sa situation personnelle, 
tout s'était réuni pour l'arracher 
violemment à lui-même et produire, 
avec la fièvre qui s'était déclarée à 
la suite de sa blessure, un étour- 
dissement momentané des senti- 
ments intimes. Mais, à mesure 
qu'il s'éloigna du théâtre de ces 
douloureux événements, sa pensée 
te dégagea, son cœur revint à des 
mouvements plus précis, et l'air lui 
arriva bientôt, surtout en appro* 



Digitized by C^pogle 



186 L'Écho de 

chant de Glcnnacl, plein d'émana- 
tions agitantes, de souvenirs et 
d'images oui, peu à peu prirent un 
sens, une forme, et lui montrèrent, 
de nouveau et partout, les traits 
trop peu redoutés de celle qu'il 
avait perdue. 

Il avait trop présumé de l'amer- 
tume que lui avait donnée la cer- 
titude de son union avec lord Kber- 
ton. Il la jugeait si coupable, qu'il 
ne se croyait plus susceptible pour 
elle que d'iudifférence, pour ne pas 
dire plus, et le secret désir d'éta- 
ler à ses yeux sa liberté reconquise, 
n'avait pas peu contribué à lui 
fairo accepter l'invitation de Wil- 
liam devenir à Glcnnaël. Le départ 
d'Alice, dans les circonstances où 
il avait ou lieu, l'avait révolté. Le 
trouble profond de ses idées, lors 
de leur rencontre à la chapelle du 
rivage, l'émotion où le jeta sa vue, 
la demi-obscurité qui régnait en- 
core, l'avaient empêché de saisir 
les nuances qui devaient donner à 
cette fuite son véritable caractère. 
Il ne lui supposait pour lui que de 
l'éloignement et de la haine, et, en 
se rapprochant d'elle, il cédait, s.ins 
bien s'en rendre compte, à ce der- 
nier attrait des coeurs blessés, de 
lui donner des remords, au moins 
par se présence ; triste satisfaction 

3u'on pourrait appeler la volupté 
c la douleur, et qui est encore de 
l'amour, alors qu'on n'y croit plus. 

Lorsque la voiture eut franchi la 
grille du parc et commença à rouler 
sur le sable de la grande allée, 
lorsqu'il revit ces marronniers, 
cette vieille tour, ces ombreux sen- 
tiers, ces fenêtres du château, peut- 
être celles de sa chambre ; lorsqu'il 
ae prit à craindre, n'osant l'espérer, 
qu clic ne fût déjà là. sur le periou, 
à les attendre, avec son ineffable 
regard, sa voix si doucî, et cette 
mise délicieusement chaste et sim- 
p]û dont cîle seule avait le secret; 
lorsqu'il sentit tout cela, il retomba 
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malgré lut sous le oh arme, ferma 
les yeux pour se recueillir, et cessa 
de parler, de crainte de trahir la 
défaillance de son âme. 

Mais Alice n'était pas sur le 
perron, le perron était désert, les 
deux battants de la grande porte 
d'entrée étaient à demi fermés, à 
cause du soleil qui calcinait les 
pierres des murailles et desséchait 
dans les caisses les fleurs et les 
orangers. Ils étaient arrivés, la 
voiture s'arrêta, John se précipita 
du siège pour abaisser le marche- 
pied ; aucune fenêtre ne s'ouvrit 
dans toute la façade, aucun bruit 
de voix ou de pas ue se fit enten- 
dre, les papillons seuls voltigeaient 
le long des treilles, les mouches 
bourdonnaient sous le vestibule, le 
château était triste, inanimé, si- 
lencieux, et Henri sentit ses jam- 
bes chanceler sous lui en eutrant 
au salon. 

Il n'y avait personne, et personne 
dans la pièce attenaute, laquelle 
donnait sur le grand escalier con- 
duisant au premier. 

— C'est étrange ! dit William ; 
Alice était cependant prévenue. 
Elle se sera oubliée dans une de 
ses promenades favorites, ou bien, 
retenue dans son appirtement, elle 
n'aura pas cutendu le bruit de la 
voiture. 

Ils montèrent l'escalier ; la porte 
du petit salon qui précédait la 
chambre à coucher de lady Eber- 
ton était ouverte. Cette pièce était 
déserte, ainsi que les autres. Un 
voile était jeté sur un fauteuil, un 
livre ouvert sur un divan, et sur 
une petite table, près d'une fenêtre, 
des couleurs broyées, des pinceaux, 
des fleurs peintes, entre lesquelles 
uue rose fanée, avec le centre du 
calice seulement achevé, et les 
feuilles légèrement teintées et re- 
touchées, comme si l'on se fût ef- 
forcé de reproduire dans toute sa 
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pureté les contours nécessairement 
altérés du modèle. 

Bénédîct frappa doucement à 
Tentrée de la chambre, William ap- 
pela ; même silence. 

Ils allaient se retirer, pensmt 
qu'Alice était dehors, lorsque Mag- 
gy parut, et leur dit que tout était 
prêt pour les recevoir. 

— Et, où est mylady ? demanda 
William. 

L'Écossaise répondit que sa 
maîtresse avait dû aller au-devant 
de lord Georges, lequel était atten- 
du d'un instant à l'autre, que son 
absence ne serait pas longue, et 
qu'elle avait bien recommandé 
qu'on ne s'inquiétât pas d'elle. 

Puis elle passa dans la chambre 
destinée à M. Mérédic, pour bien 
s'assurer que rien n'y manquait. 

Henri voulait être désintéressé, 
mais il ne put se défendre d'un 
serrement de cœur, d'autant plus 
cruel qu'il faisait plus d'efforts pour 
n'en rien laisser voir. La fièvre 
redoubla, il fut obligé de céder et 
de se retirer chez lui. Mais ni la 
solitude, ni les soins du docteur, 
qui le quitta assez tard, après avoir 
renouvelé l'appareil de sa blessure, 
ne purent lui procurer le sommeil. 
Mille fantômes irritants, mille pen- 
sées venaient l'assiéger, enfantés 
par son cerveau malade, et l'agita- 
tion de son cœur, qui ne l'était 
pas moins. 

Vers une heure du matin, lors- 
que tout reposait, il se leva, se 
traîna à la fenêtre et l'ouvrit pour 
respirer l'air frais et calmant de la 
nuit. Comme il était là, il enten- 
dit un murmure de voix au pied 
de la muraille. Il regarda, et, mal- 
gré l'obscurité, il reconnut Maggy 
arrêtée par un homme enveloppé 
d'un long manteau. Puis tout à 
coup la jeune fille s'éloigna, l'in- 
connu disparut d ma le bois, et il 
n'entendit plus rien que les frôle- 
ments d'une brise légère qui rê- 



vait tout haut dans les rameaux 
des arbres. 

Le matin, lorsque John entra 
dans sa chambre, il ne put s'euipO- 
cher do lui parler de. cet incident. 

— Je ne saurais rien dire de 
bien clair là-dessus, répondit le 
vieux serviteur, malgré qu'à cette 
heure-là je ne fusse pas couché en- 
core. Ce que je sais seulement, 
c'est que Maggy m'est venue trou- 
ver toute pâle de frayeur: elle m'a 
raconté que, étant sortie pour s'as- 
surer si les volets du salon étaient 
fermés du côté du parc, elle avait 
été abordée par un étranger, qui 
lui fit bien peur et lui adressa pré- 
cipitamment plusieurs auestions 
sur Votre Honneur, sur lady Mary, 
sur lady Eberton, et on fin sur le 
pauvre M. Fergus. A ce dernier 
nom, Maggy s'est enfuie, saisie de 
terreur. Elle ne croit pas que l'on 
puisse impunément évoquer le sou- 
venir des morts, tant qu'ils n'ont 
point reçu la sépulture, et elle a, 
de plus, l'imagination remplie de 
récits q^ui lui ont été faits sur des 
apparitions surnaturelles qui han- 
teraient ces bois et les murs de ce 
château. Aussi a-t-elle été bien 
malheureuse depuis le départ de 
mylady, et d'autant plus qu'elle 
n'ose avouer cette faiblesse super- 
stitieuse, de crainte du* ridicule, ce 
qui fait qu'elle ne m a confié ce 
secret que sous promesse de m» 
part de n'en parler à personne. 

— Et soupçonnez-vous qui peut 
être ce mystérieux personnage ? 
demanda Henri. 

— Nullement ; et, sans partager 
l'effroi de Maggy, j'avoue, néan- 
moins, que cette rencontre m'é- 
tonne. 

Il ne fut pas seul à s'en étonner ; 
dans les dispositions où il était, 
Henri trouva la matière aux con- 
jectures les plus étranges, et son 
esprit affollé alla bientôt jusqu'à lui 
créer des tortures qu'il avait cru. 
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ne lui pouvoir venir que de lord 
Eberton. 

Il fut obligé de earder la cham- 
bre durant cette éternelle journée, 
et William et Bènédict, qui lui 
consacrèrent une partie de leur 
temps, ne lui apprirent absolument 
rien qui pût autoriser ses idées ou 
calmer se» alarmes. Toutes infor- 
mations prises auprès des gens du 
château, on restait sans nouvelles 
d'Alice, sans certitude sur la route 
qu'elle avait pu prendre, et quant 
a l'inconnu de Maggy, ce ne pou- 
vait être que quelque voisin qui 
savait la catastrophe deV Aimée, et 
8 intéressait naturellement au sort 
du capitaine et à celui de ses amis. 
Henri parut accepter cette expli- 
cation ; mais il se mourait d'in- 
quiétude et d'attente, ot il passa 
toutes ses longues heures à prêter 
l'oreille aux moindres bruits du 
dehors. C'étaient les domestiques 
qui allaient et venaient, des chiens 
qui aboyaient stupidement du côté 
de lagrille, sans annoncer personne, 
des hirondelles qui voltigeaient et 
battaient de l'aile auprès des fenê- 
tres, des chants de cigales, des 
bruissements de feuillage, des tin- 
tements d ? orcilles, des riens. 

Dana l'après-midi, le docteur 
vint lui dire qu'ils avaieut inter- 
rogé Beu, et que ce dernier ne 
croyait pa(? qu'Alice fût allée au- 
devant de lord Georges. Comme il 
, existait dans la contrée un couvent 
de religieuses, son opinion était 
quelady Eberton, en sa qualité de 
papiste, avait bien pu s'y retirer 
pour s'y livrer aux pratiques super- 
stitieuses de sa religion. 

— Mais, ajouta Bénédiet, ce ne 
peut être là qu'une supposition de 
ce Ben, fondé sur ce qu'il n'a point 
vu sortir mylady en voiture, et 
vers laquello ont dû le faire pencher 
ea méchanceté naturelle et sa haine 
contre les catholiques. Dans tous 
Jea cas, nous comptons, sir William 
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et moi, nous rendre demain à ce 
couvent, qui n'est pas très-éloigné, 
et nous renseigner avec toute la 
diligence possible, car le pauvre 
Evelyn n'y saurait tenir plus long- 
temps. 

— Et pouquoi pas aujourd'hui 
même ? s'écria Henri avec vivacité. 

Bénédictlui fit remarquer l'heure, 
et les rayons qui s'éteignaient sur 
les rideaux de la chambre, avec les 
nuances déjà pâlissantes du soir. 

Henri les vit s'éteindre tout à 
fait avec moins de tristesse. Cette 
détermination de William lui avait 
fait du bien ; au moins l'on s'occu- 
pait d'elle, et d'autres désire al- 
laient seconder l'impatience de* 
siens. 

Mais le lendemain, en dépit des 
avis du docteur, il sortit de cette 
chambre, dont la solitude et le si- 
lence l'étouffaient. Les arbres, les 
fleurs, la lumière, lui parleraient 
d'elle ; il voulait être le premier à 
la voir, même de loin, le premier 
à apprendre qu'elle vivait, n'im- 
porte pour qui. Lui, qui avait re- 
douté cette entrevue, l'appelait 
maintenant avec une ardeur insen- 
sée. Il ne craignait plus, il ne pen- 
sait plus; il ne faisait plus que 
sentir, et il sentait qu'il aimait 
d'autant plus éperdument que cet 
amour le faisait plus souffrir. 

Bénédict et William étaient par- 
tis en voiture après déjeuner, et a 
sept heures du soir ils u'étaient pa^ 
de retour. Henri, qui se tenait 
depuis longtemps dans le salon, les 
yeux fixés sur la pendule qui n'en 
finissait pas de sonner les heures, 
fut pris tout à coup d'une inquié- 
tude qui tenait du délire. Il vou* 
lait se traîner à leur rencontre, et, 
domptant sa faiblesse par un éner- 
gique effort, il quitta le château, 
arriva jusqu'à lagrille, et tournant 
à droite, il gagna péniblement la 
plage d'où, en l'absence des arbres, 
on pouvait embrasser du regard 
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une partie de la route. Il y arriva 
épuisé, et Yvonenc, qui était à la- 
ver an filet non loin de là, le vit 
tellementohanceler qu'il s'approcha 
de lui. 

Henri lui demanda si cette 
route, qu'il voyait, était la seule 
qui conduisit au couvent. 

— Cette route est celle qui con- 
duit au couvent, répondit le bon- 
homme, mais seulement jusqu'à 
cette maisonnette que vous aperce- 
vez là-bas. A partir de là, le che- 
min véritable se sépare de la route, 
remonte vers les bois de Glennaël, 
à gauche, et du haut de la falaise, 
ià-bas, on peut le suivre de l'œil 
se déroulant comme un ruban à 
travers la campagne. 

— Et d'ici peut-on gagner le som- 
met de la falaise sans repasser par 
le parc ? 

— Il y a un sentier, oui, à la 
hauteur de cette levée, mais pour 
y arriver le chemin est rude, à 
cause du galet. Pourtant, avant- 
hier, la jeune dame du château l'a 
suivi. Elle a dû y déchirer ses 
pauvres petits pieds, d'autant plus 
qu'elle paraissait en peine et <jue le 
soleil extrêmement violent lui met- 
tait le visage en feu. 

— Elle était seule ? demanda 
Henri avec anxiété. 

— Seule, monsieur. 

— Et où est-elle allée, le savez- 
^ous?. 

— Je ne sais rien, monsieur, et 
Goédic, mon camarade, vous en 
■dirait plus que moi, s'il était là, 
rar elle lui a parlé ; mais voilà deux 
jours que je ne l'ai point revu, et il 
n'est point venu depuis lors coucher 
à la maison. 

Henri le remercia et se dirigea 
du côté des falaises. Il mit une 
heure à atteindre le sentier que lui 
avait indiqué Yvouone. 11 trou- 
vait du plaisir à pisser par les 
mêmes lieux par où elle avait passé, 
à. subir la même fatigue et le même 
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soleil, à chercher la trace de ses 
pieds dans le sable du rivage. Ces 
pensées lui donnaient des forces; 
et quelles pensées l'avaient occu- 
pée, elle, eu présence de cette mer, 
moins agitée que son âme, en face 
de cet horizon ardent, de cette so- 
litude et de ce ciel sans fraîcheur, 
qui avaient quelque chose de la 
tristesse de l'attente et de l'infini 
du sentiment ? 

Le soleil s'abaissait vers les 
lignes lointaines de l'Océan lors- 
qu'il finit de gravir, après mille ef- 
forts, le chemin grimpant qui le 
ramenait dans le parc. Il était 
arrivé au pied des rochers qui cou- 
ronnaient la côte, il voulait en at- 
teindre le sommet avant la nuit. Il 
avait mal culculé le temps et la 
distance ; il fut obligé de faire un 
détour, le passage se trouvant brus- 
quement intercepté par une bar- 
rière infranchissable de lianes et 
de ronces entrelacées. Le jour 
déclinait rapidement, surtout sous 
ces grands arbres ; il franchit une 
clôture* en palissade à demi renver- 
sée et se trouva dans un bois ré- 
servé, à l'extrémité duquel on 
apercevait des prairies. Il voulut 
commencer à monter les flancs ra- 
vinés des falaises, mais ses forces 
le trahirent, il tomba près d'un 
chêne, brisé, haletant, et il y de- 
meura, incapable de se relever. 

Les ombres crépusculaires se 
firent bientôt autour de lui, le si- 
lence grandissait avec le calme 
mélancolique du soir, la fraîcheur 
commençait à monter de la terre, 
les fleurs et la verdure retrouvaient 
des senteurs plus vives. Un bien- 
être inespéré se glissa peu à peu 
dans ses membres, son sang s'apai- 
sait dans ses veines et ses pensées 
dévouaient vagues, indécises, en 
harmonie avec ses sensations. IL 
entendait comme dans un rêve con- 
fus le bruit plaintif, affaibli de la 
mer, il voyait comme dans un songe* 
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le frémissement léger des feuilles 
au-dessus de sa tête ; il n'avait plus 
conscience que d'une chose, son 
amour, qui veillait toujours, comme 
une flamme, en son âme, et ne se 
révélait à lui en ce moment que par 
un sentiment tendre et pur, d'uue 
douceur ineffable. 

Il se reportait au jour passé avec 
Alice à Glennai'l, à leur course 
dans ces bois, à leur rêveries à 
deux, à sa mélancolie, à ses paro- 
les, à ses larmes. La cloche sonnait 
encore VAngchts du soir à l'église 
du port et traduisait par l'accent 
de la prière les chastes et religi- 
euses émotions de leurs cœurs. Le 
ciel s'ouvrait de nouveau pour lui, 
il la revoyait à quelques pus de là, 
s'approchant pour peDcher sa tête 
charmante sur son épaule et lui 
dire 

Il se releva brusquement en re- 
tenant un cri de bonheur. Alice 
venait d'apparaître à ses yeux. 
Avait-il rêvé? avait-il dormi? Il 
y avait déjà longtemps qu'il était 
là, car la nuit était venue et la lune, 
aux dernières limites de l'horizon, 
épanchait svs rayons dans les clai- 
rières et sur l< s flancs moussus des 
rochers, en filtrant à travers les 
branches des chênes sa blonde lu- 
mière tamisée par le feuillure. 
Il en ri n'osait s'en rapporter a ses 
regards, il se croyait le jouet d'une 
illusion ravissante, et pourtant il 
i'avait vue, il la voyait encore de 
loin glissant légèrement sur l'herbe, 
comme si le vent du soir l'eût por- 
tée sur son aile. Et il restait là, 
fasciné, éperdu, ne pouvant crier, 
n'osant faire un mouvement, coin nie 
si la moindre manifestation de sa 

C- senee eût du fa i ro s'évanouir ce 
heur et s'envoler pour jamais 
cette colombe. 

Mais lorsqu'il eut cessé de la 
Toir, il lui sembla retomber dans 
des ténèbres profondes, et ne pou- 
vant se résoudre à l i perdre, il se 



mit à inarcher dans la direction 
qu'elle avait suivie. La joie lut 
rendait des forces, la fraîcheur 
avait i animé son sang. Mais la 
lune se coucha bientôt, l'obscurité 
croissait autour de lui, les étoiles 
seules éclairaient ses pas hésitants 
et troublés. Il se perdit, erra long- 
temps dans cette partie à lui in- 
connue du bois, et il commençait à 
douter de ses sens et à désespérer 
de lui-même, lorsqu'il atteignit la 
limite de la prairie et vit à deux 
pas devant lui un pavillon dont une 
des fenêtres laissait échapper au 
dehors un filet de lumière. 

Il avança jusqu'au pied de la 
muraille ; un murmure de voix se 
faisait entendre à l'intérieur ; il 
regarda, et avec un indicible bat- 
tement du cœur il aperçut Alice 
debout près d'une table où brûlait 
un flambeau. Il gagna l'entrée du 
pavillon, elle n'était point fermée, 
il traversa un vestibule, ouvrit une 
seconde porte et parut sur le seuil... 

Au même instant, un cri fut 
poussé, la lumière s'éteignit, il se 
trouva dans le silence et l'obscurité, 
il n'avait vu personne. 

Il appela, il se nomma ; nulle 
voix ne répondit à la sienne. II 
était bien seul, et tout était re- 
tombé autour de lui dans le som- 
meil et l'immobilité. 

Il rit quelques pas en avant, puis 
fut obliué de s'appuyer à un meu- 
ble pour se remettre de son saisis- 
sement. 

La lumière des étoiles, glissant 
dans cette pièce, lui permit de dis- 
tinguer peu à peu les objets. Ses 
yeux ne virent rien, ses oreilles ne 
saisirent aucun bruit, que le cri 
d'un grillon qui venait de repren- 
dre dans une cheminée voisine sa 
rhunson interrompue. 

Il crut que sa raison l'abandon- 
nait et qu'une hallucination funeste 
abusait à la fois et ses sens et son 
àuie. 11 se retira en chancelant, se 
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dirigea vers la porte et allait sortir 
de ce pavillon fatal, lorsqu'il vit 
une ombre se glisser rapidement le 
long du mur et reconnut en tres- 
saillant l'homme au manteau noir, 
le mystérieux étranger de Maggy. 

Il était encore à la même place 
que Pinconnu s'était déjà dérobé à 
ses regards. Force lui fut de re- 

Î rendre seul le chemin du château. 
1 rentra dans le parc, se traîna 
dans les allées, aperçut le garde 
qui faisait sa ronde de nuit et se 
cacha de lui comme un criminel. 

Il était étourdi, épouvanU'; ; une 
pensée horrible lui dévorait le 
coeur. Il avait beau la fuir, elle 



revenait sans cesse sous mille as- 
pects plus cruels et plus irritants. 

Il se laissa tomber sur un banc, 
perdu de regrets et de tristesse, ne 
fut rappelé longtemps aprè'a à lui- 
même que par la voix de John et 
du docteur, qui étaient à sa re- 
cherche et lui apprirent que lady 
Eberton était de retour depuis plus 
de trois heures ; il était presque 
jour 

Il rentra avec eux et ne vit pa« 
Alice ; elle était^retirée dans son 
appartement. 

Louis Joukzrt. 

(A continuer.) 
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Les critique* de profession ont 
rarement la bonne foi tune de lire 
un ouvrage dans les condh ions com- 
plètement favorables, et sous lejour 
le plus piopre a faire ressortir ses 
beautés comme ses défauts. Rivés 
à leur tâcbe périodique, ds doivent, 
quelles que soient leurs dUpoitions 
intérieures, accepter un livre an 
moment même où il se produit. 
Telle œuvre, conçue et méditée au 
sein de la solitude, sera lue et jugée 
au milieu du tumulte ; telle autre 
née des émotions de la place publi- 
que sera appréciée dans le cj me 
des champs. Que de fus le lustre 
de l'Opéra ou le soleil du turf ont 
éclairé aux regards du critique af- 
fairé les pages d'un volume longue- 
ment élaboré au fond d'une pauvre 



mnnsirde à la clarté d'une lampe 
solitairo ! 

Les livres ont rarement cette des- 
tinée d'être feuilletés ou médités à 
I heure opportune. De là tant de 
dissonnances, tant de répulsions et 
pai fois tant de malentendus entre les 
écrivains et le public, entre les au- 
teurs d'un livre et ses critiques. 
Pour rendre avec équité certains 
arrêts littéraires, peut-être est-il 
nécessaire qu'il s'établisse au préa- 
lable une sorte d'accord et d'harmo- 
nie entre le juge et le justiciable, 
entre l'appréciai ion critique etl'oeu- 
vre critiquée. 

Eh bien ! cette bonne fortune, 
trop rare à rencontrer dans notre 
ingrate profession, elle vient de 
m'échoir, et je l'ai obtenue dans des 
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circonstances tout exceptionnelles. 
Les divers ouvrages mentionnés en 
tête de cet article, ces histoires, ces 
poèmes consacrés à célébrer le sou- 
venir et le cul'e d'une femme qui 
eut la rare destinée de toucher à 
toutes les extrémités des choses 
humaines et divines, qui fut mariée 
sans cesser d'être vierge, carmélite 
après avoir été souveraine, et dont 
le front est entouré du nimbe des 
bienheureux en attendant qu'il res- 
plendisse de l'auréole des saints, — 
ces vies, ces légendes, ces chroni- 
ques, je les ai lues et goûtées au 
milieu des splendeurs d'un triduum 
dont elles étaient ou la préparation 
ou l'écho. Elles se sont produites 
à mes veux ajant pour cadre une 
magnifique cathédrale et pour com- 
mentateurs des prélats et des moi- 
nes d'une science, d'une éloquence 
et d'une vertu singulières ; environ- 
nées de guirlandes, de feston?, d'é- 
cussons armoriés, de bannières, d'em- 
blèmes et de symboles qui en révé- 
laient le sens historique et chrétien. 

Pour coroptendre la vie de Fran- 
çoise d'Amboise et pour faire mon- 
ter la critique à son niveau, rien 
assurément ne pouvait valoir un pa- 
reil spectacle. Aussi ne puis je 
que savoir un gré infini aux circons- 
tances qui m'ont permis de franchir 
d'un seul coup et sans efforts un 
intervalle de quatre siècles, qui 
m'ont transporté, en m'épargnant le 
travail des transitions, de la cité 
nantaise du dix-neuvième siècle à la 
ville ducale du quinzième, du milieu 
des réalités contemporaines à l'épo- 
que singulière et curieuse où vivait 
la bonne duchesse Françoise. 

Ce n'était plus le moyen-âge, ce 
n'était pas encore la société mo- 
derne. Les temps étaient mauvais 
et la décadence se montrait en toutes 
choses : dans les institutions, dans 
les lois, dans les événements, dans 
la poésie, dans les hommes. 

La fleur de chevalerie s'était 



fanée, et les âmes avaient baissé à 
ce point que les héritiers des preux 
avaient adopté ce cri de guerre : 
"Nul n'est tenu à l'impossible?" 
Toutefois, dans cet âge épais, lourd 
et matériel, trois figures font excep- 
tion, trois figures de femmes qui se 
détachent en traits lumineux sur un 
fond obscur: l'une toute littéraire 
et poétique, Christine de Pisan ; 
l'autre héroïque et guerrière, Jeanne 
d'Arc ; la troisième est celle de la 
bienheureuse Françoise d'Amboise, 
duchesse de Bretagne et religieuse 
carmélite. 

Plusieurs historiens nous ont ra- 
conté sa vie, et il n'en est guère qui 
offrent plus d'attraits, soit qu'on l'é- 
tudié au point de vue religieux, ou 
au point de vue purement historique. 
Par sa naissance, par son mariage 
et ses alliances, Françoise tenait à 
tout ce qu'il j avait de plus élevé 
et de plus grand en France et en 
Bretagne. Par son caractère, sa 
fermeté, son intelligence, son esprit 
de justice et de droiture, elle a été * 
à la hauteur de tous les événements 
politiques de son temps. Enfin, par 
sa foi, par la multiplicité de ses fon- 
dations et de ses bonnes œuvres, 
elle n'a été au-dessous d'aucune 
sainteté. Un portrait nous reste 
d'elle, reproduit par Dom Lobineau, 
d'après une peinture originale, et 
ce portrait offre un mélange exquis 
d'énergie, de douceur et de chas- 
teté. On dirait une femme et une 
princesse du treizième siècle, attar- 
dée au milieu du quinzième, une 
soeur d'Elisabeth de Hongrie, as- 
sise sur le trône du duché breton. 
Née de Louis d'Amboise et de 
Marie de Rieux (1427), elle fut 
de bonne heure prédestinée i toutes 
les douleurs et à toutes les gloires. 

Devenue la femme du second fils 
de Jean V, Pierre de Guimgamp, 
elle ceint en 1450 la couronne de 
duchesse et devient veuve, après 
sept années d'un règne dont le sou- 
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venir a longtemps ?écu au coeur 
des populations bretonnes. Dix ans 
après la mort de son mari, elle en- 
tre au Carmel, où elle mourut en 
odeur de sainteté, le 4- novembre. 
1485. Jeune fille, épouse, souve- 
raine, veuve, religieuse, elle a con- 
nu tous les états qu'une femme peut 
traverser en ce monde, et dans tous 
elle a fait preuve, au degré le plus 
.«ublime, de toutes les vertus qui 
font les saints. Françoise fut hum- 
ble au comble de la grandeur, pa- 
tiente au sein de l'adversité, rési- 
gnée envers l'injustice, la calomnie 
et les mauvais traitements ; elle 
trouva des trésors à verser dans le 
sein des pauvres ; elle fut chaste et 
pure à ce point qu'elle ignora vo- 
lontairement et toujours les joies de 
la maternité. Elle sacrifia à l'a- 
mour du divin maître tous les amours 
de la terre : Faiteê sur toutes 
choies que Dieu soit le mieux 
aimé, telle était sa devise et son cri 
de guerre dans la bataille de la vie. 

Aussi à peine fut-elle ensevelie 
dans la bure du Carmel, à peine eut- 
elle fermé les yeux que la voix du 
peuple, célébrant ses vertus et ses 
bienfaits, la proclama " bienheu- 
reuse. 1 ' Sa tombe devint l'ohj«»t 
d'un culte ferveut. De nombreux 
ex voto y furent déposés en souvenir 
desguérisons et des faveurs obtenues 
par l'intercession de la bonne du- 
chesse devenue puissante auprès de 
Dieu. 

Son culte grandissant toujours, il 
devint nécessaire d'écrire sa vie. 
En 1634, le frère Léon de Rennes, 
carme réformé, publia une histoire 
de Françoise d'Amboise, sur des 
monuments authentiques, des docu- 
ments originaux et des traditions 
pieusement cooservés dans sa famille 
spirituelle, et cet exemple fut suivi 
par Albert le Grand, l'abbé Barrère 
et Dom Lobiueau. 

M. l'abbé Richard et M. 
Edouard de Kembiec ont puisé à 



ces sources et, en y joignant leurs 
recherches personnelles, ils ont enri- 
chi la littérature religieuses de deux 
nouvelles vies qui doivent être re- 
marquées parmi la foule des travaux 
lugiographiques qu'a produits notre 
temps. L'ouvrage de M. l'abbé 
Richard est naturellement plus ec- 
clé>iastique que celui de M. de Ker- 
sabiec. Le vénérable vicaire-gé- 
néral du diocèse de Nantes, sans 
négliger la princesse, a mis en re- 
lief la carmélite et la Bienheureuse, 
et il a rassemblé les plus curieux 
détails sur l'origine et l'histoire de 
son culte, sur les touchantes mani- 
festations de la piété populaire en- 
vers sa mémoire et ses reliques. Il 
a fait un judicieux usage de plusieurs 
pièces originales, jusqu'ici inédites, 
que lui ont fournies les archives de 
révêcbé de Nantes ou celles du 
département. M. de Kersabieo a 
surtout étudié la duchesse de Bre- 
tagne, et son livre, moins savant 
que celui de M. l'abbé Richard, 
est plus concentré, plus dégagé de 
digressions et d'aperçus théolo- 
giques. 

L'un et l'autre ont enca'lré avec 
beaucoup d'art la suave et douce 
figur« de François* an milieu des 
événements contemporains, de telle 
sorte qu'au lieu d'un de ces récits 
sans caractère et purement abstraits, 
comme il y en a trop dans l'hagio- 
graphie, où les saints semblent ni- 
chés entre ciel et terre sans partici- 
per eu rien aux misères de l'huma- 
nité, nous possédons ici une vie bien 
et dûment réelle et humaine, sur 
laquelle le quinzième siècle a laissé 
comme uu reflet de *a couleur. 
Du reste, ces deux histoires de 
Françoise d'Amboise atteignent 
admirablement leur but, et elles ar- 
rivent à une heure opportune : elles 
ravivent le souvenir de la " bonne 
duchesse"; elles la font connaître 
et aimer dans le cloître et dans le 
monde au moment où, sur l'initiative 
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d'un saint et vénéré prélat, un décret 
de la cour romaine confirme le ouite 
que la Bretagne lui a rendu pendant 
quatre siècles. Aussi ont-elles une 
large part à revendiquer dans les 
solennités que Nantes vient de célé- 
brer en l'honneur delà bienheureuse 
Françoise d'Amboise. Les récits 
de M. l'abbé Richard et de M. de 
Kersabiec n'ont pas peu contribué à 
faire comprendre à tous le sens des 
grandes scènes religieuses qui, tout 
récemment, se sont déroulées sous 
les arceaux de la vieille basilique 
nantaise, dans les nies, les carrefours 
et les places publiques de la cité 
^bretonne. 

Je n'ai point à redire ici les dé- 
tails de cette magnifique explosion 
du sentiment populaire dont j'ai été 
l'heureux témoin, et qui montre 
combien la foi catholique et le culte 
des vieux souvenirs sont encore 
vivants au cœur des populations bre- 
tonnes. Mais sans sortir du do- 
maine de la critique littéraire, il 
m'est sans doute permis d'ajouter 
que tout les arts ont contribué à 
rehausser l'éclat du triduum de 
Nantes, que la Poésie, la Musique, 
la Sculpture et l'Eloquence sont 
venues tour i tour déposer leur tri- 
but aux pieds de la duchesse-carmé- 
lite. M. L'abbé Richard a digne- 
ment chanté celle dont il a été l'his- 
torien dans les strophes d'une can- 
tate mise en musique par M. Mar- 
tineau, maître de chapelle de la 
cathédrale. Un pocte qui a le don 
des beaux vers et qui possède à un 
rare degré le sens chrétien et bre- 
ton, M. Emile (rritnaud, a consacré 
à Françoise tout un petit poème, 
d'une inspiration des plus élevées 
et dont une partie a servi de texte 
à une composition musicale d'un 
grand caractère religieux due à M. 
Ducoudraj-Bourgault. 

La Sculpture a offert une statue 
et une châsse dorée renfermant les 
reliques de la Bienheureuse. L'au- 



teur de la statue, M. Potet, a fort 
heureusement réuni dans son œuvre 
le caractère ducal et religieux de 
Française d' Amboise ; le voile noir, 
le manteau blanc et la robe de bure 
rappellent la sœur du Carmel, les 
hermines, les armoiries et la cou- 
ronne font souvenir de la souveraine. 
La châsse renfermant les reliques 
a la forme d'une église gothique ; 
c'est un chef-d'œuvre de ciselure 
d'orfèvrerie digne dts artistes chré- 
tiens du mot en-âge. 

Que dire maintenant des orateurs 
qui, pendant les trois jours du Tri- 
duum, sont venus successivement 
fane vibrer la parole de Dieu sous 
les arceaux de la cathédrale breton- 
ne ? Rien ; sinon qu'ils ont été 
dignes à la fois de la grandeur de 
la fête, de la bienheureuse qu'ils 
célébraient et de leur propre renom- 
mée. L'épiscopat, par la bouche de 
Mgr Mermillod, l'ordre des carmes 
par la voix du P. Hyacinthe, celui 
lie saint Dominique par la parole du 
P. Souaillard, ont glorifié Françoise 
d'Ain boise. La loule a recueilli 
avec avidité l'éloquence émue, cha- 
leureuse et véritablement eutraînaate 
de l'apôtre de Genève ; les accents 
pleins de force et de vigueur de 
l'orateur déjà illustre des conféren- 
ces de Notre-Dame; l'enseignement 
si élevé, si sympathique et si pur du 
disciple de Lacordaire. Tous les 
trois ont su trouver le chemin des 
âmes et des cœurs. J'ai vu, sous 
l'étreinte de leur parole, bien des 
regards attendris, bien des front* 
illuminés. 

Ah ! la véritable éloquence est le 
premier de tous les arts, elle e^ le 
plus puissant de tous les moyens 
d'actioo qui soient au pouvoir de 
l'homme, et l'éloquence mise au ser- 
vice du vrai, l'éloquence religieuse 
et chrétienne est peut-être la forme 
la plus séduisante et la plus pure 
que puitse ici-bas revêtir la beauté ! 

G. de Cadoudal. 
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Dans chaque Exposition, on légèreté de couleur et de touche 

trouve un certain nombre de peintu- qui assurent leur durée. Je faisais 

res qui attirent plus particulière- cette observation pour la vingtième 

raent l'attention des connaisseurs, fois, en contemplant dans VEzpori- 

Ces ouvrages provoquent quelque- tion rétrospective que j'ai signalée 

fois des jugements contradictoires, dernièrement, les peintures de Pa- 

Mais cette contradiction même est, ter. Les deux artistes, celui du 

jusqu'à un certain point, une preuve siècle dernier et celui du siècle pré- 

de supériorité. On ne loue ou on sent, possèdent le même charme, le 

n'attaque avec force que les œuvres même don d'exprimer un mouvement, 

«aillantes et vigoureusement accen- une idée, une impression, d'un coup 

tuées. de pinceau gracieux et délicat. Mais 

Le Salon actuel compte plusieurs M. Fromentin est plus varié que 

de ces toiles oui dominent les autres Pater dont tous les tableaux se res- 

et partagent les connaisseurs et les semblent ; et à la grâce, je le répète, 

critiques. Il serait diffic ile de faire il sait joindre le mérite du pittoresque 

un choix entre les divers coryphées et de la réalité, 

de l'opinion publique, et ce n'est Ou je me trompe fort, ou La 

pas une des moindres charges de la Tribu nomade qu'il expose cette 

commission que d'élire un lauréat, année, restera comme le tésumé et 

Nous qui, Dieu merci, sommes le point d'orgue de son œuvre. Ce 

affranchis de ce soin, nous allons tableau présente la personna'ité du 

prendre au hasard quelques-uns des jeune maître dans son jour le plus 

noms qui composent la pléiade pri- ccmplet. Il est là tout entier, et je 

vilégiée et juger, sans d'autre but doute qu'il *e montre jamais sous 

que celui d'exprimer sincèrement un aspect plus favorable. On se 

nos impressions, les œuvres qui sem- plaignait, et moi-même je me plai- 

blent réunir le plus graod nombre gnais tout bas de la persistance de 

de suffrages. M. Fromentin à rester en Afrique, 

Personne ne peut se formaliser si et à nous donner des tableaux afri- 

le nom de M. Fromentin se rencon- cains. Ceux qui ont fait cette 

tre le premier sous ma plume. observation trop vivement, doivent 

M. Fromentin est le Pater de la regretter, car elle eut pu priver 

notre temps. Avec plus de vérité, notre école d'une œuvre ravissante, 

d'accent, de pittoresque, il a toutes Une tribu s'en va vers le Tell 

les qualités élégantes et gracieuses chercher, non point un ciel plus 

qui ont fait la renommée du peintre doux, mais des pâturages plus gras, 

du dix-huitième siècle. Je ne dis Elle traverse une haute montagne 

pas qu'il y ait entre ces deux artistes et passe le gué d'une rivière. Les 

une grande affinité d'esprit ou de retardataires, quelques femmes et 

*ujets: je dis seulement que l'un et quelques hommes en burnous, sont 

l'autre ont une finesse, une grâce, une .encore au bord de la rivière, tandis 
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que U tête de la colonne se perd 
dans les gorges profondes. Des 
chefs aux draperies éclatantes sur» 
veillent le mouvement, et attendent 
sur la rive opposée, aux pieds de la 
montagne, que tout leur monde ait 
passé. 

Voilà le tableau. 
Plusieurs centaines de personna- 
ges à pied et à cheval, sont réunis et 
se meuvent avec une aisance et un 
brio charmants ; c'est toute l'Afri- 
que arabe qui s'agite devant vous, 
te petit monde grouillant et bariolé 
est comme une révélation de la vie 
des déserts. 

Chaque groupe, chaque person- 
nage, chaque assemblage de tons est 
un trait de maître ; quelques taches 
légères, quelques détails indécis et 
qui parfois semblent inachevés, 
n'enlèvent rien ou presque rien au 
charme pénétrant de cette petite 
œuvre. 

Du Tell, passons au Sahara. 
L'Afrique même torride n'a pas de 
secrets pour M. Fromentin. Il a 
tout parcouru, tout exploré. Au 
milieu des déserts les plus brûlés, 
il a su trouver des retraites fraîches 
•et mystérieuses, qui feraient hon- 
neur à l'Arcadie, et c'est dans un 
de ces réduits qu'il nous transporte 
aujourd'hui 

Qui se doutait que \ a . Sahara pos- 
sédait de tels ombrages et des eaux 
mythologiques, où il ne manque que 
des nymphes î Sommes-nous dans 
la vallée de Tempé, aux bords de 
frais méandres, ou bien en plein 
désert, dans le voisinage du Simoun ? 
Sans ces femmes en haïck, qui se 
baignent dans les eaux ; sans les 
formes et les feuillages exotiques 
des arbres, on en pourrait douter. 
Un grand soleil aux teintes chaudes 
et orangées cache son disque derrière 
la feuillée. 

Au lieu de procéder par de petites 
touches, l'artiste a procédé ici par 
des masses et de grands plans ; et 



son œuvre tire de cette méthode un 
effet plein d'ampleur. 

Terminons en félicitant M. Fro- 
mentin d'avoir su rajeunir avec tant 
de bonheur un genre qu'il semblait 
avoir épuisé. 

M. Pasini a choisi et exploité la 
Perse comme M . Fromentin exploite 
l'Algérie, Si je n'avais le plaisir de 
connaître M. Pasini et si je ne le 
voyais habituellement vôtu en Pari- 
sien, je croirais qu'il est Persan et 
qu'il vit dans un grand bonnet d'as- 
trakan, comme ce Persan à barbe 
blanche que nous connaissons tous. 
Cette année, comme les autres, M. 
Pasini est fidèle à la Perse. Dans 
un premier tableau, il nous montre 
des Persans vainqueurs chassant 
devant eux des prisonniers de 
guerre dans les plaines voisines 
d'ispaiian. Telle est, s'il vous 
plaît, la légende du tableau. Ces 
vainqueurs persans, ils n'y vont pas 
de main morte, et quand ils tiennent 
leurs gens, ils les veulent bien tenir. 
On est plein de pitié pour ces pau- 
vres diables dont tout le crime est 
de s'être laissé battre, et qui s'en 
▼ont péniblement les mains, les bras, 
quelquefois même le cou et les flancs 
emprisonnés dans de durs liens. Ils 
marchent comme un bétail galeux, 
sous un ciel implacable, sur un ter- 
rain rocheux, à la suite des vainqueurs 
superbes qui caracolent sur leurs 
barbes ! O misères des péripéties 
humaines ! ô droit barbare de la 
guerre ! Le cortège attaque une 
montagne et va en descendant se 
perdre dans les plaines... 

Le Courrier endormi du même 
artiste est moins lugubre, mais c'est 
encore un persan. Etendu sur son 
dos, au crépuscule, son sachet de 
lettres serré sur sa poitrine, l'autre 
bras croisé sur son bâton, le person- 
nage est en train de prendre quelques 
instants de sommeil • Mais qu'Al- 
lah le garde de dépasser l'heure 
fixée pour le départ ! il y va peut- 
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^tre de sa tête. Dans ces pays on 
ne plaisante guère, et on se soucie 
de couper une tête comme nous de 
manger uo escargot ! Donc, pour 
éviter ce triste sort et être exact à 
sa consigne, le courrier persan s'est 
avisé d'un moyen qui, pour être 
d'une simplicité extrême, ne mérite 
pas moins d'être recommandé. 

Alexandre le Grand, dit-on, quand 
il voulait passer quelques heures 
avec Homère et se reposer, en la 
compagnie de l'Iliade, des fatigues 
écrasantes de la guerre, prenait en 
main une boule d'airain, qui, aux 
premières atteintes du sommeil, lui 
échappait et tombait avec un bruit 
retentissant dans un vase, également 
d'airain, placé à portée pour cet of- 
fice. Cette commotion rouvrait les 
jeux du royal étudiant et le remet- 
tait à sa besogne. Le Courrier 
persan, de M. Pasini, a un procédé 
moins compliqué, mais tout aussi cer- 
tain. H a roulé autour de sa jambe 
et de son pied une corde dont il fais 
passer l'extrémité entre les doigts 
nus ; puis calculant le temps que va 
mettre l'extrémité laissée libre à se 
consumer, il y a mi* le feu et s'est 
endormi, attendant paisiblement que 
le feu le réveille. On voit le per- 
sonnage dormir de tout son cœur, 
bien assuré de l'fficacité de sa re- 
cette ; la corde brûle, brûle, et 
n'est plus guère qu'à un empan de 
son orteil. Il en a, je suppose, en- 
core pour une petite heure de som- 
meil ; puis brr ! On peut se figurer 
le saut qu'il va exécuter, et j'aime 
mieux que ce soit lui, que vous ou 
moi qui s'y expose !... Prions Mor- 
phée, propice aux rudes travailleurs, 
d'accorder à ce bon musulman, mal- 
gré la différence de religion, un 
sommeil exempt de rêves, et laissons- 
le en paix... Je crains toutefois que 
M. Pasini ait si bien accommodé 
son personnage, que quelque curieux 
ne le réveille en s'approebant trop 
pour l'admirer. 



Puisque je suis en train de faire 

Técole buissonnière, il m'est bien 
permis de passer de Perse en Italie, 
et du Courrier de M . Pasini aux 
Paysa?is napolitains de M. Bon- 
nat. 

M. Bonnat obtient cette année 
un succès mérité. Il expose deux 
tableaux d'un style et d'un genre 
absolument contraires. 

Les Paysans napolitains de- 
vant le palais Farnêse à Rome 
représentent un touchant épisode de 
la fidélité napolitaine. T'ai vu moi- 
même une scène semblable un jour 
qu'ayant eu l'honneur d'être reçu 
par le roi François II, je repassais 
le seuil de la noble demeure, songeur 
et tout ému des choses que j'avais 
vues et entendues. Plusieurs pay- 
sans, hommes et femmes, avec le 
costume pittoresque des Calabres 
que M. Bonnat excelle à reproduire, 
attendaient devant la porte et sur les 
bancs de pierre, l'arrivée de leur roi 
exilé de leur Francesco, comme ils 
l'appellent, pour le saluer et l'accla- 
mer au passage et rapporter de ses 
nouvelles au pays. 

J'ai retrouvé avec plaisir ce sou- 
venir de voyage dans le tableau du 
jeune artiste. Il n'y a qu'une voix 
sur l'œuvre de M. Bonnat, et les 
éloges qu'elle reçoit sont de toute 
justice. II serait difficile d'être à 
la fois plus vrai et plus poétique. 
Il serait difficile surtout de déployer 
plus de qualités technique?. Les 
fonds sont d'un gris lumineux, sur 
lequel se détachent avec éclat les 
vêtements chatoyants des personna- 
ges. Tout se meut dans l'air am- 
biant. La pâte est moelleuse, fer- 
me, émaillée, d'une qualité excel- 
lente. Le dessin est suffisant, et 
toutes les conditions se réunissent 
pour faire de ce petit cadre une œu- 
vre qui marquera dans la carrière de 
l'artiste. 

Le Saint Vincent de Paul 
prenant la place d'un galérien) 
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du même peintre, quoique de dimen- los effets sont durs et heurtés. En 

sions beaucoup plus grandes, laisse maint endroit, il faut signaler des 

une impression moins favorable ; il sécheresses: de plus, quelques par- 

possède pourtant des qualités remar- Ih»s restent inachevée?. Le pied 

quables. La tête du saint est adini- d'un geôlier n'est pas dégrossi ; les 

rab remeut traitée ; la bonté et la doigts sont à l'état de inoignon ; la 

simplicité éclatent sur cette figure jambe est mal venue; quelques au» 

souriante. Le personnage n'a pas 1res détails auraient besoin égalo- 

l'air de se douter de la grandeur du ment d'une retouche, 

sacrifice qu'il accomplit; il se met Ces critiques n Volé vent pas grand 

à la place du galérien, lui rend la chose à la valeur de l'œuvre de M. 

liberté et se laisse river les fers aux Boonat. Le Saint Vincent de 

pieds, comme si la chose était toute Paul est un tableau qui indique une 

naturelle et ne lui coûtait rien. Les personnalité vigoureuse dont on peut 

forçats eux-mêmes sont stupéfaits, attendre beaucoup. Si le temps a 

et dans leur admiration ils se pies- manqué à l'artiste pour compléter 

sent aux lucarnes; s< uls, les geôliers son œuvre, il n'y a probablement 

et l'alguazil restent impassibles. pas de sa faute ; et sans vouloir 

Tous les personnages sonténergi- tirer la conclusion par les cheveux, 

ques et vivants. JJes oppositions on peut dire que cet exemple offre 

violentes d'ombres et de lumière, à un argument de plus contre la fré- 

la façon espagnole, servent encore quence trop grande de nos exposi- 

à les mettre en relief. Ces ombres lions, 
manquent souvent de transparence : 



L'AMI DES OISEAUX. 



On voit, depuis quelques années, bras, sa main, vont chercher jusque 

an homme de taille moyenne, d'un dans sa bouche leur nourriture ac- 

enbonpoint respectable, aux mous- coulumée. 

taches épaisses, à la barbe touffue C'e*t le sujet de l'admiration des 

et grisonnante, venir chaque jour au jeuues mères, des bébés, petits ou 

jardin des Tuileries, où, dès qu'il grands, aux yeux bleus ou bruns, des 

arrive dans une des allées qui avoi- apprentisfaisant l'école buissoonière, 

sinent la terrace de l'eau, il est et des bonnes d'enfants. Dès que 

entouré d'une nombreuse volée de l'homme aux oiseaux arrive, on se 

pigeons. Il leur êmiette un morceau précipite à sa suite. 11 s'avance ma- 

de pain ou une brioche qu'il apporte, je^ueux et imposant, escorté de sa 

et les oiseaux sont si familiers avec cour, qui se tient à distance, retenue 

lui, que, loin de le fuir, ils l'entou- sans doute par le respect et peut-être 

rent, se disputent ses regards, ses aussi par la crain'.e d'effaroucher les 

libéralités. Quelques-uns mêmes, les oiseaux. Quelques-uns des oisifs qui 

favoris, voltigeant autour de sa tête viennent chaque jour au jardin des 

et se posant sur ses épaules, son Tuileries, faire leur promenade ou 
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lire les journaux, se joignent à la 
foule des courtisans Guignol lui- 
même en présence de ce concurrent 
redoutable, toit déserter ses repré- 
sentations, et la Petite-Provence est 
un moment abandonnée par les rhu- 
matismes qui viennent chercher sur 
ses bancs un rayon de soleil. L'ami 
des oiseaux marche en homme péné- 
tré de son importance, et jouit de 
Pétonoement et des hommages de la 
foule. La canne sous le bras, le 
chapeau sur la tête, immobile comme 
le derviche sur le minaret ou comme 
le soliveau de la fable, il accomplit 
gravement son office ordinaire. Les 
jeunes mères s'étonnent, les enfants 
ouvrent de graods jeux, et j'aper- 
çois là-bas un des plus» petits, M. 
Guguste, qui, tout effrayé de voir 
des oiseaux qui n'ont pas peur de 
lui, se cache derrière son grand 
frère Aymar, ce qui ne l'empêche 
pas de regarder la scène à la déro- 
bée. M. Guguste demandera cer- 
tainement à son père, qu'il a entraîné 
par la main vers l'endroit où l'ami 
des oiseaux tient son grand couvert, 
comment il se fait que celui-ci voie 
ainsi voltiger les pigeons autour de sa 
tête, tandis que lorsque M. Guguste 
court i eux, les ingrats se sauvent à 
tire-d'aile. Le petit bonhomme 
oubliera d'ajouter qu'il leur jette des 
cailloux, — cet âge est sans pitié, — 
et que les pigeons ont l'indélicatesse 
de préférer la brioche. 

L'ami des oiseaux est devenu un 
des spectacles des Tuileries et un 
des plaisirs des Parisiens. On vient 
du Marais pour le voir, et les pro- 
vinciaux, qui font Je programme d'un 
voyage à Paris, ne manquent pas 
d'écrire sur leur carnet : " Aller 
voir déjeuner les bêtes féroces au 
jardin des Plantes; — aller voir se 
baigner l'hippopotame ; — aller voir 
goûter l*s pigeons aux Tuileries." 

Les gens naïfs se demandent par 
quel talisman l'homme des Tuileries 
à réussi i apprivoiser les pigeons. 



Je crois que son procédé est 
trés-simple, et qu'il n'a rien de com- 
mun avec celui des charmeurs de 
l'Inde, ni même avec celui de Mlle 
Vandermersch, qui a émerveillé tous 
les salons de Paris par le singulier 
empire qu'elle exerce sur la gente 
emplumëe. 

D'abord, les pigeons des Tuile- 
ries, comme tous les animaux qu'on 
ne tourmente pas et qui sont habitués 
à la vue de la foule, ne s'effarouchent 
pas aisément. Si vous êtes allé à 
Venise, vous avez certainement vu les 
pigeons de la place de Saint-Marc. 
Ces pigeons, dont l'histoire est assez 
curieuse, remontent aux anciens 
temps de la république de Venise. 
A celte époque, c'était l'usage, le 
jour des Rameaux, de lâcher du 
haut de la porte principale de l'église 
de Saint-Marc un grand nombre 
d'oiseaux avec de petits rouleaux de 
papier attachés à la patte qui les 
forçaient â tomber dans les mains 
des hommes du peuple qui, remplis- 
sant la place, se disputaient cette 
proie vivante. Quelques-uns de ces 
oiseaux ayant réussi à se débarrasser 
de leurs entraves, et traînant la 
ficelle comme le pigeon de la Fon- 
taine, cherchèrent un asile sur les 
toits de l'église de Saint-Marc et 
sur ceux du palais ducal, non-loia 
de as plombs redoutables que Silvio 
Pellico a dépeints dans Mes Prisons, 
et que lord Byron a maudits dans 
des vers immortels. Ils se multipliè- 
rent rapidement et devinrent . les 
favoris de (a population, à tel point 
que, pour obéir au vœu générai, le 
sénat de Venise rendit un décret 
partant que les pigeons de la place 
de Saint-Marc, devenus les hôtes 
de la république, seraient respectés 
et nourris aux frais de l'Etat. Tant 
que dura la république de Venise, 
un employé de l'administration des 
greniers de la ville venait, chaque 
matin, jeter la ration des pigeons 
sur la place de Saint-Marc et la 
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Piazzetta. Depuis l'établissement 
de la domination autrichienne, ce 
sont les Vénitiens qui nourrirent 
par des libéralises volontaires leurs 
oiseaux favoris. Habitués à vivre 
en paix avec l'homme, les pigeons 
de la place de Saint-Marc sont de- 
venus extrêmement familiers. Ils 
ne s'envolent pas à l'approche des 
promeneurs, et j'en ai vu, perchés 
sur les rebords du seau des porteuses 
d'eau de la place de Saint- Marc 
pour se désaltérer, ne pas prendre 
leur vol au moment où ces femmes 
mettaient la main sur l'anse du seau. 

Au fond, tout le secret, pour pa- 
provoiser les animaux, consiste à ne 
pas les effaroucher par des mouve- 
ments trop brusques et par le bruit, 
à ne pas leur faire du mal et à leur 
faire du bien. 

Si vous n'avez pas vu les pigeons 
de la place Saint-Marc à Venise, 
vousavez vu certainement les carpes 
du grand étang de Fontainebleau 
arriver par bandes pour se disputer 
le pain qu'on leur jette ; les cygnes 
des bassins des Tuileries nager vers 
les enfants qui leur lancent les miettes 
de leurs gâteaux de Nanterre ; les pe- 
tits éléphants du jardin des Plantes 
allonger gentiment leur trompe pour 
saisir un pain de seigle ; et plus d'une 
jeune tille a pris plaisir, pendant 
l'hiver, à jeter sur son balcon les 
miettes de pain de la table, pour 
voir s'abattre les épaisses volées de 
moineaux francs qui, trouvant la 
table mise, font honneur au banquet 
sans se préoccuper le moins du monde 
de la belle enfant à la tête blonde 
et à la bouche rieuse qui assiste à 
leur repas. 

Vous le voyez, c'est toujours le 
même procédé. Ce qui effarouche 
les animaux, c'est le bruit, ce sont 
les mouvements brusques, ce sont 
surtout les mauvais traitements. 

Quand l'homme les traite en amis, 
il est rare qu'ils ne répondent point 
a ses avances. Vous savez l'histoire 



d'Androclés et de spn lion, de Pel— 
lisson, celle de son araignée, et cent 
autres du même genre. Je ne parie 
pas des animaux domestiques, du 
chien surtout, notre fidèle compa- 
gnon. La Bible elle-même, ce livre 
des livres, en racontant le retour du 
jeune Tobie ramené par l'ange chez 
son père, a daigné ajouter en l'hon- 
neur de ce fidèle animal ces lignes 
charmantes: "Alors le chien, qui 
les avait suivis durant le chemin, 
courut devant eux, et, comme un 
courrier qui les aurait précédés, il 
témoignait sa joie par le mouvement 
de sa queue." Le grand pci'te du 
paganisme, Homère, à son tour, a 
peint dans les vers les plus touchants 
peut-être qui soient sortis de son 
cœur, Ulysse, lors de son retour à 
Ithaque, méconnu par Pénélope, 
Télémaque et ses serviteurs, et re- 
connu par son chien qui meurt de 
joie à sa vue. Mais, sans parler du 
chien, qui est notre ami, les animaux 
sauvages eux-mêmes se montrent 
sensibles à la bonté de l'homme, et 
quand on lit les légendes des moines 
de l'époque mérovingienne, qui vi- 
vaient cachés dans les profondeurs 
des forêts, il semble que la vertu 
puisse rendre à l'homme l'empire 
qu'exerçait aux premiers jours sur 
les animaux son innocence. 

M. de Montalembert, dans les 
Moines d'Occident, a retracé un 
grand nombre de récits légendaires 
de ce genre. C'est un sanglier co- 
lossal qui, poursuivi par les chasseurs, 
reçut un asile dans la cellule que 
saint Basile s'était construite au 
plus épais de la forêt dans la mon- 
tagne de Reims. Ailleurs, saint 
Lnumer, errant dans les forêts du 
Perche, en chantant des psaumes, 
rencontre une biche fuyant devant 
plusieurs loups. Ce fut pour lui 
l'image et le symbole de l'âme chré- 
tienne, poursuivie par les démons; il 
en pleura de pitié, puis il cria aux 
loups : " Bourreaux enragés, rentrez 
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dans vos tanières, et laissez là cette 
pau? re petite bête ; le Seigneur veut 
arracher cette proie à vos gueules 
ensanglantées." Les loups s'arrê- 
tèrent à sa voix et rebroussèrent 
chemin. " Voilà bien, dit le saint à 
son compagnon, comment le diable, 
le plus féroce des loups, court tou- 
jours en quête de quelqu'un à étran- 
gler et à dévorer dans l'Eglise du 
Christ. 1 ' Cependant la biche le 
suivait, et il passa près de deux heures 
à la caresser avant de la renvoyer. 

Les récits de ce genre sont in- 
nombrables. C'est le lion de l'abbé 
Gérasime, dont le monastère était 
situé au bord du Jourdain, ce lion 
qui, après avoir aimé le moine pen- 
dant sa vie. vint mourir sur sa tombe, 
C'est la louve d'un autre solitaire 
qui attendait à sa porte qu'il l'admit 
à manger les restes de son petit 
repas, et ne se retirait qu'après lui 
avoir léché la main. Les légendes 
irlandaises nous montrent les cerfs 
des foiêts venant présenter leurs 
îêtes au joug pour traîner la char- 
rue. Partout on retrouve l'idée de 
l'empire de l'homme sur les animaux 
rétabli par la sainteté. " Faut-il 
s'étonner, dit à ce sujet Bède, si 
celui qui obéit loyalement et fidèle- 
ment au Créateur voit à son tour 
les créatures obéir à ses ordres et à 
ses voeux !" 

Parmi ces récits légendaires, il 
n'y en a pas de plus touchants que 
ceux qui se rattachent è la vie de 
saint François d'Assise, dont le 
cœur était rempli d'une tendresse 
inexprimable qui débordait sur les 
animaux. On lit dans une légende 
que ce grand saint, qui avait une 
voix belle et harmonieuse, ayant 
entendu un soir le chant d'un rossi- 
gnol, fut touché jusqu'aux larmes, et 
se sentit inspiré de lui répondre, de 
sorte que ; jusque bien avant dans la 
nuit, il chanta alternativement avec 



lui les louanges de Dieu. La légende 
ajoute que François se trouva épuisé 
le premier et loua l'oiseau qui l'avait 
vaincu. Qui n'a lu, dans les Poêles 
franciscains, le miracle que fit le 
saint en convertisant le loup très- 
féroce de Gubbio, et comment il 
approvoita des tourterelles sauvages, 
présent d'un jeune homme pieux, en 
leur disant: "O mes tourterelles, 
simples et innocentes, comment vous 
laissez-vous prendre? Maintenant 
je veux vous sauver de la mort et 
vous faire des nids, afin que vous 
obéissiez au commandement de notre 
Créateur." Et les tourterelles, s'ap- 
privoisant, commencèrent à pondre 
leurs œufs, et elles les couvèrent 
devant les frères comme des poules, 
toujours nourries de leurs mains. 
Rappelons en terminant l'exorde du 
délicieux sermon rapporté dans les 
Poètes franciscains, et adressé par 
le saint à une multitude d'oiseaux 
attentifs à sa voix, sermon qui fut 
raconté à frère Jacques de Massa 
par frère Massio, un des disciples 
préférés de saint François : " Mes 
oiseaux, vous êtes extrêmement obli- 
gés à Dieu, notre créateur, et tou- 
jours en tous lieux vous devez le 
louer, parce qu'il vous a donné la 
liberté de voler partout, qu'il vous 
a donné un double et triple vête* 
ment, et qu'il a réservé votre espèce 
dans l'arche de Noé. Outre cela, 
vous ne semez ni ne moissonnez, et 
Dieu vous nourrit et vous donne des 
fleuves et des fontaines pour vous 
abreuver, il vous donne les monta- 
gnes et les vallées pour votre refuge 
et les grands arbres pour faire vos 
nids." 

Nous voici loin de notre début. 
Nous avons commencé dans le jar- 
din des Tuileries, et nous finissons 
dans un autre jardin.jardio mystique 
où l'on cueille les petites fleurs de 
saint François. 
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LE CHRISTIANISME ET LE BONHEUR SOCIAL 



C'est souvent l'honneur ou le tort 
des hommes illustres de reproduire 
en les accentuant les tendances de 
leur époque. A u**i l'étude d^s 
figures que le burin de la renommée 
a gravées dans les souvenir» de l'hu- 
manité conduit, plus d'une lois, à la 
connaissance de ce que furent les 
âges auxquels elles appartiennent, et 
de cette connaissance d'utiles ensei- 
gnements peuvent sortir. 

Un homme a vécu parmi nous, dont 
le noble caractère, les généreuses 
aspirations, les illusions elles-mêmes 
ou les exagérations se reflètent dans 
ses contemporain^. Lacordaire, c'est 
Ja France du dix-neuvième siècle ; 
et la pensée qui a fait éclore dans 
l'âme du célèbre dominicain le germe 
de foi anêé jusque-là dans son dé- 
veloppement, sous le poids des mines 
intellectuelles qu'avait amassées l'é- 
cole de Voltaire, cette pensée s'har- 
monise si bien avec l'état actuel des 
esprits, avec leurs recherches, qu'il 
nous semble impossible de ne pas 
voir en elle le rayon de lumière des- 
tiné à dissiper, pour beaucoup, ces 
ténèbres de l'incroyance ou du doute, 
qui égarent les pas et étiolent la vie 
de notre génération. 

"Je suis arrivé aux croyances 
catholiques, écrit Lacorddire, par 
mes croyances sociales; et aujour- 
d'hui, rien ne me paraît mieux dé- 
motitré que cette conséquence ; la 
société est nécessaire, donc, la reli- 
gion chrétienne est divine ; car elle 
e6t le moyen d'amener la société à 
ta perfection, en prenant l'homme 



avec toutes ses faiblesses et Tordre 
social avec toutesses conditions (*)." 

Ces paroles ne sauraient être trop 
méditées ; et h vérité qu'elles expri- 
ment est en rapport assez étroit 
avec les tendances de notre temps 
pour que la méditation en soit facile 
et profitable. On veut le bien-être 
des masses, la prospérité sociale» 
les accroissements de la civilisation ; 
donc, en veut le christianisme. L'hu- 
manité est appelée à développer 
harmoniquement ses forces, en se 
dégageant desétreintes de ce monstre 
qu'on nomme le paupérisme, chez le- 
quel la misère physique n'est que le 
vêtement de la misère morale. Donc, 
l'humanité est appelée à s'épanouir 
au soleil vivifiant des enseignements 
chrétiens. 

Vous voulez des faits. Vous êtes 
les enfants d'une époque qui ne pro- 
cède que par l'expéi ience. Eh bien ! 
allumez le flambeau de l'histoire, et 
projetant ses clartés sur les annales 
du monde, lisez les observations 
qu'étale sous vos yeux l'état comparé 
des peuples anciens et modernes. 
En rappelant ou apprenant â l'homme 
»a grandeur et ses devoirs, qui a 
élevé et rendu pleins de dignité les 
rapports sociaux ? Qui a brisé les 
chaînes de l'esclavage païen ? Qui 
a fait germer toutes les vertus intel- 
lectuelles et morales dans ces vastes 
régions que la nuit de la barbarie 
couvrait de ses ombres épaisses? 
Qui donc a donné des serviteurs à 

(•) CorretpondftDt, 1. 17 p. SIS. 
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la faiblesse, à la souffrance, aux 
déshérités de la fortune, à tous ceux 
que le malheur avait touchés de sa 
main impitoyable ? Qui a fondé ces 
grandes écoles, asiles de la science 
et des arts ; ces centres d'où sont 
partis en rayonnant ceux qui, par des 
travaux gigantesque?, accomplis sous 
le regard des généiatinns étonnées, 
ont mérité d'être appelés les défri- 
cheurs de V Europe? — Qui a fait 
toutes ces choses, si ce n'est l'Eglise, 
c'est-à-dire, le christianisme ensei- 
gnant, dirigeant, moralisant l'huma- 
nité. 

Non seulement donc, le christia- 
nisme élève l'homme à une grandeur 
morale inconnue des nations païennes, 
mais il fait vivre Us sociétés dans 
une prospérité matérielle que la 
Grèce et Uome n'atteignirent jamais. 
L'histoire profane nous montre quel- 
ques privilégiés,saturés de richesses ; 
sous eux et autour d'eux, nous ne 
▼oyons qu'une masse servile qui 
végète dans une dégradante misère. 
" Quelle différence, dirons-nous avee 
on savant économiste moderne, M. 
Pén'n, professeur à l'Université de 
Louvain, quelle différence, quant à 
la richesse du sol, entre l'empire 
romain dans ses plus beaux temps, 
et l'Europe contemporaine ! Quelle 
différence dans le mouvement géné- 
ral des produits, dans la multiplicité 
et la rapidité des communications, 
dans le bon marché des transports, 
dans l'étendue des relations qui em- 
brassent aujourd'hui le monde en- 
tier ! 

Quelle différence encore dans les 
ressources financières des Etats, 
dans - leurs armées, dans leur maté- 
riel ! Quelle différence et quelle 
supériorité du côté des nations mo- 
dernes, non point en ce qui fait les 
jouissances individuelles, mais en ce 
qui fait la puissance matérielle des 
nations et leur véritable force ! 
Quelle «supériorité surtout dans la 
masse des richesses destinées à la 
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consommation du peuple ! Les temps 
écoulés depuis le treizième siècle, 
dans la pleine puissance de la civili- 
sation chrétienne, sont, quant à la 
richesse du grand nombre, une pé- 
riode de prospérité qui n'a pas 
d'égale dans l'histoire." 

Voilà les faits. Mais la science 
ne s'arrête pas aux faits. Sa mission 
est de scruter par des labeurs dont 
elle a le secret et la peine glorieuse, 
le pourquoi, aussi bien que le but 
des choses. 

La science, c'est la connaissance 
des objets de l'observation, étudiés 
dans leurs causes: cognilio rerum 
per causas. Nous lui demanderons 
donc la raison de. la puissance mer- 
veilleuse que nous venons de consta- 
ter dans le christianisme ; et peur 
ne pas trop étendre nos investiga- 
tions, nous nous bornerons à recher- 
cher avec elle comment la prospérité 
matérielle et la richesse des peuples 
sortent d'une religion qui prêche la 
doctrine du renoncement. 

La raison de la prospérité des 
nations vraiment chrétiennes, est, 
ce nous semble, évidente. Nous 
les trouvons dans la pratique popu- 
laire des vertus dont le christianisme 
est l'apôtie et le propagateur. Les 
économistes vous le diront : sans 
capital, c'est-à-dire sans épargne en 
vue de la reproduction, point de ri- - 
c liesse sociale. Mais cette épargne, 
est-elle compatible avec le vice, qui 
n'a jamais assez, pour assouvir ses 
appétits brutaux ? 

La vertu, voilà la source de l'ai- 
sance du peuple ; voilà le remède 
efficace contre le paupérisme. u i>i 
vous ne donnez au peuple des vertu>, 
seule garantie sérieuse de l'épargne 
présente et du capital futur, vous 
n'arriverez jamais à le défendie tout 
à fait contre l'envahissement de la 
misère. En vain vous accumulerez 
le bien-être et l'aisance au foyer de 
la famille; en vain vous y ferez 
naître et grandir le capital d'uue 
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richesse qui commence, si tous n'y 
accumulez ce capital conservateur 
de tout autre, le capital de la vertu." 
Nous sommes heureux de pouvoir 
citer ces belles paroles tombées, il 
y a quelques jours, de la chaire de 
Notre-Dame. 

Tout à l'heure, nous prononcions 
le mot renoncement. Eh bien ! il 
faut qu'on le sache, le renoncement 
chrétien est une force économique 
dont les résultats sont incalculables. 
Il suffit pour élever le pauvre au- 
dessus des découragements, pour lui 
conserver l'énergie dans laquelle il 
trouvera le moyen de diminuer les 
privations de sa famille. A lui de 
détruire Vindividttalisme qui ab- 
sorbe l'opulence du riche. A lui 
d'amener ce bienfaisant écoulement 
de la fortune, qui s'cu ira de ceux 
qui ont vers ceux qui n'ont pas. A 
lui^ enfin d'enrichir tous par tous, 
puisque, sous sa douce influence, 
chacun profite de mille dévouements, 
alors qu'il n'en donne qu'un. Qu'on 
nous permette d'emprunter quelques 
lignes au beau livre de M. Périn ; 
De la richesse dans les Sociétés 
chrétiennes: 

" Suivez le cours des siècles, dit 
le savant, économiste, et toujours 
vous verrez le christianisme accom- 
plir, par cette vertu du renoncement, 
l'œuvre de chaque époque, pousser 
l'humanité à tous les progrés et la 
sauver des périls mêmes de ses suc- 
cès. Parcourez les sociétés d'au- 
jourd'hui, et à tous les degrés divers 
de civilisation où le monde contem- 
porain nous fait voir, d'un seul coup 
d'œil, dans un même tableau, les 
diverses phases qu'ont parcourues nos 
sociétés, vous verrez le christianisme 
proportionner toujours son action 
aux circonstances, vous le verrez 
s'efforcer d'imprimer à toutes les 
contrées et à toutes les races la 
salutaire impulsion du progrès par 
cette force de renoncement, toujours 
le même dans son principe, et tou- 
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jour» infiniment variée dans set ap- 
plications et infiniment féconde dans 
ses effets. 

Le renoncement ! Mais, c'est lui 
qui donne aux âmes chrétiennes la 
sainte affection du travail, de cet 
élément producteur des richesses 
sociales. Faire le sacrifice de son 
repos à Dieu, en se courbant sous 
le joug d'un pénible labeur, c'est la 
joie du disciple de l'Evangile. Il 
veut cette joie, il l'aime, et c'est 
pour l'obtenir que les enfants de 
saint Benoit ont jeté la semence 
dans les déserts incultes de la vieille 
Europe ou sur le sol meurtrier de 
notre jeune colonie d'Afrique. 

A l'époque de sa décadence et 
de sa corruption, Rome, — on l'a dit, 
— e*t en même temps oisive et as- 
servie. Mais, aux jours même de 
ses grandeurs, croit-on que le travail 
se montre, aux yeux du peuple ro- 
main, transfiguré par cette auréole 
qui lui donne une incomparable 
beauté, si grande qu'on l'aime d'un 
amour qui serait folie, s'il n'était 
suprême sagesse ? Un tel sentiment 
ne pouvait naître que de la doctrine 
du renoncement et de la pensée du 
Sauveur Jésus. " Pour réhabiliter 
le travail et la condition de l'ouvrier 
il a fallu que le Christ, se faisant 
ouvrier lui-même, maniât de ses 
mains royales et divines, dans l'ate- 
lier de Nazareth, la hache et les 
outils du charpentier." 

Ces paroles, que nous empruntons 
au cours d'économie politique, pro- 
fessé avec tant d'éloquence à la 
Faculté de Droit de Caeo, par M. 
Alexandre Carel, achèvent de mon- 
trer comment le travail, et, par 
suite, la richesse de nos sociétés, 
doivent tant aux christianisme. 

Les limites d'un article ne nous 
permettent pas de développer da- 
vantage des idées qu'il suffit, au 
reste, d'indiquer pour en faire com- 
prendre toute la force et toute la 
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vérité. Nous nous résumerons donc, 



S'occuper d'études sociales et 
politiques, c'est suivre l'impulsion 
que notre époque imprime aux intel- 
ligences. Trouver les conditions 
nécessaires au bien-être des sociétés 
dont nous faisons partie, serait, au 
point de vue des aspirations contem- 
poraines, une des plus belles victoires 
que l'esprit public puisse remporter, 
une des plus grandes satisfactions 
que le cœur puisse obtenir. Eh 
bien! que nos yeux s'ouvrent enfin. 
Sachons voir que, sans négliger les 
moyens secondaires, il faut, pour 
arriver au but désiré, christianiser 
les peuples. 

Le christianisme av^c ses vertus, 
sa doctrine du renoncement, son 
travail transfiguré parle détachement 



et l'amour, voilà l'agent et le seul 
agent capable de produire la pros- 
périté dont nous voulons doter les 
nations. Comprenons ces choses, et 
nous marcherons avec succès à la 
conquête du bonheur social. Mais 
nous ferons mieux encore. Pénétrant 
l'harmonieuse liaison qui unit les 
effets aux causes, nous lui demande- 
rons le secret de la puissance sur- 
humaine qui S'échappe de la courais- 
non à l'Évangile ; et bientôt nous 
redirons la parole convaincue de 
Lac or da ire : Le chiistianr-me est le 
moyen d'amener la société à sa 
perfection, en prenant l'homme avec 
toutes ses faiblesses, et l'ordre social 
avec toutes ses conditions. Mai* la 
société e«t nécessaire ; donc la reli- 
gion chrétienne est divine. 

V Union. 
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PRÉSIDENCE DE 8. EXC. M. LE COMTE WALEW6KI. 



M. LE PRÉSIDENT WALEW8KI. 

La parole est à M. le commissaire 
du gouvernement. 

M. riche, conseiller d'Etat. Je 
demande la permission de commen- 
cer par dire un mot de la loi. (On 

La situation était celle-ci: un 
auteur laissait ses droits à sa veuve 
sa vie durant et à ses enfants pen- 
dant trente ans ; s'il n'y àvait que 
des héritiers collatéraux, les droits 
ne survivaient à l'auteur que de 
dix années. 

Le gouvernement après plusieurs 
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années d'études, a voulu améliorer 
la situation faite aux auteurs; il 
a proposé de donner, quel que fût 
l'espèce d'héritier trente ans à 
partir de la mort de la veuve, ce 
qui représentait souvent cinquante 
ans. La commission a dit : Mettons 
cinquante ans, dans tous les cas, a 
partir de la mort de l'auteur ; un 
point de départ fixe sera préféra- 
ble. Le gouvernement a consenti 
de bon cœur à cette proposition en 
faveur de ceux qui ont été appelés 
des enchanteurs. 
La loi nouvelle a 
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tage inestimable de donner à l'au- 
teur, quelle que soit la composition 
de sa famille, le droit de léguer ou 
de vendre à qui il voudra ses 
œuvres pendant cinquante années 
après sa mort ; de sorte que ce mé- 
rite patriarchal, oui consiste a avoir 
une veuve el des enfants, n'est 
plus le supplément nécessaire du 
mérite littéraire. (On rit.) 

Le projet de loi réalise une amé- 
lioration considérable; il y aura 
certainement, chess les auteurs et 
ehe* les artistes, un sentiment de 
reconnaissance envers l'empereur, 
qui a proposé la loi, envers le Cor}» 
Législatif, qui s'est associé avec 
tant d'empressemeut à la pensée 
du gouvernement. La loi accorde 
des biens réels si elle refuse la 
chimère de la perpétuité. 

Les auteurs ne seront nulle part 
en Europe dans une situation aussi 
favorable ; l'Angleterre, par ex- 
emple, n'accorde que quarante- 
deux ans, à partir de l'apparition 
de l'œuvre, de sorte que si nous 
proclamions la perpétuité, les au- 
teurs anglais viendraient, au moyen 
tie la réciprocité, jouir en France 
de la perpétuité, tandis que les 
auteurs français ne jouiraient eu 
Angleterre que du délai de qua- 
rante-deux ans. (Très bien ! très- 
bien !) 

Nous avons maintenu dans le 
projet le principe de nos lois ancien- 
nes qui était celui-ci ; le droit 
d ? auteur ou la propriété littéraire 
est un droit que la loi à crée libre- 
ment, volontairement, sagement, 
et en le créant elle l'a déclaré 
temporaire. 

L'honorable M. Marie a repro- 
ché à la loi ce qu'elle ne disait pas, 
mais elle dit, ce semble clairement 
que le droit sera temporaire. 

M. IE BARON DE BEAUVERGER 

demande la parole. 

M. LE COMMISSAIRE DU GOU- 
VERNEMENT. On a voulu voir dans 



lu France. 

l'exposé des motifs une œuvre per- 
sonnelle; de toutes les propriétés 
littéraires, la propriété de cet ex- 
posé des motifs est assurément 
celle qui appartient le moins à son 
auteur. (On rit.) 

Cet exposé des motifs c'est 
l'œuvre de la grande Constituante, 
l'œuvre de M. de Boufflers. Que 
disait-on alors? Que 1 œuvre de 
l'auteur était une propriété, mais 
qu'elle ne devenait une propriété 
que parla protection de la loi; pro- 
tection qu'elle ne pouvait obtenir 
qu'en la payant, comme toutes les 
autres propriétés. 

Telle est l'opinion de Boufflers, 
de Chaatelier de Lakanat, de 1' em- 
pereur Napoléon 1er, de M. de 
Salvandy, auteur de l'exposé des 
motif» de 1839 ; de M. Villemain, 
auteur de l'exposé de 1841 ; de 
MM. Houber et Flandin en 1854. 

C'est sur cette opinion que le 
conseil d'Etat a basé la sienne. Si 
donc les auteurs du projet de loi 
sont coupables de quelque chose, 
c'est de plagiat. 

Si le projet de loi no prononce 
pas le mot de propriété, c'est que 
de ce mot, inoffensif autrefois, on 
a beaucoup abusé de notre temps : 
c'est de ce mot qu'est sorti tout le 
bruit qui se fait depuis quelques 
années autour de la question. 

M. LATOUR DU MOULIN. Et N»- 

poléon III I C'est une autorité que 
noua pouvons invoquer contre vou9. 

m. riohé. L'empereur Napoléon 
III n'a voulu parler que de la pro- 
priété du manuscrit. 

M. LATOUR DU MOULIN. C'estune 

erreur manifeste et bien étrange. 
Il me serait facile de le prouver, si 
j'avais sous les yeux le texte du 
rapport de la commission que pré- 
sidait l'honorable comte Walewski ; 
et je ne comprends pas comment 
M. lecommissaire du gouvernement 
n'hésite pas à contester ici un fait 
aussi notoire. 
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M. LE commissaire du «ou- ©lie n'avait rien dit, tout individu 

VEBNEMENT. Le gouvernement de aurait le droit de reproduire l'œuvre 

l'empereur est représenté ici, et intellectuelle qui est en sa posses- 

voilà la loi qu'il défend. sion. 

Oui, on a fait d'un mot une chose ; Donc, la propriété littéraire est 

on a dit que la propriété intellec- une création de la loi. En est-il de 

tu elle devait être traitée comme la même pour la propriété ordinaire? 

propriété ordinaire, parce qu'elle Est-ce que la loi ne l'a pas reçue, 

en a la nature et le caractère, celle-là, toute faite, à l'origine des 

Pourquoi alors n'en aurait-elle pas sociétés ? Ainsi, ces deux espèces 

l'attribut, la perpétuité? de propriétés ne peuvent être assi- 

On a ajouté: C'est lu propriété milées. (Marques d assentiments.) 

la plus personnelle, la seule qui Partout et toujours, lu loi a dit 

traverse les siècles avec le nom de que la propriété intellectuelle se- 

Vccrivain. rait temporaire, et cela pour deux 

Examinons. Voici un auteur raisons: la première, c'est que 

•qui a une idée. 11 se l'est incor- l'intérêt public voulait qu'il en fût 

porée ; \\ l'a confiée au papier. Il ainsi, mais la seconde, c'est que 

a la propriété de son manuscrit, l'intérêt des auteurs voulait rare- 

ct c'est là une propriété de droit ment qu'il n'en fut pas ainsi, 

commun. Mais le jour où, au lieu On s'étonne d'entendre des hom- 

de brûler son manuscrit — ce qui mes qui se disent partisans de la 

eut été peut-être prudent (on rit), liberté déclarer en même tempo 

il le livre au public sous la forme qu'ils sout paaisans de la j>crpé- 

du livre, la situation change : ce tuité. 

livre, je l'achète, je le lis, il se Tous les gouvernements ont 

mêle à mes idées, je pourrais en pensé qu'il était de l'intérêt pu- 

faire des milliers de copies, si je blic qu'un jour vint où la liberté, 

voulais. La grande différence entre en cette matière, ressaisit son em- 

ectte propriété et la propriété or- pire, où le bon marché du livre pût 

dinaire, c'est qu'il y a dépossession, être acquis au peuple et lui procu- 

Pour le tableau, pour la statue, rer, soit une source d'instruction, 

même chose: l'acheteur en a acquis soit un instrument de jouissance, 

la possession éternelle, et s'il n'y Voilà les vrais principes libéraux, 

avait pas de loi à cet égard, la La propriété littéraire perpé- 

reproduction par la gravure, par tuelle a été créée par des gens 

l'impression, ne serait pas interdite d'esprit, qui, après l'avoir créée, se 

dans l'intérêt de l'auteur. % . sont mis à l'adorer. (Très bien ! 

Mais la loi est interveouc et elle très bien ! ) 

a bien fait. Elle est intervenue Pourquoi d'ailleurs cette prédi- 

pour défendre la reproduction pen- lectioo exclusive en faveur d'un 

dant un délai déterminé, soit du seul genre d'invention, l'invention 

livre, soit de l'œuvre théâtrale, littéraire ? Pourquoi ne pas récla- 

soit de l'œuvre artistique. mer aussi en faveur de l'invention 

Elle a posé cette défense des industrielle ou scientifique ? 

1561 en France, en établissant le On dit : C'est autre chose, 

privilège des libraires, qui était L'industriel, le savant qui invente 

évidemment au profit des auteurs ; n'invente que des idée*, l'inventeur 

en Belgique, elle l'a posé en 1610, littéraire invente des formes. La 

au profit des jésuites, et en Angle- forme matérielle a donc la préèmi- 

terre, en 1710 seulement. Mais si nence sur l'idéé ! Non, les uns et 
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les autres devraient être mis sur le 
même pied. 

Et cependant l'inventeur scien- 
tifique, l'inventeur de la boussole, 
par exemple, n'a aucun droit; l'in- 
venteur industriel a un monopole 
de quinze ans, en payant un droit. 
Si la loi s'égarait à consacrer la 
perpétuité de la propriété litté- 
raire, le lendemain les inventeurs 
industriels pourraient réclamer le 
même traitement. (C'est évident !) 

Estrce qu'il n'y a pas dans la 
machine l'invention et l'exécution, 
de même ouc dans le livre il y a la 
pensée et l'exécution matérielle? 
Est-ce que Gutenberg n'avait pas 
autant de génie que celui qui fait 
l'Amanach de Liège ? (Rires.) 
Eh bien ! Gutcnbcrg vivant au- 
jourd'hui n'aurait qu'un monopole 
de quinze ans, en payant un droit 
de 200 francs, tandis que l'auteur 
de l'Almanach de Liège réclame 
la perpétuité et se croit offensé si 
on ne la lui accorde pas. (On 
rit.) 

Si la quest on se fût présentée 
du temps de Louis Xî, alors que 
Gutcnbcrg venait de s'illustrer par 
une invention qui s'est transmise, 
à travers les siècles, d'une façon 
plus authentique que les œuvres 
d' Homère ; si elle eût été tranchée 
dans le sens de la perpétuité et 
que Gutenbourgeûtvenduà Louis 
XI ses droits exclusifs sur son in- 
vention, je ne sui9 pas convaincu 
que l'imprimerie existerait aujour- 
d'hui. (Hilarité générale.) Et la 
poudre ?... (Nouveaux rires ) L'in- 
venteur de l'hélice est mort de 
misère. 

Et cependant, comme l'a dit 
M. Berryer, la machine, c'est le 
livre de l'inventeur industriel. 
Pourquoi alors n'aurait-eile pas la 
même protection ? 

Pour l'écrivain, la période la 
plus lucrative est évidemment la 
plus rapprochée de la publication. 



Le délai de 50 ans sauvegarde 
donc ses droits. Quand on lui en 
retire l'exercice, il n'en a généra- 
lement plus besoin. 

L'industriel, au contraire, a du 
faire, à l'origine de son invention, 
des sacrifices considérables, et cVst 
au moment où son droit peut deve- 
nir le plus lucratif, qu'il cesse 
d'exister. 

On dit : les inventeurs n'ont pas 
une originalité complète, toutes 
les inventions s'enchaînant, ils ont 
des ancêtres, des voisins; mais 
est-ce qu'en matière de littérature, 
on n'a pas aussi ses ancêtres, ses 
voisins, et ne voit-on pas des procès 
en bornage sur les confins de la 
propriété littéraire ? (Rires. ) 

On a reconnu tout à l'heure que 
les idées étaient puisées dans un 
fonds commun; mais, a-t-on ajouté, 
chaque écrivain n sa forme, qui 
est la parure de l'idée. 

Je ne veux pas examiner cette 
périlleuse question, je ne veux pas 
me faire d'affaire ; je dirai seule- 
ment que quand je vois les écri- 
vains s'irriter si l'on doute l'ori- 
gnalité absolue de leurs œuvres, je 
félicite notre siècle d'être plus 
grand et plus heureux que le siècle 
de Louis XIV ; car, dans une pré- 
face (c'était alors à l'époque de* 
préfaces modestes,) l'auteur de. 
Britannica déclare que ses traits 
les plus éclatants lui ont été four- 
nis par Tacite, et que sans Euripide , 
il n'aurait pu écrire Iphigënie. 
Ceux qui parlent autrement au- 
jourd'hui, je les félicite de grand 
cœur. (On rit.) 

Pourquoi quelques auteurs tien- 
draient-ils à cette fumée de la 
perpétuité ? Constatons d'ailleurs 
qu'il en est très peu qui aient 
abandonné le principe posé eu 
1789. Parmi ceux qui lui sont 
restés fidèles, je citerai entre autre* 
MM. Villemain, Cousin Sainte- 
Beuve, Nisard. Dans cette enceinte 
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il y a un historien illustre qui peut 
bien avoir l'espérance de passer à 
la postérité ; eh bien ! il me disait 
hier et il m'a autorisé à dire ici 
qu'il n'était pas partisan de la per- 
pétuité. Il ajoutait même que 
notre projet allait peut-être trop 
loin, que les idées et le style 
étaient comme l'eau qu'on recueille 
du voisin supérieur, avec laquelle 
on fertilise son fonds, et qu'on 
transmet ensuite au voisin inférieur. 
(Vive approbation.) 

Pourquoi donc ce sentiment 
dont Voltaire a dit: "Il gonfle et 
ne nourrit pas.'' (On rit.) 

De deux choses l'une : ou cin- 
quante ans après la mort de l'au- 
teur le livre subsistera, ou il n'exis- 
tera plus. Il est possible qu'il ne 
survive pas à l'auteur ; d.uns ce 
cas, il est clair que si la loi lui 
donnait un brevet d'immortalité, 
elle le lui donnerait sans garantie 
du gouvernement. (On rit.) Qu'au- 
rait-ellc donc donné à l'auteur ? 
Rien, comme le disait tout à l'heure 
un homme illustre qui est assis à 
mes côtés, qu'une éternité de 
poussière. 

Supposons maintenant que l'œu- 
vre de l'auteur survive à cette pé- 
riode de cinquante ans. 

Mais alors à qui, le plus souvent, 
appartiendra cette propriété ? En- 
trons dans la pratique ; elle appar- 
tiendra le plus souvent à un libraire. 
C'est du fond d'un comptoir du 
quartier latin qu'il épiera ceux qui 
voudront ressuciter une œuvre 
pour leur demander un tribut ou 
pour s'opposer à la publication. 
Le droit passera ainsi de librairie 
en librairie, et s'il en est un qui 
lait de mauvaises affaires, on ven- 
dra à l'encan, avec le matériel, la 
propriété littéraire de tel ou tel 
auteur. 

m. JULR8 pavrk. Mais c'est 
ce qui se fait. 

M. LE COMMISSAIRE DU GOU- 



VERNEMENT. On dit que si la 
propriété est déclarée, lo libraire 
paiera plus cher. Non, il ne paiera 
pas plus cher un droit éternel 
qu'un droit de cinquante aDS, parce 
qu'il n'ira pas aventurer de l'argent 
comptant sur la foi d'un succès ou 
d'une résurrection dans deux ou 
trois siècles, parce qu'il envisagera 
les révolutions du goût et même 
les révolutions de la société, ainsi 
que l'innombrable quantité de 
livres nouveaux qui auront peut- 
être pris alors la place des livres 
anciens. 

Les auteurs n'auront rien gagné, 
et l'on aura établi, sinon une espèce 
de féodalité, du moins un droit 
exclusif au profit d'un certain 
nombre de grands libraires. (Très 
bien ! très bien !) 

Il reste à rechercher comment 
on pourrait organiser ce système 
de la perpétuité, et à voir s'il e«t 
réellement praticable. On . a dit 
des choses admirables au point de 
vue littéraire, mais on n'a pas 
examine comment on organiserait 
le système. Or, les ultras de la 
propriété littéraire se divisent ici 
en deux écoles. Les uns veulent 
le droit commun absolu ; les autres 
veulent aussi le droit commun, 
mais entouré d'institutions toutes 
particulières. (On rit.) 

Le droit commun est très édui- 
sant >en toutes choses, et on a rai- 
son de l'appliquer chaque fois 
qu'on le peut; mais, en matière 
de propriété littéraire, n'a-t-il pas 
ses écueils ? A chaque décès, on 
rencontrera la règle de l'enregis- 
trement. (Réclamations.) 

Lo gouvernement repousse le 
droit commun ; mais, du moment 
qu'on l'aecepte, il faut en subir les 
inconvénients. Il y aurait donc 
la régie de l'enregistrement, 8 ou 
9 0^0. Il y aura ensuite les cré- 
ancier?. 

Si la propriété littéraire devient 
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propriété ordinaire, le créan- 
cier saisira le droit entre les mains 
de l'auteur lui môme, et fauteur 
n'aura rien a, dire, car on tour- 
nera contre lui le droit commun 
qu'il aura imprudemment invoqué. 
(Très bien ! très bien !) 

Aussi les habiles ne veulent-ils 
du droit commun qu'au frontispisec 
de la loi, ils ajoutent ensuite beau- 
coup d'articles dérogatoires. C'est 
ainsi qu'un très honorable juris- 
consulte, qui est aussi un éloquent 
orateur, a demande, dans un amen- 
dement que le droit commun soit 
établi, mais avec cette réserve que, 
si, après trente ans, les ayants 
cause n'avaient pas fait d'édition 
nouvelle, ou s'il n'y avait pas eu 
de représentation théâtrale, le droit 
périrait. 

Si ce système avait été adopté, 
il aurait d'abord fallu se demander 
ce qui constitue une édition et une 
représentation sérieuse*. Mais dans 
tous les cas, ce n'est plus une règle 
applicable à la propriété ordinaire. 
On ne peut. pas ordonner à un 
homme d'arroser son champ sous 
peine de confiscation. On ne le 
déclarera pa* déchu de sa pro- 
priété, parce qu'il l'aura laissée 
en friche pendant trente ans. 
Donc vous n'êtes plus dans le droit 
commun, vous êtes avec nous, et 
nous en sommes cxtrômcuicut 
fiers. 

D'autres veulent que les familles 
n'aient qu'un seul représentant; 
d'autres demandent que si les fa- 



milles refusent de publier, l'Etat 
s'impose comme arbitre et fixe un 
maximum. D'autres vont plus 
loin et fixent ce maximum cin- 
quante ans à l'avance. Enfin tous 
les avis aboutissent à des privilèges 
et à des exceptions. 

Cela prouve que la propriété 
littéraire n'est pas une propriété 
comme une autre. La Chambre 
reconnaîtra que, hors du droit 
temporaire ; il n'y a que des nuages, 
des nuages que le talent peut do- 
rer, mais qui ne s'eu dissipent pas 
moins. Et nous aussi, nous avons 
été sensibles à certaines tentations ; 
nous aurions aimé à ne pas dédai- 
gner un certain zéphir de popula- 
rité. (On rit.) Des personnes 
qui tiennent une plume auraient 
pu rémunérer par des éloges une 
caresse législative. 

Mais nous devions avant tout 
faire notre devoir. Défenseurs 
passagers d'une civilisation dura- 
ble, nous ne pouvions pas sacrifier 
l'instruction facile du peuple, les 
plaisirs du publie, l'intérêt de la 
libre concurrence à une taxe sur 
les lecteurs, à une déclaration 
d'ailleurs imaginaire et peu digne 
du sérieux de la loi. ha Chambre 
nous rendra eette justice que notre 
devoir ainsi compris, nous avons 
courageusement essayé de le rem- 
plir. (Très bien ! très bien ! 
— Applaudissement prolongés.) 

Fin. 



• . t. '. ■ ■ 



THEATRE ITALIEN 



Je n'ai aucune prétention à sui- de loge qui s'est trompé de route 

vre la tragédie partout ou elle va, est ce qui me fait entrer aujour- 

purtout la tragédie étrangère, et le d'hui sur un terrain où je n'ai rien 

Théâtre-Italien n'est pas de mon à voir en principe. Des circons- 

doraaine. L'erreur d'un c oupon tances indépendantes de ma volonté 



Digitized by Google 



Théâtre Italien. 211 

ne m*ont pas permis de rectifier des traductions. On a accommodé 

la direction, et de faire rendre, à l'œuvre au goût du peuple à qui on 

mes collaborateurs chargés habi- veut la présenter, afin qu'il puisse 

tuellement du Théâtre-Italien, ce l'admirer plus aisément, retran- 

3ui lour appartenait légitimement, chant ici, ajoutant là, modifiant 
_ e regrette d'autant plus l'erreur partout la disposition et l'ordon- 
que je sais fort mal l'italien, si tant nanceincnt. Si peu que je con- 
est que je le sache un peu, et que naisse l'œuvre originale dans sa 
je n'ai pas un goût bien vif pour majesté première, je ne puis, quel- 
les traductions des grandes œuvres, que effort que je fasse, me défendre, 
Cestraductionsjustifient presque en découvrant les mutilations, d'un 
toujours un proverbe italien trop sentiment analogue à celui qu'on 
connu pour qu'il soit utile de le éprouve à la vue d'une profanation, 
rappeler textuellement, et elles sont A l'occasion des représentations 
souvent, en outre, des mutilations, données à Paris, par Mme Ristori, 
Je comprends les traductions des- nous avons été, tous tant que nous 
tinées à demeurer à l'état de livre, sommes dans la critique parisienne, 
sous cette condition qu'elles res- trop faciles pour les entreprises de 
pectent l'intégralité de l'œuvre, cette sorte. Les attitudes marnio- 
Elles peuvent donner une teinture néennes de la célèbre actrice, où 
de l'ensemble des grandes œuvres semblaient vivre animés par une 
étrangères aux personnes qui igno- passion ardente les plus beaux sou- 
rent la langue où les œuvres ont été venirs de la statuaire antique, nous 
écrites, et elles sont encore un avaient tous séduits, à co point de 
secours pour les personnes qui la nous faire oublier fart pour l'ar- 
savent d'une manière insuffisante, tistc, la muse pour la prêtesse, le 
De plus, lorsqu'elles sont faites avec dieu pour la lyre. A cette séduction 
quelque soin, elles contiennent s'était mêlé un peu de dépit et de 
presque toujours, sous les passages réaction contre une émineute tra- 
où aucun équivalent n'existe entre gédienne qui avait tenu longtemps 
les deux langues, des notes et la Comédie-Française sous son co- 
èclaircissements qui font toucher tburoe orgueilleux, la conduisant 
du doigt, sinon le sens complet de parfois dans des voies que -ne pou- 
la locution étrangère, au moins la vaient pas approuver les gens de 
difficulté qui s'est opposée à une goût, et qui, non contente de fouler 
traduction exacte. J'ai loué, à cette ses camarades de son pied éloquent 
même place où j'écris aujourd'hui, un peu plus qu'il ne convenait, 
la belle traduction française qu'a avait eu en une époque agitée, la 
donnée M. Guizot des Œuvra funeste pensée d'aller promener, à 
complètes de Shakespeare, et je n'ai travers tous les théâtres de la 
rien à retirer do la juste louange France, une chanson de guerre- 
que j'en ai faite. Mais le commen- civile! Après avoir laissé faire les 
taire explicatif ne peut pus suivre œuvres étrangères nous abandon- 
la traduction à la représentation, nâmes nos propres chefs-d'œuvres 
et l'impuissance du traducteur y aux entreprises des traducteurs, 
apparaît seule. Les traductions L'un de ceux-ci, au lendemain 
faites en vue de la scène, celles-là d'une de ces entreprises qu'avait 
même qui se montrent le plus res- couronnées un sucée* presque in- 
pectueuscs du texte de l'œuvre ori- contesté, m'avoua naïvement que, 
ginale, sont presque toujours, en sous le prétexte de traduire, il 
outre, des adaptations autant que s'était amusé à glisser, dans une 
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des grandes œuvres de Racine, l'Amérique, et j'ai des raisons per- 
quelques centaines de vers ou hé- sonnelles de penser que la nouvelle 
mistiches pris dans la Divine Co- est fondée. A l'origine, une repré- 
médie, de Dante. Je n'ai pus ve- sentation avait même été fixée 
rifiéc le fait, mais la seule allé- pour la semaine qui a précédé la 
gation montre où allait l'effort, et Pentecôte. Les répétitions des 
elle a, même dépourvue de toute Joyeuses Commères de Windsor, 
réalisation, son éloquence. Ou dont la première représentation a 
était affolé alors de comparaisons, eu lieu vendredi, ont foroé, si je suis 
et j'applaudis, comme tout le .bien informé, à prendre un jour 
monde, au tour de force. Un jour, un peu plus éloigné, et Mme Ris- 
cependant, le goût public s'émut, tori a profité du délai pour aller 
à l'occasion des Fausses con/i- passer une semaine ou deux en 
dences! On avait voulu nous Belgique. Le Théâtre-Lyrique 
montrer une Araminte nouvelle, à n'est pas de mon domaine, non 
la place de l'Araminte que nous plus que le Théâtre-Italien, et oe 
avions admirée jusqu'ici, et nous qui s'y fait ne me ooncerne en au- 
démontrer que, jusqu'ici, nous cune façon. Cependant, si une 
n'avions compris rien aux grâces, espérance peut m'étre permise, 
essentiellen»ent françaises, de l'es- j'ose espérer que la célèbre tragé- 
prit de Mariveaux. La nouvelle dionne se fera voir cette fois, non 
Araminte, la vedova Araminta, ne dans Béat rit: ou quelque traduc- 
réussit pas du tout, et il y eut, tion, mais dans son répertoire ita- 
dans la critique tout entière, une lien. Elle commença autrefois 
unanime protestation. Il s'agissait ainsi, si ma mémoire ne me trompe 
de nos plaisirs, non de nos gloires ! pas, et son premier grand triomphe 
Un peu plus tard, à l'Odéon, la en France fut Myrra, une des 
Bêutrix, de M. Legouvé mit tu pièces où se montre de la fayou la 
une pleine lumière pour tous Tina- plus éclatante, avec les attitudes 
nité et les périls de l'entreprise, marmoréennes qui ont tant contri- 
en découvrant pleinemeut son am- bué à sa renommée, la merveilleuse 
bition. L'oreille fut blessée là où flexibilité de son talent. Le réper- 
l'esprit s'était montré impassible, toire italien, je le sais, brille plu* 
malgré le mérite intrinsèque de par la quantité que pur la qualité, 
l'œuvre, et quoique tout eût été et il est difficile d'y reucontrer à 
combiné fort habilement pour un travers un fatras immense, quelques 
grand succès. Une seconde tenta- œuvres d'une véritable valeur, 
tive, faite, l'année dernière, au L'Italie est une nation de chanteurs, 
Vaudeville avec la même Btatrix, et la manifestation naturelle de 
a confirmé pleinement l'unanime l'art dramatique, après l'opéra, y 
sentiment, loin de le modifier est la pantomime. Le poème épique, 
Aujourd'hui, il est universellement si invraisemblable que puisse sein- 
compris par tous je crois, que la bler la chose, y tient le troisième 
scène française n'est pas aussi l'a- rang dans l'art dramatique ; à ce 
cile à annexer qu'un duché. point que presque toutes les tragè- 
On annonce que Mme Ristori dies italiennes, si l'on veut bieu 
doit donner prochainement quel- les cousidérer avec quelque atteu- 
ques représentations au Théâtre- tion, ne sont guère que des poèmes 
Lyrique, avant de s'engager dan» épiques découpés en chants alter- 
une grande pérégrination artistique nés. Mais il y a entre l'art d'un 
à travers les Etats mal pacifiés de peuple et les interprêtes nationaux 
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de cet art, même les interprêtes 
tout à fait exceptionnels, une natu- 
relle convenance que rien ne saurait 
remplacer. Dans la représentation 
d'adieu qu'elle a donnée au Vau- 
deville l'année dernière, les vers de 
la Divine Comédie récités par elle 
ont été, au dire de tous ceux qui 
y ont assisté, son plus grand tri- 
omphe. Elle était vraiment chez 
elle dans l'œuvre immortelle de 
Dante, et elle y était reine. 

Une autre considération, une 
considération particulière a la 
France et aux Français, me fait 
insister sur ce point. Le principal 
attrait et l'intérêt à peu près unique 
des exhibitions de cette sorte est de 
nous initier aux beautés des théâ- 
tres étrangers et de nous permettre 
de nous faire à nous-mêmes comme 
un cours de littérature dramatique 
comparée. Si les acteurs exotiques, 
qui veulent bien venir nous visiter, 
nous donnent des traductions, soit 
de nos propres chefs-d'œuvre, soit 
des chefs-d'œuvres d'un théâtre 
étranger à leur nation, ils nous 
montrent leurs personnes, non la 
littérature do leur pays. A une 
étude physiologique est substituée 
une étude anatomique dont l'uni- 
que attrait est une curiosité néces- 
sairement éphémère. Quelque 
talent qu'ils aient et quelques efforts 
qu'ils fassent, nos comédiens, outre 
l'infériorité inévitable de toute tra- 
duction comparée à l'œuvre origi- 
nale, comprendront toujours beau- 
coup mieux qu'eux nos grandes 
œuvres, et il nous est plus aisé, en 
ce qui concerne leg chefs-d'œuvres 
étrangers eux-mêmes, de les écou- 
ter traduits en notre propre langue 
qu'en une langue voisine, si nous 
ne pouvons pas les entendre inter- 
prétés dans la langue où ils ont 
été écrits. La curiosité s'épuise 
vite, quand elle est bornée aux 
yeux, et une indifférence, voisine 
de la satiété, ne tarde pas à lui 



succéder. L'heure, en ce moment, 
n'est point propice pour les troupes 
italiennes de comédie, et le senti- 
ment général, pour peu qu'elles lui 
semblent avoir une inclination à 
toucher à notre langue ou nos 
grandes œuvres, est bien prés, par- 
fois, empruntant à l'Italie un de 
ses mots favoris, de leur crier: 
Fuori i Barbari ! La Gaule porte- 
toge a repassé les Alpes depuis 
longtemps, quoique pensent à cet 
égard certains écrivains, et la 
France entière a repris la braie 
celtique, même au théâtre. Notre 
goût littéraire fut toujours fils de 
l'esthétique grecque bien plus que 
de la pompe romaine, et il n'aime 
point les œuvres de seconde main. 
Mme Ristori elle-même, qui a une 
situation exceptionnelle en France, 
n'y excite plus le fanatisme qu'elle 
y soulevait autrefois. On la voit 
s'éloigner sans douleur, sinon sans 
regret, et on la voit revenir sans 
enthousiasme. Le seul moyen 
qu'aient les comédiens italiens de 
conjurer une mauvaise disposition 
qui n'est guère encore que de la 
lassitude et de l'impatience, mais 
qui menace de devenir de l'indiffé- 
rence, est de rentrer résolument 
dans le répertoire de leurs auteurs 
nationaux. Une littérature autoch- 
tone, si peu riche qu'elle soit, et 
une œuvro originale, même inégale, 
ont, non-seulement pour les lettrés 
et les' délicats, mais, pour le com- 
mun des hommes de quelque goût, 
une continuité de saveur que n'au- 
ront jamais une traduction ou une 
adaptation. 

M. Ernest Rossi est un tragédien 
de mérite, qui a fait ses preuves à 
côté de Mme Ristori elle-même, et 
qui a eu l'honneur, jouant avec 
elle, d'être applaudi, plus d'une 
fois, très* chaleureusement et très 
justement. Il faisait ]>artie, en 
qualité de premier sujet, de la 
première troupe que la belle et 
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éloquente tragédienne amena en 
France, et il n'y fut pas remplace, 
lorsqu'il s'en sépara. Il n'a pas la 
beauté resplendissante d'un autre 
tragédien d'Italie qui nous vint 
dans une autre troupe vers la même 
époque, M. Halvini, et il n'a pas 
sa naturelle majesté. Mai» il a de 
la verve et de la vigueur, il est 
très-intelligent, et il est fort amou- 
reux de son art. C'est excellemment 
un acteur soigneux, très attentif 
aux détails, les creusant parfois un 
peu trop et s'attachant avec excès 
à les mettre en relief, mais D'en 
négligeant aueun. Il a été bien 
mal inspiré ou bien imprudemnieut 
guidé en choisissant, pour son dé 
but et le début de sa troupe, le 
rôle et la tragédie de Ibimltto. 
Aucune autre tragédie de Shak- 
speare, pas même MacUtU ou le 
roi Liât, ne se présente avec une 
telle continuité de vaporeuse fan- 
taisie et de fluidité nébuleuse. On 
dirait perpétuellement le cauche- 
mar d'une âme endolorie voyageant 
sur l'aile d'une gnome à travers 
des mondes saus fin d'idéalités 
ossianiques. Avec cela, une fermeté 
logique et une rigueur de déduc- 
tion, un alliage continu du sublime 
et du bas, la foi allant se heurter 
sans cesse au doute et la brutalité 
se parfumant de poésie, une disser- 
tation sur l'être et le non; être 
s'habillaut en eoq-à-l'âne, uue pré- 
méditation obstinée singeant la 
folie et Pépilepsic voilant le meur- 
tre, une action merveilleusement 
conduite et un dénoûtuent d'un 
réalisme épouvantable ! Donnez 
an corps à ces ombres, mettez dans 
la langue de tout le moude les 
excentricités alambiquées du dia- 
logue, et vous avez un mélodrame 
vulgaire et bien noir, ou la folie 
mène une sorte de dunee macabre, 
traînant la mort eu laisse et son- 
nant le carnage. Habillez ces 
mêmes ombres du soleuuel jnplûn, 



faites retentir le majestueux et 
monotone alexandrin ore rotundo, 
et \ Orettu elle-même, soulevant la 
pierre sépulcrale qui couvre le 
tombeau des Atrides, apparat t en 
ses longs manteaux de deuil. Ici 
ou là, rien ne reste absolument de 
réouvre qu'a voulu faire Shak- 
speare, et qu'il a réalisée si mer- 
veilleusement. Malgré le soin le 
plus attentif, même en rendant le 
mot par le mot, une plume méri- 
dionale n'arrivera jauiai* à imiter, 
même de loin, une œuvre si forte- 
ment imprégnée des vapeurs du 
Nord, et où tout ce qui peut vibrer 
dans l'humaine douleur s'est ré- 
pandu en une continuité de gémis- 
sements insaisissables. 

La plainte du roi Léar est peut- 
être plus misérable, mais elle rentre 
davantage dans l'habitude maté- 
rielle des accidents humains, et 
l'horreur y est moiudre. De plus, 
le rôle de Hamlet a été joué chez 
4 nous, avec une merveilleuse perfec- 
tion, par un comédien convaincu 
et bizarre, Kouvière, qui eu avait 
fait l'étude de sa vie, et qui s'était 
incarné en lui. Pour ilouvière. 
tout était Hamlet, et Hamlet était 
tout. Il était Hamlet dans le roi 
Lear et dans maître Fuvilla, et 
Néron lui-même le Néron de Brl- 
tannicu^ était Ilanilet pour lui. 
Je me souviens l'avoir vu jouer 
Néron un dimanche à la Comédie 
Française, Mme Fleury jouant 
Agrippine, et tout le monde se 
tordait de rire. Mais quand il 
jouait Hamlet, on ne riait plus, et 
tous écoutaient avec recueillement. 
ïni nature fine et nerveuse, exiguë 
et chétive, ardente et débile à la 
fois, se prêtait avec une admirable 
flexibilité et une docilité char- 
mante, aux plus capricieuses fantai- 
sies du rôle. Il en notait les moin- 
dres détails avec uu soiu infini et 
très exact, tournant ici, murmurant 
à peine la, se pliant et repliant sans 
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cesee sur lui-même en enroulement* 
et déroulements continus, plus 
semblable à une apparition qu'a en 
vivant, n'appuyaut sur rien et fai- 
sant saillir tout. 11 y était un rêve 
beaucoup plus que le spectre pa- 
ternel, en qui se résume toute 
l'action, et il y était toujours pré- 
sent partout, même n'étant pas en 
scène. On eût dit l'ombre d'une 
tmbre tant la transludicité était 
diaphane ! Je ne crois pas qu'aucun 
tragédien anglais ait jamais idéa- 
lisé le personnage en une réalité plus 
saisissante. C'était comme le mou- 
vement continu de l'extase, non 
l'agitation idiote de la monomanie 
ou de l'hébétement fébrile de l'épi- 
lepsie. Ses défauts lui devenaient 
des qualités dans ce rôle, et sa 
naturelle bizarrerie lui était comme 
une auréole ! rêve é thé ré de 
Shakspeare, non un personnage 
fait de chair et d'os, se levait devant 
le spectateur, ondoyant comme un 
fantôme, et inflexible comme la 
conscience de l'hum an i té elle même . 

Avec M . Ernest Ro&si, les choses 
se passent d'une façon entièrement 
autre. On a devant soi un comé- 
dien de talent, ayant composé un 
personnage compliqué avec un soin 
fort attentif et quelquefois fort 
délicat, non le rêve du poète lui- 
même. Hamlet, avec M. ltossi, 
est bien, je crois, le personnage qu'a 
entendu faire parler le traducteur, 
et tel que ctlui-ci l'a compris. Mais 
il n'a rien de la vaporeuse indéci- 
sion du songe de Shakspeare ou 
de la légende Scandinave. Sa folie, 
réelle ou feinte, est chauffée dans 
les ardeurs brûlantes d'un coup de 
soleil, non noyée dans les froides 
brumes du Nord, et les aspérités 
y ont les tons heurtés de la fureur, 
non les moites langueurs du gémis- 
sement. C'est un fou italien, non 
halluciné de la mythique du Nord, 
et il ricane plus qu'il ne rit, là 
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même où il semble se moquer le 
plus audacieuroment des autres et 

de lui-mime. Les pâles Eunién ides 
ont couronné son front de leur 
chevelure de serpents, le manteau 
de Thor ne l'a pas frappé, et l'éclair 
douloureux ne jaillit point de son 
œil. Orcste ou Thyeste, Electre, 
ont le droit d'être ainsi, non Ham- 
let ! Les autres rôles sont joué* 
avec une faiblesse désolante, sauf 
un peut-être. Le père d'Ophelia, 
Polonius, le courtisan sans ver- 
gogne, est figuré par un monsieur 
maigre, tout de rouge vêtu, orné 
d'une immense barbe blanche, dé- 
coré d'une sorte de crosse augurait,, 
et ayant une lointaine ressemblance 
avec l'antique Juif-errant ou quel- 
ue bedeau gothique des imageries 
'Epinal. L'acteur qui joue le roi 
dit toute chose sur une gamme 
monocorde, accentuant fort exacte- 
ment les mots, et oubliant complè- 
tement d'accentuer les idées. La 
Keiue est une grande et grosse 
femme, assez belle personne n'ayant 
absolument rien de majestueux, et 
fort assidue à descendre la gamine 
monocorde que le roi monte sans 
cesse. Le rôle d'Ophelia est le seul 
où il y ait quelque chose ; Mlle 
Oianzana, qui le joue, a, dans lu 
première partie d*± la scène de 
folie, quelques éclairs d'une tris- 
tesse vraimant poignante, et même 
comme un blond reflet des brumes 
éthérées de la légende Scandinave : 
dans le rire qui vient ensuite, elle 
est moindre. La traduction de M. 
Rusconi est une imitation plus 
qu'une traduction, bien que le mot 
y soit rendu plus d'une fois par le m 
mot! au traducteur comme aux 
acteurs, aux acteurs comme au 
traducteur, une chose a manqué 
surtout, le sentiment de l'ensemble 
de l'œuvre. 
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Nous n'avons consacré encore littéraire aucun ennemi. Personne 

aucun article nécrologique à Joseph n'a rien dit du trait de son caractère' 

Méry, né à Marseille en 1797 et qui, à notre avis, lui fait le plu» 

mort à Paris il y a quelques semai- d'honneur. 

nés. La littérature contemporaine Joseph Méry n'était pas seule- 
comptait peu d'écrivains plus élé- ment un causeur aimable, un poète 
gants, plus ingénieux, plus richement harmonieux, un conteur spirituel, il 
doués. Il y avait en lui un mélange avait ses heures sérieuses. Dès 
de l'esprit de Voltaire et de l'imagi- qu'il se recueillait, il retrouvait en 
nation de Lamartine. Classique son âme l'énergique foi de son en- 
par goût et par éducation, poëte fance, écoulée sous les bénédictions 
plein de souvenirs de Virgile et de l'tëglise. Des ecclésiastiques 
d'Horace, improvisateur toujours vénérés l'avaient initié aux études 
prêt à jeter sur le papier des stro- classiques et lui avaient appris a 
phes aux rimes sonores, conteur spi- aimer les paëtes latins comme on 
rituel d'une verve intarissable, pas- les aimait autrefois, pour eux-mômes 
sant des plus joyeux éclats de rire et non pour un diplôme de bachelier, 
aux cris d'admiration les plus en- Personue ne savourait mieux Virgile 
thousiastes, causeur étincelant qu'on et ne les savait mieux par cœur, si 
ne se lassait jamais d'entendre, il a ce n'est peut-être son frère en poé- 
touché à tous les genres, à l'épopée, aie, Barthélémy, qui se reposait des 
au roman, à la comédie, à l'ode, à fureurs de sa Alémésis dans une 
la satire, et il n'a laissé aucun chef- traduction en vers de l'Enéide, 
d'oeuvre immortel. C'est la faute L'éducation religieuse de Méry 
du temps où il a vécu. Il n'a pas avait laissé en son âme une empreinte 
résisté à la tentation d'abuser de sa que le tumulte de la vie parisienne 
facilité, d'écrire à la hâte, de penser n'effaça jamais entièrement. Un 
au jour le jour, de faire de la poésie jour, il prolongeait après souper, 
une arme d'opposition. Emporté avec plusieurs hommes de lettres, 
dans ce tourbillon qu'une de ses vie- une de ces causeries (jui effleurent 
times a nommé " la vie de Bohême," tous les sujets. On vint à parler 
il ne s'est jamais recueilli pour faire de la mort. Que feriez vous, de- 
concourir toutes les facultés de sa manda quelqu'un, si vous étiez sûr 
belle intelligence i la création d'un de mourir dans une heure ? — J'irais 
monument littéraire plus durable que embrasser une dernière fois ceux 
l'airain. que j aune, dit l'un. — Je continuerais 
Nous n'avons pss la prétention à fumer mon cigare, dit un autre, 
de faire ici l'éloge de J. Méry. — J'irais me confesser, dit un troisié- 
Toute la presse s'est chargée de ce me — Et vous feriez bien ! s'écria 
soin. Mais nous voudrions coin- Méry. Je vous souhaite â tous, 
pléter ce que tant de plumes bril- ajouta-t-il, de vous confesser avant 
lantes ont écrit sur cet auteur, qui de mourir. Un autre jour, pendant 
avait le bonheur, chose rare en tout qu'il faisait une partie de whist, il 
temps, de ne compter dans le monde entendit deux de ses amis se moquer 
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du pape, à l'occasion d'un livre nation ; le sang a jailli de toute» 

qui avait obtenu un grand succès les veines de l'univers. Rome seule 

et puis venait d'être mis à l'index, a conservé sa noble quiétude d'ar- 

Mery jeta ses cartes. " Savez- tiste. Sans doute, elle a eu ses 

vous bien, s'écria-t-il, ce que c'est mauvais jours... il s'est rencontré 

que d'avoir fait un livre mis à Pin- des hommes sous la tiare, mais à 

des ? De tous les malheurs qui travers ces crises que de nobles et 

pourraient m'arriver, je regarderais sublimes choses ! que d'admirables 

celui-là comme le pire, et j'espère créations !" 

ne rien écrire qui mérite d'être mis La reconnaissance de l'artiste 

à l'index ." Il développa longtemps s'unissait en lui à la vénération du a 

ce thème avec sa verve accoutu- chrétien quand il parlait de la ville 

mée. éternelle. Devant chaque statue 

On dira peut-être que c'était et choque fresque du Vatican il di- 

l'amour du paradoxe ou ' le désir sait aux papes : Merci ! Quoiqu'il 

d'étonner ses auditeurs qui lui faisait eût dix fois plus d'esprit que M. 

soutenir cette thèse. Mais rien ne Edmond About, il était trop poète, 

l'obligeait à terminer des lettres il sentait trop vivement le bel idéal 

destinées seulement à un ami par pour voir la Grèce ou l'Italie du 

ce cri expressif : Viva Pio Notio! mauvais côté. Il laissait aux railleurs 

Nous avons vu plusieurs de ses let- à gages le facile métier de se moquer 

très où ces mots précèdent immé- des choses anciennes parce qu'elles 

diatement sa signature. S'il n'était ne sont pas nouvelles, et des choses 

pas clérical, il était au moins très- nouvelles parce qu'elles ne sont pas 

papal ; jamais il n'était plus éloquent anciennes. Il définissait la civilisation: 

que lorsqu'il parlait de Home," dont le culte de la religion et des beaux- 

le silence même, disait-il, retentit arts. «» Il faut avoir le cœur mal fait, 

dans tout l'univers." II est vrai que écrivait-il, pour ne pas déposer sur 

Rome était pour lui non-seulement le seuil du Vatican toutes ces mes* 

la ville sainte, mais la ville qu'habi- quines idé> s que nous donna une 

tèrent les premiers bons amis qu'il éducation nommée philosophique, 

ait aimés en entrant au monde, la Les immenses services que les papes 

ville immortalisée par les portes ont rendus aux beaux-arts, parlent 

dont il lécitait par cœur tous les ici avec tant d'éloquence qu'on se 

vers à l'âge où l'on bégaie, la ville fait chrétien volontiers, tout en sacri- 

où la religion et l'art ont fait en- fiant aux dieux. Pour moi, je fus 

semble de si grandes choses, la ville facile à la 'conversion, je suis des* 

de Michel-Ange et de Raphaël. Il cendu du Belvédère pour entrer à la 

écrivait il y a trente ans : En de- basilique lorsque l'heure des offices 

hors de Rome, qu'est-il arrivé de- sonnait. Après avoir contemplé 



sont ma>saciés, les empires se sont tican, j'allais écouter les psaumes 
suicidés, les monuments ont coulé, de David dans la nef de Saint- 
On a inventé la poudre ! Lorsqu'il Pierre. Au Vatican, l'artiste est 
a fallu faire de Tari, on a copié aisément chrétien. Il se réconcilie 
Borne. Un seul art a été perfec- de bon cœur avec l'Église, car tous 
tionné, la guerre ! On en a usé avec les chefs-d'œuvre qui l'entourent et 
délices pendant dix-huit siècles, le ravissent appartiennent à l'Eglise 
Toutes les chimères qui passent et font corps avec elle. Ainsi pré- 
dans la tête de l'homme ont été occupé de toutes ces idées, je puis 
changées en cartels de nation en dire que j'entrai à Saint Pierre sans 
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aucune prévention contre les papes, 
!e clergé, les cérémonies. J'étais 
prêt au recueillement, j'avais oublié 
îout ce qu'on a dit et écrit au siècle 
dernier et depuis, je prenais la se- 
maine sainte avec toute la ferreur 
d'un croyant, et j'entrai, en répé- 
tant, comme le Centurion : " Celui» 
là est véritablement le Fils de 
Dieu." 

II a redit plus d'une fois cette 
grande parole. Tl en a donné un 
jour un magnifique commentaire 
digne d'être cite, a côté des célèbres 
réflexions de Rousseau sur l'Evan- 
gile. Cette page de J. Méry est 
irop peu connue et nous voudrions 
lui donner toute la publicité qu'elle 
nèrite. Un poète de Marseille, 
M. le baron G. de Flotte, avait pu- 
blié en 1840 de beaux vers sur 
. f ésus-Curist. J. Méry rendit compte, 
dans un journal de cette ville, de 
Piinpres»ion qu'il avait ép ouvèe à 
îa lecture de ces vers. Le remar- 
quable fragment serait resté ense- 
veli dans l'oubli, si M. de Flotte 
ce l'avait extrait des catacombes 
d'un journal de province pour en 
enrichir son livre sur les sectes pro- 
testantes. Nouà le citons tel que 
nous le trouvons dans ce dernier 
ouvrage, en le recommandant aux 
méditations de M. Renan. • 

" ... En ne considérant Jésus que 
sous le rapport purement humain, 
on est obligé de convenir que ce 
nom éclipse tout ce qui a brillé sur 
la terre. Quand on réfléchit bien 
sur la vie et la mort du fils de .Marie, 
on est si épouvanté Je trouver dans 
un homme tant de choses surnatu- 
relles, qu'on est heureux de se ras- 
surer en songeant que cet homme a 
£té Dieu. 11 est plus aisé d'admet- 
îre sa divinité que s:» niture humaine. 
Du milieu d'un peuple esclave et 
ignorant, cet inconnu entre les in- 
connus se lève, il ne sait rien, il n'a 
rien appris, il n'a rien étudie.' Le 
siècle d'Auguste n'est pas arrivé 



jusqu'à lui, et il appartient à ce 
siècle. Virgile, Horace, Ovide, ces 
Trois génies, pères de la pr»ésie, du 
bon *ens et de l'esprit, n'ont pas 
versé un seul rayon sur la crèche 
de Béililéem. La bourgade indi- 
gente n'a reçu que dts ]àtr?s et 
trois rois qui se sont agenouillés un 
instant, puis ont disparu. Alors le 
inonde était ivre de plaisirs et de 
fêles. Il avait des temples où l'on 
adorait des dieux charmants qui 
vous conseillaient la sagesse de la 
volupté ; il avait des maîtres qui se 
faisaient un tapis de leurs esclaves, 
des publicains qui adoraient l'idole 
de l'or, des philosophes qui trou- 
vaient la douleur dans le pli des 
roses, des sages qui tuaient sans re- 
mords l'ennemi de leur maison, des 
épicuriens qui cueillaient le plaisir 
comme une ftVur et qui disaient que 
vivre c'est jouir. L'eufantde Beth- 
léem, un hébreu, un barbare, se 
présente à ce monde et lui dit: 
Souffrez, pleurez, priez, pa> donnez, 
humiliez-vous, obéissez, jeûnez, ou- 
bliez la tene, regardez le ciel. Et 
les populations le suivent u désert, 
à la ville, aux lacs, sur les monta- 
gnes, partout. Il prend douze pau- 
vres pêcheurs, il leur dit d'aller ré- 
pandre sa foi dans l'univers, et il 
meurt d'une mort infamai te. Après 
sa mort un Hébreu nommé Pierre 
part un bâton i la main, e' se rend 
à Rome, à Rome, la ville d'Auguste, 
la courtisane du monde. Pierre 
plante la croix sur le Capitol»- ; la 
grande prostituée des nations reçoit 
le baptême ; ses mille temples s'é- 
croulent ; ses dieux s'en vont ; et 
dix-huit siérles après cVst encore 
comme uu temps de Pierre, le Ca- 
pitale s'inclinr sous la croix ! 

C'est ainsi que l'auteur d'/fêixi, 
sous l'empire d'uue émotion qui le 
ramenait à l'aurore «'e sa vif, é ri- 
rait au courant de la plume des 
pages qui ne déptreraient pas une 
éditim dts Pensées de Pascal. 
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Pourquoi faut-il que ces élévations avec sa foi le fond de son âme, nous 

ne soient pas plus nombteuses, et croyons servir sa véritable gloire en 

que le poète, capable de penser les rappelant. Ccmbien elles pèse- 

avec tant de justesse et de profon- ront plus que ses œuvres légères 

deur, n'ait écrit le plus souvent que daus les balances de l'éternité ! 
pour amuser? Mais si rares que 

soient les pages où Mêry a révélé A. Marc. 



CHRONIQUE. 



Salut à la jeunesse ! à la jeunesse 
studieuse et savante, salut ! Nous 
sommes dans la semaine des distri- 
butions de prix : place aux lauréats ! 
Orgueil légitime des pères, douce 
émotion des inères, joie pure des 
enfants couronnes, applaudissements 
sympathiques des maîtres et des 
élèves, voilà ce que signifient et ce 
que nous rappellent ces mots : une 
distribution de prix ! 'Pour chaque 
collège, c'est une véritable fête de 
famille ; pour chaque famille de 
lauréat, c'est une de ces rares jour- 
nées qui, dans le livre de notre exis- 
tence, méritent d'être marquées 
d'un signet d'or, et qui laissent der- 
rière elles un souvenir attendri, 
charmant et durable. Qu'est-ce 
donc, lorsque dans ce collège, dans 
cette famille, dans le cœur de cet 
enfant doué des beaux dons de l'in- 
telligence, l'idée religieuse domine, 
imprimant à la fête un cachet parti- 
culier de grandeur morale, sancti- 
fiant les joies intimes du foyer, et 
ouvrant devant l'imagination du 
jeune homme les ptrspectives à la 
fois austères et attrayantes de 
la vie chrétienne ! Car la jeu- 
nesse n'est plus la jeunesse, si tlle 
ne sent en elle le feu sacré de l'en- 
thousiasme, et l'enthousiasme ne 
peut naître que dans les âmes croy- 
antes. Ah ! plaignez, plaignez l'hom- 



me qui, dès l'enfance, ne croit à 
rien ! Quelque intelligent que vous 
le supposiez, il lui manquera toujours 
l'élévation, la grandeur, l'élan noble 
et généreux. 

Ce n'est pas le scepticisme qui 
enfante le dévouement : c'est la foi. 
Aussi, lorsqu'un fléau s'abat sur un 
pays, que ce fléau s'appelle le cho- 
léra ou la guerre, dites si les plus 
dé roués ne sont pas aussi tes plus 
croyants. On vient d'en voir une 
preuve nouvelle pendant la courte et 
sanglante guerre qui a désolé l'Alle- 
magne. On a vu les ordres chari- 
tables établis en Prusse développer 
dans les hôpitaux militaires une acti- 
vité extraordinaire, favorisée par le 
concours intelligent du directeur de 
la division catlnlique au ministère 
des cultes. Ce fonctionnaire zélé 
s'est adressé, dit le Monde, aux 
évêques pour les prier de vouloir 
bien inviter les supérieurs des com- 
munautés établies dans leurs diocèses 
à lui communiquer le chiffre de leurs 
membres qu'ils pourraient mettre au 
serrice des hôpitaux militaires, afin 
qu'on pût les appeller au fur et à 
mesure des exigences de la guerre. 
Tous les évêques et supérieurs sr. 
sont empressés de répondre à l'in- 
vitation du fonctionnaire, qui s'était 
chargé volontairement des démar- 
ches au sujet de l'emploi et du pla- 
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cernent des religieux et religieuses 
offerts pour le service des hôpi- 
taux. 

Depuis cette guerre d'Allemagne 
qui a valu une réputation si meur- 
trière au fusil à aiguille, nous som- 
mes véritablement accablés d'inven- 
tions effrayante?. Chaque jour on 
nous vante quelque nouvelle machine 
infernale capable de détruire en 
trés-peu de temps des bataillons, des 
régiments, des corps d'armée tout 
entiers. On dirait tous les génies 
de notre beau XIXe siècle achar- 
nés à trourer le moyen de détruire 
d'un seul coup le plus grand nombre 
d'hommes possible. Un matin, nous 
lisons dans un journal les lignes sui- 
vantes : 

"On parle beaucoup dansée mon 
de militaire d'une machine de préci- 
sion qui serait en cours d'expérience 
à Meudon par les soins de l'artil- 
lerie. 

" Il s'agit d'un engin qui mitraille- 
rait un batHÎllon tou( entier en quel- 
ques secondes. Il couvre de plomb 
un espace de plus de cent métrés 
carrés et n'y laisse pas une plaee 
que les projectiles n'aient sillonnée 
plusieurs fois. On lui a donné pro- 
♦ visoirement le nom poétique et cham- 
pêtre de Fauchens*" 

Le lecteur en croit naturellement 
ce qu'il veut ; mais le lendemain il 
apprend encore que le fusil de tel 
ou tel inventeur surpasse tout ce qui 
a été dit des autres fusils, et que 
c'est décidément celui-là qui va être 
mis dans les mains de nos soldats. 
C'est de la part de tous les armu- 
riers de profession et de tous les ar- 
muriers amateurs une véritabie 
chasse à la réclame, une concur- 
rence inouïe, un concours général 
pour le plus formidable engin de des- 
truction. Le nouveau monde, cela 
va sans dire, n'entend pas se laisser 
distancer .par la vieille Europe. 
Messieurs les Américains ont prouvé, 
pendant leur terrible guerre civile 



de quatre ans, qu'ils étaient tout à 
fait . experts dans l'art des canons 
rayés et des monitars cuirassés. 
Aussi le Messager Franco-Améri- 
cain nous anuonce-t-il que l'on vient 
de faire, à cette fameuse forteresse 
Monroe où l'ex-président confédéré 
Jefferson Davis est encore renfermé, 
et qui a servi de bastille à tant de 
prisonniers d'État, des expérience» 
sur une nouvelle arme à feu appelée 
canon Gatling. " Ce canon, pourvu 
de six chambres tonnantes et qui 
peut tirer cent coups à la minute, 
porte à deux milles, environ deux 
tiers de lieue ; sa précision est, dit- 
on, remarquable." 

Les inrentenrs ne s'en tiendront 
pas là ; ils voudront perfectionner 
et inventer encore, inventer et per- 
fectionner toujours. 

Les amis du progrès seront-ils 
contents ? Il faut l'espérer ; mais 
qui peut répondre des exigences des 
futures générations ? 

A propos des derniers événe 
ments de Francfort et de la mort 
du bourgmestre qui s'est suicidé 
plutôt que d'obéir aux Prussiens et 
île leur fournir les indications néces- 
saires pour la perception de la con- 
tribution forcée des 65 millions, un 
journal du Midi, Y Impartial Dau- 
phinois, rappelle la conduite que 
tint en 181 5, dans des circonstances 
analogues, M. de Lavalette, alors 
maire de Grenoble. Recueillons en 
passant ce trait historique: 

" Le général compte de Bûbna 
vint un jour trouver M. de Lava- 
lette à la tête de tout son état-ma- 
jor. — Monsieur le maire, lui dit le 
général autrichien, je viens vous 
annoncer que votre ville est frappée 
d'une contribution de 400, 000 fr. 
— Le maire de se récrier, observant 
que la ville n'avait pas d'argent, et 
que, du reste, les alliés y étant en- 
très en vertu d'un traité ils n'a- 
vaient pas le droit de se livrer à de 
paredles exactions. — Monsieur le 
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maire, reprit alors le compte de peste de 1720. Toute la population 

Bûbaa en prenant une attitude s'est rendue à la procession solen- 

superbe je tous donne deux heures nelle. Le prélat, souffrant et fati- 

pour trouver cette somme ; et si gué, est monté en chaire et a pro- 

tous ne tous la procurez pas, dans noncé une allocution au milieu des 

-deux heures je mets la ville au psi— larmes des asi->tants, offrant sa vie 

lage. — Deux heures! monsieur le à Dieu pour saurer celle de ses 

comte, deux heures!... C'est trop ouailles. Ensuite, Mgr d'Amiens a 

long, répondit le maire en bondis- lu l'acte de consécration ainsi conçu : 

sant; moi, je vais immédiatement " Moi, Jacques-Antoine, évêque 

(aire sonner le tocsin, et, dans deux d'Amiens, rénétré de douleur à la 

heures, il ne rastera pas un Autri- Tue de l'affliction ( e mon peuple 

chien, vivant dans les rues de Gre- d'Amiens, soutirant de tous les coups 

noble. Le général de Bûbna, se qui le frappent depuis bientôt deux 

retournant alors vers ses officiers, mois, et que j'aurais souhaité de 

échangea avec eux quelques paroles détourner au prix de ma propre 

rapides en allemand, bien entendu ; vie ; 

puis, «'adressant à M. de La Valette: Désirant de, toute mon âmeépar- 
— Monsieur, lui dit-il d'un ton moins gner au reste de mon diocèse de 
impérieux, il parait qu'on nous a semblables malheurs, et obtenir pour 
trompés sur l'état des finances de la ma ville bien-aimée d'Amiens un 
ville : nous renonçons à la contribu- terme, ou du moins un allégement à 
tion de guerre que nous vous récla- ces maux ; humblement prosterné dé- 
niions." vant Difu, en présence de la trés- 

Revenoos maintenant à ce que sainte Vierge Marie, des anges et 

cous disions tout à l'heure du dévoue- des saints, je consacre la ville et le 

ment religieux pendant les calamités diocèse d'Amiens, je consacre mes 

publiques. La ville d'Amiens, on le prêtres et je me consacre moi-même 

«ait déjà, a été cruellement et long- au Sacré-Cœur de Jétus. 

temps éprouvée par le choléra. Qu'ainsi nous vienne en aide, nous 

Elle est aujourd'hui presque entière- protège et nous délivre ce Cœur 

ment délivrée du fléau, et si elle divin, souce de miséricorde ; auquel 

fait le douloureux dénombrement de soient à jamais notre adoration, 

ses morts, elle garde aussi un souve- notre reconnaissance et notre amour 

nir reconnaissant de toutes les per- dans le temps et dans l'éternité, 

sonnes qui se sont dévouées, soi- Ainsi soit-il." 

gnant ou visitant les malades dans De si ferventes supplications ont 

les hôpitaux et en ville, et surtout de été entendues; l'épidémie n'a pas 

celles qui sont tombées elles-mêmes tarde à décroître sensiblement, et 

victimes de l'épidémie. Les Sœurs bientôt l'on pourra dire qu'elle a 

de charité out été admirables, com- disparu d'Amiens, 

me toujours. Nous avons annoncé l'exposition 

Le clergé, de son côté, a multi- internationle de pêche qui doit s'ou- 

plié les preuves d'nne abnégation vrir le 16 août à Boulogne. Une 

sans limites. Voyant se prolonger exposition semblable, qui eut lieu à 

le fléau qui désolait sa ville épisco- Bergen en Norwége, en 1865, ob- 

pale, et pour en obtenir la cessation, tint un succès immense. Celle 

le vénérable évêque d'Amiens a que la ville de Boulogne-sur-Mer 

solennellement consacré son diocèse prépare depuis plusieurs mois est 

au Sacré-Cœur de Jésus, comme le appelée à avoir un plus grand reten- 

fit l'immortel Belzunce pendant la tissement encore. C'est un con- 
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cours qu'elle assigne à toutes les 
nations adonnées à la pèche, et qui 
offrira un ample sujet d'études et de 
comparaisons aux connaisseurs, aux 
savants, aux pêcheurs, en même 
temps qu'un spectacle des plus cu- 
rieux à la foule. Dans cette môme 
journée du 16 sera inauguré un 
magnifique aquarium édifié sur une 
des terrasses latérales du nouvel 
établissement de bains. Cet aqua- 
rium avec ses dépendances n'occupe 
pas moins de 1,200 mètres carrés. 
Cette double inauguration de l'expo- 
sition f t de l'aquarium sera précédée 
d'une imposante solennité religieuse 



fixée au 15 août. Il s'agit de la 
. consécration de la nouvelle cathé- 
drale élevée par le rèle pieux et 
infatigable de Mgr Haffreingue, et 
de la bénédiction d'un magnifique 
autel offert par le prince Torlonia. 
Outre le prélat romain délégué par 
le pape pour la consécration de cet 
autel, un grand nombre d'évêques 
français, belges et anglais, parmi les- 
quels Péminent archevêque de West- 
minster, Mgr Manning, le succes- 
seur de Mgr Wiseman, doivent as- 
sister à cette cérémonie. 

Le Messager de la Semaine. 



CHRONIQUE DE LA QUINZAINE. 



Paris 31 juillet 186*. 

Une femme d'esprit écrivait, il 
y a cent ans, qu'on enrageait en 
France avec urbanité. Essayons 
de faire encore comme on faisait 
chex nous il y a cent ans. Restons 
polis en étant fâchés. Tachons 
d'exprimer sans violence et sans 
amertune le chagrin qu'inspire au 
patriotisme français la révolution 
à la fois artificielle et fortuite qu'on 
laisse gratuitement s'accomplir au 
centre de l'Europe. 

Les dernières révolutions en 
France ont été remarquables par 
leur rapidité : trois fois de suite, en 
1830, en 1848, en 1851, trois jour- 
nées ont suffi pour changer la forme 
denotre gouvernement. Les guerres 
de notre temps produisent leurs 
effets avec une promptitude égale. 
Les guerres de sept jours ont rem- 
placé les guerre* de sept ans. Deux 
semaines d'opérations actives déci- 
dent du sort des états. Il n'eu a 
point fallu davantage à la Prusse 



pour changer les destinées de 
l'Allemagne et en prendre la direc- 
tion suprême. Depuis le jour où a 
été prononcé le discours d' Auxerre, 
depuis le jour où a été écrite la 
lettre de M. Drouyn de Lhuys, ne 
dirait-on pas qu'il s'est écouié un 
siècle ? Là surtout est la cause de 
la stupéfaction dont la Prusse est 
aujourd'hui frappée. Nous sentons 
qu'un changement profond s'est 
accompli dans notre situation sans 
oue nous ayons nous-même changé 
de place, fait aucun mouvement. 
Nous nous étions figuré que, s'il 
restait quelque chose encore des 
traités de 1815, ce débris allait être 
balayé à notre avantage, et nous 
nous réveillons en face d'une Prusse 
maîtresse de l'Allemagne, devantun 
état de choses qui eût mis le comble 
à nos malheurs et à notre déses- 
poir, s'il se fût réalisé en 1815. 
Tout est étrange, inexplicable 
dans ce coup de théâtre. En le 
voyant accompli, on est frappé à la 
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foit d'étonnement et d'anxiété. On 
se met vainement l'esprit à la tor- 
ture pour eu saisir les causes dans 
le passé et pour en calmer les con- 
séquences dans l'avenir. La curio- 
sité qui voudrait interroger le 
passé sur les causes des événemens 
dont nous voyons les premiers ef- 
fets ne peut malheureusement être 
satisfaite encore; quant à la re- 
- cherche des conséquences du nouvel 
ordre de choses germaniques, c'est 
un devoir que la nécessité impose 
d'urgence au patriotisme français. 

Nos successeurs dans la vie au- 
ront à lire un chapitre bien piquant 
d'histoire diplomatique lu jour où 
ils connaîtront par le menu le tra- 
vail qui a préparé la transformation 
de l'Allemagne à laquelle nous as- 
sistons. Rien dans ce travail, on 
peut déjà s'en apercevoir, n'a été 
naturel, tout a été arbitraire et 
factice. Il n'y a point là le résultat 
d'un de ces courans d'événemens 
qui courbent les volontés humaines 
avec une nécessité irrésistible. Tout 
a été prémédité, voulu, fait de 
main d'homme, et tout cependant 
a été rempli de contradictions, 
d'incohérences, de reviremens et 
et de surprises. Ce mouvement et 
ces manœuvres secrètes ont eu pour 
point de départ, il y a trois ou 
quatre ans, la controverse de la 
question polonaiFe et l'affaire des 
duchés de l'Elbe. Le héros de 
cette épopée est M. de Bismark. 
Il débuta dans la question polo- 
naise d'un© façon qui ne rendait 
guère vraisemblables les faveurs 
qu'il devait si tôt obtenir de la 
politique française et de la presse 
udo-démocratique de notre pays, 
s l'explosion des troubles de 
Pologne, M. de Bismark mit toute 
l'influence de la Prusse au service 
de la Kussie : la France se crut 
obligée alors de montrer un peu 
les dents à la cour de Berlin ; 
quant à M. de Bismark, il conserva 



tant d'aplomb et de dextérité, qu'il 
put, au dernier acte de la négo- 
ciation polonaise, séparer l'Angle- 
terre de la France en rendant lord 
Russell victime d'une mystification 
mémorable. Aussitôt après vint 
l'affaire des duchés dû l'Elbe. Les 
clairvoyans comprirent tout de 
suite le rôle que la politique prus- 
sienne allait jouer dans ce diffé- 
rend ; les états secondaires avaient 
beau s'agiter, ces pauvres MM. de 
Beust et de Pfordten avaient beau 
se démener et se pavaner, l'Autri- 
che eut beau espérer qu'elle refré- 
nerait la Prusse en s'associant à 
elle: il était visible que tout le 
bénéfice des usurpations violente» 
accomplies contre le Danemark re- 
viendrait finalement à la cour de 
Berlin. Ce fut en ce moment que 
la politique française commença 
de prendre des airs de mystérieuse 
profondeur. Les engagemens pas- 
sés et la tendance séculaire de la 
France semblaient nous tracer notre 
marche : c'est la mission histori- 
que de la France de protéger les 
faibles. Un traité signé par nous, 
un traité qui était non de 1815, 
mais du régime actuel, avait donne 
aux droits du Danemark la sanction 
de la France ; à soutenir la cause 
danoise, nous étions assurés du vif 
et énergique concours de l'Angle- 
terre. Une action commune de la 
France et de l'Angleterre eût suffi, 
suivant toute vraisemblance, sans 
aucun recours aux armes, pour 
amener une solution équitable de 
la question des duchés ; au besoin, 
avec l'alliance de l'Angleterre et 
celle de l'Autriche, on eût pu sou- 
tenir une guerre honnête et utile 
qui eût affermi notre sécurité en 
Allemagne, et peut-être nous eût 
conduit à la frontière rhénane. 
Cette politique si naturellement 
française ne fut point suivie. On 
prit avec des airs profonds le parti 
de laisser faire. Les Austro-Prus- 
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siens écrasèrent le Danemark. Lord le publie. Là est pour nous le 
Itussell se consola dans la chambre mystère ; de là viendront pour 
des lords en accusant positivement l'avenir les révélations curieuses, 
-de mensonges le ministre prussien ; Ne sera-t-il pas intéressant en effet 
>-]uant à la politique française, elle d'apprendre un jour l'ordre d'idées, 
parut se laisser enguirlander par les considérations, les vues qui ont 
les coquetteries publiques de M. déterminé la France à consentir à 
de Bismark : les Biarritz de M. de l'alliance de l'Italie avec la Prusse, 
Bismark copièrent les Plombières de découvrir quelles perspectives 
■de M. de Cavour. Autriche et la politique française avait mesu- 
Prusse se chamaillent à propos des rées, quelle limite elle entendait 
duchés, puisse calment un moment poser à l'œuvre belliqueuse et aux 
avec le replâtrage de Gaetein. Un conséquences de l'alliance, quels 
instant alors tout est pacifique. On avantages directs ou indirects elle 
parle de désarmement ; nous fai- en espérait pour notre pays lui- 
sons notre petite réduction des même? Il sera donné à l'avenir de 
cadres ; l'Italie ne songe qu'à, éta- démêler ces ressorts cachés et ces 
blir son équilibre financier ; au bricoles embrouillés. Tout au con- 
commencement de cette année, le traire y est pour nous trouble et 
général La Marmora prépare sur incertain, car, au point où nous en 
le budget de la guerre des éoono- sommes du spectacle de cette pêche 
mies dont la réalisation lui oût savante et préparée de si loin, il 
fait plus d'honneur que la bataille ne nous est donné encore d'aperee- 
de Custozza... Mais février arrive; voir au fond de nos filets que 
M. de Bismark se démasque enfin , l'agrandissement de la Prusse et 
il propose à l'Autriche des arran- l'ingratitude de l'Italie, 
-gements touchant les duchéi qui En tout cas, la guerre qui finit 
ce sont point accueillis à Vienne, a eu des révélations foudroyantes 
C'est alors que le général La Mar- qui suffisent à l'instruction et aux 
znora fut dissuadé de poursuivre préoccupations du présent. A nos 
«on plan de réduction de l'armée yeux, le premier enseignement qui 
italienne. Alors se présenta l'idée ressort de cette guerre, o'estque la 
-d'une alliance de la Prusse et de constitution qui va être donnée à 
l'Italie et de la guerre à deux l'Allemagne sous la domination de 
oontre l'Autriche. Voilà le point la Prusse sera le produit d'un acte 
intéressant de l'action qui demeure de violence, et n'est point le déve- 
obscur pour nou9, et dont les nié- loppement naturel et logique de la 
moires et les correspondances du civilisation allemande. Il ne faut 
temps porteront la connaissance à point nous laisser fasciner et aveu- 
l'avenir : nous connaissons bien gler par la brutalité des faits : ce 
aujourd'hui les mémoires et la qui se passe en ce moment en Aile- 
correspondance de la diplomatie magne est le résultat du concours 
secrète de Louis XV ! Il est im- de certaines circonstances très 
possible que l'alliance de la Prusse heureuses pour la France, très ha- 
et de l'Italie oit été conclue sans bilement mise à profit par son 
que le cabinet des Tuileries ait été premier ministre ; mais parmi ces 
consulté, sollicité ou averti par les circonstances, les plus importantes 
cnbinets de Berlin et de Turin, ont été accidentelles, n"ont rien eu 
Des voyages et des séjours aux de nécessaires et ne sont point nées 
lieux où se prenaient les résolutions des tendances naturelles et de la 
déoisives ont été accomplis devant volonté des peuples allemands. 
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Avant les violentes surprises eréées 
par la guerre, il était manifeste 
que la majorité ded populations 
germaniques était opposée aux 
prétentions et aux entreprises prus- 
siennes. Avant les violences du 
succès, il était donc possible de 
concevoir et de favoriser un déve- 
loppement de l'Allemagne différent 
de celui que la Prusse aujourd'hui 
veut lui imposer à son profit. Nous 
n'éprouvons aucune antipathie ab- 
surde contre la nation prussienne, 
et nous savons reconnaître les qua- 
lités excellentes de l'organisation 
gouvernementale et militaire de la 
Prusse. Il n'en est pas moins 
incontestable que la Prusse doit 
son triomphe présent en très grande 
partie à des causes fortuites et 
étrangères à sa constitution inté- 
rieure. Il lui a fallu pour réussir 
avoir une supériorité d'armement 
qui ne peut êtro que temporaire. 
Pour lui donner l'audace d'entre- 
prendre la révolution qu'elle opère, 
elle a eu besoin d'une alliance 
étrangère, celle de l'Italie. L'Italie 
n'a point gagné de batailles ; mais 
à l'heure décisive elle a occupé 
cent cinquante mille Autrichiens, 
qui, s'ils eussent été sur l'Elbe, 
auraient sans doute changé la 
fortune des armes. Sans l'alliance 
de l'Italie, il est certain que la 
Prusse n'eût pas osé tenter son 
duel avec l'Autriche. Cette alliance 
entraînait d'ailleurs de9 avantages 
indirects considérables. — Personne 
en Europe n'ayant supposé que 
l'Italie pût s'unir à la Prusse sans 
l'assentiment et contre le vœu de 
la France, la Prusse, soutenue par 
cette alliance, avait pour elle la 
présomption favorable de l'influ- 
ence française. L'intérêt italien 
était une chaîne sympathique qui 
neutralisait la France ou l'entraî- 
nait. L'alliance une fois établie 
avec notre consentement, nous ne 
pouvions plus en combattre les 



effets et les tendances sans commet- 
tre le contre sens d'entrer en hos- 
tilité contre l'Italie. La Prusse a 
eu l'immense profit des compromis- 
sions de la France envers l'Italie 
et de cette attitude qui a été peu 
exactement nommée une neutralité 
attentive. Et voyez jusqu'où nous 
a conduit cette étrange solidarité ! 
Elle nous a endormis dans une 
inaction qu'on peut dire sans pré- 
cédons. Nous avons affronté le 
danger de voir un million d'homme» 
combattre en Allemagne sans avoir 
une armée d'observation sur notre 
frontière, en courant la chance dé- 
laisser s'accomplir sur le Khin des 
actes qui pouvaient compromettre 
nos intérêts, et que nous u'aurions» 
pu prévenir ni réprimer par une 
action immédiate. Que la politique 
prussienne comprenne donc bien le 
caractère accidentelle de son tri- 
omphe et les chances inespérées et 
uniques, il faut le souhaiter pour 
l'avenir de la France, dont il lui a 
été donné de profiter. Son œuvre 
n'est pas le développement naturel 
et vraiment national de la race 
allemande ; elle a triomphé de 
l'Allemagne grâce à une alliance 
étrangère doublée de l'inaotioo 
complaisante de la France. 

Il y a dans un écrit de la jeunesse 
de Frédéric II une exclamation 
qui prend un son perçant et ironi- 
que dans l'écho des événemena 
présens : le jeune prince, étudiant 
la situation de l'Europe, déplorait 
la médiocrité d'esprit des hommes 
d'état qui eussent dû être, suivant 
lui, les adversaires de la France, 
" En quoi la France a un avantage 
infiniment grand, s'écria-t-il, c'est 
qu'elle n'a presquo personne en 
tête dont la profondeur d'esprit, la 
hardiesse et l'habileté puissent lui 
être dangereuses ; à cet égard, elle 
acquiert moins de gloire que n'en 
acquirent les Henri IV et les Louis 
XIV. Que dirait Richelieu, que 
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dirait Mazarin, s' ils ressuscitaient 
de nos jours ? lia seraient fort 
étonnés de ne plus trouVer de 
Phii ippe III et IV d'Espagne, 
plus de Cromwell et de roi Guil- 
laume en Angleterre, plus de prince 
d'Orange en Hollande, plus d'em- 
pereur Ferdinand en Allemagne et 
presque plus de vrais Allemauds 
dans le saint-empire, plus d'Inuo- 
cent XI à Rome, plus de Tilly, 
plus de Montecuculli, de Marlbo- 
rough, d'Eugène à la tète des ar- 
mées ennemies ; de voir enfin un 
abâtardissement si général parmi 
tous ceux à qui est confiée la des- 
tinée des hommes dans la paix et 
à la guerre, qu'ils ne s'étonneraient 
point qu'on pût vaincre et tromper 
les successeurs de ces grands hom- 
mes.'' Que dirait le grand Frédéric, 
pourrions-nous répéter à notre tour, 
s'il ressuscitait aujourd'hui ? N'au- 
rait-il pas le droit de se réjouir en 
voyant l'avantage qu'il attribuait, 
il y a plus d'un siècle, à la France 
maintenant possédé par le pays 
à qui il a donné la solide trempo 
de son génie ? En mettant de côté 
les accidens excentriques de l'al- 
liance italienne et de l'inaction 
française, combien de causes de 
succès la Prusse u'a-t-ellc pas trou- 
vées dans l'organisation rétrograde 
et dans l'incapacité de ses adver- 
saires eu Allemagne ! 
• • • • • • • • . . . 

Nous n'avons point ici à repro- 
duire l'analyse des préliminaires 
signés à Nikolsburg et déjà pu- 
bliée, peut-être inexactement, par 
les journaux do tous les pays. Ou 
peut, quoi qu'il arrive à propos des 
détails, considérer comme établis 
les traits généraux de la future 
paix. Ce qu'on en connaît peut 
déjà donner lieu à deux sortes 
d'interprétation. Les superficiels, 
les optimistes, ont do quoi louer 
tout à leur aise la modération du 
roi de Prusse; les esprits graves 



peuvent mesurer la nature du voi- 
sinage nouveau que la reconstitu- 
tion de l'Allemagne va donner à la 
France. L'Allemagne prussienne, 
pour commencer s'arrêtera au 
Mein ; encore Je roi de Prusse a-t- 
il trouvé le moyen de concilier 
avec l'autorité politique et militaire 
de sa couronne son respect pour le 
droit divin des vieilles souveraine- 
tés et ses bons et honnOtcs senti- 
mens pour les princes à cjui il se 
croit obligé d'enlever les principaux 
attributs du pouvoir. Qràce aux 
idées et au caractère du bon roi 
Guillaume, nous allons voir le spec- 
tacle d'uue résurrection à laquelle 
l'Europe moderne ne s'était point 
attendue, nous verrons au centre 
de l'Europe un monarque entouré 
de'princes grands vassaux. Ce sera 
pittoresque et chevaleresque. Les 
rois à qui la Prusse laissera leurs 
territoires, les grands-ducs et les 
électeurs de la confédération alle- 
mande du nord seront des feuda- 
taires de la couronne de Prusse. 
Ils conserveront l'administration 
intérieure de leurs états; leurs 
troupes seront commandées par la 
Prusse; les relations extérieures 
seront dirigées par Berlin. Voilà 
les effets de la modération du roi 
de Prusse, et il ne faut pas trop 
s'en plaindre, puisqu'ils amènent 
une combinaison piquante dans le 
carnaval humain, et entourent un 
roi suprême d'un cortège de princes 
vassaux à cette époque bizarre où 
la nation la plus avancée de la 
terre a pour chef un ancien tailleur. 

Voilà pour la modération. A ce 
prix, dit-on, le loyale et excellent 
prince qui gouverne la Saxe, le 
vieux roi Jean, conservera sa cou- 
ronne, et un succès que la diplo- 
matie française obtint même après 
nos malheurs de 1815, le maintien 
de la Saxe, ne sera atténué qu'en 
partie. A ce prix eucore, l'infor- 
tuné roi de Hanovre, ce guelfe 
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aveu pie égaré dans les troubles pro- 
saïques du XIX siècle, conservera 
peut-être quelques lambeaux.de son 
royaume. La portée grave de la 
réorganisation de l'Allemagne, c'est 
l'établissement de la nouvelle con- 
fédération du nord qui, par quel- 
ques annexions importantes, reliera 
la Prusse orientale à la Prusse 
rhénane, et placera dès à présent 
plus de trente mdlions d'Allemands 
dans le cadre des institutions mili- 
taires prussiennes. La modération 
de la cour de Berlin est de simple 
forme, et ue correspond qu'à une 
transition qui ne sera point de 
longue durée. 

• •• m • • • • ••• 

Et c'est en moins d'un mois de 
guerre que s'est opéré un change- 
ment qui modifie si profondément 
la position relative de la France et 
sa sécurité extérieure, et l'on vou- 
drait que la France, qui était si 
peu préparée à de semblables vicis- 
situdes, ne fût point frappée, émue 
d'un tel résultat ? Si les voix se- 
crètes du patriotisme n'inspiraient 
point nos compatriotes, les dispo- 
sitions témoignées par les peuples 
voisins devant ces évéoemens suf- 
firaient pour nous avertir. Dès 
qu'elle a vu les victoires écrasantes 
de la Prusse, la presse anglaise, 
qui pourtant à l'origine avait jugé 
sévèrement la politique de M. de 
Bismark, s'est brusquement et 
unanimement retournée. L'Angle- 
terre salue avec une exaltation 
joyeuse l'unité allemande ; elle ne 
dissimule point le motif de sa satis- 
faction : elle déclare naïvement que 
maintenant la France n'est plus la 
seule grande puissance militaire du 
continent. Les Anglais ne pordent 
jamais grand temps à s'apitoyer 
sur les vaincus de l'histoire; les 
souvenirs d'alliance autrichienne 
sont relégués par eux dans les mu- 
sées du passé ; c'est à la Prusse 
jeune et vivante qu'ils font fête, à 



la Prusse qui, à- côté et en face de 
la France, donne à l'Allemagne la 
force par l'unité. Le vieux lord 
Russell, qui semble porter dans 
l'opposition une aigreur chagrine, 
a battu des mains à la rénovation 
de l'Allemagne par la Prusse; il a 
oublié les accusations de mensonge 
qu'il avait lancées contre M. ae • 
Bismark ; il excite les Allemands 
à l'unité ; en même temps dans un 
discours prononcé à l'inauguration 
du Cobdtn club, il envenimait 
contre nous \cs préjugés italiens et 
représentait la cession de la Véné- 
tie à la France comme une insulte 
pour l'Italie ! 

• •••• • •• 

Avant tout, il importe que le 
terme le plus prompt soit niiB à la 
guerre, afin d'eu finir avec l'alliance 
italo-prussienne, et de rompre un 
engagementqui paralysait la liberté 
d'action de la France. Quoiqu'il y 
ait une sorte de moquerie du destin 
dans la nécessité qui oblige un 
gouvernement français à être le 
parrain de la paix où est confirmé 
l'agrandissement de la Prusse, nous 
ne regrettons point que la France 
ait été mise à même d'accélérer 
les négociations par la médiation 
impériale. Une fois la paix conclue, 
deux voies s'ouvrent à la France 
pour faire face aux difficultés et 
aux périls auxquels nous somme» 
maintenant exposés par l'agrandis- 
sement de la Prusse. Ces moyens 
sont l'accroissement de nos ressour- 
ces militaires et le développement 
de l'esprit libéral dans notre poli- 
tique intérieure. Il est nécessaire 
de les employer tous les deux. La 
question militaire est la plus ur- 
gente. Il ne paraît malheureuse* 
ment plus possible d'espérer ces 
réductions des arméniens militaires 
de l'Europe, où l'on voyait de si 
grandes économies à réaliser an 
profit des budgets et des intérêts , 
de l'agriculture et de l'industrie. 
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Il faut avant tout, veiller à la sû- 
reté de la France. La Prusse vient 
de nous apprendre qu'avec une 
population de vingt-deux millions 
d'âmes elle a pu mettre i un mois 
sept cent mille hommes sous les 
armes, et qu'elle a été en état 
d'engager à la fois plus de quatre 
cent mille hommes dans les opéra- 
rations actives. On a par là une 
idée de ce que sera sa puissance 
<iuand elle aura ajouté dix ou 
douze millions d'âiucs i ses res- 
sources de recrutement militaire. 
La Prusse pourra alors mettre sur 
pied un million d'hommes au 
-début d'une guerre et lancer en 
«ampagne sept ou huit cent mille 
hommes. Il n'y a plus à parler 
légèrement d'une semblable capa- 
eité militaire; on connaît aussi 
aujourd'hui la qualité des troupes 
<jue la Prusse sait former. Ses 
soldats sont, en immense majorité, 
d'énergiques et intelligens travail- 
leurs, us savent lire et écrire, leur 
esprit est exercé, et le oroisement 
de l'esprit civil et du métier des 
armes semble accroître en eux la 
solidité du caractère et de la con- 
duite. Nous savons qu'ils sont 
commandés par des officiers savans 
et fiers. Une pareille puissance 
militaire doit nous donner à penser. 



la France. 

Nous ne pouvons pas laisser s'éle- 
ver un doute sur les titres de l'ar- 
mée française à se croire et à être 
réputée la première armée de 
l'Europe. Les hommes compétens 
disaient à la chambre dans la der- 
nière session qu'aveo notre organi- 
sation des réserves et notre levée 
annuelle, pourtant si épuisante, de 
cent mille conscrits, notre armée 
disponible était de six cent mille 
hommes. Ces chiffres seront- il» 
suffisana pour nous mettre au ni- 
veau de la puissance prussienne ? 
Cela nous paraît douteux. Grâce 
au système de leurs landwehrs, les 
Prussiens pourront avoir un effec- 
tif en activité inférieur au nôtre, 
en restant prêts à mettre sur pied, 
à tout événement, un effectif de 
guerre supérieure à celui de la 
France. Comme il n'est point par- 
mis de songer à porter le contingent 
annuel à plus de cent mille hom- 
mes, il y aurait lieu d'examiner si 
le soin de la sécurité nationale ne 
nous conseillerait point de réfon- 
dre nos institutions militaires en 
faisant au système prussien d'intel- 
ligens emprunts. Voilà le premier 
intérêt auquel doivent veiller le 
gouvernement et notre chambre 
représentative. 

E. FoRCADr. 



L'ABEILLE BUTINEUSE 

DE L'ÉCHO. 



•.• Un récit très- intéressant est 
donné par M. Paul Sic sur les ser- 
pents qni infectent les Antilles et 
plus particulièrement la Martinique : 

Un brave gendarme nouvellement 
débarqué dans la colonie est dirigé, 
avec plusieurs de ses camarades, 
sous la conduite d'un brigadier, vers 



l'intérieur de l'ile. La petite escou- 
ade fait d'abord balte dans une ha- 
bitation où l'on procédait à la ré- 
colte des cannes. Le gendarme 
est témoin de la mort d'un nègre, 
piqué au bras par un serpent,* 
foudroyé en moins d'une fleure 
Les geodi rmes arrivent an poste où 



Digitized by Google 



ISAhtïUt 

ils devaient passer la nuit : ils te 
couchent ; effrayé par le souvenir 
<lu nègre, le narrateur a de la peine 
à s'endormir. 

44 Enfin, dit-il, vers minuit, je 
sentis le sommeil qui renaît pour 
tout de bon ; mais mieux eût valu 
rester éveillé. Un cauchemar épou- 
vantable m'oppressait ; je rêvais 
qu'un énorme serpent s'était intro- 
duit dans le poste, qu'il avait rampé 
jusque près de moi, et qu'atiiié par 
la chaleur, il s'était blotti sur moi, 
je le sentais sur ma poitrine, enroulé 
sur lui même, hvè, comme on dit 
dans les colonies, c'est-à-dire, prêt à 
s'élancer. Je n'osais bouger, et ce- 
pendant ce poids m'étouffait. 

" Il y eut même un moment où ce 
sentiment de suffocation fut si fort 
que je m'éveillai. 

Que le bon Dieu vous préserve 
d'on semblable réveil ! 

«Ce n'était pas un rêve ; le ser- 
pent était là, sur ma couverture ; 
un mouvement que j'avais fait en ou- 
vrant les yeux Parait sans doute ré- 
veillé lui-même, car sa tête s'était 
soulevée un peu au-dessus de la spi- 
rale formée par le corps, elle se ba- 
lançait de droite à gauche comme 
si elle cherchait l'ennemi qui l'avait 
dérangé. La lune l'èclairaii en 
plein et je distinguais les yeux noirs 
du repti e. Il y eut un moment où 
ils s'arrêtèrent sur les miens. Rien 
ne pourrait rendre l'horreur de cette 
t sensation. Enfin la tête se détour- 
na, et, après quelques oscillations, 
finit par s'abaisser sur la masse du 
corps et resta immobile en face de 
mon visage. 

*' Combien de temps restai-je 
ainsi, les yeux ouverts, sans oser 
sans pouvoir bouger ou crier? Je 
ne sais ; mais au point du jour le ser- 
pend commença à remuer; je le 
sentis qui s'étirait, et, se déroulant 
tout doucement, il se diregea tran- 
quillement ver» la porte restée ou- 
verte, et sortit du poste. 
" Je tautai à terre, je saisis un fu* 
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m! au râtelier, et visant l'animal, qui 
rampait lentement sur la route, je 
fin feu. Le monstre bondit sur le 
coup, puis retomba immobile. Les ca- 
marades, réveillés, s'approchèrent ; 
le serpeut était mort et j'étais tom- 
bé évanoui. 

" Quand je revins à moi et que 
je me regardai dans un petit miroir, 
je crus qu'on m'avait mis de la fa 
line sur la tête comme on a cou- 
tume de faire à ceux qui ont reçu 
un coup de soleil. 

" J'avais les cheveux tout blancs." 
%• Mme. de B.... tarait une 
femme charmante, si les dents qui 
ornent sa bouche étaient bien à 
elle ; je ne veux pas dire qu'elle ne 
les ait pas payées à son dentiste, au 
contraire. 

Or, dernièrement, la supercherie 
faillit se découvrir ; on &*>. disait à 
voix basse : 

— Vous savez, Mme de B. . . .? 
— Non.. ..quoi? 
— Elle a un râtelier. 
Mme. de B. . . ., qui est femme 
d'esprit, eut connaissance de ces 
vagues rumeurs. Elle résolut de 
les faire taire en frappant un grand 
coup. Elle fit venir son dentiste, 
qui ôta au râtelier une dent de de- 
vant. La voilà bièche-dent. 

Depuis ce jour, on est parfaite- 
ment convaincu que celles qui res- 
tent sont sa propriété. 

Il est vrai de dire que depuis elle 
a fait remettre cette pei le absente, 
mais elle l'avoue hautement. 

— Je m'étais cassé une dent, dit- 
elle à tout le monde, je me la suis 
fait remettre. 

'.* Un parlait devant le marquis 
de B oissy de la guerre austro-prus- 
sienne. 

—Messieurs, dit le spirituel sé- 
nateur, que la victoire reste à la 
Prusse ou à l'Autriche, vous verrez 
que l'Allemagne aura bien mal au 
Rhin!.... 

Ce calembonr sénatorial n'a été 
q ie trop prophétique. 
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V L'imprimerie de la Sacrée- 
Propagande, à Rome, va publier une 
^édition des Conciles à un prix 
très-réduit. C'est une nouvelle gi âce 
•du Pape qui cache peut-être la pré- 
vision d'un grand événement dans 
l'Église. Peut-être est-il utile que 
les homme d,études ecclésiastiques 
aient les moyens de se mettre pius 
facilement au courant de cette im- 
portante question des Conciles. 
Toujours est-il que, ou're le bon 
marché, l'édition en 54 volumes 
présentera des garanties qu'aucune 
autre édition ne saurait avoir. Le 
Saint-Père a nommé ad hoc une 
commission présidée par l'illustre 
cardinal Pitra, et cette commission 
a choisi pour secrétaire et réviseur 
des actes des Conciles le savant 
barnabite P. Vercellone. Une tel- 
le autorité assure le succès d'un 
oeuvre. 

• # * Des fouilles poussées avec 
«ne grande activité à Nadir- Sa- 
rape près de Trtpolie de Syrie, 
par MM. Farwotb et Pizzicani, 
viennent de faire découvrir quelques 
objets qui intéressent' ceux qui s'oc- 
cupent d'antiquités bibliques. On 
cherchait des curiosités grecques ou 
romaines, et on a trouvé des curio- 
sités juives. Sur un terrain en 
•contre-bas de vastes jardins, et qui 
paraissent avoir été habités autre- 
fois, on a mis à découvert une mai- 
son hébraïque telle qu'elles devai- 
ent exister un ou deux siècles 
■avant Jèsus-Clirist. Quelques sal- 
ies sont dans un parfait état de 
conservation, avec tous leurs us- 
tensiles, qui, pour la plupart, rappel- 
lent ceux qu'on a trouvés en 
Ecypte. Mais ce qu il y a de plus 
remarquable, ce sont des livres qui 
indiquent que la maison appartenait 
à un lettré. Parmi ces livres, il y 
a ceux de Moïse et les Psaumes 
de David, et, découverte tout à 
fait importante, un recueil fa poésies 
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hébraïques inconnu des plus habiles 
et des plus savants hé braisant. 
Tous ces ouvrages ont été envoyés 
à la Société asiatique de Londres. 

Aujourd'hui les Anglais dans 
l'Inde attellent l'éléphant à la char- 
rue ; de ce bel animal guerrier ils 
ont fait un pacifique laboureur. D'ha- 
biles fondeurs de la Grande-Breta- 
gne fabriquent d'énormes et de 
très-fortes charrues, des charrues 
dignes de lui. Le paquebot les 
apporte à travers la Méditerranée, 
l'isthme de Suez, la mer Rouge et 
la mer des Indes. Chaque matin, 
à la pointe du jour, l'éléphant prend 
son ami le cornac par la ceinture, le 
place snr son dos et s'en va aux 
champ. On confie à. deux valets 
de ferme le soin de tenir les deux 
mancherons de la charrue. Tant 
que le soleil est au-dessus de l'bori- 
son, l'éléphant marene, et en mar- 
chant, il soulève derrière ses pas 
une bande de terre ou plutôt une 
longue colline : c'est ainsi qn'il trace 
son fcillon d'un mètre et demi de lar- 
geur sur un mètre de profondeur. 

V L'esprit court décidément les 
salons. 

Hier soir, au bal poudré de la 
duchesse de la Rochefoucault-Doo- 
deauville, le prince de P.. dit à 
une charmante marquise à qui la 
poudre allait comme une parure de 
famille : 

— Al les- vous donc revenir aux 
perruques poudrées T 

— Vous me demandes cela d'un 
ton chagrin ! 

— Les perruques ne sont plus de 
notre temps, madame, et encore 
moins la poudre. 

— Je ne suis pas de votre avis : 
tout ce qui sied bien est de tout 
temps. 

— Ah ! je vois le fin mot de la 
chose : les femmes trouvent qu'elles 
ne jettent pas encore assez de pou- 
dre aux yeux des nommes 1 
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INSCRIPTION TROUVEE A POMPEI 

PROUVANT L'EXISTENCE PUBLIQUE DU CHRISTIANISME 13 ANS APRÈS 
LA MORT DE S. PIERRE, ET CONSTITUANT LE PLUS ANCIEN 
TEXTE PAÏEN DE L'UlSTOIItE DE l'ÉULISE. 



Nous revenons aujourd'hui sur 
les Graffiti de Poinpèï dont nous 
avons déjà parlé. Nous le faisons 
accompagner de la Vis* station 
que M. le chev. J.-B. de Kossi y a 
ajoutée en le publiant *. Nous 
n'avons pns besoin d'en f.iire sentir 
TimportHne • à nos lecteurs, <|ui 
trouveront dans ce texte uni- ré- 
ponse kuh réplique aux asset tiens 
par lesquelles les Strauss et d'au t res 
ont prétendu prouver que le Christ 
est une espèce de personnage my- 
thique, qui ne fest révélé et formé 
que dans les 2e ou 3e siècles. 

A. B. 

UN SOUVENIR DES CHRÉTIENS À 
POMPÉI. 

Je profite de l'occasion favorable 
que me fournit un court séjour à 
Naples pour étudier un problème, 
qui doit figurer parmi les plus im- 
portants dans la science de l'archéo- 
logie chrétienne, savoir, s'il ecixte 

• Dans f on PuUrti^o d' Archéotoçia cm- 
txarut, de ïcpttmbrc 18^4. 



dans la ville de Pom/)è) un soute- 
vir on quelque monument du cliri*- 
tianismt. Je dis ou souvenir ou 
monument. En effet, la merveil- 
leuse cité, ensevelie tout entière 
sous les cendres du Vésuve, pour- 
rait nous fournir deux sortes de 
témoignages de la religion chré- 
tienne. Quelques uns de ses habi- 
tants peuvent avoir été chrétiens, 
et avoir élevé quelque monument 
ou laissé quelque indice de leur 
religion; les païens de Fompéï. 
dans leurs inscriptions murales, 
peuvent s être moqués de la foi 
nouvelle et de ses sectateurs, com- 
me nous voyons que cela a été fait 
à Rome dans le pabiis même de> 
empereurs*. C s deux meures de 
témoignages dans une ville, où tout 
ce qu'il y a de plus récent remonte 
à l'an 7i> de notre ère, seraieut 
d'un prix singulier et d'une tres- 
grai.de utilité pour l'histoire dire- 

* Voir ce çrnfiili retinrent int un h 
rrunn/urrc unr Ou ( -t la.li^crt.UiuD 

«I ii ■ y e»t jointo. il uns le* Amuile* de PHUv- 
êup/ur, t. XV, 101 (4c *.'riç.) Tlf. B. 
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tienne et pour L'archéologie. Les 
monuments des fidèles de Pompèf, 
étant incontestablement de l â_'e 
apostolique, éclairciraient par un 
invincible témoignage les origiues 
très-anciennes des premiers sym- 
boles et fonderaient sur une base 
inébranlable les principes de la 
chronologie des monuments chré- 
tiens. Les sottes railleries des Pom- 
péien! montreraient avec quelle 
rapidité se répandit même dans les 
moindres villes la connaissance de 
la prédication évangélique, et se- 
raient le souvenir le plus ancien 
des chrétiens, que nous devrions 
aux païens, et qui soit parvenu 
jusqu'ànous. Car Tacite l'Une*, 
quoique contemporains du grand 
désastre, qui ensevelit Potnpéï, 
écrivirent bien après l'an 79. Or, 
que le Christianisme eût déjà pé- 
nétré à Pompéï, l'histoire aposto- 
lique nous porte naturellement à le 
croire. Dans les Actes des Apotns 
nous lisons que, lorsque saint Paul, 
«près en avoir appelé a César, fut 
conduit à Rome, il débarqua à 
Poazzoles, et y trouva une chré- 
tienté déjà établie, au milieu do 
laquelle il resta sept jour*, t ^i 20 
ans et plus avant la ruine de Pom- 
péï, le Christianisme avait déjà 
jeté ses racines à Pouzzoles, il n'e.^t 
pas croyable que les villes voisines 
de la Campanie, en 7!). n'eu eus- 
sent pas encore reçu la première 

• 

• Ccpt de Pline 1c Jeune, dont rwl par- 
ler ici notre illustre archéologue. Tout le 
monde connaît l*<V«i-< C« I <-'■>: o qu'il écrivit 
en faveur de« chrétien^ à l cm:>crenr Ti . • 
j »n, lundi» qu'il . tait i>r>comul dnn f lo 
Pont et lu Iiith>nie. PIùm raovwD. li-a 
oncle, qni commandait un e^ndre pendant 
l'embrasement ùu mODt V««av», l'an 7'Jiio 
JéftU-Christ, nyant voulu :«'appiocher de 
cette montagne pour obîCtver <- u-rnble 
phénomène, tut puni de sa t ; ciaire eur..»- 
#ii.c et ■afioojué' par le.» rendre". La n.émo 
éruption du fameux vol an ensevelit plu- 
sieurs ville* tous de* monceaux de 'avs 
brûlante!", et ci tre autres, Pomi»éTl et Ucr- 
ciilanum. TU. 11. 

t Secunda die venimu* Puteolo», ubi in- 
ventif fratribus r> gjti 8».imi? mancre ajiud 
ou., aies rcptcin. tt sic vuniujus Komau 

(Art.. JUTUI, W, It). 
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semence. Cherchons donc si, dans 
la partie de Pompéï découverte 
jusqu'à ce jour, il n'y a pus quel- 
ue Mgne ou indice, ou souvenir 
es Chrétiens. 
En 1853, l'illustre P. Garrucci, ' 
dans le Bulletin archéologique de 
Xajile*, posa cette question ; Si à 
Pompéï on a retrouve jusqifà ce 
jour quelque indice de Christia- 
nisme*. Une grossière lanterne 
de terre cuite, ornée du signe de la 
Croix, a été publiée par les Acadé- 
miciens d'Herculanum t. Mais 
Garrucci jugea avec juste raison 
que c'était un travail du 4e ou 5e 
siècle, et l'attribua aux fossoyeurs 
qui, à eette époque, fouillèrent lo 
sol de Pompéï. L'on a retrouvé et 
reconnu plusieurs preuves de cette 
fouille. A part cette lanterne, Gar- 
rucci ne put indiquer à Pompéï 
aucuu signe, aucune mention de la 
foi chrétienne. Mais il reconnut 
dans les inscriptions murales de 
cette ville quelque souvenir des 
Juifs, et, comme la prédication de 
l'Evangile commençait ordinaire- 
ment dans les synagogues l'illus- 
tre archéologue conclut eu expri- 
mant l'espoir que, dans ks parties 
les plus basses de la ville, vers le 
fleuve Saruo, où probablement ha- 
bitaient les Juifs, on trouverait les 
indices désirés du Christianisme. 

• Jîu'I. arrh. un p., t. il, p. S (2e * J rier 
Çwativni i-o*n*h»t, p. 65'. 

t Auttehitadi EmJonn, p. il '1.— Comme 
nou* Parons dit pl»i.« haut. Hercu'anum 
partagea le sort do Pompé», 'an T'J do l'ère 
chrétienne et fut nm?si ensevelie sous 1cm 
laves du Vésuve. Xou* croyons faire plai- 
sir aux lecteur» en transcrivant ici une 
etttieoM inscription *ju« l'on roil encore 
p.. « de X i| le-. et tn>ri loin de? ruines de la 
villo antique, à l'église de .}'»«/.• .\firvt ni 
l'»'i'<u ->, sur un Mr.ophnge t. es-ancien, 
•lin a ceivi à des chrétien* : elle est ainsi 
conçue: 

tai'i idoiaxpa put ii ru (aici inuîjhnx- 

Tt.-8 IST T..T18 MI SDl 5». 
Ejo iiri t<#»e$ jrni .\fitrou frhjthueifx- 
in in». 

Le dernier mot, .Vritcn lettres gre -ques 

est le mot latin irrfi/fwimi»—— tVCM Ro- 
sin. l'ii-trt i*n ,» !. i. t. 1. dan-» Mai, «cr»;4 
rctti f*, t. r. p. Kf 

: Voir les A' t., xvii, 1 : sut, >ote. 
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Or. que réellement il ait existé ici que h docte Minervini a re- 
unc synagogue à Pompéï, cela me cuei ii les indice* et les preuves 
parait confirmé par une sorte de qui constatent que des Alexandrins 
programme d élection des mugis- en nombre notable habitaient Pom- 
trats, dans lequel à mon avis, .se péï* En sorte que le Christia- 
trouve révélée la dénomination nisme «y an t été généralement 
clle-memedeeettcsynagoguo. Dans prêché dans les svnawucs et 
le* journaux : des fouille, de Pompéï, 1 Evangile s'étant 'répandu très- 
publiés par le docte Fiorelli *, sous rapidement dans Alexandrie où 
a date de 1er septembre 1764, on fleurit dan, la suite l'école chré- 
ht : Dans a rue de h v, le, après tienne la plu, célèbre, l'existence 
la porte d. e des Théâtres, on d'une synauogue d'affranchis et de 
découvrit I inscription suivante beaucoup d'Alexandrins à Pompé, 
en lettres rouges : nous porte à croire que la doctrine 

CV8WVM. Pans a M chrétienne y fut aussi annoncée, 

AEI». FABivs. evpor. PRiNCF.Ps et (Iut > comme ™ tout autre lieu, 
LIBERTINORVM rencontrer les contradictions des 

Juifs et la haine aveugle de la no- 
Cuynnm i lanum Mtkm (fuvit) pulation païeono. Les principaux 
*uUus.Vr,ce f<tbtus Luporprin- Juifs de liome dirent à S Paul 
ceps Libertinurum est }>our moi que dans 'les synagoirues du monde 
! archonte delà synagogue de Pom- entier, on combattait la secte des 
pei. Car les affranchi.-, dans le chrétiens f. Aux yeux de la inul- 
sens romain et légal de ce mot, titude païenne, au témoignai» de 
cest-adire les citoyens d'origine Tncite, les chrétiens étaient odieux 
affranchie ne constituèrent jamais à cau-e de leurs crime?, per AwUia 
un corps, et encore moins eurent- invisi J. Il fali .it donc s'attendre 
i.s un pr<n«p* de leur assemblée, à ce que dans Pompé, on trouvât 
iWais il est fait mention dans les soit des souvenirs de la foi chré-' 
Acte* th.* Apntn* d une Syr.yoyue ti -une, soit des r..il rrics et des ca- 
<jut était ..pptto il** A/r'Uithis, loinnies, aux .ue:!e> cet t ( . même foi 
en mcu.e temps que celle d s fut partout en batte dès sa pre- 
Ah-s.nntrt,,* et des Lyrènéa,* f . miere apparition t j ilus j c mond<J 
L. on connaît les archontes des sy- juif, grec et roui dn 
nagogues, qui, en latin s'appelaient Et", en effet, vu ltCtt, sur le mur 
JnnaptH. d'une grau(]e galle dang j a 

écrivant loin de mes notes et de rue qui eô'.oie les thermes Stabieus 

... ..ri • i ' 



sortant, savoir, que FuHiia E 

K T A U ,r arc ! l0Ute ^ e la ^nngogue Le savant ÀW/«Ven publiais 
des Affranchis à Pompéï. Mais ce notice dans le JMkiin tic Clmlitut 
que J en a. dit pourra peut être ,k cun^poudana arclaulogigue * ■ 
suffire pour établir la vérité de mon 

tCr'wf"' ttr ' h: " < ' 1 "' U p - ^"'««"e 



opinion. Et je rappellerai encore 

r- Ve iorel,i ' Po '" , /u,n ' 1 '"" 1 "'"»'/«»>.. t. i. 

t Surrexorunt auto m quidam de ?vna- 
*og»,quie»pj>dlatur Libertiuoruw ett'yre- 
n«neiuia et, Aloxandrinuruui {Art., \i\ <a.) 



t. Xnm de ïcota hnc m.um ctt mil? iiuia 
ubique ei « ontrad;ctur Art. .wm. s;,. 

t Tacite Annal. . xv. 44. 
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et il écrivit que, après les deux 
lignes qu'il n'avuit pu déchiffrer, il 
avait vu les traces suivantes : 

P— (J. VI liAVm... HRISTIANI 
Sx SICV. SO... ORIIS 

Le reste était illisible, à l'exception 
de quelques lettres, qui ne donnent 
aucun sens. L'érudit éditeur de 
cette importante épigraphe essaya 
seulemeut d'interpréter la ligne, 
où il semble que les Chrétiens sont 
nommés; et il crut pouvoir la lire 
ainsi: JgnigaudeChristiane. Dans 
ces paroles, il reconnut une allusion 
à la première et fameuse persécu- 
tion contre 1 s Chrétiens ordonnée 
par Néron. 

L'annonce d'une découverte si 
neuve et si importante n'émut nul- 
lement les archéologues et les ama- 
teure de l'histoire ecclésiastique. 
La manière dont fut annoncé cette 
découverte laissait tant de doute 
dans les esprits des lecteurs que, 
sur une matière si incertaine, il ' 
semblait qu'on ne pouvait faire au- 
cune assignation précise et fondée. 
Ou ne faisait connaître qu'une 
partie de cette longue légende, et 
même de celle que Ton citait on 
proposât une lecture arbitraire et 
si différente des vestiges observés 
et transcrits, qu'elle n'inspirait au- 
cune confiance. En outre, s'il était 
permis de changer a a vni en gaude, 
et ...HRISTIANI en Christ ia ne, pour- 
quoi ne serait-il pas également per- 
mis de changer Christ ionien Chrr». 
tianiï Le surnom Chrentianut, 
dérivé de Chrc»!u», a des exemples 
dans 1 antique épigrapbie ; et bien 
qn'il soit reconnu que les païens 
au commencement, ignorant le vé- 
ritable sens du mot ChrUtit», le 
confondirent avec ( 'hrestu*, et que, 
pour c.la. ils appelèrent quelque- 
fois les Chrétiens Chrcxtian», le 
«aettl doute que, dans la. légende 
pompéienne, dont le sous était 
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inextricable, on eût écrit Chrestia- 
ni, suffisait pour nous mettre dans 
l'incertitude, s'il était là fait men- 
tion d'un homme surnommé Chre*- 
tian ou des Chrétien». Enfin les 
archéologues napolitains, dont on 
devait naturellement attendre l'ex- 
act et sûr témoignage de leur dé- 
couverte, s'abstenaient d'exprimor 
leur opinion. 

lia chose cependant est d'une si 
grande importance, qu'on ne doit 
pas la laisser tomber dans l'oubli 
sans avoir été attentivement dis- 
cutée et examiuée. C'est pourquoi 
j'en ai coufé è avec les deux plus 
célèbres archéologues napolitains, 
Minervini et FiorelU ; et je public 
ici le fruit des renseiguemeut» qu'ils 
m'out donnés avec la plus grande 
courtoisie. Fiorclli lui-même, sous 
la direction duquel cette découverte 
a été faite, et dout l'Europe admire 
l'esprit sagace, m'en a montré le 
site ; muis, malgré toute mou at- 
tention à l'examiner avec le plus 
grand soin, mes efforts ont été 
vains ; i7 tien rente plus de. vestige». 
Le savant auteur de la découverte 
m'a raconté qu'il vit et reconnut 
qu'il y avait, écrites en un même 
temps, eu trois lignes, les lettres: 

VISA MARIA (OU VARIA) ADIA A. V. , 

et en dessous en deux lignes plus 
longues, il lut à la tin do la pre- 
mière ligne : 

HRISTIANOS, OU HRtSTlANVS à U 

tin de la seconde soRoklis 
(«a ru rot). 

Mais le contact de l'air ayant 
fait disparaître bientôt les carac- 
tères, il n'arriva pas à temps pour 
en faire un dessin exact. Cepen- 
dant un heureux hasard m a fait 
trouver le dessiu chez A/ineroini, 
lequel, Mntbnué de la découverte 
courut s\ Pompé i, et av.wt Kies*- 
fing. avec le plus gr;iod soin et 
sans aucuue préoccupation d'e3prit 
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pour lire dans un sens plutôt que 
dans un autre, dessina les traces 
qui apparaissaient sur le rour. 

La lecture et l'interprétation de 
la légende inférieure n'est pas 
moins difficile. Dan* cette inscrip- 
tion, la lettre que k'itssling a in- 
terprétée par un a, semble plutôt 
un s, et je crois que c'est la finale du 
premier mot. sur lequel, après une 
longue étude, je n'ose me pronou- 
cer. Ensuite il semble clairement 
qu'il y a écrit : aydiciiristiaxop. 
Dans l'autre liirne le dernier mot 
paraît être soroiuis (xo/v/rc.*). mais 
la première R n'a pas'été vuè par 
Mincrvini: le commencement de 
cette ligne e^t aussi obscur que 
celui de la précédente. Après vien- 
nent des signes et des v* Mige-; de 
lettres dont il «>t impos-ibU- d'ex- 
traire même une seule <yll;ib.\ 
Donc, au milieu d'une m grande 
difficulté et p ut être dan* l'impos- 
sibilité d»- d-muer à cette épigra- 
phe un sens r!iti<T et. mm :j rî ; i : j air.-, 
une s*.>ule chose rc-te a r..- ■horde-r, 
et elle vaut ht p. in< c j - '."*<. t : la re- 
cherche attenrive-u. nt. c'est-à-dire, 
s'il est au i:u in- c ri du qu'on y 
parle de- (Vt/V/è^.v. * ri un moi, h 
la lcr-1 ure du mut rniîisTlAXwS « -t 
fonde'-. 

Trois témoin- d'!ièretit.* eut vu 
les lettres iifiistiav. Fiun ./// a vu 
encore la dernière s, i|iii était évi- 
dente, Mina cuti ri aperçu le mot 
entier ciiiuktianms : Ki<s*!ir»j, 
venu nprès les deux premiers, vit 
seulement hristjani. Or. puisque 
l'existence de l's est roTirmce avec 
toute certitude par deux auteurs 
trC'S-diejics de toi, Fiun Hi et Miner- 
vin i, et que l'initiale <'. vue par 
Minrrcini seul est évidemment ré- 
clamée par le- lettres suivantes, 
que tous ont aperçues, il restera 
Kcuiement douteux si l'on y < erît 
CHRIKTIANOS, OU CIIKISTI AN'tS, oU 
CHRISTIAN vs. Lu lecture sans 
équivoque chkisti a nos admise par 



Miner vini s'accorde bien avec l'im- 
pératif précédent avdi ; version 
également conforme à ceile de 
Kiesxling, avec lequel impératif ne 
pourrait jamais s'accorder le mot 
christiani s. En outre, la forme 
de la lettre v trois fois répétée 
dans la seule épigraphe inférieure 
ite concorde nullement avec les 
vestiges attentivement observés par 
Minervini entre Y s et l's finale. 
Donc, tout étant pesé et examiné 
avec le plus grand soin, je suis 
persuade (pte le mot « iiristianos 
était véritablement écrit dans la 
susdite épigraphe pompéienne ; le- 
quel mot nu pluriel ne peut être 
un surnom, mais est certainement 
une désignation desf 'hrrtivnx. Donc 
les lettres, que nous avons exami- 
nées, sont, t mon avis, l'expression 
d'une calomnie contre les chré- 
tiens ; et le mot lu dans la seconde 
ligne par l' 'iorelîi ; suro /v,<) pourrait 
trè*-faci ornent s'accorder avec cette 
interprétation, tout le monde sa- 
chant r|U"'l thème fécond en calom- 
nie fournit p; 'é'u- l'appcllatîou 
rée>j'!-ii(j.;p .!■■ frères et t'e MCUfS 
usitée p:u-,"ii !■'-* l'i'lr' -< ù..'.-- pre- 
miers si»:: Nèr.iimoi > '<■■■< mot* 
SUs-'nenti'mm'--; lue sug.;.'..- •; t un 
autre *aui- : 

u iii ctcavriASos s-ivos hi.ores 

Au 'Il ('Il I ( - •'. i " )l ti V S ( ' ) r IO.Ï ol'Jit g . 

Si nous ne pouvons conipsondre 
toute la m d'e 1 ou le sophisme de 
cette dérision satirique, chacun re- 
connaît cependant qu'elle n'est pas 
dépourvue de sens, et qu'elle est 
la lecture naturelle de l'inscription. 

Je pourrais ici terminer mon 
article, si quelques observations que 
j'ai faites sur des qrojfjiti remar- 
qués dans la même s.dîe, où fut 
découverte la susdite épigraphe 
tracée avec le charbon, ne me pa- 
raissaient dignes d'être proposées 
à l'examen des savants. Dans cette 
salit? donc, qui est spacieuse, j'ai 
lu divers graffiti, dont deux èroti- 
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qucs; mais trois d'entre eux m'ont 
fait soupçonner qu'ils peuvent être 
eux aussi des satyies contre les 
Chrétiens. L'un est ainsi conçu : 

MVLVS HIO MVSC1ILLAS DOCV1T, 
AIulus hic muscdlas docuit. 

Le mot mu.c lias, peut être nou- 
veau dans i:i lexicographie latine, 
est évidemment synonyme de mus- 
euhm, diminutif de : muscat. Peut- 
être dans cette inscription satyii- 
que faut-il voir un jeu de mots 
obscène, et rien de plus; mais pen- 
sant de nouveau à ce qui avait été 
écrit à ce même endroit : Audi 
christianos, je soupoounai que le 
mtdus hic musccllus docuit pouvait 
se Apporter à quelque assemblée 
de Chrétiens tenue dans ce lieu et 
découverte par les païens. Car les 
Gentils avaient coutume de se mo- 
quer des prédicateurs de l'Evangile 
comme de maitres de superstition 
pour les femmelettes et le vulgaire 
ignorant. 

Deux autres graffiti réveillèrent 
dans mon esprit des conjectures peu 
différentes de celle-ci ; ils sont des- 
sinés dans leur véritable grandeur 
eous les Nos. 2, 3 ; dans le 2e, je 
lis: 

MBKDAX VERACI VBtOA'K SALVTK.W. 

Et dans le 3e : 

MKNDAX VERACI SALVTLm. 

L'antithèse de Mcndax Yeraci 
est si manifeste, que personne dans 
ces deux mots ne cherchera, je 
crois, deux véritables surnoms, 
étant évident que Mcndax est 
placé avec une intention étudiée 
par opposition à Vtr ci. Or. comme 
la devise des docteurs chrétiens 
était de prêcher la vérité absolue 
et divine contre l'erreur et le men- 
songe incarné dans l'idoiât' ie. le 
bon mot Mendax veraci salutnu 
pourrait bien exprimer la dérision 
de quelque païen contre un proi a- 



gateur de la vérité évangélioue, 
qui l'aurait enseignée dans ce lieu 
à ses auditeurs. Enfin, que l'édi- 
fice où furent écrites ces singulières 
sentences, et où ont été lues les 
paroles avdi christianos ait servi 
depuis à quelque réunion d'un ca- 
ractère grave et sérieux, le vers, 
quoique lui-même probablement sa- 
tirique, remarqué en lettres peintes 
sur le mur extérieur le long de lu 
voie publique, l'indique claiiement : 

OTIOSIS HIC NON EST PISCEDE 
MOKATOR. 

Cet ensemble d'observation m'a 
porté à ne pas mépriser la conjec- 
ture qui nfa été suggérée par les 
inscriptions murales précipitées, 
c'est-à-dire que la vaste salle, ou 
pour la premièie fois out été dé- 
couverts à Pompéï des mots qui 
rappellent h s Chrétiens, était un 
lieu de leur réunion ou une espèce 
d'école, où quelque homme aposto- 
lique, comme saint Paul à Rome, 
d:ms la maison qu'il avait louée, 
rteevatt tous ceux qui venaient le 
visiter et leur prêchait le royaume 
de Dieu arec toute franchise tt sans 
aucune défense*. Lorsque dans la 
suite Néron entreprit de persécu- 
ter les Chrétiens, la liberté de la 
prédication évangélique se changea 
en vexations et en condamnations ; 
et alors les fidèle* peuvent avoir 
été chassés de cette demeure, et 
on peut y avoir écrit des satires et 
. des calomnies contre eux. Mais ce 
sont là de simples conjecture*, qui 
paraîtront aux uns des rêves, et 
aux autres des probabilités; je ne 
les erois ni l'un ni l'autre; il me 
semble seulement qu'on doit en te- 
nir compte, examinant s'il paraîtra 
quelque chose de semblable lans 
quelque édifice pomj eïeu. 



• E' suj'-'i^iobat on:n«s. nui iiucrc'IicUsu- 
Uir ad illun, i>ra>ili<\<r>;- reiinuui Dot . 
euro omni !<lucia ïino luilnbiitono Art. 
xxyui,&0. .')!.!. 
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Mais, en mettant de côte les con- 
jectures, le point principal me paraît 
vérifié, c'est-à-dire qu'à Pompéï on 
a trouvé une mention très claire 
des Chrétiens, laquelle par conse 
quent sera la plus ancienne parmi 
les témoignages païens parvenus 
jusqu'à nous de la première prédi- 
cation et propagation de l'Evangile. 

DES JUIFS AFFRANCHIS ET DES 

CHRÉTIENS A POMPÉÏ. 

Kxtraitda cahier doUé-embre. m#mc Hnl- 
Ictm. 

Mon article sur un Souvenir des 
Chrétiens à Pompéï a été lu avec 
une grande avidité et a produit les 
impressions les plus diverses, ce 
que je prévoyais ; aux uns il a paru 
un rêve, un désir, et pour les au- 
tres, même les simples conjectures 
ont èïé presque une certitude. La 
gravité du sujet m'engage a ajou- 
ter de nouvelles c Nervations à 
celles que j'ai consignées dans le 
Bulletin de *cpt>mb> e l<>in de mes 
papiers et de me:- livrer; et c'est 
ce qui me fournit l'occasion de for- 
muler exactement mon opinion sur 
la certitude du Souvenir d>s Chré- 
tien* trouvé à l'ompèï. en la sépa- 
rant des conjectures que j'omettais 
seulement comme complément de 
mon travail, et ajoutant qu'on en 
fit le cas qu'elles pouvaient mériter. 
I>'abord pour ce qui concerne le 
prineps Libertinorum. je dirai que 
c'est un argumeut d'un grand poids 
•A cause de la déchr ition des Art* s 
apf>*tejfi<jit<s, dans un passé connu, 
OÙ la Synagogue dis >: [franchis est 
nommée, et c'est pour cela que 
plusieurs m'en ont demandé des 
notices plus étendues et plus rai- 
sonnées. Ensuite je fortnulni. com- 
me j'ai dit. mon jugement sur 
l'épigraphe qui rappelle les Chré- 
tiens, jugement mûri par la médi 
tation longue et attentive que j'ai 
faite sur ce sujet, et sur l'examen 
des doutes qui m'ont été proposés 
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par ceux qui sont d'un avis con- 
traire. 

L'inscript : on de Fabius Eupor 
princeps Libertinoram n'est pas 
un graffiti, mais un programme 
électoral, ou pour parler plus exac- 
tement, une prière aux électeur» 
en faveur de Cvspio Pansa pour 
qu'il fût créé édile. Ce qu'on ap- 
pelle faussement programme est 
écrit en lettres rouges, grandes et 
très- visibles, de sorte que la lecture 
n'en est pas difficile, et ne demande 
pas une grande habileté paléoçra- 
phique, comme celle des inscriptions 
appelées grerjf.fi. Du reste, outre 
le Journal <A 's fouilles que j'ai cité 
dans le Bulle ti-t de septembre, le 
savant Ittsim l'a aussi rapporté *, 
et il ne peut exister aucun doute 
sur la vérité et l'exactitude de la 
lecture. Quand au sens de cette 
qualité inouïe princeps Libertino- 
rnm, il n'est pas à ma connaissance 
qu'il en ait ete fait mention par 
par quelque autre que par OreVi^ 
lequel annotant l'inscription d'un 
prin<rpx de h flotte de Misènc, 
Cerivit : Principe* isti cl/ssnim 
conter* -ndi sont' vt timi-'i. munTt 
î'uncti.cvm prioc'jiil'HS Pe>crjri/io- 
r>m et L'd« ttlr.inmr %. ]>'aprës 
lui donc, ces n>"'< dé-ignaient un 
grade militaire, et il pensait que 
les Affranchis, comme les Etran- 
gers, et. .Lut un corps de milice. 
Ee savant JJenz>v. qui a continué 
et revu le Kecueil d'Orelli, annota 
ainsi les mots de ce dernier: Prin- 
eipem liberté netrit tu eid exemplunx 
pnncipis P> regrrnnrum OrtUius 
nbt ( (o>git<tsse rirle-fur ; et l'épi- 
graphiste* suisse écrivit ainsi, parce 
qu'il ne savait pas où Orcllt avait 
appris l'existence de cet étrange 
prtneeps Libertinorum. Il est 

• b'it'trt. (Vrt/e.ptV'T. tab. su. 

t n'ni r u consulter Kwini (1. c>, ot 
j'iKM-re t- "il tn parla. 

; Ore'.ll. n. C024. 
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clair qu'Orclli l'apprit de l'inscrip- 
tion de Pompcï, dont je m'occupe. 
La mention de ce prince des Af- 
franchis étant donc unique dans 
l'épigrapliie antique, il faut en 
chercher l'explication dans l'his- 
toire et dans les n tions très-éten- 
dues que nous avons concernant 
les antiquités romaines. 

Or, 1 histoire et la science des 
antiquités romaines nous ensei- 
gnent que, dar.s les premiers siè- 
cles de l'Empire, on appela pnn- 
ceps, ou le premier personnage 
d'une assemblée, d'une ville, d'une 
nation, ou le chef d'un office, ou 
le soldat d'un eertain grade, selon 
les divers corps de milices. Les 
affranchis ne formèrent pus une 
assemblée qui eut un chef ou un 
princeps dans chaque ville ; et 
ceux-ci, à l'exception de quelques 
cas très-rares rappelés dans l'his- 
toire, et dont je parlerai dans la 
suite, ne combattirent jamais sous 
les drapeaux. Mais, sous les pre- 
miers Césars, il y eut a Rome et 
dins l'Italie beaucoup de Juif* 
vppcUê Affranchi*! parce que faits 
e>claws dans la guerre, ils furent 
rendus à la liberté', eux ou les 
descendants de ces mêmes affran- 
chis. Les auteurs, soit païens, soit 
hébreux, qui traitent des sujets 
concernant l'histoire romaine et 
judaïque aux temps de Tibère, de 
Calcula, de Claude, parlent de 
ces mêmes Juifs affranchit, Phi- 
lon *, parmi les Juifs, en fait men- 
tion ; et tout le monde connaît les 
paroles de Tacite concernant le 
hénatus-consultc de Tibère contre 
les sectateurs des rites égyptiens 
et judaïques. 

'• On s'occupa aussi do bannir 
" les religions Egyptiennes etJu- 
"datques. Un sénatus consulte 
'* ordonna le transport eu Sardaigne 

• Philon. Amltt*ti'Jr à ( nim, c.O i «1.23*. 
--J-o lexio do w. |>4MMi»e ><> trouve dtiu« io- 
AnnoUt, t. su, p. 18 séria'. 
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" de 4,000 hommes de la classe des 
44 affranchi*, infectés de cette su- 
u perstition et en âge de porter les 
44 armes. Ils devaient y léprimer \à 
44 brigandage, et s'ils succombaient 

a l'insalubrité du climat, perte 
44 peu regrettable 

Or, que ces 4.000 hommes liftrr- 
fini generis, aptes a porter les 
armes, enrôlés dans la milice et 
envoyés dans la Sardaigne, fussent 
tous Juifs, c'eut ce qu'assure Fla- 
vius Jobéphe, # qui dit : 44 Tibère 
44 ordonna que* tous les Juils sc- 
4 - raient chassés de la ville. Les 
44 consuls, en ayant fait une levée, 
44 en envoyèrent 4,000 soldats dans 
44 l'île de Sardaigne t. '' Et c est ce 
que continue Suétone : 4 * Tibère in- 
44 tordit les cérémonies étrangères, 
44 les rites Egyptiens et Juin.,* Il 
14 répanditla jeunef-sejuive dans des 
44 provinces d'un climant rigoureux, 
44 sous prétexte de l'enrôler J." 

Donc, à mou avis, se trouve 
rendue évidente la vérité de l'o- 
pinion la plus commune parmi les 
iuterprètes des Actes d*s Apôtres, 
d'après laquelle la mention faite 
par saint Luc $ de la Synagogue 
dm affranchis, ainsi que de celles 
des Cyrénéens et des Alexandrins, 
s'applique a ces Juifs affranchi*, 
Romains et Italien*. Ceux qui, 
dans ces affranchis, ont cherche 
un nom géographique dérivé de 
J.ihrrti/m, ville d'Afrique, ou ont 

• Aotmn et rtr encri* irRyptii* juditicijquo 
pcllcndi.* ; PactuiuQUe imtruiii .o<m<«iilium, 
UtQuatnor milita îi)>çrtini pr»>neris ea 31- 
pci'xtitionr inti'i'ta, >|Ui« idoi.oa ictad, io 
iii.Hulnm isfirtiiiiiam veherentur coorcondui 
illic l.iUo' iniis. cl si ob irravitatom cu-ti, 
ititorii;*oiil, vilodaïunuiu . latilc. Annaic», 
II, 15). 

t Juj^phc. Ani.jud t xvui, S. 

I Kxlcmru ccr<"n>.t)t;i?. «-«ptio» judai- 
cogquc rit ni «:«"»nipc«ciut.. Jud».M»rtJUi j'iven- 
t'.tcin, pi«r tpecieiu saeiHiiiouii. in provin- 
cial jrravioris cuclî distribuii ttuiot , liber., 

? Snrrexcrunt mite m quidam de «yna- 
K»<ï*, nua' aj.pollaïur LilttCUBOflUB ol Oy- 
nueiinium et Aloxatidrinnuin disputauUi 
cuiu t>tophum< Act. VI. !>;. 
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essayé, contre l'acoord unanime do 
tous les livres», de changer l'inter- 
prétation du mot *, ont entrepris 
une tâche inutile et insoutenable, 
l'histoire contemporaine nous en- 
seignant clairement quels sont les 
affranchis juifs nommés avec les 
Cyrénéens et les Alexandrins dans 
les Actes des Apôtres. Il ne sert 
de rien de dire que le mot affran- 
chi désigne la condition, puisque 
les autres sont ainsi appelés par 
saint Luc de leur patrie, Cyrènc 
et Alexandrie. C'est pourquoi, en 
comparant les Actes des Apôtres 
avec les historiens cités, il est fa- 
cile de s'apercevoir que les juifs de 
Rome et d'Italie, ou au moins un 
nombre notable d'entre eux. avaient 
été appelés Affranchis par anto- 
nomase. 

Que si l'on désire un nouveau 
témoignage pour mieux éclairer 
ce point important et démontrer 
que, parmi les Juifs romains et 
italiens, il y en eut sous les pre- 
miers Césars un certain nombre 
appelé Affranchis, nous le trou- 
vons naturellement dans le vote 
électoral de Fabius Kupor, prince 
des Affranchis à Pomptï. Cette 
inscription reçoit à la fois une nou- 
velle lumière de la Synagogue dos 
affranchis nommée par saint Luc, 
et réciproquement confirme l'inter- 
prétation du nom de cette Syna- 
gogue. Donc, rien de plus natu- 
rel que la. confrontation du prin- 
ceps Libertinorum de Pompéï (où 
il est certain que les Juifs habitè- 
rent) avec les souvenirs contem- 
porains des juifs italiens affranchis 
qui nous ont été conservés par 
Philon, par Tacite, par saint Luc ; 
il n'y a pas d'autre moyen de 
pouvoir en raisonner d'une ma- 
nière exacte et fondée. Ce prin- 

• V. 8mith. Dictiwrvof the BihU, t- » 
j\ 115, oten particulier Oodelroi, ad CW 
Thtvd , xvt, S, 2. 
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cepi parait avoir été l'archonte, 
ou le chef de la Synagogue. 

Il est vrai qu'Orelh l'a compare 
avec le ptinaps peregrinorum *, 
le regardant comme le chef d'un 
certain nombre de soldats affran- 
chis. Mais qu'on fasse attention à 
l'exclusion des affranchis de la mi 
liée ordinaire, aux divers cas on 
ils furent enrôlés, aux temps et aux 
circonstances de ces cas extraordi- 
naires racontés par les historiens, 
et l'on verra combien l'interpréta- 
tion tYOrelfi s'adapte mai à la lé- 
gende murale de Pompéï. Pour la 
première fois, pour ainsi dire, on 
enrôla douze cohortes d'affranchis 
dans la guerre sociale, et elles fu- 
rent envoyées pour tenir garnison 
dans les villes maritimes jusqu'à 
Cumcs f . Les hommes instruits 
comprennent très-bien que l'épi- 
graphe pompéienne est de beaucoup 
postérieure à la guerre sociale. 
Nous lisons au sujet d'Auguste : 

" Il n'enrôla d'affranchis que 
" deux fois hors les cas d'incendie 
" et de troubles que faisait craindre 
"la cherté des vivres: la pre- 
" jnière, pour la défense des co!o- 
" nies qui touchaient à l'IUyrie; la 
" seconde fois, pour garder la rivo 
■"du Khint-" 

Dans ce récit, il n'y a rien qui 
autorise à cherchtr à Pompéï un 
princeps militnm Lihertinorum. 
h)i quand au programme pour l'é- 
dilité de Ctupitts Pansa, à l'occa- 
sion de laquelle t>n a lu plusieurs 
autres épigraphes sur les murs de 
lia ville sus nommée, naturellement 
il regarde les temps voisins de 
l'éruption du Vésuve, et non l'épo- 

• Vdir Hcnren liuH d'il. i*t. di c.orrt*- 
pond. areh , 1*51, p 114 

t Voir Liviua, Epitomr. lib. ljcjk 

: I.ibortino milite, pwterqunm K»m» 
inoenchoruin ouusmct si tututittu* irraviore 
annuDu tnetuerctur. bis usus o^t : «ctael *i 
praesidium ooloniarum lllyrioura conten- 
nontium, itorum ad tutelnm ripw Rboni 
OuininU (Suot Augure m). 
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que d'Auguste. Il e>t ensuite fait 
mention d'affranchis enrôlés dans 
le sénatus-consulte de Tibéro, rap- 
porté plus haut, lequel nous rap- 
pelle encore les Juifs. Après le 
sénatus-consulte, je ne me souviens 
pas d'autres cas d'affranchis levés 
pour la milice, dont parlent les his- 
toriens, et applicables au princep$ 
Ltbertinorum de Ponipéï. 

Les affranchis, c'est à-dire les 
Juifs de Rome et d'Italie, comme 
les Cyrénéens et les Alexandrins, 
avaieut leur synagogue à Jérusa- 
lem et quelques-uns d'entr'eux fu- 
rent les premiers à s'insurger con- 
tre le premier diacre Etienne, à 
disputer avec lui et à exciter le 
peuple pour qu'on le lapidât. Il 
ne faut donc pas s'étonner si la 
présence des Juifs à Pomj>éï' pré- 
pare le champ à la prédication 
évangélique, à la dispute, aux dé- 
risions et aux Violences contre les 
chrétiens. Ce qui ressort des étu- 
des que j'ai faites et de ce que 
j'ai déjà dit à ce sujet, c'est que 
la chose, par elle-même assez vrai- 
semblable et facilement croyable, 
devient une certitude par Yéjngm- 
phe tracée avec le charbon, dont 
je public ici la meilleure copie qui 
nous reste. Et il importait d en- 
parler encore et d'examiner si j'ai 
eu de bonnes ruinons pour juger 
qu'elle était un souvenir clair et 
indubitable des chrétiens à Pom- 
péï et le plus ancien parmi les 
témoignages païonB connus jusqu'à 
nous aujourd'hui de la première 
prédication et propagation de l'E- 
vangile. 

Cette épigraphe, aujourd'hui 
malheureusement perdue, a été vue 
séparément par trois savants ar- 
chéologues, dont deux 1 ont trans- 
crite. La transcription de Kvss- 
Ung, bien que très-inomnpiéte, con- 
firme la vérité de la copie qui en 
avait été prise auparavant avec le 
plus grand soin par Mtnervini. 
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Aucun des trois n'a pu tirer une 
construction grammaticale, don- 
nant un sens raisonnable, des let- 
tres vues et transcrites ; et ils 
n'out été guidés dans leur trans- 
cription pur aucune idée précon- 
çue d'un sens donné. Et mémo 
Kiessling voulant tenter l'interpré- 
tation de l'épigraphe, ne s'est pas 
tenu à sa copie, mais il en a cor- 
rigé arbitrairement la teneur. 
L'obstacle que tous rencontraient 
et qui rendait le sens obscur, c'é- 
tait le mot sorores, qui de prime 
abord semblait devoir être lu ainsi. 
Et cette difficulté m'empêcha pen- 
dant longtemps de comprendre 
l'épigraphe. Mais enfin je m'a- 
perçus, que l'impératif audi était 
suivi non-seulement de l'accusatif 
christiano», mais aussi de l'adjectif 
sac vos, et que par conséquent le 
sorores perdant la première s se 
changeait en o/ores. Les pre- 
miers chrétieus sont apppelés par 
Tacite Gtmis hominum supersti- 
tioms ?ionf et maleficœ. Ils mour- 
raient avec joie et eu chantant les 
louanges de Dieu, comme des cy- 
gnes. Donc les mots saevos olore* 
ne sont nullement déplacés dans 
la bouche d'un païen coutre .les 
chrétiens. Ainsi la plus grande 
partie de ces lettres matérielle- 
ment transcrites, sans leur faire la 
moindre violence, nous donne une 
construction grammaticale suivie 
et exacte, un sens convenable et 
naturel : Audi chrùtianos sutvos 
olores: Ecoute les chrétiens, cygne* 
sivère». 

Tout cela serait-il l'effet du ha- 
sard ? La bonne critique n'admet 
pas de cas pareils. Car il s'agit 
d'une construction, non ordinaire 
d'un impératif avec une série d'ao- 
cusatil's. A cause de toutes ces 
considérations, pour moi .qui suis 
dans l'habitude d'examiner les co- 
pies manuscrites des épigraphes an- 
tiques et de discerner celles qui 
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sont dignes de foi, de celles qui ne en quelque Heu qu'il se trouve, et 

le sont pas et qui ai une grande revenant encore à sa pensée, répé- 

cxpérience dans ce genre d'études, ter de nouveau : Mendux veraci 

il n'existe pas le moindre doute sulutem : le menteur au vérace, sa- 

touchant la vérité de la dérision lut. Nous ne savons pas quelle 

satirique des chrétiens, découverte objection on pourrait faire à cette 
à Pompéï. 



interprétation. 

Quoi qu'il en soit, comme M. 
de Rosm, nous concluons qu'il est 

avéré : 

1. Que des chrétiens existaient 
à Pompéï, 13 ans au plus après le 
martyre de S. Pierre ; 

2. Qu'ils y avaient une synago- 
Oommc M. de Rossi nous regret- gue ou maison de prédication et de 

tons grandement que ce graffiti, prières, c'est-à-dire une Eglise ; 
tracé au charbon, ait complètement 3. Quo, dans cette Eglise, on y 



J.-B. DE Rossi. 

Trad de l'italien r>ar PnbM T- -II- B 
curé de Dot mua ri- 
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disparu, sous l'action de l'air. Il 
aurait mérité, ce semble d'être mis 
sous verre, pour être montré à tous 
ceux qui doutent des témoignages 
des auteurs chrétiens sur le grand 
développement du Christianisme 
dans le 1er siècle de l'Eglise. Mais 



prêchait (midi), et on y chantait 
des chants graves et sévères (sœvos 
olores), suivant ce que S. Paul 
prescrivait aux Ephésiens: " Vous 
" entretenant entre vous de psau- 
" mes, d'hymnes et de cantiques 
" spirituels, chantant et psalmodiant 



il a été vu et transcrits par trois " du fond de vos cœurs à la gloire 
savants, dont la science et la sincé- " du Seigneur * ;" 



rité ne sauraient être révoquées en 
doute , et cela suffit. 

Quant aux raiderifs ou calom- 
nies qui seraient renfermées dans 
ces inscriptions, il nous semble 
qu'on peul légitimement en douter. 
Pourquoi un personnage quelcon- 



4. Si l'on enseignait dans cette 
église, il y avait donc des mission- 
naires, et les missionnaires avaient 
été envoyés par quelqu'un, suivant 
ce que dit expressément S. Paul, 
en parlant des prédicateurs qui 
s'adressaient aux Romains : " Com- 



mue, non chrétien, mais étonné do " ment prêcheront-ils, s'ils n'ont 
ce qu'il voyait chez les chrétiens, " pas été envoyés?... La foi vient 
à moitié converti, n'aurait-il pas " donc par l'audition, et l'audition 



pas 

pu tracer ces paroles ? 1 1 nous sem ble 
que, sans faire aucune violence au 
texte, on peut l'entendre de la ma- 
nière suivante : AUDI CHRJ8TIAN06 
s>GVOS olores: lïcoute les chré- 



" par la" parole du Christ f ;" 

5. Il y avait donc des supé- 
rieurs, c'est-à-dire des évêques, 
à Pouzzoles, ou plutôt à. Naples, 
et la hiérarchie ecclésiastique était 
tiens, as cygnes aux chante sévère», déjà établie, au moins 13 ans 
faisant allusion aux chants obscènes après la mort de S. Pierre, 
qui se récitaient dans les festins et 
même dans les temples. En souve- 
nir de la doctrine que les chrétiens 
enseignaient, il a pu de même leur 
adresser les paroles suivantes : men- 

DAX VERACI KHIQUE 8ALUTEM, 

moi menteur (encore païen) au 
chrétien enseignant la vérité, salut 



• Loqucnt«8 vobiametipfi* in psalmia et 

hynmi» vt caidicis spiritunliliut-, enntante» 
et |>snllent«s in cordibtis veetri? Domino 
(S- l'aul, ad HjJieriw, v, \%vtad Colo»*- 

ni, 10 i. 

t Qnomodo vero nraedicabnDt, ni*i mit- 
tftutur? Ertro fidog ex auditu, auditus 
autetn per vorbum Chrùti ^rf- Paul, ad 
liomanoë, x, 15, 17). 
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Voilà la conclusion que l'on tire se félicitent de l'avoir fait connaî- 
sans réplique aucune de cette pré- trc en France, où elle a été jue- 
cieuse inscription. Avions -nous qu'à ce jour complètement igno-- 
raison de dire, comme le dit aussi rée. 
M. de Kossi, qu'elle est d'une im- 
portance majeure, et les Annale* -Annat<. <i, rh;u.*« t hie Chyùicnnt. 

SO U VEN I FIS D'AN CON E, 

SIK<iF. UK ISt'O. l'AU I.E COMTE DE Qt'ATRKBA ItnF.s, <iOU V KKNKtrR DE 

LA Vll.l.K KT DF. I.A PROVINCE. 



l)ans une éloquente étude con- 
- sacrée au Lnui* X 17/ de M. de 
Bcauchesnc et publiée par le Cor- 
respondant^ Mur. lhtpanloup ré- 
pète plusieurs fois que ce qui l'a 
le plus charmé dans ce remarqua- 
ble livre, c'est l'histoire des aines. 
Ce charme, on le trouve aussi au 
plus haut degré dans le* S"V<:<tiir* 
tV Aucune, par M. le emnie de 
Quatrebai bcs, ce chevaleresque 
écrivain, qui tient d'une iit;iin 
aussi ferme la piume et lYf.ee. 

Sans doute, le récit de> faits 
est par lui-même plein d'inreict. 
Cette lutte de un contre* dix. ces 
grands cœurs acceptant sans la-si- 
ler le plus iiiègal des combats con- 
tre de ltos bataillons ; 1 illustre 
Lainoricière, créant tout, les forti- 
fications, l'armée, l'armement, les 
munitions, l'administration, les 
magasins de vivres, puis livrant .-es 
derniers combats et animant do 
son courage ceux qui le suivent ; 
Castelhdardo, qu'on aperçoit dans 
le lointain, avec l'héroïque batail- 
lon franco-belge, mourant au champ 
de la foi et de l'honneur, et le 
siège d Aneône auquel on assiste, 
il y a la de quoi captiver l'esprit 
et le cœur. 

Mais ce qui touche encore plus. 



je l'ai dit, c'est l'histoire des âmes. 
L'âme de Lamorieiére, d'abord si 
magnanime, si désintéressée de ces 
considérai ions de vanité auxquel- 
les les âmes élevées elles-mêmes 
ne sont pas inaccessibles, sacrifiant 
sur Us autels du devoir ce que les 
hommes de guerre mettent au- 
dessus de 1a vie, le souci de la 
gloire, et, par une juste récompense 
de la Providence, d'autant plus 
eloii ux devant la postérité qu'il 
a accepté la défaite, mie défaite 
certaine, {mur payer sa dette filiale 
envers le Saint Père. Puis à côté 
de Lainorieièrc, toute une tribu 
de fiers chrétiens dont l ame tend 
vers l'héroïsme comme l'aimant 
tend vers le nord ; le vaillant Pi- 
niod.in, cet officier d'ordonnance 
«lu vieux maréchal Kadetzki, qui, 
dans la guerre de Hongrie, avait 
pris à lui seul une batterie hon- 
groi.-e ; le lieutenant Westmins- 
t ha), qui rappelle les belles ligures 
esquissées par Alfred de Vigny, 
dans un de ses chefs d'œuvre, 
Servitude et Grandi ur militaire ; 
\\ esimimtt.al, qui disait du comte 
de Quairebarbes, en recevant cette 
batterie de dix-huit pièces de 
vin- W|uatre,que 1 empereur d'Au- 
triche vendait au Pupe, pour dé- 
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fondre Ancônc : Vous savez, mon 
cher comte, que je viens do rece- 
voir ma liaucèe ; venez la voir à la 
fin de la .semaine ; vous venvz 
comme elie est belle. KUe aura 
ses colliers de perles et de dia- 
mants, ses bijoux d'or tin et sa 
robe de mariée. J'ai juré de lui 
rester toujours fidèle et je saurai 
tenir mon serment." 

Il le tint, en effet, le vaillant 
jeune homme, car à la fin du siège 
«PAncônc, il demeurait, sanglant 
et mort, étendu dans la batterie 
qu'il avait promis de défendre jus- 
qu'à son dernier soupir. Il fau- 
drait les nommer tous : le comte 
de Chevigny, le comte de Lorgeril, 
ce breton au cœur chaud, à lu 
tête dure comme le granit de sou 
pays, sur lequel s'émousse facier, 
Je prince Odescalchi. Zacharie, du 
Keau et Georges d'IIéliand, tous 
<leux petits neveux du comte de 
Quatrcbarbcs, que j'aurais dû 
nommer parmi les premiers, Geor- 
ges d'IIéliand, mort à dix-sept ans 
«le la mort des braves, le comte de 
Palfy, le marquis de Lépri, le ca- 
pitaine de Castella, M. de Terves, 
Je dernier des combattants de Cas- 
fclfidardo, qui réussit à pénétrer 
dans Aucune ; MM. de France, 
tle Mont marin, de Villehune, de 
Castre et de la Pêne, le lieutenant 
tle Maistre, digne petit tils du 
grand champion de la Papauté. 
Je n\ii pas besoin de rappeler les 
noms du général de Courteji, du 
commandant de Reedeliévre, du 
capitaine de Charctte, de M. de 
CathcJineau, do M. Boui Ion Cl; a- 
îu-;. qui ont été dans toutes les 
touches et qui sont dans tous les 
cœurs. C'ointih M < 'iiitli-T ei-r in- 
trépide enfant <\> d mze ans, J. <•- 
ques de (Jatln liue ui. que !e comte 
de Quatrebaibes avait \u a Home 
jouant avec le cariliual de Ville- 
court et se eacli. nt .«ou s les plis 
de sa soutane rou.-e, et qu'il revit. 



pendant le bombardement d'An- 
côtie, échappe a la surveii'ance pa- 
ternelle et " courant avec une joie 
enfantine, ramasser, après l'explo- 
sion, les éclats de bombes, absolu- 
ment comme s'il eût cueilli des 
cerises dans son verger de Breta- 
gne pour les offrir a ses soeurs ? v 

On ne saurait dire avec quelle 
joie morale ou assiste à l'épanouis- 
sement de toutes ces belles âmes 
qui ne calculent ni les difficultés, 
ni les périls, et qui ne voient dans 
l'affaire où elles s'engagent que 
l' accomplissement d'un devoir et 
l'occasion d'un grand dévouement. 
Mourir pour le saint Pape Pie IX 
et pour l'Eglise, écrire au bas de 
la page ou sera racontée la plus 
grande iniquité de l'histoire mo- 
derne une généreuse protestation 
avec leur sang, voila leur pensée. 
Kt comme toutes les belles âmes 
s'entendent et se répondent, voici 
ce que nous trouvons dans les pre- 
mières pages du livre de M. de 
Quat rebarbes. 

Avant de se rendre a Rome, le 
futur gouverneur d'Ancône était 
allé visiter à Luccrne un auguste 
exilé qui, prévoyant avec la saga- 
cité ordinaire de son esprit, le ro- 
proche que, bieu à tort, on devait 
taire quelques mois après à. Ceux 
de ses anus de France qui étaient 
allés défendre le îSaint-^ié^e, dit 
au comte de Quatreb.ubes que, 
dans cette croisade, on ne j»ouvait, 
on ne devait arborer qu'un seul 
dr/qcui. le drapeau pontifical. Au 
même moment, notre regrettable 
et ré- reliée duehesse de l'arme 
qui \eti.<it de donner au .Saint 
Père une batterie alelce, écrivait 
à un !•• «u.' officier, le comte C ainii, 
tils d une 'le ses dames d honneur 
dans ce style qui n'appartient qu'à 
elle, et qu'elle tirait a la fois de 
son (<eur et de son esprit : Aiiez. 
mon enfant, défendit» un saint s.uii 
la conduite d'un héros ! 
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Au milieu et au centre de ces lénis spécialement votre femme 

belles âmes, dont la vue réjouit et que voi s avez quittée pour moi. 

élève le cœur, comme un mtrsum Je bénis votre famille où les eenti- 

a rda en action, rayonne la grande monts chrétiens se font conservés." 

àme de Pie IX. Dieu qui voit Si nous voulions faire ressortir 

d'en haut les difficultés et ks \ v- ce tableau par un contraste, il suf- 

rils de ton Kglise et qui proror- tirait d'iutroduire le lecteur dans 

tienne les recours aux besoins, a le camp opposé et d'abord dans les 

voulu que d:.ns ces jours de crise conseils du gouvernement piémon- 

,1a chaire de saint Pierre fût cocu- tais qui se préparait à tout em- 

pée par un pontife dont la sainteté player, la ruse, la fn.ude d'abord, 

sympathique et la bonté patcmcllc la violence ensuite pour devenir ce 

devinssent un aimant de plus : "Je qu'il est aujourd'hui, le gouverne- 

u'oublierai jamais, dit le comte de ment italien. On entendrait ces 

Quatrebarbcs. l'émotion que j e- protestations pacifiques que le ca- 

prouvai en voyant venir à moi biuet de Turin autorisait le duc 

l'auguste pontife. J'étais tombe de Grammont, alors ambassadeur 

à genoux au milieu de la galerie, de France à Home, à réitérer au 

Pic IX s'avançait seul pour me Saint-Siège : le Piémout n'avait 

bénir. Sa figure rayonnait de réuni des troupes sur la frentière, 

bonté céleste, de majesté, de paix d après ces déclarations, que pour 

sereine. Je lui dis avec des lar- empêcher Garibaldi ot ses bandes 

mes dans les yeux et dans la voix d'entrer sur le territoire pontifical, 

que j'avais quitté la France et ma et l'on n'avait pas la moindre agres- 

famillc sur 1 appel du général de sion à craindre de la part des trou- 

Lamoricière, et que je regardais pes piémontaises. Il fallait que 

comme le jour le plus heureux de les protestations eussent été bien 

ma vie celui où je verserais mon formelles pour que le consul de 

sang pour la défense de l'Eglise. France à Ancône, M. le comte de 

Le Saint-Père me rit lever et m'a- Courcy, ait pu présenter au comte 

dressa quelques douées U saintes de Quatrebarbcs, le lendemain de 

paroles: h dévouement d' s en- l'éntrée des troupes piémontaises 

fants est la plus grande consola- sur le territoire pontifical, la de- 

tion d'un père. L'I.euie de l'è- pèche suivante du due de Gram- 

preuve est anivéo ; !c triomj lie du mont: " 1/empereur a écrit do 

bien tardera peut être encore, niais Marseille au roi de Sardaigne que 

il est certain, et Dieu se laissera si les troupes piémontaises pénè- 

toucher par la prière. trent sur le territoire pontifical, il 

Quand vient la second' et dor- sera forcé ele s'y opposer. Des 

niére audience, avant le dépait de ordres sont déjà donnes pour em- 

l'officier français pour A m <»ne, barquer des troupes à Toulon, et 

Pie IX reçut M. de Quatre barbes ces renforts doivent arriver sans 

dans son cabinet de travail, en face retard. Le irouverncmcnt de l'cm- 

du erucifix cù il aime à puiser ses perçu r ne tolérera pas la coupable 

inspirations et son e ;ura^e : - Au agression du gouvernement sarde, 

milieu des douleurs que j eptouve. Comme vice-consul de France, vous 

lui dit-il, rien n'est plus consolant «levez régler votre conduite en con- 

pour moi que le dévouement dc> séquence." 

«ntholiques de France. Je les Un verrait ensuite avec quelle 

bénis, je vous bénis, nom iher fils, insultante ironie les généraux 

«l'une manière particulière. Je Fnr.ti et Cialdini reçurent l'ein- 
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ployé du consulat français qui vint 
leur remettre cette dépêche de- 
vant Pesnro, et quelles injurieuses 
allégations ils élevèrent contre le 
cabinet des Tuilerie*, allégations 
démenties par M. Thouvenel dans 
une circulaire diplomatique, mais 
qui, au lieu d'un démenti, auraient 
dû recevoir un châtiment. On 
assisterait à la bataille de Castel- 
tidardo, ce guet-apens piémontais 
dans lequel les violateurs du terri- 
toire pontifical combattirent dix 
contre un et n'obtinrent que le 
succès dévolu d'avauce aux gros 
bataillons, en laissant toute la 
gloire aux vaincus. Après avoir 
admiré l'héroïsme des défenseurs 
d'Àucônc luttant avec une garni- 
son de deux mille quatre cents 
hommes, une artillerie inférieure 
on portée, contre une flotte consi- 
dérable qui portait 100 bouches à 
feu, et contre une armée de qua- 
rante-cinq mille hommes, on s'in- 
dignerait en voyant le générai 
Fanti, u malgré la présence des 
parlementaires, comme l'a écrit M. 
lo comte de Quitrebarbcs dans 
une lettre qui ne sera pas oubliée 
par l'histoire, malgré le drapeau 
blanc arboré sur les forts, malgré 
la sonnerie de cesser le feu répétée 
«cinq ou six fois, malgré surtout 
une lettre de l'amiral Persane qui 
protestait contre cet acte sauvage, 
continuer pendant onze heures le 
bombardement d'une ville qui, 
jteudant tout ce temps, ne lui a 
pas répondu par un seul coup de 
■ canon." 

La conclusion de tout ceci se 
trouverait dans ers parole-, (pie 
l'historien du hiége d" Aucune en- 
tendit, prononcer a uti • enenil 
pièm<>ntais, au moment on i! ve- 
nait de retrouver Pintrepide Li- 
morieière, après la re 1 litiou de !a 
place, au fond de la grande case- 
mate, frémissant comme un iion 
blessé et entouré d'officiers géné- 



raux de l'armée piémontaise dans 
l'attitude du respect. '• Un seul 
parmi eux, dit le comte de Qua- 
tre!) trbes, m'avait paru avoir une 
expressiou et un sourire d'orgueil 
étrange. Je ne sais si un remord 
passait alors sur son âme, mais je 
l'avais entendu prononcer ces pa- 
roles à voix basse, comme s'il avait 
répondu à une pensée importune : 
Qu'imjtortf li morale f tout est 
il ins h aiiccè*.'* 

Ne vous l'avais-je pas dit, cj qui 
dans ce livre attachant à tant de 
titres, attache et émeut plus par- 
ticulièrement encore, c'est l'his- 
toire des âmes. D'un, côté sont 
les âmes j>our lesquelles le devoir 
est tout et qui, lorsqu'il s'agit de 
remplir un devoir, ue suborlou- 
nent pas leur conduite aux chan- 
ces de succès. C'est Lamoricière 
écrivant à son camarade Bedeau 
après avoir reçu l'invitatiou du 
Pape : " Je n'ai vraiment d'espoir 
qu'en Dieu, car, d'après ce que j? 
sais, la force d'un homme ne peut 
suffire à l'œuvre que je vais entre- 
prendre. Ce n'est pas de l'audace 
qui cependant, je l'espère, ne me 
manquera pas au besoin, c'est du 
dévouement dont j'attends la ré- 
compense là haut bien plus assu- 
rément qu'ici-bas." Belles paroles 
confirmées par celles que Lamori- 
cière adressa à Pie IX lui-même 
dans sa première audience: 

- Très Saint Père, lui dit-il, 
Votre Sainteté m'a demande : ses 
dé-irs sont des ordres, et j<: n'ai 
pas hérité un instant. l-j!ie peut 
tlispo-er île. mou sang et de ma vie, 
mais j'} d-.-s lui d i rc en même 
teiJi)» q m ma présence est ici un 
secoure ou un danger ; un secours 
si y: n'ai ou a maintenir la tran- 
quillité <1mi> v l .> Et:»ts et a les 
près ."-ut d s bandes icrulution- 
naires : un danger si mon nom est 
un prétexte pour hâter l'invasion 
piémontaise. Car il m'est impos- 
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siblc, à moins d'un miracle, de 
triompher d'une armée aguerrie, 
avec des troupes de formation ré- 
cente, mal armées et qui combat- 
tront un contre dix.'* 

Celui-là ne mettait point de suc- 
cès avant tout, il portait gravée an 
fond de son cœur la devise di s 
héros chrétien* : i! Fnis ce que 
doit, advienne que pourra." 

Il remplissait soi devoir et lais- 
sait faire le reste a Dieu. Puis, 
lorsque, accablé par le nombre a 
Castelfidardo, accable encore à 
Ancône, il voyait sa glorieuse 
éréc lui échapper des mains, il 
écrivait cet admirable rapport dans 
lequel il disait que s'il eût laissé 
envahir le territoire pontifical sans 
protester, par une bataille, malgré 
l'infériorité du nombre, il n'eût 
pas rempli ses devoirs envers le 
Saint-8ié_re, et qu'à coup sûr ses 
camarades de l'armée d'Afrique 
ne l'eussent p ts reconnu. 

Voilà l'histoire de grandes âmes, 
celles des Lamoricierc, des Pi- 
modan, des Quatrebarbes et de 
leurs dignes compagnons venus de 
France, d'Italie, de lïelgique, de 
Suisse, d'Allemagne, d'Irlande, de 
partout, car toutes les nations ca- 
tholiques ont ver-e dans cette 
guerre quelques gouttes de leur 
H.m^ le plus pur. 

De l'autre cote sont les âmes 
pour lesquelles la morale n'est rien 
et qui croient que le succès, cet 
arbitre brutal des choses humaines, 
justifie tout. 

Apres ces réflexions si incom- 
plètes, inspirées par le beau livre 
de M. le comte de Quatrebarhes 
Sur !f sinje d'A>i<< >«. livre dont 
je conseille la h-etuie à Ions ceux 
qui ont conservé un culte pour lu 
Teligion, l'honneur et la vertu, je 
ne puis m 'empocher de consigner 
ici une considération qui s'inqiose 
à mon esprit en présence de la si- 
tuation actuelle de l'Europe. Tou- 
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tes les nations sont dans l'attente 
d'un événement redoutable qu'elles 
appréhendent justement, la guerre. 
D'où vient l'imminence de cette 
guerre? De l'ambition toujours 
croissante des maîtres actuels de 
l'Italie qui, déterminés à se créer 
un royaume uuitaire, veulent cou- 
ronner toutes leurs annexions par 
une annexion plus difficile et plus 
périlleuse que toutes les autres, 
celle d Venise. 

Je dis que là est la véritable 
cause de la guerre, car si la Prusse 
n'avait pas eu l'espoir d'une diver- 
sion de ce côté, elle n'aurait point 
poussé les choses si avant en Alle- 
magne. Kh bien ! je ne crains 
pas d'affirmer que si le gouverne- 
ment français, si l'Autriche avaient 
suivi leur première j>enséc à l'é- 
poque où, par la violation du terri- 
toire pontifical, le cabinet de Tu- 
rin démasquait ses projets, la paix 
européenne ne courrait pas les 
hasards qu'elle court aujourd'hui. 
J'ai reproduit d'après le livre du 
comte de Quatrebarbes, la dépê- 
che du due de Grammont au vice- 
consul français à Ancône ; suppo- 
sez que le gouvernement français 
eût confirmé ces paroles par des 
actes, " (ju'il n'eût pas toléré 1 1 
coupable agre.-sion du gouverne- 
ment sarde," évidemment cette 
résistance eût arrêté court l'am- 
bition picniontaise, et cette ambi- 
tion n'eu serait pas aujourd'hui à 
organiser une guerre contre l'Au- 
triche pour s'emparer de Venise. 

A défaut du gouvernement fran- 
çais, dont nous n'avons pis à juger 
ici la conduite, supposez que l'em- 
peivur François Joseph ait suivi 
la première impulsion de son cœur. 
C'e-t au livre de M. de Quatrc- 
barbes que je veux emprunter 
cette page pleine d'enseignements : 
" Nous venons, dit-il. de voir ce 
qui se passait à Paris ; il est bon 
de connaître maintenant l'imprc»- 
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sioQ que la nouvelle i'e l'invasion 
de» Ktat8 Pontificaux fit en Au- 
triche. Depuis un mois déjà l'em- 
pereur François Joseph attendait 
cette nouvelle. Les divisions du 
Mincio étaient sur le pied de 
guerre, et un ordre suffisait pour 
leur faire pa-ser le fbuve. <\t 
ordre Jvt s.ùjnè. ; mais avant de 
l'envoyer, l'empereur « rut devoir 
réunir dans un mémo conseil, ses 
ministres et ses principaux géné- 
raux. 11 exposa en termes clairs 
et précis la nouvelle situation que 
faisait à l'Autriche la violation de 
traités récents et l'obligation où il 
se trouvait de s'y opposer par les 
armes : son devoir de catholique, 
son honneur de souverain y étaient 
également intéressés. 

" Dieu semblait du reste avoir 
aveuglé lu révolution, et l'invasion 
était tellement odieuse que le 
Piémont ne trouverait pas un 
allié. u Je viens de signer, ajouta- 
t-il, Tordre d'entrer dans les Ho- 
magnes. île poursuivre, d'attaquer 
à outrance l'armée piémont lise, 
j'y ni joint, un manifeste à l'Eu- 
rope "ù, je déel-'re vouloir re«t > e 
ter le traité de Villafranca. J'ai 
cède la l.ombardie, elle ne m'ap- 
partient plus et je ne reviens pns 
sur ma parole. La flotte de Triesto 
ira en même temps creuser devant 
Aucune pour en empêcher ic blo- 
cus." 

Il y eut un silence, puis les con- 
seils timide* se tirent entendre. Le 
comte de Thun en fut l'interpréta. 
II allégua les blessures récentes de 
AI agent a et de .Volferino, la crainte 
de voir la France prendre encore 
une Ibis partie pour l'Italie, la 
Hongrie frémissante, la Prusse 
jalouse, la Russie malveillante, les 
Etats secondaires de l'Allemagne 
incertains. 0 était jouer l'exis- 
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tence même de la monarchie au- 
trichienne. 

— Eh bien, interrompit Fran- 
çois-Joseph, m nu eouintiue doit 
être brisée, j'aime mieux qu'elle 
le soit sur les inarelies du Vatican 
en défendant le souverain Pontife, , 
qu'aux portes de Vienne ou de 
Presbourg par l'émeute et l'anar- 
chie. — 

Nobles et «jénérenses paroles qui 
malheureusement ne furent pas 
suivies d'effet, parce que l'empe- 
reur François- Ju-ph rencontra 
dans sou conseil une résistance 
presque unanime. 

On peut aujourd'hui l'affirmer 
d'une manière certaine, cette gé- 
néreuse politique était au->i la 
plus prudente et la meilleure. En 
présence de l'espèce de clameur, 
de haro qui s'élevait contre la vio- 
lation du droit des gens commise 
par le cabinet de Turin, du retrait 
de l'ambassadeur français. l'Au- 
triche pouvait au nom des traités 
qu'elle déclarait vouloir respecter 
après comme avant la victoire, 
fine de l'autre «-ôté du Mincio 
une campagne do^in^en -ée. Jjt\ 
politique du »<nn ••! nemnit deVie- 
tor-Kinm mucl. rriétec à temps, 
ne compromettrait pas aujourd'hui 
la paix européenne en sui\:int son 
développement logique qui la fait 
aspirer à la conquête de Venise. 

Il est donc vrai que la }M.Iiti<|Ue 
la [dus nngnaVtmc est souvent la 
plus intelligente et la plus sûre. 

On ne supprime pas ]>• péril, on 
l'augmente souvent en l'ajournant. 
Je n'ai pas cru devoir négliger eet, 
enseignement que j'ai îem outré 
dans l'intéressant récit du siège 
d' Aucune par M. le comte de 
Quatrebarbes <>u la rai on c>mme 
le cœur trouvent à faire leur mois. 
>ou. 
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PIERRE GRATIOLET. 

SES ŒUVRES. 



I 

Il est dos hommes dont la gloire 
s'empare quand ils descendent 
dans la tombe ; elle se plaît à leur 
faire un linceul. Û'autrcs n'en- 
trent dans la mort qu'avec décep- 
tion ; la fortune les abandonne 
quand ils ne sont que poussière. 
La justice suprême a son heure 
pour tous. 

Sur le cercueil de Gratiolet nous 
avons entendu jeter ce cri, dirons- 
nous de douleur, dirons-nous de 
révolte : La mort est aveugle. 
Non. la Providence est partout ; la 
fatalité, nulle part. La vie n'est 
que lu servitude, la mort est l'af- 
franchissement. 

Gratiolet le savait ou le sentait 
quand, frappé d'un coup soudain 
et terrible, il dit à la compagne de 
sa vie : " Ne vous y attendiez- vous 
pas ? La séparation sera d'un 
jour, les affections sont éternelles ;" 
et, à son fils à peine âgé do sept 
ans qui n'a peut-être pas compris, 
mais qui retiendra la parole pater- 
nelle : " Je vais te quitter, mon 
enfant ; si Dieu t'accorde de vivre, 
sois honnête, c'e^t-à-diresois chré- 
tien, ce mot renferme tout." Et 
la mort impatiente put achever khi 
œuvre, le chrétien était prêt ; il 
venait, dans un dernier acte de sa 
foi, de remettre son âme entre les 
mains d'un prêtre qui était aussi 
son ami. 

<^uel exemple et quelle leçon ! 
S*urons-nou<? les comprendre 'i 



Héla? ! non. Déjà des écrivains 
de la presse quotidienne, des hom- 
mes de parti, libtc8 penseurs, puis- 
qu'ils se donnent ce nom, ont re- 
vendiqué Gratiolet comme un de* 
leurs ; ils ont fait du savant, qui 
cherchait la vérité par la science, 
un philosophe panthéiste, matéria- 
liste, athée. C'est trop ; il faut 
plus de respect envers la vérité 
comme envers les morts, et l'on ne 
doit ni se tromper ni tromper les 
autres sciemment. Il e3t avéré 
que Gratiolet a vécu dans les idées, 
et qu'il est mort dans les senti- 
ments, d'une foi sincère. Nous le 
savons, nous, de la bouche de sa 
veuve qui a vécu de sa vie, nous 
le savons de la bouche des amis 
qui l'ont assisté à ses derniers 
moments. L'un d'eux même, dis- 
ciple aimé, à qui ses travaux out 
déjà fait un nom dans les sciences 
physiologiques, le docteur Paul 
licrt, nous l'a dit avec un accent 
pénétré : u Je suis indigné des 
mensonges de la presse, la fin de 
Gratiolet est enviable ; il est mort 
plciu de foi, comme il a vécu ; sa 
mort a couronné sa vie." 

Non, mille fois non, Gratiolet 
n'était pas de la secte des d'Hol- 
bach et de la Méthcrie. Il avait, 
de meilleures aspirations et de plus 
nobles origines. Il descendait des 
Newton et des Lcibnitz, de ces 
hommes de foi et de génie qui, 
comme on l'a dit, quittaient lo tra- 
vail pour aller prier ; ou, si nous 
ne pouvons remonter si haut, pour 



Digitized by Google 



Pierre Gratwht. 



L>49 



une immortalité qui commence, il 
était l'héritier direct et par privi- 
lège des maîtres de la science à 
notre époque, des C'uvier, des Du- 
méril, des de Jussieu, des Cauchy, 
des Biot, des Gay-Lussac, des 
Thénard, sans parler de celui qui, 
survivant à ses contemporains, est 
venu sur la tombe d'un lils adopté 
payer à sa mémoire un tribut 
d'éJoges et de regrets *. Que les 
libres penseurs s'y résignent donc, 
Gratiolet, cet esprit si clové et. si 
pur. n'appartenait pas à leur école. 
A chaeuu ses gloires, qu'où nous 
laisse au moins les nôtres. 

Nos destiné' -h sont le plus sou- 
vent un héritage de famille. 
Gratiolet est né à Sainte-Foy la- 
Grande (Giroude), le G juillet 
1815, au moment où la France 
fatiguée de guerres n'aspirait qu'à 
la pais et à la liberté. Son père 
était un homme de bien, médecin 
honoré dans sa province ; sa mère, 
une femme chrétienne. Ce mot 
renferme tout, a dit le lils réuni 
aujourd'hui à ceux qu'il a pleures!. 
Pierre avait une sœur plus a^ée 
que lui de deux années, il reçut 
comme eau in avec eiie une éduca- 
tion tout empreinte delaUndres.se 
maternelle. Nos premières impres- 
sions ne so perdent pa.s, et c'est 
dans la famille que Ton apprend le 
respect filial, rallcetion fraternelle, 
principes des devoirs auxquels il 
ne faudra pas faillir. Malheur à 
ceux qui n'ont p:is puisé leurs sen- 
timents à l'école do la vertu ! 

Pierre Gratiolet fut mis d'abord 
en pension à Bordeaux, puis, plus 
tard, au collège Stiuisias, à Paris. 
Il fit li\ d'excellentes humanités, 
présage d'une carrière brillante. 
À dix-huit ans, il commença l'étude* 



• L'illuRtrn directeur il n Mu.'Cuni d'h'*- 
ioire nitCiirf lie. M. Chcvn-i'l. emj rrhi'- 
par fttt\ d'iuwhiter mhx ob*è<|iii*.* <lo 
(i rtiiiolet, ji fait lire *ur ?a loinl'e. pur t"<n 
collègue, AJ. Fiémy, un discoure qui a pro- 
fondément ému une uorabreufo assistance. 



du droit, mais il se sentit peu at- 
tiré pir les perspectives sombres 
d'un dédale de luis. Esprit cu- 
rieux et pénétrant, il aima de 
primesaut, au contraire, les scien- 
ces naturelles ; il y vit des hori- 
zons immenses éclairés par dea 
lueurs célestes. Pour s'ouvrir une 
carrière, celle qu'avait suivie son 
père, il prit des inscriptions à 
l'École de médecine. A vingt- 
cinq ans. en 1810, il était interne 
à la S dpélricre, attaché au service 
des aliénés et des épileptiques sou» 
la direction de Pariset et de Leuret. 
Pariset ! c'est de cet aimable vieil- 
lard qu'il a été dit le jour de sa 
mort : ' Jamais t int d'c*prit n'est 
remonté au ciel,'' paroles restées 
dans notre mémoire et qu'il nous 
est doux de renvoyer à leur au- 
teur, notre ami, M. Emile de 
FEspine. 

En 1810, comme aujourd'hui 
encore sans doute, les médecins des 
hôpitaux faisaient des cours ap- 
pelés W>res pour les élèves. Pariset 
réunissait chez lui les internes de 
la Salpètrièro et s'entretenait avec 
eux des muiidies mentales. Ces» 
leçon.- rqy.v i..at, .-! elles ne les 
eontintuie:it mémo, ocs conféren- 
ces cèiei*i'i.'.> laites naguère à 
l'Athénée, et dans lesquelles Pariset 
avait eu pour auditeurs Laromi- 
guiùre et Destut de Tracy. A 
ces entretiens tout à la fois savants 
et familiers de la ïSalpétriére, ac- 
couraient de toutes parts des audi- 
teurs de tout &20, médecins ou 
hommes du monde. Nous n'y man- 
quions pas, nous, et d'autres amis 
qui formaient alors un cercle in- 
time autour de Pariset, Séijur- 
Dupeyron, Lemcivier, Manc c.Grûn, 
Jante t, Armand Dalloz, Étui'e de 
l'Espine, Nabon de Vaux... L'au- 
ditoire remplissait un trop petit 
appirtement que nous appelions le 
portû|ue, parce qu'il était placé 
au-dessus d'une colonnade servant 
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de porche à l'église. Pendant une 
heure ou écoutait avec rccueille- 
nicnt la parole du divin vieillard 
qui, sans illusion aucune, aurait pu 
6trc celle du divin Platon. Et, la 
leçon terminée, on .se pressait au- 
tour de lui, on l'entourait, on lui 
faisait mille questions pour avoir 
le plaisir de lc> lui voir résoudre 
et de l'entendre encore. Oh ! 
quel doux savoir et aussi quelle 
tendresse dans ces causerie» de l'es- 
prit et du cœur ! Kt dire qu'il 
n'en est plus de traces *. Évo- 
quons, au moins dans le deuil 
présent, un souvenir qui remonte à 
ces temps heureux, et qui se ratta- 
che a celui des di.-ciplcs do notre 
lMaton qui. dans la Grèce antique, 
aurait pu être sou Aristote. 

Après la visite de ses malades, 
Parisct venait de faire la leçon 
accoutumée. Il .s'acheminait vers 
la ville, en compagnie de ses amis, 
et sappuyant sur le bras de deux 
d'entre eux. celui de Nabon et le 
nôtre. Ku traversant la grande 
cour de la Salpétrière. il fut salue 
par un groupe de ses jeunes élèves. 
'•' Vous voyrz celui la, nous dit-il, 
en dé-igant un jeune homme d'une 
physionomie heureuse et qui por- 
tait toute sa birbe, il s'app.dlc 
Gratiolet, gnuiosus, connue toi 
bUimlits, comme vous (Nabon) 
nafus bonus; remarquez-le et ai- 
mez le, il a tous les mérites, il est 
tout à la fois savant et art isie, il 
des-ine comme un ange, il ira loin/* 
On a dit que les amitiés étaient 
écrites d'avance d;:ns le ciel : elles 
naissent auVl de la parole e» s.. us 
les ansj.iees des vieillird-. X"us 
ne taïuain. s pa^ à c mnaîlre Gratin, 
let et u le Compter parmi nos amis, 
ceux de l'ari cl. Ilelv-! Gratiolet. 

• r>"!H li'.< ;»inriii»i-i il • 'li- l' ir*"!. rcln- 
t.t f."* À »c~ t'Iilt- s'il l'i.-r.lfn louii Ht hi 1.1 lit it ) h . 
ont <■£<• lie.i-ôs |>ji !'»• u ni ùe ucvc. x 
iiv." <nlru «le h-- \>c>:-t. It i t-C ()■],> 
l'ori™ riiji'l«tneiir cx^mf. < Y neveu - 

làçv.t Ul*.-i billlr '<<■. 
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Lemcrcier, Manec, Nabon... noua 
avons tous assisté aux derniers ins- 
tants du maître vénéré et nous 
avons reçu ses adieux. Pourquoi 
faut il que pour le plus jeune 
des disciples, ht mort ait été si 
prompte et si cruelle, que noua 
n'avons pu nous rencontrer tous 
que sur le chemin d'une tombe f 
Élève interne à la iSalpêtriére, 
Gratiolet suivait les cours du 
Muséum. Les doux écoles se tou- 
chent, et l'on a remarqué que, 
comme enseignement anatomique 
et médical, elles so complètent 
l'une l'autre. Au Muséum, fana- 
tomie et la physiologie comparées ; 
à la S.dpêtriére, hospice de vieil- 
lards, donnant asile aux aliénés et 
aux épileptiques. l'anatomie pa- 
thologique et particulièrement ceJle 
du système nerveux. Cette dou- 
ble étude a marqué principalement 
la carrière de Gratio'et. 

Un élève assidu au travail prend 
vite place à côté des maîtres. 
Gratiolet devient aide d'anatomie 
au Jardin des plantes, prosecteur 
du cours de de Blainville. Par 
l'esprit comme par le coeur, de 
Blainville était un autre Pariset ; 
il eut bientôt distingué son disci- 
ple et compris qu'il pouvait avoir 
en lui un successeur. Il se l'atta- 
cha intimement et ne tarda pas 
à le charger du soin de faire son 
cours. C'était le montrer au choix 
de ses collègues et du pouvoir. 
Dès le début, quel professeur élo- 
quent se révèle! La jeunesse stu- 
dieu.*" ne sait pas si c'est de 
Blainville ou Gratio'et qu'elle vient 
entendre; de jour en jour, elle se 
] resse <iavaaia;e aux leçons et 
l'amphithéâtre est trop petit pour 
la contenir. 

As tu entendu Gratiolet 'f nous 
dit un jour ParUet dans In retraite 
de Lucienne^ ou, pour moins nous 
quitter, nou.s étions allés nous ré- 
fugier ensemble. — Non.— Kh bien. 
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allons à son cours, tu n'as encore acquitter on vers un vieillard, ancien 
rien entendu de pareil." Et nous collaborateur de Cuvier et membre 
partîmes. Sé^ur-Dujieyron, un des de l'Institut. Le conseil des pro- 
tnséparables de Pariset, «s'était fe-seurs du Muséum présenta M. 
joint à nous. Nous allâmes nous Duvernoy au choix du ministre de 
cacher, protégé» par la foule, dans l'instruction publique, et le minis- 
uh coin de l'amphithéâtre. Le tro le nomma. Gratiolet dit que 
professeur ne devait point nous c'était justice. A quelque temps 
voir et il ne nous vit point. Il fit de là, la place de che f des travaux 
sa leçon comme à l'ordinaire, mais anatomiques au Muséum devint 
ouel savoir, quelle manière de vacante par la mort de Laui illard, 
dire facile et «rracieuse ! 41 C'est On la donna comme attente à Gra- 
Gratiolet, tirncvt t l'-tjurmli.'" s'amu- tiolet. 

Bîiit à répéter Pariset Et Séi^ur Mais, c'était un emei-nemeut 
nous demandait : " Est-ce ainsi oral, public, et non des dissections 
qu'on parle, anatoiuie ? — Oui. de- de laboratoire, que l'opinion rècla- 
puis Cuvier, de Blainviile et Gra- niait ]«»ur s i» pudes.-. ur incoinpa- 
tiolet.'' La !< -cou finie, Pariset rable et préféré. On c ipitula près 
traversa la foule, (t alla se présen- d*ell\ et Gratiolet reparut dans lu 
ter au professeur : "Que j'em chaire de M. Duvernoy, et ju-qu'à 
brasse mon main-" ! v sYeriu-t il ; la mort de <••■ professeur qui surve- 
et il lui donna l'accolade au milieu eut peu à de Hlaiuvillo. 
de mille applaudissement chaicit- Le jour d • la justice atruait 
reux. donc, et, cette f«;i>. il n'y av lit plus 

La réputation de ( .'rati'-let. *"t:>it de vieillard oeb'ié à opp.Hcr a un 
faite, mais ie<n pas - 1 fortune, mérite émiuent r: h>>;-s lieaje. (Jr.i- 
Nous vîmes. re us, nu jour çi-î.e ei tio'.ct lit . \a'eirse> titres, et ueu.un 
se présenter au \> un-; ], réunie sous les i''e'u«;Mi'' et !. > ne. Imc. Mais 
les traits d'une h ••'le j. une iiil.j ; |o> :,ue:eos m*: ;.iv.,t p - , - kou- 
mai> le casir liuiu 'in est. pi in .le veaux, et la - -ait t r-p et ;, I.i 

my>téres. la fortune n'a j-.s le qu-rel! • d • !a M- t' 1 I, ;rd 

même .sourire que IJeafrîx. lui ce! at i -I 'ti- il <iu M u-. eiui. 

se mariant, (Ir>li<!'t >'<■ Mie- i.-nt ^i'' ~ ,>n '• " : e v »'-. aenr. t n i\< \< 

au bonheur, et il nenVmuidt ri n pr> ur- qui ne p.uuait presque 

de plus. Sa famille sucent, et p.'- f if 1 de. e..-it.i> p-irer qu il inan- 

avee elle... devons-non* écrire le quait d'attdi'eu..-, s'im :>_• iîi a que la 

mot? pourquoi m, n ? La pauvreté r>\cur publique lui vi tairait .s'il 

ne désliei.ore pis. Loin de'là, parv n; it à occuper la chaire si 

. . . renommée d'anatmuie emparée. 

tù> rie.JU.V;,rirl,i; un<ux.|ee Ivcriu.e ea l» demain. a, ' t Itl SCS en! It-Ues 

, 1 ,\ " p * . ni le i:it:iis*i-e ne sur 'tit la lui fe-fu- 

J..1 i.iiuvre'.- M.tivente t n heureux : in- , .. . , 

<ii •■<. svr\ i Mi.amt n v tut ti Miitue, le 

Que ne valent pas ]<•« trésors de pe.it encore, et les cours d'anatomte 

la science ? Gratioh t les accumu- comptée étaient suivi* connue 

lait chaque jouret il n'aspirait qu'à aux temps de Cuvier et de lîîdn- 

les répandre. De Iîlaiuvide nmu- ville. Le inmvol ôlu prit pos-es-i.>n. 

rut; s* m j. une suppléant crut avoir l'emphithéâtre de .vint désert '■ Je 

des titres à la chaire d'an itomie sui-« malade, dit le prote--=eur en 

comparée, il l'ambitionna. Maisli titre; nionshuir le chof des travaux 

«ienec avait connue une dette à anatomiques, reprenez \r cuirs." 
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Avec Gratiolet, toute la jeunesse 
des écoles revint, et l'emphithéàtre 
se remplit de anuveau. ' : C'est le 
moment de me bien porter," dit le 
successeur zélé de M. Duvernoy; 
et, un matin, quand remphithéâtre 
est comble, il se présente à l'heure 
du cours, et il dit à Gratiolet qui 
s'apprête à mentor en chaire: {C Au- 
jourd'hui, monsieur, c'est moi qui 
ferai la leçon." 

Il commence, ou effet, mais» à 
peine a-t il dit quelques paroles 
accompagnées de grands gestes, 
qu'un premier, nu second, un troi- 
sième auditeur *e lèvent et sortent ; 
une procession suit, et, en moins 
d'un quart d'heure, la salle est 
viuc. La machine pneumatique 
est moins prompte à faire son 
oeuvre. Le professeur resté seul 
en fuee de Gratiolet et des prépa- 
rateur» : "C'est un coup monté, 
monsieur le chef des travaux ana- 
tomiques, dit-il. Eh bien, il n'y 
aura plus de cours, et la chaire 
restera muette." 

0 douleur! pour que Gratiolet 
devînt professeur titulaire, non 
pas au Muséum, mais à la Fa- 
culté des sciences, il fallut que la 
mort frapjât un troisième coup, 
plus cruel j»eut être que les précé- 
dents ; qu'elle enlevât, inopiné- 
ment et dans toute la maturité de 
Page, un professeur illustre, Isidore 
Geoffroy Saint- llilairc. 

Mais, dans les menées comme 
ailleurs, une phi ce vide, vingt com- 
pétiteurs se présentent pour l'occu- 
per. Kt l'on sait comment se discu- 
tent les titres des candidats dans les 
corporations savantes. Les juges y 
sont à la fois avocats et accusateurs. 
En 1848, Gratiolet n'avait-il pas 
fait partie de la fameuse légion 
d'artillerio de la garde nationale, 
commandée par le colonel ( ! uinard.? 
N et ait-il pas dès lors réjniblkain ? 
En 18t>3, ses sentiments ne le rap- 
prochaient il* pas d'un parti autre- 
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ment hostile, du parti clérical f 
S'il n'était plus républicain, il était 
clérical, ou s'il n'était pas clérical, 
il était resté républicain. Et que 
ne fait on pas dire aux mots quand 
on les détourne de leurs sens ]>our 
les transformer en injures ! En Sor- 
bonne, on a eu les l éalis'cs et les 
Homintiitx, et, sous ces noms, que 
de guerres intestines! Les temps , 
changent connue les mots, mais les 
pissions restent et sans jamais 
s'éteindre. 

Cependant les dissentiments ou 
les brigues ne prévalurent pas. La 
politique céda à la seienee, Calant 
urnui (oyic. Pendant "ces hit tes si 
renouvelées, tels avaient été les 
déchirements de cœur de Gratiolet, 
qu'en apprenant sa victoire, il 
s'écria (l'exclamation est véridique, 
elle doit être recueillie) : " C'est 
trop tard, ils m'ont tué." Et ce cri 
de Pâme était une parole prophé- 
tique. 

Le jour où le professeur prit 
possession de sa chaire, un public 
immense lui fit uue ovation chaleu- 
reuse. Toutes ses joies pouvaient 
être comblées, cardans sa demeure 
aussi, avaient tressailli des cœurs 
encore plus prés du sien que ceux 
de braves et dignes élèves. 

Le succès est une noblesse, il 
oblige; il fait plus, il entraine. 
Gratiolet, c'est le propre des esprits 
supérieurs, ne se erut jamais à la 
hauteur de la mission qu'il avait 
reçue ou qu'il s'imposait; il ne se 
tint pas quitte envers un public 
qui le comblait de ses faveurs, mais 
qui peut être aussi en exigeait le 
prix. Il doubla ses labeurs, s'y 
obstina jusqu'à la fatigue. 11 no 
voulut même pas comprendre la 
douleur comme un avertissement. 
En vain ses : mis, pour la plupart 
médecins, lui disaient : " lîeposez- 
vous !" il n'écoutait ni les conseils 
ni l'affection. Combien en a-t on 
vu de ces âmes ardentes que l'étude, 
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comme la terrible fiancée do la lé- 
gende, a entraînées jusqu'à l'nbime ! 

Et voilà qu'un ministre, qui 
semble ignorer que le repos forti- 
fie, annonce, promet à un public 
avide de savoir, un supplément aux 
cours ordinaires, des conférences 
du soir, alternativement scientifi- 
ques et littéraires, dans le vaste 
emphitiiéâtre de la Sorbonne. Ap- 
pel est fait aux maîtres de la parole, 
à l'élite des professeur», aux hom- 
mes de bonne volonté, mais avec 
choix et discernement toutefois; 
on n'entend pas ouvrir l'arène à 
toutes les opinions. 

Oratiolet est désigné par sa ré- 
nonunée populaire, il est prêt l'un 
des premiers. Le 4 mars 1804, 
il fait une conférence suri homme, 
ta pbtee tbina la création ; le bruit 
en retentit encore. Le 20 janvier 
dernier, il prend pour sujet lu 
pht/HÎonohùe. et sur un théine en 



apparence artistique et mondain, il 
fait une leçon de haute philosophie 
et de profond savoir. Cette fois, 
les amis de madame Gratiolet (ins- 
piration vient d'en haut) voulurent 
qu'elle entendit son mari. Elle 
était la seule, au moins dans son 
cercle intime, qui ne connût pas 
sa gloire, qui n'eût pas été témoin 
de ses triomphes. On prépara 
tout à Tinsu du maître dont on 
redoutait le veto conjugal. Si la 
modestie est la pudeur de l'esprit, 
elle est bien plus encore celle du 
cœur. Madame Oratiolet enten- 
dit donc son mari, comme autre- 
fois P.iriset avait entendu son 
élève ou son maître, en se cachant. 
Quelle joie elle recueillit ! Son 
âme fut ravie jusqu'au ciel... Pau- 
vre mère, c'est là que tu retrouve- 
ras celui que tu pleures ! 

t'it. Flanium. 

( A r<,iitiruu r.> 
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Dans un pays et dans un temps 
OÙ la vie commune de la plurirt «les 
gouvernements est de quinze a dix- 
huit an*, n'est-ce pas une < liose vrai- 
ment merveilleuse que f histoire d'un 
salon prolongée pendant quarante 
anr.ée-s \ Qu'aurait dit Taci'e q ai 
écrivait, il y a bien d« s «ièele», an-r 
une mélancolie et une gravité sou- 
veraines cette li^ne si souvent repro- 
duite depuis : Qu inderim annos 
grandi mariai is (tri spatium, s'il 



avait lu le litre d'un pne.l ouvrage. 
Ici, c'e>t {J '-uîr njiitt.l ainnu qu'il 
faut é.-i ire. j quarante longue* années 
cjiii rnt vu nii're et mourir la iles- 
taur.it ion, If ^ouvei riement de 
.Tu lht, la. République comme elhs 
o;n vu naîtra cl se développer le 
second r'mpire. Il a été d u.né A 
Mme .A uci lot non seulement de 
vivre sous ton.-» ces gouvernement'', 
mais de r» revoir d:-ns s-m silen, 
sou* des tét ines si divers, un ^rand 
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nombre des hommes distingué?* qui où je 1rs ai peinles. Souvent on 
ont joué un lôle dans diumentes m'a pressée d'écrire quelque chose 
phase - de notre histoire couttmpo- poui faire connaître ces personnages, 
raine. leurs situations, leurs caractères, 
Son salon n'a pas V uj urs é e leurs ouvrages tt les événements 
abrite pai le u.érue toit ; il a changé qui m* rattachent à leur* noms ou 
plusieurs fois d'hôtel el de maison, a mes t dations avec iux. J'Iié'i- 
et, l.i saule «le Mme Ancelot et le* tais. C'e.-t si d ilîcile ilt parier de 
fantaisus de M. liaussmami el ses soi tt de ses conlempoia.ns ! Qui- 
boulevauK aidant, il en changera conque a fait le t ur du monde ou 
encore; m is il est rtsté, mulge le leur de la vie sait combien les 
ses emi-iv ion*, nu centre ou se voyait urs s'intominoiJt-i.t ett!re eux 
sont rew-t ntiées les personnes a qui pei.dani une I n^ue r» ute. Il en 
la tiai>saiic«-, la po-i i ,u % le talent, la est de, maladrons qui vous blessent. 
rciiomu.ee ou la vogue dm naiint ou de n.alvtillan s qui u ns oflenstnt; 
donnent celle m loiie.e puldique ou d'autres qu vous accablent, «le leur 
privée qui loni rechercher les. poids pour st mieux mè tre à l'aise 
hommes eu les femmes duos le et, surtout il y en a qui voudraient 
monde. A mesuie qu'elle voyait toute la pl.ee à «ux tout seul?, 
passer sf> figures dont un «ruiul Au«-si, lorsqu'on achève le voyage 
nombre ont été tlTaoées du livre tle et qu'on soit tout contusionné de la 
la vie par la main do ht mort, elle v< itiue. ètte ccmplélt nu ni impar- 
ti) fixait lu ressemblance s r un al- ti d est une ch se bien inte, tt voir 
hum et en même temps elle notait si s compagm n> tels qu'ils sont t*t 
les observations que chacun de ces une atlaiie asu z d.flkile. l'ourlant 
personnes lui inspiiuit. Cette don- c'est ce que je veux laire, car ce 
ble photogi aphie physique et monde, q**i est raie tt dillicile a seul quel- 
ces notes et ces esquisses qu'elle Ira- que valeur. " 

çait pour elle-même, elle vient de .l'ai cité les lignes précédentes, 

les confier aujourd'hui à la postèiité, spirituelles et naïves à la fois, parce 

dans un mm ai»»* plein de charmes, qu'il i st bon de ?e les rappeler en 

d'intérêt dont chaque p-««çe évoque lisant plusieurs des pr rl rails tracés 

un souvenir, hélas"! ou peut due la p.ir Mme Anctlot dans l'histoire de 

plupai t du temps une ombre. "Ce son s.ilon, sous quatre couverne- 

livie, écr t-elle, dan.s -on iutiodiie- ments: la rehaut ation, l'établisse- 

lion, est le li uit d»»s méditations du ment de Juillet, hi rvpubl que et 

soir et des souvenirs qui nie iest< nt IVmpi.e. >i parmi tant de poi traits 

du jour qui va bientôt finir. I\»r tracés avec une rare fidélité p.ir ce 

une circonslar.ee toute particulière, pinceau plein de fu es-e et qui pos- 

j'ai pu fixer m s souvenus a d. s séiîe le don di s nuances, on en ren- 

dates précisis, et m» tire uiiee-péte centre çà et !à ou le p«inlie pousse 

de signet nu livie du temps. Ce l^ndulg» n«-e et l'optimi^um jusqu'à la 

livre, que i hat un lit sans interrup- complaisance 1 1 à la I iblessej'iina- 

tion, a pou, ta ( . t bien des p t^es ehV gine qu'il s'agit al us de y. -us adroits 

cées. La peinture, qui a chain.é qui s*' sont bien tenus dans la voiture, 

la t d'Iu uns de u a v.e, me laisse el qui, au lit n de pnndie la place 

encore une rare el dou< e sati^-fae- du pciutie, lui mu lai.vé une partie 

li' n : d« s lai»]» aux fois nnr moi à d*t la leur, triant aux maladroits 

d-.lVéftii es èjioques me n-pi ésentent qui mari le nt b ut ileir.eut sur le pied 

les pei».r.unes qui f. ( ijui ntaitnl ha- des amouis propies qa'ils rencon- 

bitueîlt m, nt \iu m,.i*on au miment lient tt qui disent la vérité qui tc- 
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.plaît au litu dit compliment qui cha- 
louille du cœur l'orgueilleuse fai- 
blesse, malheur à eux ! 

Certainement, l'auteur a eu l'in- 
tention iTéîre toujours imp.ir-ial et 
sincère, mais si elle ne réussit pas 
toujours, tant pis peur rein qui ne 
lui ont pas inspiré celte bienveillance 
qui aide lant à limparliali é ? 

C'est précisément parce que j'ai 
lu avec un vif intèièt ce livre tort 
spirituel et rempli d'anecdotes tour 
à tour amusantes ou touchantes qui 
aident à c< uijirendre l*iii>t r ire inti- 
me de notie ttmps, que j'ai voulu 
faire d'avance cette réserve. Je 
tiens d'autant plus à la formuler que, 
parmi les personnages sacrifiés et 
probablement parmi les voyageurs 
incommodes qui ont voyage avec 
Mme Ancelot dans la voiture cou- 

• 

duite par cet impitoyable cocher 
qu'on appelle le temps, je rencontre 
trois de mes ancien* 1 amis, M. l'abbé 
de Féletz, qui m'accueillit avec 
beaucoup de b^mé dans ma pre- 
mière jeunesse, MM. de Genoude 
et de Lourdoueix, dont je suis le 
collaborateur à la Gu'ctte »/<. 
France. 

Mme Ancelot parle avec une 

frande légéielé de M. l'abbé de 
'eletz qui, suivant elle " n'avait 
guère de son état qu'un petit collet 
qu'il ccs»a même de porter pendant 
les du n ères années de sa vie." 
Si l'auteur d'un Salon de Pari* 
vêtait mieux informé, il aurait su 
que l'abbé de Féletz avait pi éludé 
a sa vocation de journaliste par le 
martyre. Elevé pour le sacerdoce 
avant la Révolution, M. de Féletz 
avait pensé, en chrétien convaincu 
qui ne croit pas que le péril puisse 
tégager, et en bon gentilhomme qui 
y voit un engagement de. plus, qu'il 
devait suivre, après comme avant 
la Révolution, la carrière ecclésîus- 
tique à laquelle il était destiné. Il 
reçut donc les ordres, en 1792, des 
mains d'un évéque insermenté, dans 



une chambre, car dés lors, il fallait 
se cacher pour obéir à Dieu ; et le 
refus du serment civil le conduisit 
plus tard sur un de ces pontons de 
Rochefort, enfer de main d'hommes 
ou ceux qui ne mouraient pasé'aient 
les plus malheureux. J'ajouterai 
que si les convulsions i évolution- 
mires le i'e tournèrent de ses fonc- 
tions sacerdotales, il défendit tou- 
jours le christianisme avec sa plume, 
et qu'une mort toute chrétienne cou- 
ronna sa \ ie. 

Quant a MM. de Genoud»* et de 
L'ird .,uvi\, j'ai peur que \ln.e An- 
celot ail confondu avec u'autie* notes 
celle» qu'elle écrivait sur eux à 
l'époque ou elle les voyait. Sui- 
vant elle, M . de Lourdoueix " aurait 
voulu reculer jusqu'au moyen-a^e et 
il ne voyait point de salut hors des 
principes austères de la religion 
chrétienne et hors du droit divin de 
la royauté exilée. '" Hors des prin- 
cipes austères du christianisme, tous 
l» s chrétiens en sont là, car le Christ 
e*t venu dans le monde pour appren- 
dre aux hoiiiines a taire des bonnes 
actions, et non des phrases vapo- 
reuses Mi 4 - le néo-christianisme. Mais 
tous ceux qui ont lu les bvies, les 
articles, les brochures de M. de 
Lourdoueix, te puissant polémiste, 
savent que, tout au contraire, il pro 
testait sans cesse contre le droit 
divin, et lui substituait le droit na- 
tional. On ne peut être véritable- 
ment plus malheureux dans le choix 
des reproclus qui» ne. l'a été, en 
cette occasion, l'auteur d'eu Salon 
ùe Paris, car, a cette époque, on 
accusait MM. de Genoude et de 
Lourdoueix. non pas comme Mme 
Ancelot, d'être des csp:its rétro- 
grades, mats d'être des esprits trop 
avancés; mm pa* de >é< l ouer trop 
pour le pouvoir, nais de donner 
trop à la liberté. 

Quoique uous soyons dans un 
temps ou l'on ne se souvient guère, 
il n'y a certainement personne, ex- 
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reptè Mme Ancelot, qui ait oublié 
que MM. de Gencude et de Lour- 
tloueix furent les premiers à deman- 
der la réforme politique et le vutc 
universel. La seule circonstance 
atténuante que je puisse accorder à 
l'erreur du jugement exprimé sur 
ces deux cspi Us m vifs et si hardi?, 
c'est que Mme Ancelot, dans le 
temps dont il s'agit, trouvait pleins 
de sagesse le-» projets de M. Can- 
tagrt 1, l'o/Vc/v^o de l'utopiste Fou- 
ner. Kvidcmment l'aimable auteur 
n'avait pas entière ment écbapjé à 
cette espèce de muliria intellectu- 
elle qui sévissait sur beauccup d'es- 
prit», et la jwpUfannc, c'est ainsi 
que Fout ter appelle la fantaisie, em- 
portait ^a plume à bride abattue. 
Le reste de« détails qu'elle demie 
sur le salon de M . <le Gem ude qu'e le 
présente comme une » *pèi e d'antie 
d'mtolér;nce où thcùtrc et comé- 
diens étaient maudits rt utum- 
tnumes. n'est pas plus exact. Dans 
les années lointaines dont tlle parle, 
il y avait à la Gaz'ttc de Fronce. 
un feuilleton dramatique dans leqin I 
on louait les bons ouvrages et l'eu 
critiquait les mauvais, ce eue les au- 
teurs, objets de ce blâme, oi t rare- 
ment r ai donné, Quant à M. de 
Genomle, c'était le plus îo é ;\nt de 
tous les hommes. Je l'ai \n k-ms- 
ter chez Mrnoia vie mu <w- Kdoined 
Walsh a mie soirée ou AI le Kaclvl 
récitait une scène du Ci/t/m. 
Toutes bs opinions étaient reçu > 
dans le salon et à la table du i;i,ec- 
teur de la Gaztrtc. J'y ai rm- 
contïè Al. de Lamartine, Al. Ladite, 
M. Odilon Barrot, Al. Al.uiguin, 
et je me suis rssis a sa t >b!e un 
jour ru Mgr l'aiclic-vèque d'Avi- 
gnon était placé entre Je célèbre 
Arago et Al. Ctcmi«nix. qui dit a ce 
sujet, avec cette au Lice spirituel e 
qui le caractérise: " Alonseinneur, 
vous voilà eue me votre Seigneur 
Jésus-Christ entre les deux Livrons '• 
Mme Ar.ce lot ne peint pas avec 



plus d'exactitude le parti légitimiste 
dans son ensemble que quelques uns 
de ses hommes. Elle veut qu'à 
cette époque il ait reconnu M. de 
Gencude pour son unique et suptô- 
me chef, à qui tout le monde de- 
mandait le mot d'ordre, tt que 
fait-elle donc de Chateaubriand, de 
M. de Villèle. de M. Herrycr, du 
duc de >Joaille^, du duc de Fitz- 
Jamcs ? Que fait elle de la Quoti- 
dienne et des autres jouruaux du 
parti ? Je sais que nous sommes aux 
yeux de Mme Ancelot une collec- 
tif, n de vieilli s horloges, encore assez 
bien dorées, mais qui ne marquent 
plus l'heure. L'heure de la fortune, 
cela est vrai, il y a longtemps que 
nous ne la marquons "plus, mais 
cVt que IVguille est resté sur 
l'heure du devoir. Je comprends, 
qu'tl y a quelque rudesse à eut que." 
ain-i un livre que A!me Ancelot 
dédie à la société cù e'Ie a vécu, 
connue un souv» nir et comme un 
mélancolique jiduu, et apiés tout 
une f> mine du monde nV»t pas 
obligée do comprendre gnul chose 
à la pdi'ique, mais c.'tst précisé- 
ment parce que ce livre coninnt en 
«lènéral de> ai crdotfs vraie-, qu'on 
y rencontre un g; and nmibie d >i 
j»: ; i:e.s cl aimaiit. s écrites avec goût, 
vi rve et tali nt, et qu'il sera be av- 
erti;) lu. que je n'ai pis cru devoir 
LiisM r suii-, notification des juge- 
ments erroné* qui attaquaient mes 
aiii-s (ii mon pai ti. 

Qu'on lise, par exemple, d.ins un 
Salon >o-ts la lirshivra'wn. le 
portrait si spiritui 1!» ment trace' de 
Paiceval de G r ar.d-innison, qui, 
pendai t que les gouvernements s'é- 
levaient et tombait ni autour de lui, 
ne -of ue:ut qu'à faire des vers, et qui 
)-e iè l'usant d \r,s !e préiiic épique a 
s ■•ixaule an-, fit 1 l-,000 vers -tir Phi- 
lij.|.e-A u^iisle, et en projeta 24.000 
sur Napoléon, auxquels devaient en 
suecéd' r *2i 000 *ur Charlemagne 
lorsque tout a coup il fut obligé de 
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renoncer à l'épopée et à la vie, 
parce que les trois derniers» audi- 
teurs qui lui restaient à ses vers, 
Lefebvre par amitié, Laeretelle par 
devoir de pareiré, et le comte de 
Rochefort par dévouement pour la 
poésie classique, étaient moris à la 
peine ou s'étaient prudemment 
évadés. Lisez la réjouissante anec- 
dote sur le père Le Beau, qui était 
fort laid, mais qui se souvenait, avec 
un indicible orgueil, d'avoir élé le 
cuisinier en chef de Ni.polèon, et 
d'avoir préparé le dîner au : ?u«fi> que 
les trois empereurs dégustèrent à 
Tdsitt, ou bit n, si vous aimez mieux 
être ému qu'ègavé, lisez h s pjges 
touchantes consacrée» p:ir Mme .nii- 
cebt à Delphine Gay, à Théodore 
Jouflro) , au prince* Czartonski, à 
Alexis de Tocqueville, qui tut un 
des visiteur» les |Jus distingués de 
s.n salon. 

Dans ces pages et dans beaucoup 
d'autres on r».tr<uve les qtialiiés 
p.écieuse* d'un esprit observateur 
et fin, d'un cœur naturellement affec- 
tueux, d'une plume qui sait exprimer 
ce qu'elle veut dire et laisser devi- 
ner ce qu'elle ne dit pas; on y ren- 
contre enfin tous les dons heureux 
de la nature cultivés par l'étude et 
mûris par l'expérience de la vie, 
auxquels Alexis de Tocqueville ren- 
dait un hommage auquel je souscris 
" de tous points. Je veux citer un 
fragment de sa lettre écrite à Mme 
Ancelot, le 8 décembre 1857, au 
sujet d'un de ses ouvrages qui est, 
en peut le dire, le précurseur de 
celui-ci. 

" J'aurais dû vous écrire plutôt, 
chère madame, disait-il, car je vous 
dois de grands remerciements pour 
la pensée que vous avez tue de 
m'envoyer votre petit livre : les 
Salons de P«ris y foyers éteints ; 
mais j'ai voulu, avant de vous remer- 
cier, vous avoir lue, et, après avoir 
' lue, j'ai voulu vous relire ; ceci vous 
dit assez quelle est mon opinion sur 



votre œuvre. Je la trouve d'une 
lecture charmante ; vous n'avez 
jamais fait rien de mieux, ni même, 
j'ose le d.re, d'aussi bien, parce que 
vous êtes vous même et racontez 
vos propres impressions avec cetts 
vivacité et cette couleur, qu'une im- 
pression personnelle peut seule 
donner. Vous avez jeté dans cet 
ouvrage beaucoup d'esprit et sou- 
vent des aperçus profonds sur cer- 
tains côtés du eieur humain. 

"Le chapitre sur Nodier, sui tout 
dan* s» prendre partie, m'a paru 
entre autres excellent. A mesure 
qu'il aimait et quU estimait 
mmnsltshommtsMlts louait da- 
vantage. Quelle vérité triste et 
profonde dans ce trait et à combien 
d'autres qu'à Nodier pouvait-on l'ap- 
pliquer ! Personne mieux que vous 
ne pouvait peindre Mme Uecamier 
t t pénétrer aussi profondément dans 
le labyrinthe de ses diplomaties. Il 
fallait être femme pour bien com- 
prendre ce génie tout féminin ; le 
plus habile d'entre nous est un sot 
en pareille m utiere. Mais si je re- 
coiuuis qu'i! y avait dans Mme Ré- 
cainier un abîme <!e petites passions 
et un art allant jusqu'à l'aititice, 
convenez qu'i: y avait au si un goût 
réel pour les choses de l'esprit et 
une grande fidélité a ses amis'*. 

Ce qu'Alexis de Tocqueville disait 
des Suions de Pans à plus forte 
raison peut-on I" dire d'un Salon de 
Puns, du propre salon de Mme An- 
celot. Ses j lus chers souvenirs se 
sont ranimes pendant qu'elle écri- 
vait ces pages ; les ombres de ceux 
qu'elle a aimés sont venues l'entou- 
rer, les couleurs e. IÏj( èe» des tableaux 
du passé se sont ravivées, ses joies 
et ses douieuis. lui »r nt apparues, et 
il est résulté de cela un livre qui 
attache, émeut, instruit et captive, 
parce qu'il parle à la mémoire de 
ceux qui ont vécu dans ce temps et 
à l'imagination de ceux qui, en pleine 
possession du pté;enl, n'ont pas 
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connu le passe. J'aurais pu rendre 
moi-même ce témoignage à Mme 
Ancelot, mus j'ai pensé que des 
louanges venues d'un homme qu'elle 
a connu et aimé lui seraient plus- 
agréable que celles d'un critique 



qu'elle trouvera peut-être un peu 
austère, et c'est pour cela que j'ai 
emprunté Us paroles d'Alexis de 
Tccqueville pour la louer. 

i:r,Hon, 



LE CARDINAL WISEMAN. 



.l'eus l'honneur, vers 1S:17, de 
rencontrer le docteur "Wisumn; il 
n'était pa« encore prince de l'ft ^li-c ; 
il venait de pubier son premier ou- 
vras!» 1 L"'h<rts on th* puitcipal 
dfx lri/icsoffJtc ctih'lv: Clan th., 
que je traduisis deux «ns après. Je 
lus frappé de deux caractères de sa 
physionomie : le rayon de vive inï* 
pjeneequi étirjcel.ut sur son fro:it, et 
!a çiace bienveillante de > in smii îi e. 
Sa conversation, al mente.' pur une 
étndi'ion pro'onde et at.i.aee par 
un e«prit qui remuait ton;. s les 
questions. était intere-^-n'e et ia- 
i re. 11 pa.:l.tit t.ot.-e ave>_* 
une lare iiilé et uie e r,'M "i :i 
remarquable, qardque av. <• m i _ r 
accent. Ses ne.eu-re* é?a; nt n-d Vs 
et * t\»*ii< aide*. ; v;i taille v.::-l ( ;• - 
\ée. sou uiiKiitien plein de dignité, 
son »*Vr tn jL^tU! ux. Lbeu s, m- 
hl iil !e eu . .lier de> lovs au ^r uM 
r/»!e ';n'i! devai' l';,;>peier a m mpbY 
l'ailé |" ! «_!*.-. [ » i • ; i ; i ■ «- . j'rtls ci , l' 
de ! r '.!i en loin q>i«. Kp.ie* rapo ris 
avec lui. LorsqaY:; ls'>;> i! publia 
>e« ConfVr- ><crs y„ r f, s r.-v. ,;.-oh7CX 
ftC [iil s- nttii'ir !<:>r<t>' il !l>,,,ir y \\ 

m'en envoya un » xeinp'.ii; e avec 
quelques enifM ti in» de vi main, 
en m'en^eant a ttadmre ce Itwe, 
comme j'avais tr.nluit sou pré< c dent 
ouvrage, ce q-n* je i.e pus fait t à 
( avse de cire nuances q Vil c^t inu- 
tile de mentionner ici. J'ai doue 



connu Mpr Wetmm autrement que 
nar ses ouvrages; j'ai vu l'homme,, 
j'ai convergé avec lui ; j'ai vu b iîler 
le feu de son reça:d avant cpi'd fût 
amorti par l'a^e et >urtoiit pir le 
travail ; j*ai tnteiehi l'accent n>iii- 
pathique de sa veix ; et ces, souve- 
nirs tcuje.urs vivants dan» mi mé- 
moire m'aiJeront à tracée avec plus 
de \ élite |>eut-è!ie lY-quisse de 
eef.c prai.de figure, qu : l'Kglise 
d'An -li terie a pei du, perle «.nulle 
tiveiiniit re-se. lie pat Plai se ea- 
tii ilupie tout eut ci e, qui i< g- tr 'a t 
le e > dinal W'Ueman cimue un de 
m s liât. .beaux. 

Ni 4 «- W'w-in -îiMleseeu !t : t d'une 
i.nbb- fun.i le i, landais- qa ; pu-se.tait 
de ,ri d » pr p. Id'c- d .us le *•••»' ti, 
(i I I-m \ a i <pii' Y.À'aw ■' «iècde, e! qui 
confite (icMie un un ud.ee dont \i 
iiobli sm' ' «t n bau éu- par le titre 
de baronnet, m P AVdbain Wi> ir.au. 
eapt .ee- de II ma.iie- locale. T~su 
d'une branebe cad' t;e..l j.i nés Win- 
mail, pr-e du cardin \, ai ait fonde 
une grande m:iU>.i de commerce u 
Sévilïe avec une -.ici ur-ab à \Ya- 
le! I -rd < n Iibiiii! •. 11 a\«it éj ou«é 
ini-s Sttai.iie, issue iHt-méme d'une 
ti IL* fini. lie i.l iiobii-e qui. inalgiu 
b s eoi l's/attoiis prote>taiit( s qui 
r .i!cre:.t s X malin un u»e patrie, 
[i )•«( ie encore un ci ateau dans le 
coiaie de KdL i nv. Mistress Wise- 
î.iart suivit •ton mari à f^éviHe ; ci 
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fut ainsi que Nicolas Wi-eman 
naquit en Espagne le 2 août 1802. 
8a première enfance s'e'coula à 
ville ; mais» dè* 1S08, on le 
trouve âgé d'un peu |>Kis de six ans 
dans une pension de Walt rlo d, et 
en 1810 au collège catholique de 
Saint-Cullibcrt, à Ushaw, piés de 
Duiham, où il termina ses Lutnani- 
tés, et où il eut pour professeur 
Lingard, l'illustre lii^torieu. :Ses 
études avaient été brillantes et sa 
vocation pour le sacerdoce s'annon- 
çait, d'une manière si claire, qu'à la 
lia de l'année 1818 ses parents 
lVnvo)érent à Home où il de- 
vint pensionnaire du Collège an- 
fchis rcceininnt fondé dans cette 
ville. 

Ce fut à Rome que Nicolas 
AViseinau fii ses éludes de tl.éologie, 
et son talent donnait déjà tant de 
promesses, qu'il eut l'honneur en 
1810 de prêcher devant le pape 1 ie 
VII. Ce saint pontile vit denc Li 
radieuse aurore de ce t Imt dont 
Léon XU, Tie VIII et Cé- ire 
XVI devaient ve.ir l'éclatant midi, 
et notre au-u-te Pie IX h- >plen- 
dide couchant. Pei.dn t six ans 
Nicolas A\*i>»in,:n suivit à Rome 
son cour* »!e thé h>gie, et en isjl, 
deux moi-» avant d'avii alt<. i t sa 
vingt-deuxième ani.èe, il ob enait le 
titre de d icîi ur. Ce fut en 1S25, 
à l'à^e de viugî-troi.s an-, qu'il en- 
tra dans b s o. '1res sacrés. 

h' ome e>t de louiez l< s ville- celle 
qui a le plus d\ ncourageou n's pour 
e talent, quand le talent 'M u».i à 
la vertu. Ou parlait déjà, dans les 
centres intt IK duel-. île cette: \il!e, 
des espérane» s qim donnai: à 
l'Eglise ce j' une piètre anglais qui 
réunissait également d.n- la théo- 
logie, la linguistique it les sciences, 
et on augurait bi. u de son avenir. 
En 1827, le docteur Wi*eman 
était professeur de langues orienta- 
les à Tuniver-iré de Rome et vice- 
recteur du Collège anglais dont il 



rvait été un des premiers élèves. 
En 1829, il devenait recteur du 
même établissement, et bientôt après 
il publiait un ouvrage d'érudition in- 
titulé Uor<e St/riaae, fruit des lon- 
gues études qu'il avait faites dans la 
bibliothèque du Vatican. Dés lors 
s'annonçait la tendance de sou 
esprit à faire servir la s- ience à la 
démonstration de la vérité religieu e, 
et il a raconté depuis, d'une manière 
touchante, dans la dernière de ses 
Conférences sur if s rapports en- 
tre la science (tlarchgioti re>'ftce T 
comment le pape Pie VIII l'encou- 
ragea à marcher dans celte route 
où il était résolument entré. K 
y a quelques année»., dit-il, je mis 
comme préface à une thèse soûl. - 
nue jiar un tlève de mon ètab'is-e- 
m.nt une dissertation latine «le dix 
douze pages sur ht nécessité d. 
joindre des connaissances gêné, aies 
et scientifiques aux éludes thé' -logi- 
ques ; j'y passa s en revue le«> d.iîe- 
renUs bi anches d'études dont il • -r 
questio.i dan- ces confèi euee>. Aloi. 
essai lut bientôt traduit en i'alknet 
imprime dans un j urnal s:ci :cn. 
Et. oit allé quelques jouis ap: es visi- 
ter le défunt, pape Pie VIII, qui 
était tics-savant ilans les littératu- 
res sac ré t* «i prolant', et lui a^ai.r 
cil» M, sel n Pti-jî-e, un.* copie «Je ;a 
ther.-e piépa:ée pour lui. j'en vis une 
amie copie sur sa t ille. Il m'ap- 
prit iiloi s, ei.ui- les tel mes les plu* 
obligeants, qu'avant entendu pailer 
de mon pe u c--ai, il se I était pru- 
< u é sur-le-champ, et il ajouta vu 
se siiv.;it de l'eXpt es-ion fig'i, cè- 
des onc ci s Père » : " \ eus avt ; 
«-ni: vè à l'Egypte ses depouilb s i l 
avez prouvé qu'elle- app lin u- 
nenî au p uph; de Dieu '' 

C'est ain-i (pie la papauté et 
l'Eglise appiéliendent les lumières : 
en cm ourageant ceux qui se livrent 
aux étuih s sen ntiliques, eu mainte- 
nant dans la grande université d» 
Rome, cumin* le rappelait le doc- 
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tew Wiseman, celte chaire de entre lui et le révérend Turton, l'un 

Fisica sacra, devinée à défendre des ministres les plus accréJités de 

T Ecriture, au moyen des déenuver- l'Eglise protestante, controverse où 

tus modernes de la philosophie natu- le talent et la supériorité de dialec- 

relle. tique du controvcisiste catholique 

Le docteur Wisoman reparut en brillèrent d'un nouvel éclat. 
Angleterre en 1835. Il donna une Dans le caiéme de 1837,1c doc- 
suite de eonU rences à, Londres d ms teur Wiseman donna à Kotne des 
la chapelle royale de îSardaigoe, peu- Conférences sur /es rap/Kjrts entre 
dant l'A vent de cette année, sur la science et ta iciigîon révélée. 
des questions controversées entre Après avoir défendu la vérité dans le 
Je catholicisme et le protestantisme, sein du christianisme, cet infatigable 
Dans le carém» qui suivit ( 1836), athlète défendait le christianisme 
î! entreprit, sur l'invitation du préfet môme contre ses ennemis du dehors, 
apostolique qui gouvernait le district La persécution que l'empereur Ju- 
de Londres, un nouveau cours de lien avait imaginée contre le chris- 
conférences, dont le sujet fut l'auto- tianisme naissant, en voulant élever 
rité de l'Eglise. C*s conférences une muraille inlranclii-sable entre 
produisirent un effet prodigieux, lui et la science, a recommencé de 
Les protestants, attirés par la rèpu- nos jours. Un veut bien que le 
tation de l'orateur, s'y portèrent en christianisme soit la vérité designo- 
l'oule, et elles furent suivies de nom- rants et des faibles, maU à condition 
breuses conversions. Le docteur qu'il y aura une plus haute et plus 
Wiseman partait sur des questions sublime vérité pour les savants et 
qu'il avait mûrement étudié-s ; pour les forts. La question que le 
«tais il improvisait, et le caractère docteur Wiseman traita avec au- 
<l'in>piration et le mouvement que tant d'éloquence que d'érudition est 
donnait à ses paroles ce genre d'en- demeurée la question de l'époque, 
seiunement,où la pensée arrive aux et les belles paroles par lesquelles 
auditeurs en échappant, pour ainsi il ferma le cours de ses conférences 
dire, à l'étreinte de l'àme, ajouta n'ont rien perdu de leur à propos, 
a l'effet de ses discours. Ses con- Après avoir successivement inter- 
iérences, quoiqu'il les ait revues rogé la géologie, l'anthropologie, 
avec soin, complétées et coordin- l'astronomie, lachronologie,l'archéo- 
lièes, pDur rectifier les copies mauus- logie, la linguistique, les littératures 
<:rites faites d'après une sténographie anciennes, et prouvé que toutes les 
inexacte, ont conservé quelque chose découvertes fûtes dans ces diverses 
<le leur premier caractère. Les branches ries connaissances humaines 
conférences sur l'autorité de l'Eglise viennent, comme des témoins irrè- 
cousiderée comme la règle de la foi f«agables, confnmer le sens des 
catholique forment la première et la Eciilures, l'illustre conférencier s'e- 
plus importante partie de cet ou- c.ie: «• L'aut quaire, lorsqu'il de- 
vi âge, un des plus icmarquables pose dans sa collection une nouvelle 
qui aient paru depuis les Variations médaille et qu'il la déchiffre, ne 
de Bossuet, et l'un de ceux qui ont sait pas, jusqu'au moment où il réus- 
le plus contribué aux progiès du sit dans son travail, quels renseigne- 
catholicisme en Angleterre. ments cette médaille lui fournira 
Peu de Umps après cisconféren- sur les uncùns temps. L'orienta- 
cfs, le docttur Wiseman. publia son liste pâlit sur des pai chenues a demi 
Traité de la sainte Eucharistie, effacés, sans savoir quelles lumières 
•'jui devint l'objet d'une controverse il y trouvera, sur les coutumes de l'an* 
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tiquité, jusqu'à ce qu'il ait pénétré 
l'obscurité de ces textes mystérieux. 
I/uq et l'autre ne poursuivent point 
leurs études avec la pensée que ce 
qu'ils découvi iront pourra servir au 
théologien. Mon idée systémati- 
que a été de recourir surtout à des 
auteurs qui, en fai-ant leurs recher- 
ches, ne s'étaient pas le moins du 
inonde préoccupés des avantages 
qui pourraient en résulter pour la 
démonstration de la vérité du chris- 
tianisme. C'est au savoir indiffé- 
rent ou même au savoir hostile que 
je suis allé demander mes preuves. 
Or, si tous les travaux de la science 
indifférente ou inéme hostile sont 
venus, comme je l'ai prouvé, confir- 
mer les vérités révélées, celles-ci 
n'ont rien à appréhender de décou- 
vertes ultérieures. Qu'on le remar- 
que, en effet ; la science à ses débuts 
éveille quelquefois le doute, mais a 
mesure qu'elle marche, ce louage se 
dissipe, et ses progrés la mettent 
d'accord avec l'enseignement sacré. 
Nous arrivons ainsi à considérer la 
religion comme le lien qui unit le 
visible à l'invisible, et qui relie ce 
qui e>t révélé à ce qu'on peut dé- 
couvrir, comme l'explication de tou- 
tes les anomalies et la solution de 
tous les problèmes. Elle nous aspi- 
rait comme l'olivier, cet emblème 
de la paix, ainM décrit par Soplioeh 
dans son (Klipe à Cotonc : " une 
plante qui n'a pas été veinée par la 
main de l'homme, mais qui a cru 
spontanément et nécessairement dans 
le grand ordre érabli par la sage-st» 
créatrice, une plante redoutable, à 
s»*s ennemis, et si profondément en- 
trée dans le s<\, que nul homme des 
temps anciens ni modernes n'est 
parvenu à la déraciner." 

Aussi l'illustre écrivain, groupant 
autour de lui sn:.t Clrjsostorne, 
saint Jéroin?, saint Grégoire de 
Nazianze, saint Augustin, saint Ber- 
nard, sajnt Thomas d'Aquin, saint 
Anselme, tout ce que l'Eglise compte 
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de glorieux philosophes, de grands 
orateurs et de savants cérèbres, 
pour donner plus d'autorité à ses 
paroles, exhorte-t-il les catholiques 
en général et le clergé en particu- 
lier à entrer dans ces études qui 
doivent faire servir h science au 
triomphe de la religion. »* Ce n'tst 
point, s'écrie-t-il, par des raisonne- 
ments abstraits que nous persuade- 
rons au genre humain que nous ne 
craignons pis les progrès de \x 
science ; c'est en allant au-devant 
d'elle, ou plu'ôt en l'accompagnant 
dans sa marche progrès ive, en h 
traitant comme un auxiliaire et 
comme une amie, et en faisant voir 
que nous l'avo enrôlée sous notrf 
drapeau... Grands et petits, lia- 
tons-nous de prendre p»rt à l'ac- 
complissement de cette noble lâche. • 
Il est ; u pouvoir de chacun de laire 
servir ses études littéraires au pro- 
grès de ses études religieuses et :\ 
raffermissement cl » ses saintes 
croyances, alors même qu'on ne se- 
rait pas doné des talents nécessai- 
res pour augmenter la somme d'évi- 
dence générale qui «I oit servir oif 
bien publie. Nous sommes t^u- 
deslinès par la IVoviJence à être 
comme des lampes qui brûlent dans 
l'Egli*e, et non, devons par consé- 
quent, entretenir la Itmrérc de ces 
lampes en y ver.iaut sans ce>se une 
huile nouvelle... D'aill.urs, je ne 
sais pas pourquoi toute personne 
douée de talents ordinaires ne pour- 
rait pas espérer d'augmenter, n 
l'ai h d'un travail persévérant, e 
trésor commua «les preuves de !t 
vérité. Da is ces études il y a des 
chemins paisibles et retués où l'o.i 
peut cu illir d'humbles et agréables 
plantes d) .t les pai finis seront aussi 
doux sur les autels d<; Dieu que ie 
ricliii encftH composé avec tant 
d'art par Iîazaléel et Ohîial. L> 
coquillage bigarré qu:ï l'enfant ra- 
masse v< ir la pente de la colline peut 
être quelquefois un aus ; i puissant 
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témoignage d'un grand cataclysme 
<|iil' les os gigantesques des monstres 
marins découverts par 'es lechejches 
savantes du naturaliste dans les pro- 
f'oii'I» urs du sol."' 

J'ai cité C'S lignes où Nkoks 
Wiscmau a mis l'empreinte de son 
aiu -, part e qu'elles sont met veilh u- 
si. m nt propies a expliquer les ten- 
dances de s >n gei ie et le< applica- 
tions divu-ts qu'il en a fai.es aux 
branches de la littéia'ure 1rs plus 
opposées. Ne demandez p^s pour- 
quoi le grand théoh gien qui avait 
écrit I s Conférences sur 1rs dec- 
trtucx et les pnJvpies les plus im- 
perfanfts de l'Eghsc culli luptc, 
le savant illustre qui avait pub'ie les 
■Conférences sur les rapports de la 
science et de la vé>ité révélée, se 
rencontrent chez le même homme 
avec l'intelligent appréciateur de 
l'art chrétien et de la symbolique 
religieuse, qui a écrit (en 1837) les 
ijnaire Cou frottes sur /es offices 
?t l's ccrémonîts de la semaine 
■xain'.c a Rt>itu\ ou respire un sen- 
timent si vil et si poétique de* beau- 
tés morales et littéraires du culte 
catholique, et avec le romancier 
sacré à qui nous devons FuU'.- 
j(i, la Lampe du sanctuaire et 
> 7 n Pc le cachée, ces diamants en- 
châssés dans l'or le plus pur. Ni- 
colas Wiscman, conséquent avec 
ses principts, a marché dans toutes 
le» avenu» s qui conduisent à la con- 
quête des âmes. Non-si iïlement il 
u voulu convaincre, mais il a voulu 
pe:suad«r. Digne m ni-tre du Dieu 
i^ui envoie à U fo s aux pl nîi s le 
rayon éclatant du sr lt il qui les co- 
lore et la douce ro*ée qui rafraîchit 
icur tige des-échée, il a cherclé à 
faire aimer la vérité dont il avait 
démontré l'incontestable évidence, 
et il a cm i.'a\oir rien fait en évan- 
gélisant les esprits, s'il n évan^é'i- 
sair pas au-si les eœ ;»rs. 

Il veut qu'eu assistant aux offices 
de la semaine saiute, les célestes 



harmonies que l'Eglise a éveillées 
dans son ntuel vibrent dans vos 
âmes, q ie les beautés de ces céré- 
monies et les grands souvenirs qui 
y sont attachés vus remplissent 
d'enthousiasme et d'amour, pour le 
Christ son divin maître. C'est com- 
me un magnifique commentaire du 
Sitrsum corda. I n évoquant Fa- 
bi la, il vous rend ont» mporain de 
ces ma:tyrs du clu i-tiai isme hc- 
r< ïque, qui sont U s d'amants les 
plus purs du palais divin construit 
en pierres précieuses. 

Ce n'est pas un esprit spéculatif 
qui demeure dans les régions de la 
xérité théobiiique, c'est l'homme 
diction de l'Evangile qui met la 
main à la moi-son. S m intelligence 
merveilleusement «louée se plie à 
t ut, au gouvernement des intérêts 
catholiques c^mme à l'enseignement, 
à la prédication et à la controverse, 
à la sci» nce, à l'ai t chrétien, à la 
littérature. 

En 1810, le pape G;égoire XVI 
donna satisfaction aux instances du 
docteur Wi-em in qui lui avait ex- 
posé les nombreuses conquêtes faites 
dans sa patrie par le catholicisme, 
et il p >rla de quatre à huit le nom- 
bre des préfets apostoliques de 
l'Ar glelerre. Il n^mma en même 
temps I rf docteur YYi«eman coadju- 
teur de Mgr. Walsb, préfet aposto- 
lique du district du crnttc et le pré- 
posa à la direction du collège de 
î^ai ite-Maric à Oscott, piés de 
Rirmingham. C'était le moment où 
ven ait fie se manifester d ins l'uni- 
versité d'Oxford ce mouvement du 
pusensme qui «lut son nom au doc- 
teur r»i-ey, professeur de langue 
hébraïque à Oxford, et l'un des 
membres les plus ardents de la nou- 
velle école qui tendait à rappro- 
cher le plu* p \s>ible le protestan- 
tisme du catholicisme, afin de l'em- 
pêcher d'aller se perdre dans les 
gouffres du ratioanalisme et du 
scepticisme, que Bosquet lui avait 
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indiqués du doigt comme son (orme 
fatal. Le docteur Wiseman suivait 
avec un ardent inféu-t ces Traités 
■pour les ttmps présent.* où Ton 
voyait «e dessiner le mouvement qui 
allait donner le docteur Ne«man et 
tant d'autres esprits énéuents à l'K- 
glise. Il s'apphudiwiit d'entendre 
la nouvelle école, issue de l'anglica- 
nisme, s'écrier dans un de ses tracts, 
en parlant «le PL<Jise catholique: 
'* En contemplant les magnificenc» s 
de ce système, quiconque sait réflé- 
chir soupire, en songeant que nous 
sommes *épa;és de ceux qui le pos- 
sèdent: Cuni ta/ m ns vtinam nat- 
ter esses! puis pue tu est tel, plut à 
Dieu que tu fus es des nôtres ! v 
Les puse)istes paraissaient tout re- 
gretter du catholicisme: l'anioiitè, 
la hièiarchie. l'unité et la p< rpéiuitè 
<le la langue liturgique, la be;iuté du 
rituel. Il semblait que le ferment de 
catholicisme, resté au fond de l'E- 
glise anglicane et écrasé sous le 
poids du protestantisme, se remuât en 
ébranlant l'édifice sous lequel il était 
enseveli. Les protestants opiniâtres 
commerçaient à jeter des i ris d'a- 
larme. L'un d'eux écrivai* une lettre 
publique dans lequel, e il disait : 
" Tendimus in Ltitivm ; je le dis 
en vé.ité, il y a p'us de danger de 
papisme dans l'université d'Oxford 
que dans 'e séminaire de Maynoole 
ou avec Daniel O'Cuunel." 

A la faveur de ce mouvement, le 
catholicisme, peur les progrès duquel 
Mgr Wiseman avait autant fait dar.s 
la chaire que Daniel O'Connel à la 
tribune, gagnait ch . que année des 
prosélyte» plus nombreux et emqué- 
» ranf, surtout dans les classes élevées 

de la société, d'éclatantes rt crues. 
Nommé en I S4 9 pru vicaire npo»to- 
Iique du disliict de Londres, puis 
coadjuteurde Mgr Wulsh qui avait 
été lran*fété sur ce siège, Mgr 
Wiseman iecueiîlit la succession de 
ce dernier en 1S4-9. A celte époque, 
le souverain pontife, qui suivait d'un 
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œil attcnlif les progrès du catholi- 
cisme en Angleterre, prit, sur l'avis 
motivé de Mgr Wiseman. une grave 
déterminai ir-n. Il ic-solut de ne plus 
considérer l'Angleterre connue un 
smple pats de mi^ion. et d'y fonder 
des 1 1 i ■ cé»es pTiicuIit i >. en y icta- 
blissaiit la II cran iue catholique. Ce 
fut eu 1S.*)0 qu'il promulgua cet acte 
solennel. L'Angleterre Tut divisée 
en >»ix di< cc-e dent I ai clievè'.l.è de 
Westminster devint la métropole. 
Le pape, p-ur iloimer et.eote plus 
d'éclat et d'efficacité- a ceUe grande 
mesure, léahsi olo;s u..e >»er.sée 
qu'il avait tenue jusque- la seciéte, 
et il tiomina Mgr Wiseman arche- 
\éque de Westminster et cardinal. 
Li mère de l'illustre prélat vivait 
encore; elle eut le nr:ulieiir de jouir 
pendant un au des honneurs rendus 
à son digne fils, devenu a !a fois 
piince de 1« sainte Kgl.se romaine 
et métropolitain de i'^n^leUt Te. 

Ceux qui ont l'histr>iie dr ces 
temps présente a la mémoire savent 
quel mouvement se manifesta parmi 
les piott>t tnts anglais, a la nouvelle 
du décret ecclésiastique promulgué 
par le pape. Le vieux levain du pro- 
testant i»me fermenta dans les âmes, 
et ce fanatisme de sectaire, qui avait 
tauï de foi.- piveipité les nw^es con- 
tre les catholiqut s. parut au moment 
de se ranimer. On ciia dans les 
ru» s : l'us de papisme ! a bus le 
pope ! Ao -pripcry ! il oie n nu. 'h the 
P'rpcl S. E. Mgr. Wiseman fut 
biidé par effigie en co.siuine de car- 
dinal par la mul;i'ude ameutée. On 
« fit dit qu'en traçant des conscrip- 
tions dans lesqin îles les evèques 
gouverneraient les âmes catholiques, 
le pape eût procède au partage ma- 
tériel de l'Angleterre. Le gouver- 
nement anglais et le parlement s'é- 
miirtnt à leur tour, et il y eut un 
bill volé pour détendre aux évèques 
catholiques de prendre les titres que 
le pape leur avait conférés. Alors 
les timides, toujours disposés a éri- 
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ger leur faiblesse en prudence, dé- 
cernèrent un brevet de témérité à 
la sage hardiesse du Saint-Siège. 
Que ne les avait-on crus ! Pourquoi 
souk- vt r ces difficultés ? Ne valait- 
il pa* mieux carguer les voiles et 
jeter l'ancre ? 

Faibles esprit*, qui ne voient pas 
que la barque de saint Pierre n'est 
pas faite peur rester immobile à 
j l'ancre dans le port, mais pour na- 
vigin r flans la haute mer, en domi- 
nant les values irritées! faibles 
courages qui mesurent le bras de 
l'Eglise au lem ! Le Pape, qui avait 
sai*i le m« ment favorable de con- 
sacrer les progrés accomplis par le 
< aihotcisinc en Angleteire, ne se 
troubl.i pas de ce vain bruit ; le 
cardinal Wiseman fit vaillamment 
tê'e a l'cra^c. Il parla, il écrivit, 
\\ expliqua, i! discuta les arguments 
et iej'Mi-sa les calomnies, il brava 
les je-nl-. Au br ut d'un peu de 
ten ps. les pi^sioi s eniLintr.ées se 
ie'i< idu eut, la < oieie t<nnm!. Les 
♦ •pri s de bout e foi, e-chi és par 
1/1/ jtel nu U/n sens du [>■ iq le an- 
f/ais, écrit liiinui. ux dans lequel le 
cï.nJ nal \Vi-tit..:n expliquait la me- 
sure ti ti'e spirituelle prise par le 
r^auit- ^ie^e. de rmii'cie à iser 
toiles le> >u-«m j tiliiJitrs et à oca s'- 
il r Va < < !«.- cl.ji'ttx.n.-,, se ;:.s.'i> 
réruit. Le bi!l entre le* ti;ns 
épiscop^ux tondu bientôt en dé- 
suétude. Li s Aii«i!ai>, s» ns:b!e« à 
tout ce qui pi ni lionon r leur nation, 
senti: ei.t qu'un pays qui avait tu 
1 " n • i f iIm i\< uner n.iissmec ; ; ,u 
cardinal W istuiaii d» v,.it st> j,ar, r 
du lue: lté de (.>[ Loimiic iltusîre et 
de i'ts T me et du Ksp.rt. dont il 
é'ait euh tue- a Home et dans la 
cailudiciré toiu <t>i;c;e. Il- < om- 
pruei f, «n outre. 1 av 1 1 1 ■i^*- d'avoir 
à tiaiîer a^ec fa s e et la ni >- 
dération d'u,i li mue < <• • <> rauc- 
tére et de cefe intelligence, au 
lieu d\iv< ir a flaire aux passions 
émurs de la feu e. A j iiîii de ce 



moment, commencent pour le car- 
dinal Wiseman ces années d'in- 
fluence incontestée, de popularité 
vraie, d'ascemLnt mérité qui cou- 
ronnèrent, comme un magnifique 
diadème, sa glorieuse arrière. Il 
a la position d'un régulateur et 
d'un modérateur. Il a conquis dé- 
sormais sa place, il l'occupe jusqu'à 
sa mort. 

Tant de travaux avaient affaibli sa 
robuste santé. Cependant le cham- 
pion sacré de la cause de la vérité 
ne voulut pas déserter le champ de 
bataille où il avait si longtemps com- 
battu. Les grands- intélé s confiés 
ù\ ses mains ne lui permeit;.ient pas 
de se relâcher de son activité. En 
cutre, il continuait à se livrer i ux 
études qui avai» ni si utilement servi 
la came catholique en Angleterre, 
et r n le voyait e: core, lorsque ses 
souffrances lui laissaient un \u u de 
répit, monter en chaire pour donner 
quelques-unes de ses conférences qui 
produisant t toi'ji urs une vire im- 
juession et déterminaient des con- 
versions nouvelles. Il écrivit en 
outre pîiisî! urs Vil s de saints, ries 
articles dans la Jieti<c de Duhlin 
et l' Jlisture dt s quatre derj tiers 
Papes. Quand le maître qui vient 
comme un veh ur, c'est lut qui l'a 
l'ii.-e pi es n! a dev t.t sou serviïeur, 
il le tiouvi oi-cupé à cultiver la 
vigne évanf>c'l:i|ue. La mort de ce 
grand travail!* ur fut encore un tra- 
vail, car elle fut précédé d'une longue 
agoni» dans laquelle on vit s'épanouir 
tous sts sentiments de foi, (l'espé- 
ra; ce et de charité qui sont comme 
les fit urs de> âums chrétienne*. Le 
)') ItMiier IStif) fut le dernier jour 
de celte vie trop courîe, mais si 
tien remplie ; le cardinal Wiseman 
é!a:l lîonc a.é de soixante-deux ans, 
six m 'i- tt treize jours. 

."ns fuiérailles ont t.iit éclater ce 
relmr d'opinion dunt nous avons 
pr.rlé plu* haut. Depuis celle du duc 
de AVellingtcn, Londres, étomié 
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d'être traversé par les pompes ca- 
tholiques, n'avait vu rien de pareil. 
Les ambassadeur» de France, d'Au- 
triche, d'Espagne, de Portugal, de 
Belgique, allaient à ces obsèques 
solennelles. 

Tous lesévéques de l'Angleterre 
étaient accourus pour rendre les 
derniers devoir à leur mén opolitain. 
L'aristocratie catholique, le parle- 
ment, le barreau, ri.idiistiie et Itj 
commerce avaient leur représentante 
dan? cette nombreuse et brillante 
assistance. Plus de trois c«mis piètres 
tenant un cierge al'uiné figuraient 
dans le cortéjje. L'oiaison funèbre 
a été prononcée par AJgr Manning 
venu de Rome sur la piière.du car- 
dinal, pour l'assister dansées derniers 
moment?. Le char funèbre, traîné 
par six chevaux, avait un trajet de 
sept miles à faire pour ar. iver au 
cimetière de Kensal-greei, ; sur tout 
ce parcours, les boutiques étaient 
fermées, et une foule immense, fai- 
sait la haie, sans se souvenir, disons 
mieux, sans savoir que le grand 
homme dont la fin excitait ces regrets 



universels, qui on*, trouvé un écho 
jusque dans les journaux jadis ses 
plus ardent» ennemis, avait été brûlé 
par elfigie. La presse anglaise n'a 
pas évalué à beaucoup moins de 
cent milles personnes le nombre de 
ceux qui assiège »ie.t les abord* du 
cimetière, ou le cortège funèbre 
n'est guère arrive que vers six heures 
du soir. Depuis la mort du cardinal 
WoUey, li grande cite anglaise 
n'avait pas assiste aux funérailles 
publiques d'un card.nal. 

Mgr U'isHntn a mérité ces hom- 
mages, non-seulement par ses beaux 
travaux, par sou talent, par son ca- 
raciere lova! et élevé, par son zèle, 
mais par les succès qui ont courour.é 
ses < iVorts. Il suffira rie dire, pour 
qu'on puisse mesurer l'étendue de 
ses succès, qu'en 1 S'J9 il n'y avait 
à Londres que rir.gt-neuf églises et 
un couvent, et qu'en 181)3, le nom- 
bre des églises e:a:t de cent dix- 
sept, et et lui des couvents de qua- 
rante-six, tant le catholicisme a fait 
de progrès. 

Alfred Nettement. 



M. JULES JANIN. 



M. Jules Janin doit-il dormir 
son dernier somme dans son f.iiiteuil 
à lui ou dans un fauteuil d'académi- 
cien ? 

That is question ! 

Depuis un an, tous ses confrères 
travaillent à qui mi ux mieux, et 
avec une conscience qui les. honore, 
à transformer en une douce lèalité 
le dernier lève d'enfant de ce bon 
vieillard. 

Oui, toute la presse, depms M. 
Albéric Second qui représente la 
plus grande jusqu'à M. TimMlièe 
Trimm qui marche en té le de la 
plu* petite, est unanime dans l'ex- 
pression du même vœu : 



«' Jutas Janin à l'Académie ! !" 

Son doyen n'a-t-il pas en effet 
tous les talents et mieux encore 
toutes les vertus de l'emploi ? 

Comment les portes de l'Institut 
ne se sont-elles p« ouvertes à deux 
battants le jour où il a daigné y 
lr.i|>j>er ? 

Cette impolitesse faite a M. Tules 
Janin est une injure l'a: te à toute la 
presse. 

L'Académie compte-t-elle donc 
d itis ses rangs un écrivain plus fé- 
cond, un conteur plus original, un 
critique plus consciencieux? 

î>ans lui que serait devenu le 
théâtre ? Ou en serait l'art, si peo- 
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dant tren'e ans il n'avait tenu le 
sceptre de la critique de sa main vi- 
goureuse ? 

A-t-on oublie que c est lui qui a 
inventé, aèé, et mis au monde cette 
ttache; dont la tragédie portera 
éternellement le deuil ? 

tjtii a signalé et recommandé à 
1 alienlion publique Aubier, Ponsard, 
Alex. Dumas fil>, Sardou, Labiche, 
Jlarriére. Mme Jsand ei l'anté|>énul- 
tième immortel Camille'Doucel ? 

Lui d abord, lui, tout le premier! 
et. sans son patronage, tous ces écri- 
vains aujourd'hui diversement célè- 
bres, seraient -in <n inconnus, du 
inoins à p< u près obscur*. 

On fa mu nomme le Prince des 
critiques, « t a ce U Te seul... 

— U .|'r-la î dit u i des Quarante 
auxoniil.s duqu l sonnaient désa- 
gréablement oe> èln^e-, 

l'ai mi le- I < • . I ; ! L'l— û:t hn't I'-/, 

.J-'l-:! ; - Un «ii> i\ 

•»e >mn/-l "•'">' ■■■ i;ii>; d'autres, 

:,e -ont c:irc;' <'>■ - tioi '.e-. i 
A-l il le ! >< • i J se; -. I '■•]', ,t. l'H. 
*;.iM<-:t''' «li' •/•>" ' 

! .,! »•/ 1 1 1 i ' .1 i :l: ■", 

Q;;i o m'i I.i :--mm- ? 

77, ■••> >. ■/."' ■' • . f ': ■ 1,'lHjl" /> 

.T/-.';/". >Vf*-.v • u ni-, l i 
S.'- f.nï < a . <r «.-'V-;t|,"\ 
!.<>: , I i.ll', I..V \ ."liillî. 

' . ; ].■ . . .ii ... ï , ! ■ i : i r. 

Que (!..,!- Il ; I < ' If M 'le u iicl\ -, 

" !'!.-•>"» r i ! ; --:r..' ,i; -.• ;m> n I -<■. 
V'i.l a .1 .) . la vi- al-", 

I'.', d«l! -Ii' -:;.\lei]n- »li'-:-<i:i~. 

Le prirr^ui-tf n's';i tout étourdi 
de C- tte soi tic : : i T î » lidu:'. 

— L» > crtivaii.s rpie v ous v- n.-z 
de c l'T, ih'-ii ave ■ un ( (Tiain em- 
barras ont t' < i i î*-u f . . . et beau- 
coup... mats c l,i !• • i ;»;■*•: kj pas .. et 
voun ne p--nvi'Z n:er que -.uis I r;.p- 
poi r du st \ If... 

r/.ici lfi.);'.iC"i rio'tT.'o. ir.il >î*nri 
éclat de iiie bui.ci i l; 1. 1 * • : r-cn -\\ e, 
dit-il, 

Sou style. mù'-U-e ï l'u cu(pift.i»f . 
iivuotonc. un vrai p:ip< -taire. 
L'n cliquetis de nn.t* dillu-, 



Qui produisent le bruit confus, 
Dos filets roulant mit lu plugo. 
Quand stt phnw a petits contour* 
S'étend, s'allonge, se déploie, 
U tâtonne, hésite, tournoie, 
("e*t le basset a bout du voie, 
Qui se «rare en mille détours. 
Que s'il risque la période. 
A iniine, à queue, ii hdbidas. 
C'est bien pis, Dieu .' que de faur pas ' 
La syntaxe n'est pas commode ; 
11 trébuche. . . il va choir, hélas ' 
("en est l'ait !. ■ Non, une lieullu, 
I/aido û se tirer d'embarras : 
A l'exemple de Sirunarelle, 
Le bûcheron matois et tin, 
Qui se voit, connue médecin, 
A u bout de >ou vocabulaire. 
Il non ; bombarde de lntiu, 
il nis d un latin d'apothicaire. 

A ce dernier trait le prôneur con 
fus et indigné leva le siège et par- 
tit... Il ne tenait pas à en entendre 
davantage. 

Nous nous sommes souvent de- 
mande en voyant la pres-e se donner 
tant de mal pour lusst r son doyen à 
' oui fauteuil quidevient vacant, si M. 
de Villeinevsanl n'était pas en désac- 
cord de m n'inn ni et d'intention avec 
li plupart de ses confié re>; cor en 
moir,»i de hu4 j ur> ^e directeur de 
/' lù- nrmrnt a faii h M Ju't s Jat.in 
uo^ suite iiVmptmit» si malheiiinix, 
qu'on se rai t tenté de croire qu'ils 
oui v'v rhm-is tout exjuè 1 » paimi ses 
pa^es 1- s plus mal venues. 

Av;tîi! h im-c <-n ver. te «'u Tuïis- 
7H<i'i, dernière <euwe de M. Janin, 
il m a publié \< premier chapitre. 

A-t-il Voulu rendre se, \ icc à Tau- 
teur, lauv pi iis r a m s aboi nés. et 
montrer >ou In'jaune à r.Acailémie f 
i .M. de Vill,.-in >s mt ci rtaine- 
îio ni pa> cru servir à ves cent mil e 
lecteur-», au moment du renouteiu, 
une priue or lit èraire bit n savou- 
reuse et bien parfumée : il « >t t op 
lin ;»<iu;in"t peur se tromper sur L 
qudné il'u:i tel produit, et n- us ne 
nous penru ttr oti^ pas, à son endroit, 
cette uju.ieuse supposition. 

Tl siit mieuxque pei sonne combien 
est creux et vide ce st)le bubillard 
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«t >autill»nt qui presque jamais ne dit 
nen,el dit toujorns mal ce qu'il veui 
dire. Mais il s; it aussi que depuis 
son échec académique, M. Jules 
Janin est devenu quusi populaire, et 
il exploite à son profit ce regain de 
popularité. 

Dans le premier chapitre du Ta- 
lisman, i'auteur nous promène dans 
la propriété de M. Paul Bapst, son 
ami, lequel a tour à tour hébergé 
Armand Berlin, liait- vv, M. Louis 
HatL-bonue, avec >a nichée de cinq 
fillettes, et enfin M. et Mme Pon- 
sard. 

C'est là, au dire de M. Jules Ja- 
nio, qu'aurait élé fait le Lion amou- 
reux, et même mieux que cela, s'il 
faut en croire cet indisciel quatrain, 
gravé sur marbre et applique à l'en- 
trée de la maison) 1 

loi r'mnanl collaborant. 

Avec un complice ermrmant 

A mis au monde en moins d'un un, 

Lue belle œuvre, un bel entant. 

Nous supposons que ni l'auteur de 
ers vers, ni M. Pon»ard,ni son col- 
laborateur n'ont dû s** -en'ir rtat'.és 
de l'inconvenante révélation de M. 
Jules Janin. 

Kion n'est ci dangereux «m'itn Mulmlmit 
ami. . 

Veut-on savoir contint n! le Prince 
«les ciitiques s'y prend pour faire 
l'éloge d'Armand Berlin, l'ancien 
|iro|>i iéiaiie des Débuts ? Ecoutez, 
c'est curieux : 

" Que de fois, depuis ce jour sans 
lendemain, a vous- ncus cherche dans 
ces herbages la trace puissante de 
cet homme dont l 'tspui clait si « bar- 
man?." 

Cl en- lier la trace de M. Armand 
Berlin dans leshcbage*. est-ce as- 
sez ji li ! 

Apprenons à M. Jules Janin que 
les bes iaun qu'on met ou vert la s- 
senl seuli une tiat;e -puissante d ots 
les herbagn, que ce n'est pas la 
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qu'on cherche ordinairement celle 
d'un ami. 

Plus lotn, il dit d'une haute fa- 
laise : 

" A peine le regard peut attein- 
dre à ses sommets blanchis pir les 
â^es et couverts d'un tapis d* ver- 
dure." 

On comprend tics-bien qu'il «oit 
difficile de voir de» sommets blan- 
chis que recouvre en tapis de ver- 
dure. C est uop naïf. 

La fin du morceau est plus curieuse 
encore : 

" Soyons heureux d'écrire, en 
nous jouant, ces petits contes qui 
ne conviennent }>lus guère a notre 
âge déclinant. " 

Devinez- vous le sens de cette 
phrase ? Non, n'est-ce pa> ? El b:en î 
ni nous non plus. 

La visite de l'utor Hugo au 
château de Saint- Point, autre cita- 
tion de i Evénement, est un lécit 
lourd et plu» mal écrit encore ; ou 
dirait un vieux morceau de Boutlltj 
ré c bau lié. • 

L'auteur nous parle d'un s i Ver 
bien raie au pied de ces collines ; 
d s tilleuls, les seuls ai b. es ttèriles 
dans toute cette vallée ; il nous dit 
que les femmes xV/t furent rejoindre 
leurs maris, et que ÂJ. de Lamartine 
se disait en son , iu -dedans : ' Qu'ils 
sont heureux !'' 

En bonne conscience, tst-cela du 
style ! K' l'on veut faire asseoir cet 
écrivain à cùlè de Cousin, de Uui- 
z -l, de Villemaiu, de Moutalernbert, 
de Mérimée, de Vitet de N isard, de 
Minitel, d' Aubier ! Déiision Ah ! 
si c'est pou;" qu'il appiennela laugue 
(lecesine>sieui s,c'estdirtéien' : dans 
te ca>. n-ius joignons notre voix à 
celle de la presse, Qu'on lui ouvre 
les partes le plus vi e possible, car 
il a beaucoup a apprendre, et vu 
l'âge respectable où il est parvenu, d 
a très-peu de temps à perdie. 
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LES CHAMPS ÉLYSÉS. 



Ne vous est-il pas quelquefois 
arrivé, dan* une <!e ces soitées d'é- 
té où nonchalamment assis sur un 
de ces fauteuils «n to.le métallique, 
élégants lieniiei » deschaises de bois 
dont se contentaient nos ( ères, vous 
suiviez de l'te.l le flux et le reflux 
humain qui monte et redescend les 
allées de» Champs-Elysées, de re- 
monter à votre tour les avenues du 
temps et de refaire par la pensée 
l'histoire de ces lieux consacres 
maintenant au luxe, au far niente 
et au plaisir? Ces voyages au pajs 
des souvenirs offrent souvent un 
grand chai me. L'esprit se met vo- 
lontiers en mouvement quand le 
ebrps est immobile. Entre le pré- 
sent et le pas^é, les contrastes nais- 
sent d'eux-mêmes, et la variété des 
tableaux qui se succèdent dans un 
cadre qui varie aussi avec les siècles, 
produit l'elïet d'un de ses lèves que 
les buveurs de hascl.i>rh doivent à 
leur boisson favorite. 

£i vous ail» / chercher dans son 
œuf Taris, cet a'gle immense qui 
aujourd'hui a deplnvé se» vastes ailes, 
vous assistez à une >cèi e empre in'e 
d'une savane mélancolie. Regar- 
dez ce rui«-se?m d'arg* n» qui coule à 
travers de profondes forèis ; c'est la 
Seine. L» s Druides dressent les 
pierres de leur* <>an<>lants sacrifie» s 
dans les pi c ondeurs de ces b>is. 
Quelques ton- dit; Mis apparaissent 
dans l'île qui - élève au mi n u du 
fleuve et communique aux deux rives 
par deux ponts <»e bois. Tel est 
Paris à son point de d. part, un fai- 
ble enfant dont Us siècle?» feront un 
géant. A cette époque lointaine, 
lea Champs-Elysées font partie d'un 



vaste marais qui s'étendait entre la 
colline boisée de Chaillot et celle de 
Montmartre, également couverte de 
forêts séculaires. Comme ce n'est 
pas dans cette eiirection que la ville 
prend ses accroUsemeots, le terrain 
demeure longtemps dans cet état. 
D'ailleurs, ces accroissements furent 
tiès-lents ; les Normands, la peste, 
les incendies, les guerres intestines, 
ravagèrent plus d'une fois Paris, et 
nous voyons dans les chroniqueurs 
du temps qu'au milieu du neuvième 
siècle les Normands, après avoir 
renversé la faible enceinte qui proté- 
geait cette cité sur les deux rives, 
ravagèrent l'abbaye do baiot-Ger- 
maiu - des- Pies, le palais des 
Thermes, et démolirent l'aqueduc 
de Chaillot qui devait traverser le 
marais qu'ont remplacé aujourd'hui 
les Champ— Ely-ées, pour porter des 
eaux à l'endroit de la ville où est 
aujourd'hui situé le jard.n du Palais- 
Royal. 

Franchissons d'un se ul bot.d s»ept 
siècles peut a>>i>ter a la n. issance 
des Champs- Ely»ée*. Depuis long- 
temps les lo èls dtui-. : iq les qui cou- 
vraient le> collirus voisines de la 
^eine étaient défrichées et Ih?> nn- 
ra -de»M c é . Jjt sTui eries étaient 
déjà bà'uv; en Hi'JO, Maiie de 
Mèdici> lit plan <n le cours la Heine. 
«Paris prenait enfin son essor du côté 
où il «levait se dèvel p;»er avec une 
majesté monumentale. Bicntùt après 
l'ancienne porte iSamt-Honoré dis- 
parut, et de riches particuliers firent 
construire de si nombreuse* maisons 
que le faubeurg &aint-llonoié attei- 
gnit d'un côté le village du Roule 
et d'un autre celui de la Ville- PE- 
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vêque, ainsi nommé parce que les 
évêques de Paris y avaient ltur ré- 
sidence d\'té ; vous voyez que M. 
Fournel, quand il prévoit le temps 
où le Paris futur atteindra Versailles 
et Saint-Denis, devenus les vestibu- 
les de la grande ville, est autorisé 
dans ses prévisions de l'avenir par 
les souvenirs du passé. 

En 1671, Louis XIV, déjà au 
faîte de h gloire, fait élever l'hôtel 
des Invalides, dont le voisinage a 
tans doute contribué à donner aux 
Champs-Elysées le nom qu'ils por- 
tent. Ne semble-t-il pas, en effet, 
que les ombres héroïques des sol- 
dats des grandes guerres viennent, 
comme les fantômes évoqués par la 
muse d'Homère et de Virgile, errer 
sous ces beaux ombrages en con- 
versant de leurs anciens exploits? 
Le grand roi voulut que la capitale 
de la France lût marquée à son effi- 
gie. Ce lut il cette époque que 
l'enceinte de Paris, considérable- 
ment élargie, fut portée à trois m lie 
<leux cent vingt-sept arpents, et que 
le village de Chaillot, debout sur 
une colline ccmiiie une sentinelle 
avancée, devint un de ses fau- 
bourgs. On compta dès lors à Paris 
vingt quartiers, cinq cents rues, plus 
de cent places, dix-sept portes, neuf 
ponts, neuf faubourgs, trente hôpi- 
taux. M. Haussmann consentira- 
t-il à me croi;e si j'ajoute que ce 
fut seulement en K>b7, sous l'admi- 
nistration du lieutenant de police la 
Keynie, qu'on vit pour la première 
loi-, des lanternes s'allumer à Pari-, 
et qu'en 174Ô seulement ces lanter- 
nes furent remplacées par des lèver- 
bères ? Sous Louis XIV, le Notre 
dessina le jar-îm des Tu leries, et ce 
fut sous la direct m de ce grand 
artiste q le l'on planta les longues 
avenues des Outmps-El) sées, qui 
paraissaient dans ce temps aux Pa- 
rviens une promenade plus lointaine 
que le bois de Boulogne ne semble 
l'être aujourd'hui à leurs descen- 
dants. 



Sous le régne suivant l'on cons- 
truisit (17*2'^ sur les bords de la 
Seine, d'abord le palais Bourbon, 
en face de h place Louis XV, ainsi 
nommée parce qu'on y avait érigé 
la statue de ce prince; puis, de 
l'autre côté de la Seine, et du côté 
des boulevards, le somptueux bâti- 
ment destiné à être le garde-meu- 
bles de la Couronne et qui devint 
le type de l'architecture qu'on sui- 
vit sur toute cette partie de la place. 
Le pont qui reninit les deux rives de 
la Seine vis-àvis du palais Bourbon 
fut construit sous Louis XVI. 

A partir de ce moment, les 
Champs-Elysées étetidrnt leurs lon- 
gues perspectives aprèi la pljce 
Louis XV, et paraissent une conti- 
nuation du jardin des Tuileries; 
mais que de coups de pinceau man- 
quent encore à l'achèvement du 
tableau ! D'abord les quais ne sont 
pas encore construits, et dans les 
années ou les eaux sont grosses, ia 
Seine déborde et envahit la chaus- 
sée qui longe ses bords, ^ii le 
pont des Invalides, ni le pontd'Ièna, 
ces grandes voies de communication 
entre les deux rives, n'existeat. La 
Madeleine, ce majestueux pendant 
du palais Bourbon, n'apparaît pas 
encore. L'Arc de triomphe, ce 
portique monumental de la cité reine, 
ne s'élever» que plus tard. A la 
vérité, du cô è opposé à la Seine, 
les douze splendides hôtels dont l^s 
jardins aboutissent sur L»s Champs- 
Elysées, trtiidi-. que leu/s conr? don- 
nent su;- le? faubourg Saint- iionoié, 
les douzL- apôtres, comme on les 
appela, boplcnt comme de charman- 
tes oasis I» s longues avenu -s. Mais 
ces avenue»* mal i nlretenucs, non 
sablées, — je ne parle du m ira- 
dam qui nVtait pis encore invente, 
— se ressentent de la nature maré- 
cageuse du terrain. Elles devien- 
nent impraticables après les grau les 
p'u es ; je ne tue reporte pas iei à 
u .e époque lointaine, mais aux vmg'- 
onq premières années du d x-neu- 
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viéme siècle. Le soir, quand la XVju>qu'a PArc-de-Triomphe, dé- 

umi tourne, personne n'osait s'en- ja en projet à cette époque, et figu- 

gager dans ce* allées solitaires H lé en toiles peintes. L'Empereur 

mal famées que Ton u\ pas encore avait ordonné que la garde fût ser- 

sonj;e a éclairer. vie en argenterie, et tout se passa 

Les Champs- l'.'lyst es ont, comme avec lp.nl d'ordre, qu'il ne manqua 

la forêt de Bondi, leur légende scé- pas une seule fourchette, 

lérate. Un parle d* vols, d'assassi- Aulre souvenir qui, en face de 

nats conduis au deehn du jour par celui que je viens d'évoquer, pro- 

des m.rll.oteiirs qui se -regardent, duil Pc fit; t d'un contraste: quand, 

dans cet endroit écarté, comme après la bataille de Waterloo, les 

sur leur domaine, et dont la police Anglais et le* Prussien*, formidable 

n'ose suivre le- pi>t< s dans ces lieux avant-garde de la coalition europé- 

redoutés. >i un c< uj> de sifflet se enne, anivèrent à Taris, ce fut aux 

fait entendre, tes voyageurs allai dès Champs-Elysées et au bois de Bou- 

frémi-seut. l'our rendre les Clmmps. logne que l'armée anglaise campa. 

Elysees -ùtv, il faudra que les om- Je vois tneote les tentes blanches 

nihus commencent a rouler et que des Anglais déployées sous les ai bres 

les becs de gaz s allument. Il lau- et les soldats tourner devant îles 

dra, en outre, que le bois de Bou- feux bril'iant les énormes pièces de 

logne devienne le but habituel de bœuf qui devaient servir à leurs re« 

promenades en voituie ou à cheval, pas. J'entends les cornemuses de 

C'est snriout aux premières années la garde royale écossaise jouer tes 

de ce sic le, au sorlir des mauvais joyeux pibroks. Je me vois encore 

jours de la Révolution, que ces der- conduit sous ses tentes par une bonne 

niéres observations s'appliquent avec anglaise qui, t ée dans le pays de 

plus de justesse J'ai entendu ra- Galles, cherchait ses compatriotes 

conter aux hommes de ce temps la pour parler avec eux la langue natale 

légende elfrayan'e des exploits de que, depuis plusieurs aimées, elle 

Fanfan le batonni'te, qui régnait sur n'avait ]»as eu occ^i n d'entendre. 

1-s imagina ions tt sur les poches in- îSi humble quMle fù', elle se stnlait 

divi.s, et cio>a»t taire grâce à ceux relevée par le triomphe dis armes 

qu'ii n'assassina:» pas après les avoir de sa pallie. Elle répèiait avec 

soulages du poids de h ur bourse, de ces soldats revenu-, vivants de 

leur umntre et de I ur mouchoir. IVtïroyabb* batarfe de Waterloo : 

N imp -rte, les Cnamps-Elysées OUI E-n^lofiil fer car (Pour tou- 
ont pi is, des ce iij'uiieiit, leur véri- jours la vieille Au^l< terr. !) Elle 
table earaeiere. Il* sont l'avenue buvait à la s:mic du duc de Fer, 
inonuiueutale de Iri eue reine, l'en- /ton duk>\ c'e-triii ainsi qu'on appe- 
tree triomphale tb-s grands cortè- lait al ns le duc de \\ < h ngton pour 
ges ; la scène immense ou les fêtes peindre Pmll xii-ibu- de son cou- 
publiques se déploient. rage et de m ve-huré. Et moi, 

Je ue rappellei.ti que trois souve- i.op enfant p ur coinpn-nJre la por- 

nirs. tèe de ces paroles dont j.- saisissais 

Lorsqu'aprcs l'tntreiue de Tilsitt cep» ml.mt le sens ^taimniitioal, je 

où Napoléon signa une j*aix vicîo- m'tlfr avais a bi vue de ces unifor- 

rieu-e, il voulut donner à sa gai de mes qui n\ liraient pas à uns regards 

tin banquet gigantesque, il choisit les couleurs necoutumees et je me 

pour salle du repas les Champs- Ely- serrais instinctivement outre ma 

k ées. La garde s'assit à des tables conductrice, en demandant à ren- 

<jui léguaient depuis la place Louis trer ; à la fois effrayé de ce que je 
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voyais et de ce que je ne voyais pas, 
mais sans soupçonner tout ce qu'il 
avait fallu de sang versé, de catas- 
trophes et de rei.vcrscnn nts p; ur 
que !a garde anglaise rint b.voiia- 
mier sur les avtnues dts Champs- 

Le troisième souvenir qui me re- 
vient à la inémoiie, cVst et lui de 
la rentrée des c< ndies de Naj-oléon 
par une des plus froides journées du 
mois de décembre 1810. Qu.>nd ls 
char tiiutnphal portant les dépouil- 
les mortelles que le rocher de î*uinl- 
Hélène avait gardées vingt ans, eut 
pasié sour l' Arc-du-Triomphe avec 
son escorte de vieux soldats revêtus 
de leur uuiforme u«é d'Austerliiz, 
de Wagram et d'Ièna, et se fut en- 
gagé dans les longues avenues des 
Cbamps-EI) r.-ét s dont les arbres 
chargées de frimas semblaient s'in- 
cliner pour saluer le char funèbre, 
je me rappelai iuvolontai ement la 
légende allemande qui repièsente 
Cè<ar se levant de son tombeau, à 
l'heure de ininirt, pour passer en re- 
vue ses légions. La brume glacée 
qui tirait tntre le ciel et la terre 
comme un litUau de deuil ajoutait à 
l'illusion. Ces pas innombrables, 
seul bru t qu\ n entendît dans le si- 
lence, if èuieiit-ce pas et- ux d» s belli- 
queuses phalanges qui foulèrent tou- 
tes les avenues du inonde et cou- 
vrirent tous |. s clumps île bataille 
de leurs os ? Uace de bronze trem- 
pée au soleil de la «m rro, du même 
métal que les can-ms qu'elle n niait 
avec elle et qui tonnèrent centre 
tant de villes depuis le Caire jusqu'à 
Rome, depiis ^aragos^e jusqu'au 
Kremlin! Peur tel te journée qui 
n'avait poii t de sœur dans l'hivniie, 
chaque champ de hatndle n'avait-il 
pas restitué sa funèbre mo:sson, et 
quelle terre n'a pas fourni de champ 
de bataille à cette longue ttteriible 
épopée qui eut le monde pour thé- 
âtre, la France pour acteur et dont 
ie poëte s'appelle Napoléon ? Ceux- 



ci venaient d'Italie et le glorieux 
Pe-aix marchait à h ur tèïe ; ceux- 
là arrivaient d'Kgv pte, et le gi'gan- 
leque Klèber conduis it bu. s ba- 
taillons. D'au: r es accouraient de" 
chami«s de bataille de l'Allemagne; 
un plu*, grai d nombre d'au d la de* 
Pyrénées ; enfin une inultiiuc'e in- 
nombrable des climats lointains de 1» 
Russie, ce bl e de glace contie le- 
quel alla se briser le navire qui por- 
tait la fortune de Napoléon. 

Tand s que ces visions traver- 
sait nt ma pensée, un rayon d; soleil 
peiea la brume épaisse qui obscur- 
cissait l'atmosphère, et, éclairant le 
cortège qui se trouvait en face de*» 
Invalides, me rendit au sentiment 
delaiéahté. .î'apperrusalois pou: 
la première fois le prince de Joiu- 
ville qui, tête nue au milieu de oe 
état major, suivait bs eend.es de 
Napoléon, et je ne sais pou . qu< i ù 
me fit l'effet d'un de ses cap: ils qui. 
à Rome, mai ciraient denièie le dur 
des triomphateurs. 

Laissons là les souv( nirs du pa— 
sé, et tâchons d'esquisser rapide- 
ment la physionomie d. s Champs- 
Elysées actu l> Nt u> sommes loi:: 
du temps où le res'aurafeur D<>\«:-> 
et le café des A mb issadeiirs étaient 
b s s» uls établis» en», n t- qu'on y ten- 
tât. Ces deux éiaMiweim n:> » xi— 
lent encore, mais ils ont é'é né a- 
moiphosés par un coup de baguHîe, 
et leur ancienne suuplicité a d:sp:i- 
iii pour laire place aux techtovii — 
de l'èîeganee contemporaine. Devis, 
ionovaii lis ont sinjinl crein' nt cm- 
tri 1 ué à changer U pliv-ioaon ie <b - 
t. bain.!*- IJysées. A bur entité 
1 s cafès-eo:icer-s, entourés de ma— 
s-fs de verdure ou «le fleurs et de 
bo-quets dessinés en jardii s anglais 
leur ont ô è cette régularité majes- 
tueuse et un peu monotone q'ie leur 
avaii imprimée le génie de le Notre. 
Ces eafés-concerts offrent, t.tH les 
soirs, un asile aux oisifs qui, thns 
leur naïveté, s'imaginent entendre 
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la rm» : que gratis quoiqu'ils payent 
les objets de consommation sur le 
pied du double des piix ordinaire.-». 
Quand Its soiréts sent belles, Pastis- 
lance est toujours nombreuse dans 
tes enceintes réservées, surtout 
quand Mlle Thérésa doit fii e en- 
tendre sa voix passablement enrouée, 
à laquelle l'engouement de quelque* 
salons d'un gcût plus qu'équivoque 
a donné une \oguc extraordinaire. 
Dans ces occasions on ne manque 
pas de vendre aux tnviror.s du calé- 
concert des fragmei 1s des Mémoires 
de Mlle Tétésa ; c'est double pro- 
fit: les Mémoires achalandent la 
chanteuse et la chanteuse achalandé 
les Mémoire*. M. Victor Four- 
rtel fait remarquer, dans son Paris 
nouveau, que jusqu'ici les Champs- 
Elysées n'ont encore perdu que le 
carié Marigny, et il ajoute, proba- 
blement avec une intention d'ironie : 
C'est pi u de chose î C'est beau- 
coup à un double point de vue. D'a- 
bord les Hiamps-Ely^èes ont ainsi 
perdu h ur forum des fè:cs publiques; 
*.n second litu, ils ont vu s'élever ce 
Jong et di^-gracieux palais de l'Indus- 
trie, tiré comme un rideau de moel- 
lons entre la Seine et la grande al- 
lée, et qui interrompt, d'une fnçon 
*i désagréable, la perspective eutie 
l'Ilotel dis Invalides et le patois de 
1 Ely.»éc,sans nous dispenser, comme 
< n le sait, de bâtir un palais de ciis- 
tal. En outre, à voir les constitu- 
tions qui sont devenues si nombreu- 
ses dans Its derniers temps, il est à 
craindre que les Chumps E'yséts ne 
Puissent par ne plus être qu'uue im- 
mense ru.-, ce qui l.s dépouilleiait 
^îe leur plus grand charme. La 
pierre avec ses reflets tristes et 
fatigants y lui le déjà contre la ver- 
dure. E-t il bes: iu de rappeler le 
l'aucrauta Lnnglois le Ci que de 
l'Impératrice, le petit théà're des 
J'olies-Mariguy qui se dicsse à co'.é, 
rt les longues files de maisons qui 
lèguent maintenant sais solutiou de 



continuité depuis le rond-point jus- 
qu'à l'Arc de triomphe? C'est sur 
la droite de la grande avenue, que 
les marchands de chevaux les plus 
renommés de Paris ont établi leurs 
écuiics. De l'autre côté de l'avenue, 
je citerai la maison étrusque du prince 
Napoléon, construite, on le sait, 
dans le voisinage de l'avenue Mon- 
taigne, sur le modèle de la inai*on 
de Diomède à Pompéï avtc tous 
les raflFnements du luxes et toutes 
les n cherches du bien-être qui ca- 
ractérisaient la civilisation matérielle 
de l'antiquité, et deux établissement* 
qui se trouvent rapprochés comme 
deux contrastes et qui font antithèse, 
je veux parler du bal Mabille tt 
des concerts des Ch.<mp>-Ely>ces, 
situés derrière le Palais de l'indus- 
trie et placés sous l'h:ibile direction 
de M. de Besselièvre. Le jardin 
Mabille fiitsongt r à l'ancien jardin 
lîeaujon, ce rival de Tivoli, qui 
s'élevait, il y a quarante ans, sur 
l'espèce de terrasse où la cité Cha- 
teaubriand dresse ses maisons déjà 
noircies par le Umps ; mais le jardin 
Mabille est un Tiroli considérable- 
ment augmenté sans être corrigé, et 
U jeunesse dorée et les étrangers 
curieux se hasardent seuls dans celte 
espèce de jardin d'Armide dont Men- 
tor eût interdit l'accès à Télémaque. 
Les concerts des Champs-Elysées, . 
au contraire, sont un des endroits 
r ù l'on rencontre la meilleure so- 
ciété de Paris. H» présentez-vous 
une oasis de verdure et de Heurs, 
éclai ce par une illumination féeri- 
que et où l'on goûte les clarines 
d'une excellente musique instrumen- 
tale, tn se promenant dans dus allées 
bieu sablées qui set {tentent au milieu 
de corbeilles de fleurs. Le long des 
grilles régnent deux cordons de fau- 
leui's ou de canapés en fil métallique, 
où s'as.eyent les spectateurs fatigué* 
autour d'un kiosque élégant qui 
abrite I orchestre composé de musi- 
ciens d'élite parmi lesquels il suffit 
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de citer le cornet à piston Lèvy. 
Paris, en revenant du bois de Bou- 
logne, va là pour voir pisser Pari*. 
Il y va pour voir, nuis aussi puur 
être vu, car le jardin des concerts 
des Champs-Elysées est une espèce 
de lice où les toilettes les» plus élé- 
gantes font assaut. Au jardin Ala- 
bille et au C liât eau des Fleurs son 
annexe, le momie du plaisir ; au con- 
cert des Champs-Elysées, la belle 
et bonne compagnie. 

Outre tes eudroits particuliers, la 
grande allée des v_! hamps- Elysèes, qui 
a détiôné la grande allée des Tuile- 
ries, désertée depuis quelques années 
parce qu'elle n'offre pas ce panora- 
ma mouvant de voitures et de cava- 
liers qui se déploie depuis la place 
Louis XV jusqu'au bois de IJou- 
loogne, est bordée, par les belles 
soirées, de personnes assises. C'est 
là que les oisifs qui ne peuvent pas 
cependant quitter Paris pendant la 



belle saison, les provinciaux en va- 
cances et les étrangers en voyage 
viennent respirer un air équivoque, 
frelaté de pouss ère, de parfums de 
cigares et de vapeurs de bitume 
échauffé, sans oublier les fuites de 
gaz. Les allants et les venants s'ar- 
rêtent devant les chaises où sont 
assises des personnes de leur con- 
naissance ei échangent quelques mots 
sur la chaleur de la journée, sur les 
toilette» du jour, sur les carrosses 
qui passent, sur les cavaliers quiga- 
loppent vers le bois de Bouiogue. 
Vers onze heures on se lève avec la 
conviction que l'on a piis l'air ; c'est 
toujours une soirée de passée. De 
toutes les villes de "l'Europe, Paris 
est certainement celle où l'on a le 
plus de temps à perdre et où l'on 
rencontre les gens les plus aflaiies, 
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LE TRIBUNAL DK KA.Mll J,K. 

Le lendemain, un peu avant 
midi, un cabriolet traîné pir un 
seul cheval entrait dans la cour 
de Kermarc'hat et y annonçait M. 
Eugène de Morinville, un vieux 
garçon qui ne paraissait qu'aux 
grandes circonstances, et qu'un 
ne pouvait guère débusquer de la 
maison de campagne où il vivait 
comme un loup ou plutôt comme 
un trop fervent disciple de Bac- 
chus. Il était accompagné de son 
neveu Raoul, sur la physionomie 



duquel ?c lisait une sorte do joi<- 
contenue qui sa^it lHp{»olyta. 
Assis l'un près do l'autre, l'oncle 
et le neveu auraient donné l'idée 
du tableau que pourraient présen- 
ter un aigle et un hibou voyageant 
de compagnie. Avec son costum»- 
étrange, composé d'un bonnet <-ïi 
peau de lapin, d'une culotte garnir 
de cuir et d'une houppelande d<- 
drap gris, sa grande taille voûtée, 
son nez crochu qui semblait trempr 
dans du vin, ses cheveux et sa 
barbe incultes», l'oncle Eugène, 
comme on l'appelait, n'aurait pu 
se trouver blesse de cette eompa- 

«... 
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rai -on avec le triste oiseau de Mi- 
nerve. Uippolyta tlt'sccinlit comme 
les autres dans la tour pour l'em- 
brasser. Son oncle Ku^'ne la 
trouvait superbe, c'était son ex- 
pression ; mais il était furieux 
qu'elle eût du sang espagnol «lois 
. s veines. Comme il ne manquait 
pas de bon sens quand il était à 
jeun, Kaoul lui avait confié se.- 
,'ifojets et finalement lui avait fait 
partager son injure rcs-entiiiRiit 
ootre Uippolyta et contre André 
• lf Kcrmarc'hat. 

Aussi n'était ce pus sans inten- 
tion fjuc Mme de Morinviile avait 
fait chercher le vieillard, <jiii dé- 
solait le> Kermare'hat depuis une 
juerelle survenue entre lui et le 
pére d'André et dont il avait gardé 
trop fidèlement le souvenir. 

Quand le front d'Hippolyta se 
trouva plongé dans l'épaisse barbe 
_ri c qui flottait sous le menton do 
-on oncle, elle entendit nu petit 
mognemeut qui lui parut de mau- 
vais augure. Il ne lui adressa pas 
siutreinent la parole, et elle remon- 
ta dans sa chambre. Elle voulait 
recueillir ses forées, car le moment 
•décisif approchait, et lutter contre 
Kaoul était difficile. Or, au fond, 
-ou véritable adversaire, c'était 
Kaohl, dont elle avait parfaitement 
p'nétré les sentiments pour c lui 
qu'elle avait osé lui préférer. Le 
eluugcment de fortune de M. de 
Keriuarc'hat venait aider mcrveil- 
leasement ses projet* de vengeance. 
K veiller l'ambiti m de se» proches 
et donner sou opinion formelle >ur 
fi nécessité de rompre un nnria e 
<;.'• -avantageux, pouvait lui suture 
j oui- é- irer la droiture de M. de 
AWinville et lui arracher line 
ép us - C'-nfb/.ne a -es désirs 

leis. 

Quand, sur la demande de >o i 
l r ud pèp'. Ilipje.lvta descendit 
• ', us h; s:i!ou. elle d vina que tous 
s ntem -r -s «le la famille étaient 
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à peu près convertis aux idées de 
Kaoul, et que pas une voix ne se 
joindrait à la sienne pour défendre 
Al. »lc Kermare'hat. 

M. de Morinviile avait Pair ac- 
cablé ; Mme de M orinviile était 
grave d'une gravité pointue et 
malveillante; Mme Richon avait 
les yeux baissés et le front ridé ; 
Mme Hortensc ensevelissait le plm* 
possible sa toute petite personne 
dans son fauteuil par une înanœu 
vre assez peu courageuse ; l'oncle 
Eugène carrément assis, regardait 
obstinément le plafond eu pinçant 
son nez rouge. 

Kaoul seul, appuyé avec son ai- 
sa née habituelle sur !e marbre de 
la cheminée, li-sait sa moustache de 
Pair le plus indifférent du monde. 

Uippolyta, qui avait Pair d'en- 
trer comme une accusée, sentit son 
cœur se seirer et Rassit en silence. 
Ou eût dit qu'elle respirait ou ce 
moment l'atmosphère étouffante 
des dissentiments domestiques com- 
mences par le ipsiriage désapprou- 
vé «le s i mère et que, devant elle, 
se levait le fantôme de la désunion 
suprême, qu'elle avait toujours 
pressentie depuis le jour ou elle 
avait refusé d'effacer toute trace 
du pas>è en prenant elle-même le 
nom de Morinviile. 

— Allons, finissons-en, dit brus- 
quement M. de Morinviile en es- 
sayant de re lrosscr sur son fauteuil 
sou corps paralysé et eu parlant 
beaucoup plus nettement que de 
eont une». Oii ne |>ent ainsi plisser 
hniruir un valant homme. Que 
faut-il répondre à Eugène, non a 
André? N 1 '-o i p.vdi: qec.qne 
sa i-.'nonei-.t'ou Volontaire devait 
être aee prtvv' 

— ( >n i'a dit, mill" diables ! 
s'écria M. Eupone en fourrageant 
dans sa toinoa gri>c et on la 
ré]. été. 

— Il e.ct certain qu" la position 
de .M. de Kermare'hat n'est rien 
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moins que sûre maintenant, «jouta loyal, il ne me coûte pas de le re- 

madame de Morinville avec une 'connaître, il est séduisant, je l'ac- 

lenteur agaçante. M. André est corde; niais un homme qui n'a 

dépensier et ne fera qu'accroître, plus qu'une fortune entamèo dont 

selon toute probabilité, l énorme il ne saura pas l'aire fructifier les 

brèche faite à sa fortune. débris, et qui, devenue pauvre, ne 

Et après avoir ouvert démesû- terait bon tout au plus qu'à fair* 

rément la bouche pour laisser pas- un chanteur d opera, n'est pas un 

ser ee mot : énorme, elle la ferma parti pour une femme de notre 

si bien, que sa lèvre supérieure famille. 

disparut entièrement. Tous les Morinville présents, 

— M. de Kerniarc'hat recon- excepté Hippolyta. inclinèrent la 
naissant le premier que ces derniers tète en signe d'adhésion. L'oracle, 
événements sont de nature àehau- avait parlé de façon à flatter l'or- 
ger les arrangements pris, dit a son gueil géuéral. 

tour madame Bichon, rien n'est — Je serai, je m'en appentis., 

plus simple que d'accepter sa re- la seule à détendre M. de Ker- 

nonciation. marc'hat, dit enfin Hippolyta avec 

— Et toi, Hortcnse, quel est uue certaine amertume. De quoi 
ton avis ? est il coupable cepeudaut? qu'u-t- 

— Ilien n'est plus simple, mur- il fait de déshonorant pour voir 
mura comme un écho la vieille de- accepter avec cet empressement 
moiselle avec un ton qui prouvait une renonciation qui lui a été die- 
qu'elle parlait tout a (ait contre si tée par une délicatesse qui l'ho- 
pensee et en couvrant de son mou- nore, à mes yeux du moins ? 
choir sa figure inquiète et contristé. — Et aux miens, dit avec une 

— Et toi, Raoul, continua le certaine énergie M. de Morinville, 
viciilard, dont la voix s'affaiblissait, qui s'était penché vers sa petite- 

— Je vou9 ai dit mon opinion lille pour l'écouter. 

là-dessus, mon père, répondit le — Merci, grand-pére, vous me 

jeune homme les yeux baissés; ce comprenez, je le vois bien. Moi, 

mariage ne pouvait avoir mon as- je ue suis pas aveuglée par l'orgueil, 

sentiment, mais je sais que ma et je reconnais que, même pauvre, 

nièce n'a jamais pris mon opinion un Kermarc'hat nous fait honueur 

en grand souci. en s'aillant a notre maison. 

En disant cela il relevait les yeux Toutes les figures, moins celles 

sur Hippolyta. La jeune fille, la du vieillard et de Mlle Hortcnse. 

tète droite, l'œil ouvert, soutint devinrent rognes, 

intrépidement ce regard, et sa — Honneur ! répéta Raoul dent 

seule physionomie était en ce mo- l'œil froncé lança un éclair ; eu- 

ment comme un défi jeté à fourni- tendez-vous cette petite folle, mi 

potence de son oncle. mere '( 

— Aujourd'hui, continua Raoul — J'ai vu le temps où tout 
d'un ton encore plus c ipsant et avec Nantes hantait les salons des Mo- 
un léger froncement de sourcils qui rinville, s'ecria madame de Morin- 
temoignait que la fièrc attitude de ville, qui avait blêmi de colère, et 
la jeune fille l avait blessé, je le re- tous les Kermarc'hat du monde y 
garde comme tout à fait imposai- auraient bien passé inaperçus, 
ble. André de Kermarc'hat est — Des tisserands ! dit dèdai- 
un rêveur, un éeervelé, qui n'a ja- gneuscinent M. Eugène. 

mais su diriger ses affam s. Il est — O mon oncle, au moins ne 
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leur reprochez pas la noblesse de 
leur travail, s'écria Hippolyta hors 
d'elle-même. 

— La hauteur passée à l'état 
de proverbe des Kermarc'hat a, je 
m'en aperçois, enflammé notre pro- 
pre sang, dit Haoul avec une froide 
ironie ; mais, je le répète, comme 
je ne me trouve en aucune façon 
honoré de l'alliance de M. de Ker- 
marc'hat. je m'oppose formellement 
à ce mariage. 

Hippolyta se leva, et, d'une 
voix émue, tremblante elle osa de- 
mander : 

— De quel droit ? 

A cette demande hardie, qu'il 
regardait comme un double ou- 
trage, la figure impassible de l'or- 
gueilleux eut une terrible contrac- 
tion. * 

Mais la jeune fille ne lui laissa 
pas le temps de répondre. Elle 
marcha vers son grand-père, et, s'a- 
gcnouillaot sur !e coussin jeté sous 
ses pieds : 

— Mon père, dit-elle en ap- 
puyant ses mains jointes sur les ge- 
noux débiles du vieillard et en ren- 
versant sa belle tête en arrière pour 
le mieux regarder, j'ai toujours été 
une fille obéissante, j'ai endure 
bien des choses pou rma mère que 
je n'ai jamais connue et pour moi- 
même. La première fois que vous 
m'avez promi.se à un homme qui 
avait toutes mes sympathie-, on a 
brisé ce projet d'aveniren affirmant 
qu'un mariage entre cousin ger- 
mains était uno faute. Je me 
suis soumise ; mais aujourd'hui on 
veut vous faire commettre une in- 
justice, une lâcheté, et je me ré- 
volte. M. de Kermarc'hat n'est 
que malheureux. îl m'a libre- 
ment choisie, vous m'avez com- 
mandé de l'accepter et j'ai libre- 
ment obéi. Quelle que soit votre 
décision, je vous obéirai, mais je 
n'obéirai qu'a vous seul. C'est 
de votre bouche que je veux en- 
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tendre l'arrêt de M. de Kermar- 
c'hat. Mon pére, que vouiez vous 

que je fasse ? 

Le vieillard l'avait écoutée avec 
une singulière attention, son œil 
éteint s'était animé sous ses épais 
sourcils blaucs. et, quand elle finit, 
il posa ses deux mains sur «es 
épaules par un geste plein de ten- 
dresse protectrice en disant : 

— Ce que tu voudras, mon en- 
fant. 

Et il ajouta plus bas : 

— J'ai convoqué 'es membres de 
la famille parce que le cas m'avait 
été présenté comme grave, et que 
je n'avais pas trop bien saisi le 
sens de ce qui se passait. Mais il 
serait injuste de rompre avec An- 
dré, et je vais le lui faire écrire. 
Où est mon secrétaire ? 

Il avait levé les yeux sur Raoul. 
Raoul s'inclina et dit froidement : 

— Permettez, mon père ; je ré- 
signe mes fonctions pour aujour- 
d'hui. 

Le vieillard tourna son regard 
vers Hippolyta en agitant sa main 
droite inerte. 

Hippolyta se leva, alla ouvrir 
son petit secrétaire, prit ee qu'il 
fallait pour écrire, et, s'asseyant 
tout près de M. Morinville. elle 
saisit une plume d'uue main trem- 
blante. 

— Dictez, mon père, fit-elle. 

îl dicta lentement, en faisant 
de longues pauses, le billet suivant : 

" Mon cher André, 

" Les malheurs /jue vous éprou- 
vez nous coutristent, mais ne chan- 
gent en rien no* sentiments pour 
vous. Je n'accepte donc pas la re- 
nonciation que vous dicte votre 
délicatesse, et je vous attends ces 
jours-ci. 

" Votre ami affectionné, 

' R. uf. Morinville.'' 

Hippolyta relut à voix haute ces 
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qnelques lignes, qu'un silence de 
désapprobation accueillit, puis elle 
retourna vers le secrétaire, plia la 
lettre et écrivit l'adresse. 

Quaud elle releva son front in- 
cliné, elle se trouva seule avec son 
grand-pére qui, après le violent ef- 
fort qu'il venait de faire, était re- 
tombé dans un anéantissement pro- 
fond. 

Elle s'approcha de lui, s assit et 
demeura silencieuse, tournant ma- 
chinalement entre ses doigts ce pa- 
pier ou elle avait elle même consi- 
gne sa destinée. 

Sa conscience lui rendait un bon 
témoignage ; elle s'applaudissait 
d'avoir osé se montrer énergique, 
d avoir résisté eu face et victorieu- 
sement a ce tyran domestique qui 
se faisait plutôt craindre qu'aimer. 
Mais les victoires de ce genre bles- 
sent plus certains cœurs qu'eles 
ne les satisfont, et le ressentiment 
mortel que la jeune fille devinait 
chez Raoul l'attristait profonde- 
ment. Elle frissonnait en ac rap- 
pelant l'expression de son regard : 
loi autres me pardonneront, pen- 
sait-elle; lui ne me pardonnera ja- 
mais. Et elle se sappelait les rares 
moments où il avait été pour elle 
bon jusqu'à la tendresse, elle pen- 
sait a ses brillantes qualités et elie 
souffrait de ettte trop évidente de- 
saffection. 

N'osant laisser son pere seul, 
elie pouvait se plonger à l'aise dans 
ses tristes réflexions. L'entrée 
de Mlle Hortensc vint la délivrer 
de sa surveillance et lui rappeler la 
lettre qu'elle devait faire partir si 
la villa Bruyère. 

— Seigneur, nia fille ! s'exclama 
la vieille demoiselle, ils sont tous 
furieux après toi : Eugène jure 
comme un soudard. Joséphine ne 
parle plus. 

— Et Kaoul, ma tante '? 

— Raoul est dans la bibliothè- 
que. 
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Cette réponse faisait peu connaî- 
tre la situation d'esprit de Raoul, 
mais Hippolyta n'en demanda pas 
davantage, 

Elle sortit sur la pointe des 
pieds et monta lentement le large 
escalier. Arrivée au fond d'un 
corridor sombre, elle s'arrêta tout 
émue devaut une porte sur laquelle 
le mot: Bibliothèque, était écrit 
en caractères gothiques. 

Il lui en coûtait beaucoup de pa- 
raître en suppliante devant l'ogueil- 
leux Raoul. Mais l'amitié de la 
parente et l'humilité de la chré- 
tienne l'emportèrent. Elle frappa; 
un coup timide et entra, la figure 
empreinte d'un désir de concilia- 
tion. 

Au millieu du vaste appartement, 
il y avait une table carrée, massive, 
sur Inquelle étaient jeté pêle-mêle- 
les ouvrages qui faisait la lecture 
favorite de Raoul. C'étaient des 
brochures et des livres traitant gé- 
néralement des établissements de- 
crédit et des questions relatives à 
l'industrie et aux finances. 

En voyant entrer sa nièce, Raoul, 
qui lisait, ne manifesta aucune sur- 
prise. Hippolyta venait souvent 
chercher pour sa tante Hortense, 
sur les rayons poudreux, les romans 
de chevalerie égarés parmi les li- 
vres de vovayes qui faisaient le 
fond de cette bibliothèque d'arma- 
teurs et de marins. 

La jeune fille s'approcha tout 
près de lui. 

— Raoul, dit-elle de sa voix la 
plus caressante, je voudrais te 
parler. 

11 posa le livre qu'il tenait et la 
regarda durement : 

— Vous! dit il. 

Ce mot : vous, substitué de sang- 
froid au tutoiement aniioal dont ils 
avaient tout jeunes contracté l'ha- 
bitude, siffla entre ses dents, et, 
comme un trait aigu, vint frapper 
Hippolyta au coeur. 
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— Oui, inoi, répéta-t-elle avec 
lu môme douceur d'accent, moi qui 
souffre de la mésintelligence qui 
*'cst élevée entre nous, moi qui ne 
veux pas quitter cette maison, fà- 
ehée avej toi. Si j'ai prononcé 
des paroles blessantes, je les retire, 
si j'ai parlé trop vivement, trop 
passionnément, je me repeos. 

Kaoul fixa sur elle son regard 
.scrutateur ou brilla un moment 
comme une lueur de victoire. 

— Est-ce à dire qne vous con- 
sentez à rompre ce... ce mariage ? 
-demandâ t il, 

— Non. 

Elle prononça ce mot humble- 
ment, mais fermement. 

11 se leva par un mouvement si 
brusqne, qu' Hippolyta recula ef- 
frayée. 

— Alors que signifie cette scène 
ridicule? dit il violemment ; que 
me voulez-vous et me prenez-vous 
.pour un enfant? Je vous ai dit 
■catégoriquement ma manière de 
voir, et je ne suis pas homme à en 
-changer. Vous m'avez fait lin-, 
"jure de me préférer cet inepte trou- 
badour, vous vous êtes fait un jeu 
de sentiments dont je rougis pres- 
que aujourd'hui, vous avez auda- 
oieusement combattu l'influence 
<lont je jouis dans ma lamille, et 
vous venez maintenant jouer le rôle 
niais d'une pensionnaire en faute, 
-c'est absurde ! Aimer ou haïr, il 
n'y a pas de milieu pour moi. 

Hippolyta le regarda fixement 
avec de grand» yeux suppliants et 
humides. 

— îm je t'ai préféré M. de Ker- 
înarc'hnt, dit-elle, c'est que j'étais 
sûre de ne pas te rendre heureux. 
Nos caractères ne se choquaient ils 
pas continuellement ? Qu'eût-ce 
donc été, mon Dieu ! Jè t'en prie, 
Kaoul, pardonne-lui, pardonne moi, 
«t mets un autre prix à ton pardon. 

— 11 n y en a point d'autre, je 
vous l'ai dit : tout ou rien. Voua 



voua êtes violemment opposée à 
moi pour épouBer un homme qui 
me déplaît et qui se retirait de 
lui-même; je n'ai pas, comme voua 
me l'avez dit, le -droit de m'y op- 
poser. Ne eraignez pas, je rem- 
plirai ma mission jusqu'au bout, 
je vous conduirai à l'autel, comme 
c'est mon devoir ; mais, du moment 
que vous aurez quitté ce nom de 
Moriuville que vous avez dédaigné, 
vous me serez devenue étrangère. 

Hippolyta no répondit rien à 
cette phrase prononcée avec un ac- 
cent bref et formulée comme un 
arrêt. 

Klle prit d'une main tremblante 
sur la table la lettre destinée à An- 
dré et sortit. 

— Mon Dieu ! murmura-t-clle 
en fermant la porte, mais assez 
haut pour que Kaoul l'entendît, 
préservez moi d'un pareil orgueil. 

VI 

À l.K VIM.A BRUYÈRE. 

Pendant que dans le vieux châ- 
teau ces discussions sourdes ou 
avouées agitaient les esprits et 
achevaient de séparer violemment 
des cœurs faits pour s'aimer, il y 
avait dans la fraîche villa, sa voisine, 
un chagrin solitaire et muet qui 
n'était pas indigne de compassion. 
Depuis le moment où le malheur 
auquel son esprit léger n'avait pu 
croire, lui avait été clairement 
prouvé, André n'avait pas bougé 
de la villa Bruyère. Le jour où 
Hippolyta prenait si vaillamment 
sa défense, il avait passé une partie 
de son temps à marcher sans but 
dans le vaste jardin anglais qui 
enserrait sa propriété dans un cer- 
cle de verdure, et puis il était 
rentré dans sou salon et s'était je- 
té dans un fauteuil qui se trouvait 
juste au-dossous du portrait de fa- 
mille représentant le plus illustre 
des Kermarc'hat. 
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Ces quelques jours d'angoisse 
l'avaient changé, maigri. Son vi- 
sage avait des pâleurs soudaines, et 
puis le sang le marbrait d'inégales 
rougeurs. Les nerfs agacés, l'œil 
éteint, la démarche incertaine, il 
s'abandonnait entièrement à son 
chagrin. La renonciation que lui 
avait diotée sa délicatesse avait 
-épuisé toutes ses énergies. Depuis 
la mort de son père il avait vu di- 
minuer graduellement sous sa di- 
rection inhabile et par le l'ait d'une 
générosité sans bornes, que beau- 
coup .qualifiaient de prodigalité, 
cette fortune qu'il avait crue iné- 
puisable, il se voyait à la veille, de 
quitter cette habitation où il était 
né, de voir passer eu des mains in- 
dignes l'instrument qui avait servi 
à reconstruire l'indépendance de 
sa maison. Tout cola le navrait, 
mais tout cela n'était rien auprès 
•de son mariage manqué. 

Parfois, sans Be l'avouer, il éprou- 
vait des regrets d'avoir agi d'une 
manière si chevaleresque. 

N'avait-il pas été l'ennemi de 
6on propre bonheur en suivaut une 
trop généreuse inspiration ? Ne 
pouvait-il avertir purement et sim- 
plement M. de Morinville de la 
tournure qu'avaient prise ses affai- 
res ? 8a pauvre nature molle et 
nerveuse ne pouvait se décider à 
accepter les conséquences du sacri- 
fice que lui avait dicté l'honneur. 

Il se lamentait donc intérieure- 
ruent sous l'œil sévère du compa- 
gnon du farouche Guy Eder de la 
Fontenclle, dont l'énergique face 
empruntait un relief puissant de 
la figure pâle et décomposée qui 
se renversait au-dessous de la main 
gantée d'acier sortant menaçante 
de la toile. 

Au moment où quatre heures 
sonnaient à la pendule placée sur 
la cheminée, une femme entra. Elle 
portait un costume finistfcrien des 
plus pittoresques: jupon court 



garni de velours noirs, gilet large- 
ment éehancrè borde de galon écla- 
tant, tablier à hante piécette, lon- 
gue guinijKï tuyautée et fortement 
empesée. Sous ec riche habille- 
ment de drap, il y avait un corps 
vigoureux un peu chargé d em- 
bonpoint, et sous l'ombre de la 
eoitfe un visane d'une cinquantaine 
d'années, encore frais, sur lequel 
se rencontraient la simplicité de la 
paysanne et la dignité de la servan- 
te honorée pour sa fidélité et s'en 
faisant gloire. 

Ses mains tenaient une assiette 
sur laquelle se trouvait un mor- 
ceau de pain bis beurre. 

Arrivée tout près d'André, elle 
lui tendit l'assiette. 

Il la rcpoussi. 

— Je n'ai pas faim. Marion, 
dit il. 

— C'est du pain de seigle et 
c'est un croûton, dit tendrement la 
vieille femme en tournant le pain 
de façon à mettre la croûte dorée 
en évidence, il est tout frais et le 
beurre sort de la baratte. 

Andrc leva les épaules et dé- 
tourna les yeux. 

Marion se retira, mais, deux 
minutes plus tard, elle reparaissait. 
L'assiette avait été chaugèe en un 
plateau sur lequel il y avait un pe- 
tit verre plein de vin. 

Mais André repoussa le vin 
comme il avait repoussé le pain. 

La vieille servante parut in- 
quiète; elic demeura un moment 
devant son maître, absorbée dans 
une comtem plat ion mélancolique, 
et puis, comme saisie par une ins- 
piration soudaine, elle déposa sou 
plateau sur la table et se dirigea 
vers le coin du salon où se voyait 
le violoncelle d'André. Elle le plaça 
avec une précaution infinie entre 
ses bras, dans la position d'un en- 
fant qu'on berce, et se rapprochant 
une troisième fois du jeune 
homme : 
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— Au moins tu voudras bien 
muxiquer un peu, dit-elle d'un ton 

, prévue supp'iant. 

A la vue de l'instrument, André 
s'était machinalement redressé. 
Il le prit, passa son doigt sur les 
cordes qui frémirent mélodieuse- 
ment, et puis, le plaçant prés de lui, 
il se replongea dans son fauteuil. 

La figure de Marion devint cette 
fois tout à fuit mélodramatique. 

Elle sortit en se couvrant la fi- 
gure de ses deux mains ridées. 
Arrivée dans sa cuisine, hon cha- 
grin fit explosion et alla révéiller 
de sa torpeur un bonhomme qui, 
la pipe entre les dents, sommeillait 
au coin du feu. 

— Hein ! dit-il en se redressant. 

— Es-tu innocente de pleurer 
comme ça, ma pauvre Marion ! 
ajouta-t-il en rallumant sa pi jie. 

Mais Marion pleurait toujours. 

— Tu larmoierais jusqu'à la 
Saint Sylvestre que cela ne remet- 
trait p;is le.s affaires de M. André, 
reprit le vieil homme ; c'est du 
bien perdu que des larmes jetées 
inutilement, comme disait notre 
défunte mère. 

— S'il était bien jtortant, je me 
moquerais du reste. sYoria Marion 
en essuyant ses yeux. 

— Comment ! est-ce qu'il est 
malade ? 

— Te portes-tu bi n, toi, Mare, 
quand tu ne bois*ni no manges. 

Marc hocha la téte negative- 
mcii t . 

— Eh bien, lui ne mange, ni ne 
boit, ni ne dort, le pauvro gars ! 
Je viens de lui porter son grand 
violon, il n'a môme pas voulu le 
regarder. 

Mare souleva son chapeau pour 
se gratter la téte. 

— Diable ! dit-il ni not' maître 
ne musique plu*, c'est qu'il est 
bien mal. 

— Oui. et je sais bien d'où cela 
vient, moi. 



la France. 

— D'où ? 

Marion leva le bras et tourna 
vers le nord un index vengeur. 

— De la maison qui devrait être 
la sienne, dit-elle d'un ton mena- 
çant. Depuis le jour où il m'a dit 
d'un air si navré : u Désormais, 
c'est fini, ma pauvre Marion ; il 
n'y aura pas de maîtresse i la villa 
Bruyère," de ce jour-là il est deve- 
nu triste comme un enterrement. 

— Aussi il ne venait plus me- 
voir tailler mes arbres, dit Marc 
pensivement. 

Il se leva, ralluma sa pipe une 
seconde fois et se dirigea vers la 
porte ; mais, arrivé sur le seuil, 
il s'arrêta brusquement : 

— Qui diable s'avise d'arriver 
ici par dessus les plates-bandes de 
mon jardin, s'écria-t-il. 

La vieille Marion regarda au 
dehors. 

Un chien noir bondissait parmi 
les légumes du jardin potager, et 
dans l'allée marchait prestement 
une paysanne dont on ne voyait 
guère que la coiffe blonde. 

— C'est le ehien de Mlle Hippo 
lyta, répondit Marion d'un ton 
mécontent ; ces gens de Kermar- 
c'hat se croient tout permis. Mais 
je m'en vais dire son fait à ceux-ci, 
et. puisque décidément notre mon- 
sieur n'entre pas dans la famille, 
ce qui aurait été un honneur pour 
elle, le chemin le plus long est aussi 
bon |»our eux que^pourjes autres, 
maintenant. 

Cela dit, elle s'assit de l'air d'uu 
juge qui va prononcer un arrêt, et 
sa fiirure ne se dérida pas quand 
la figure riante de la bruuc Chi- 
nette s'encadra dans la croisée lais- 
sée ouverte. 

— Le maître est-il chez lui, 
Marion ? demanda- telle gnieinent. 

Entrez et vous le saurez, ré- 
pondit durement Marion ; les pies 
seules s'amusent à jaser en plein, 
air, ma fille. 
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Cbinctte entra. 

— Où faut-il aller le chercher, 
votre M. André? demanda-t-elle. 

— Et rju'avez-vous à lui dire, 
à M. de Kcrmarc'hat ? 

— En v'ia d'une réponse. Sur 
quelle herbe avez-voua marché au- 
jourd'hui, Mariou ? 

— Je marche sur l'herbe, je 
marche sur le subie, je marche sur 
ce qui me plaît. 

— Je ne dis pas non, marchez 
sur votre tétc si cela vous plaît 
aussi, et, puisque vous ne voulez 
pas me dire où est M. Andr6, et 
que j'ai une lettre à lui remettre, 
laissez-moi le chercher. 

Elle marcha lentement vers le 
salon; mais Marion se précipita 
vers elle, et, lui mettant la main 
sur l'épaule : 

— Petite effrontée ! s'écria-t- 
clle, donnez-moi cette lettre. 

Elle prit la lettre que Chinettc 
se hâta de lui donner et retourna 
dans le salon. 

André était toujours dans la 
même position. 

— Une lettre pour toi, dit Ma- 
non. 

Il la prit et jeta les yeux sur 
l'adresse*. 

— Son écriture ! s'écria-t-il. 

Il brisa le cachet et lut avide- 
ment. 

Son visage s'éclaircit. Quand 
il eut fini, la tristesse, l'accable- 
ment, la fatigue, tout avjiit dis- 
paru. Ses joues [aies s'étaient 
chaudement colorées, ses jeux 
brillaient. Il ee leva, sa taille était 
droite et ferme. 

— Bonne nouvelle ! ma vieille 
Marion, dit-il; viens ici que je 
t'embrasse. 

Et il déposa un double baiser 
sur les joues ridées de la vieille 
femme, dont la figure semblait 
avoir passé par la même série 
d'impressions que celle de son 
Maître. 



— Ecoute, reprit il, on donnera 
la goutte aux ouvriers ce soir, à 
tous, entends-tu ? 

Et comme Marion commençait 
une grimace assez désapprobatrice : 

— Je sais bien qu'ils sont tous 
prêts à m'oublier pour le nouveau 
maître que le hasard leur donnera, 
reprit-il; mais je veux qu'ils boivent 
à ma santé ce soir, puisque je me 
marie le 20. 

— Ah ! c'est donc pour ça ? mur- 
mura Marion. 

— C'est pour çr». Maintenant, 
si tu me donnais à manger... 

— Tu as faim ? s'écria Marion 
au comble de la joie. 

— Je crois bien. J'avais ici, vois- 
tu (et il porta la main à sa poitrine), 
un poids qui m'étouffait. Je ne l'ai 
plus, et l'appétit m'est revenu. 

— C'est bon, je vais te préparer 
à souper. 

— Qui a apporté ce billet ? 

— Frauchine. 

— Il faut lui donner quelque 
chose. 

Il prit dans son gousset une 
pièce d'or et la tendit à Marion. 

— Tu es fou, dit-elle ; une A 
gTosse somme ! 

— Donne-lui cela, je le veux. 
J'aurais payé de ma fortune le 
billet qu'elle m'a apporté. 

Il prit son violoncelle. 

— C'est cela, dit Marion, amuse- 
toi en attendant ton souper. 

Elle retourna dans la cuisirc. 

— Tu es une brave fille, dit- 
elle à Chinette, et je ue sais pas 
pourquoi je t'ai reçue comme un 
chien dans un jeu de quilles. 
Voilà pour ta peine, en attendant. 

Elle lui glissa la pièce d'or dans 
la main. 

— Il y a là de quoi t'acheter 
un bon habit de drap, ma fille, 
ajouta t-elle. 

— C'est trop, dit Chiuette. 

— Ah! dame! je le lui ai dit; 
mais tous les Kermarc'hat sont 
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comme ça, généreux comme des 
prince?. 

Vn hurlement lumen (aile em- 
pêcha lu répon-e de Chinette. 

— On bat Stim, s'ecria-t-clle ; 
oh ! par exemple î 

Klle se précipita dans la cour 
suivie par Marion. 

Devant la barrière «pii fermait 
le jardin potager, le vieux Marc, 
tenant d'une main Stim pir son 
collier roui;c, qui portait écrit sur 
une plaque de cuivre son nom et 
celui de si maîtresse, lui cinglait 
I« s flânes de l'autre avec une gaule 
de saule fraîchement coupée. Il 
s'arrêta <n sentant t< mb< r sur son 
dos une prêle de coups de }>oinirs. 

— Lî .ttrc 1rs chiens de Kermar- 
c-hat ! 

— Toucher au chien de Mlle 
Hi|.[-o!\ ta. crièrent en même temps 
deux v- i \ furieuses. 

— Allons, doucement ! douce- 
tte nt î 1er "ii îit il en .se redressant. 
Ce m;.itdii chien s'auuwiit à mor- 
diller t< ut d; u> mon jardin ; je le 
ceni-e, c\.-t tout simple. 

— Le dommage n'aurait pris été 
i_-rand. \ieux brut d. reprit Matiur. 
et .»i M André savait ecla... 

— Tien- ! dit M ire eu rc_ardaii! 
sa saur de travers, tout a l'heure, 
en le \ov..ut j.u.iladcr parmi n,e> 
choux, tu mari or. nais dur pom t mt 

— Ce t po.>s:l>!c. mais tout a 



l'heure n'est pas à présent. Ouvre 
donc la barrière, ajouta-t-elle en 
voyant Chinctte faire mine de se 
diriger vers le fond do la cour. ' 

Marc obéit, et la jeune fille re- 
prit sa route par le* j trdins, ce qui 
abrégeait d'un demi-kiioruétre. 

Marc la suivait des yeux. 

— Le voilà encore qui recom- 
mence ses gambades s'écria t il. 

— Laisse le gambader, répondit 
Marion ; André est ^uéri. 

— Cuéri comme cela, tout de 
suite ? 

— Oui. Ah ! la jeunesse, ea 
tombe et ea se relève du même coup. 

— C'est <|u'il n'était pis bien 
malade, dit Mare tu hochant la 
tête. 

— I! l'était ; mais, dame! le 
baume est venu. Ecoule plutôt ! 

Au-dessus des bruits values et 
légèrement discordants qui sor- 
t.d« nt des bâtiments peu éloignés» 
de la fabrique, vibrait une voix 
an-M suave. au^i pénétrante (pu 'une 
voix humaine et de beaucoup plus 
pui^;nte. C'était le violoncelle du 
dv.M.eudatit du ligueur farouche. 
JVoont, en fare du sombre p 1 rsun- 
naje dont L re-ard ne quittait pn* 
le bio:,d n.èiie-tivl, André «le Ker- 
uiarc'hat chantait m-u bonheur. 

Zks \ïm: Flki riu r. 

. (A continuer.) 
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CUHONIQUH DU MOIS. 



Le mois qui rier.t de finir est le 
moiMraditmonel Me» palmes inofteti- 
mvck et de o s p::i< hiunej n qu»_» le 
maréciial île Villas ri«?retl.ot encore. 
Pei a n. <<mi\ «'»• 'a 'jurr.M 



en! i'es tariie* *i;r <<■ v** -'"V m 1 
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lage. et la victoire elle trc i e ne 
peut \en repar ler earHtris'fsse. M^iis 
nulle ornttre ne ternit c^ux que con- 
quièrent le travail et I'é'.ude, ete'e*l 



l'ar;-», Septembre 

là ce qui donne aux front* de l'en- 
fance et de U jeunesse le rayonne* 
mcf.t qui fait in j«n o des mère*. 

M. de Lamartine tdàme quelque 
part ;'im; l'd de ce* eoonnnef», 
*' d ri" l'iwp'i.ulfvieed»»* maiVos, dît- 
i'. nnnrré la vani'é de* élèves. " 
Nomade de p ère à laquelle il ne 
faut pa« s'arrêter. Ces couronne*- là 
ne font pleurer personne*, et l'on. 



Digitized by Google 



Chronique da .Unis. 



n'en pu irait pas dire au au» de 
•celles (pie l'ambition vient de cueil- 
lir en Bohême. Si le» hommes n'en 
jjoursuivaient jamais d'aunes que 
celles des coucou s académiques, 
industriels ou agricole.*, la terre se- 
rait moins souvent en deuil et la 
civilisation compterait plus de fêtes. 

Pour le mon. eut, la paix éiend 
partout ses ailes ; le livre classique 
et le fusil à aiguille sont mis au re- 
pos ; le silence se fait dans les clas- 
ses et dans les camp*; écoliers et 
soldais s'en vont en vacances. Fuis- 
sent les seconds y rester longtemps 
et les premiers en revenir avec nue 
ardeur nouvelle ! 

En congédiant, il y a quelques 
jours, les vainqueurs du concours 
général, M. Drouyn de Lhuys leur 
disait: " Le siècle où vous êtes 
nés, jeunes gem«, ne méritera pas 
dans l'histoire le reproche d'immo- 
bilité." Non, assurément ; les évé- 
nements s'y accumulent et s'y pré- 
cipitent plus qu'à aucune autre épo- 
que, et si l'«m pouvait «*e désinté- 
resser du drame, rien ne serait plus 
attachant que d'assister dans un 
fauteuil à ce délilé curieux de péri- 
hélies émouvantes et inattendues. 

'< Au moment même où s'enga- 
geait prés de nous cette lutte san- 
glante, qui a pu nous faire croire au 
retour des plus tristes temps de 
l'histoire, un immense Viii»*eau, 
exemple lui-même îles hardies ten- 
tatives du eéuie moderne, quittait 
le dernier port de notre continent et 
s'avançait au milieu des brumes et 
des tempêtes de l'Océan septentrio- 
nal. Où allait il ? L'univer» le sait 
maintenant: il allait renouveler en- 
core une fois un ellort qui avait tou- 
jours éctioué et qui semblait délier 
les f »rces humaines. Pendant que 
le canon des bata-lles tonnait sur 
l' Europe, un câble ce déroulait en 
silence dans ces profondeurs de 1 1 
mer, autrefois incommensurables, 
aujourd'hui connues et mesurée**, et 
tout <i e«tup un cri de triomphe nous 
arrivait -tu travers de l'immeîis.lé : 
les deux mondes étaient réunis par 
le télégraphe électrique." 

Ce A en ces termes éleq lents que 
M. Léjnee de Lavergne annonçait 
a rinsîilut, da:is la séance p'ibl q ie 



annuelle d^cinq académies, l'évé- 
nement merve. lieux qui sera certai- 
nement enregistré par l'histoire 
comme un des plus grands du siècle. 
C'est à l'mdompiable perfévérance 
du génie britannique qu'e.st dû ce 
résultai immense, et le premier mi- 
nisire de la reine Victoria a pu le 
célébrer au récent banquet du lord- 
maire avec une juste fierté. C'est, 
comme ou sait, la troisième tenta- 
tive depuis quelques armées. En 
d'antres pays, le découragement eût 
fait abandonner une entreprise aussi 
ruineuse. Les Anglais, au contraire, 
se sont remis à l'œuvre avec un 
acharnement admiiable ; ils ont ris- 
qué millions sur millions, et sans 
le concours de l'Etat, par la seule 
force des volontés individuelles, ils 
sont parvenus à vaincre l'Océan et 
à souder deux mondes. 

Les premiers essais .de télégra- 
phie sous marine datent de l'époque 
même où Je télégraphe électrique 
aérien fut pratiquement iéahsé. 
C'é'ait ;<u Bengale, en 1-39, et c'est 
un Anirlai? qui imagina la première 
communication a travers les eaux, 
eu Teliant les bords de l'Ho'ngly. 
Peu après, les amé.ieaii s établirent 
des communiealious du même genre 
entre les quartiers de Ntw-Yoïk 
situés sur les deux rives de l'Hud- 
son. 

M. is le premier fil télégraphique 
vraiment sou«>-mariu e>i "celui par 
lequel l'ingénieur Jacques Brett re- 
lia Douvres au cap Orniez, au rno's 
d'août J8>0, a travers une distance 
de 40 kilomètres. Depuis lors, de 
nombreuses lignes sous-marines ont 
é é é'abhes dans les diverses parties 
du monde. L'Angleterre est ratta- 
chée au continent par plusieurs 
p lints. Trois câbles unissent l'Eu- 
rope et 1'Afriipie: l'un «Peux, partant 
de la Spe/zia, aboutit :i la Cor-e ; le 
second vu de Corse en Sardaigne, et 
le troisième relie cette i le à Rome, 
sur le Jertiloire algérien. Plusieurs 
autres o.,t c < [>i>és: de Toulon 
à Ajaecio, de Malte a Alexandrie, 
de l'ort-Vendres a Manon et «te Ma- 
non a Alger: des Dardanelles à 
Cliio, de Chio a Candie, et en tin une 
longue ligue Je SSO kilomètres entre 
Singapour et Batavia. 
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Malheureusement le succès n'a 
pas toujours également accompa- 
gné ce* tentatives, et les der- 
nières lignes que nous venons de 
citer n'ont pu fonctionner que tem- 
porairement. Des rup'ures ont eu 
îieu a diverses reprises, et dix 
ans après la pose heureure du télé- 
graphe entre Douvres et Calais, un 
rapport fait au gouvernement britan- 
nique par un comité composé de 
physiciens et d'ingénieurs, consta- 
tait que sur 18,884 kilomètres de 
câbles sous-marins immergés, 4,800 
fonctionnait feuls ; plus de 14,000 
• kilomètres se trouvaient hors de ser- 

vice. Ces échecs tiennent simple- 
ment au manque d'expérience ; nous 
ne connaissons pas encore évidem- 
ment toutes les conditions à remplir 
pour triompher des causes mécani- 
ques ou chimiques de destruction ; 
mais l'insuccès lui-même éclaire, et 
nous parviendrons sans doute avant 
peu à établir, sous ce rapport comme 
sous tant d'autres, la supériorité de 
l'homme, créature é!ue de Dieu, sur 
le vaste ensemble de la matière. 

A peine le < : reat Eaatern a-l-il 
terminé son œuvre et permis à la 
pansée de franchir instantanément 
l'espace ou roulent les flots de l'A- 
tlantique, que déjà l'esprit entrepre- 
nant et hardi de nos voisin? s'occupe 
sérieusement de relier la France et 
l'Angleterre par une voie' ferrée 
M>us-marine. Plusieurs projets, plus 
ou moins chimérique*, ont été pro- 
duits a cet égard ; celui dont un ha- 
bile ingénieur anglais offre aujour- 
d'hui les études <«t le plan à l'au- 
dace de ses compatriotes paraît mé- 
riter l'attention du monde savant. 
11 s'agit du percement d'un tu mel 
souterrain à trois arches, d'une lon- 
gueur d'environ 22 railles, et néces- 
sitant une dépense totale de 400 
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millions dî franc. Si les succès de- 
vait répondre a l'effort, une pareille 
somme serait bien mieux employée 
à supprimer la Manche qu'a fabriquer 
des bâtiments cuirassés sur ses deux 
bords, et une semblable création ga- 
rantirait la paix plus sûrement que 
des canots et des flottes. 

Le catholicisme vient de faire, en 
deux pays où il était traité depuis 
longfemps avec hostilité, deux pré- 
cieuses conquêtes. Nous voulons 
parler de la Russie et de l'Egypte. 

En Russie, le czar par un ukase 
inattendu, vient d'abolir toutes les 
peines édictées contreceux qui aban- 
donnent la religion officielle. Ces 
peines, qui entrai uaient la confisca- 
tion de la fortune et la perle de toute 
position sociale, constituaient le plus 
grand obstacle au progrés de la foi. 
Désormais, cette redoutable barrière 
est abaissée et la mesure généreuse 
et intelligente qui la supprime ne 
fera pas moins d'nonneur à l'empe- 
reur Alexandre que ses décrets re- 
latifs à l'abolition du servage. Lee 
deux mesures se complètent : c'est 
l'émancipation religieuse âpre* l'é- 
mancipation civile. La première 
avait rendu tous les sujets du csur 
égaux devant la loi ; lu seconde les 
établit égaux devant l'Evangile. 

Si cet ukase est loyalement exé- 
cuté, comme tout le fait croire, il 
peut renouveler eu peu d'années la 
face de la Russie, Alexandre compte 
déjà huit milli'itis de catholiques 
dans son empire. Avec la liberté de 
l'apostolat, ce nombre serait bientôt 
triplé, et les missionnaires catholi- 
ques pénétrant a la suite des armées 
russes au cœur de i'Asie centrale, y 
répandraient la lumière et la civili- 
sation. 

En Egypte, le vice-roi s'apprête 
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à abolir la polygamie, cette base 
corrompue de l'islamisme. C'est sous 
une influence politique que la me- 
sure va être édictée, afin de mieux 
régler et assurer la succession en 
ligne directe et de mâle en mâle à 
ia couronne ; mais les conséquences 
morales de Pacte seront immenses, 
et la réforme accomplie dans un 
intérêt dynastique peut amener une 
grande transformation religieuse. 

Désormais, les vice-rois d'Egyp'e 
ne pourront plus épouser qu'une 
seule femme, et le divorce, aujour- 
d'hui si facile en pays musulmans, 
sera entouré de telles réserves pour 
le prince qu'il deviendra d'une ap- 
plication très-rare. La cour égyp- 
tienne est vivement agitée par ces 
mesures ; mais tous les hauts fonc- 
tionnaires suivront l'exemple du 
souverain, le reste de la nation fera 
de rr.êtne avec le temps, et la poly- 
gamie, cette plaie honteuse des 
civilisations orientales, cet élément 
radical de décadence, disparaîtra en 
ébranlant profondément le code reli- 
gieux qui la supporte. 

Tout 6e prépare, comme on vo.t, 
dans les mystérieux desseins de la 
Providence, pour les futurs triomphes 
de la foi. La croix brille à Pékin, 
elle se dresse en Cochinch'ne, les 
Grecs sou le vés de Candie l'arborent 
Kur leur drapeau, la Russie lui ouvre 
les passages de l'Asie, demain peut- 
être el'e (surmontera le$ éJifiees du 
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Caire : c'est l'avenir lumineux du 
catholicisme qui commence à se 
dessiner a l'horizon du monde et 
dont nos yeux ne verront que l'aube 
radieuse ! 

Avant de terminer cette Chroni- 
que, signalons, parmi les publica- 
tions les plus récentes, un livre que 
recommandent à la fois le nom de 
l'auteur et le sujet traité. C'est 
" l'Oraison dominicale," par M. 
Deguerry, curé de la Madeleine (1). 
On se souvient que M. Deguerry a 
prêché la dernière statiou du carême 
à la chapelle des Tuileries. 11 avait 
pris pour thème l'explication du 
" Pater," la plus sublime de nos 
prières, et c'est la série des remar- 
quables discours prononcés devant 
l'Empereur et l'Impératrice qui 
compose le volume. — Il n'est pas 
donné à tous de savoir parler aux 
grands de la terre, d'entretenir la 
puissance de ses devoirs particuliers 
et de sa responsabilité. M. De- 
guerry l'a fait avec cette élévation, 
cette vigueur et cet éeUt qui ont 
toujours distingué sa parole, et on 
reirouve dans le livre toutes les qua- 
lités éminçâtes qui ont fait depuis 
longtemps la réputation de l'orateur. 
• 



1 L't)<-<tii- it •(<nni> ùc('< . -Paris, librairie 
Adrien Le Clore. 1 Ix'iiu v->'. in Prix : 
4 t'r. 

— L-. C'jHh'm tairai*. 
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AIRELLES 



D E M A D . SWETCHINE 



Que notre vie soit pure comme 
champ de neitrc où nos pas 
■'impriment sans laisser de souii- 
lure. 



Dan.« la saison qui dépouille la 
nature, il n'est pus de brise, de 
eouffle si lé<;er qui ne soient assez 
fort* pour détacher la feuille de 
l'arbre qui la portait. Dans l'au- 
tomne du cœur, il ne se tait pas 
un mouvement qu'il n'emporte un 
bonheur ou une espérance. 

3 

Montrer imprudemment ce qu'il 
y a de plus vulnérable dans notre 
sensibilité, c'est, inviter à y frap- 
per. Achille, le demi-dieu, n'a- 
vait mis personne dans sa confi- 
dence. 

4 

Quand de nouveaux chajrrina 
ni usent fait faire quelque* pas dans 
la bonne voie, il n'eut pus permis de 
se ph indre. C'e<t avoir placé a 
fouds perdu?, mai!' lu rente reste. 



heur nous presse! Toute lu nature 
alors semble conspirer pour nous 
ou contre nous, et il n'est pas un 
seul de ses «secrets qui ne nous 
présente quelque mystérieux rap- 
port avec le nôtre. Pauvres hu- 
mains! si dépendants, si abaissés 
et pourtant si grands ! Dans ces 
vertes prairies où le troupeau pai- 
sible broute avec toute la dignité 
et l'incurie d'une tranquille pos- 
session, qui n'a vu l'être intelligent, 
l'être supérieur, à toute la magni- 
ficence de lu création, subordoutier 
toutes ses csjiérances d'avenir à la 
destinée de quelques feuilles lais- 
sées immobiles ou emportées par 
les vent*, chercher d'un œil inquiet 
la direction d'un nuage, et deman- 
der compte à la marguerite de* 
sentiments de ce qu'il aime ? 

7 

Des deux fils du second Paul- 
Emile, le premier mourut trois 
jour* avant le triomphe de son 
père et l'autre trois jours après. 
C'est toute la destinée de l'homme, 
qui meurt avant d'être heureux ou 
qui n'a que quelques jour» pour 
1 être. 



■ 

Il y a des jren« qui ne parlent 
jamais d*eux-mëm<-s ; mais c'est 
pour y penser toujours. 

6 

A combien de signes futiles, de 
fruperstitieusc-ft inductions, n'atta- 
chons-nous pas notre destinée, 
ioriqu'un pui*s*nt btsoin de bou- 



Les êtres qui paraissent froids 
et qui ne sont que timides, adorent 
des qu'il- o>eui aimer. 

9 

Il semble que nous ne soyons 
appelés à ronuaiîre l'infini que par 
nos douleurs. Sommes uous heu- 
reux ? Les bornes de la vie nous 
pressent de toutes parts. 
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H y a trente-quatre ans, un 
jeune Français, catholique, ren- 
contrait à Rome une jeune fille de 
famille suédoise et protestante. 
Dés le premier jour, le jeune catho- 
lique concevait la pensée d'obtenir 
de Dieu la conversion de la jeune 
fille. Il demandait encore autre 
chose à Dieu. Il obtint tout ce 
qu'il avait demandé. Un peu plus 
de deux ans après leur première 
entrevue, ils s'épousaient. Un 
peu plus de deux ans après leur 
mariage, ils communiaient ensem- 
ble. Quelques jours après que 
leur union avait reçu cette perte > 
tion que peut seule donner la com- 
munauté de la foi religieuse, la 
nouvelle convertie était veuve. 

Voilà en quelques mots toute 
l'histoire de M. Albert de la Fer 
ronnays et de Mlle Alex and ri ne 
d'Alopeus. Même réduite à cette 
sèche analyse, elle n'est point vul- 
gaire. Cependant on ne la con- 
naît vraiment pas quand on en 
connaît seulement les taits exté- 
rieurs. Rencontrer un homme sur 
la voie publique et savoir comme 
il se nomme, remarquer l'air de son 



visage, sa distinction, sa noblesse, 
sa gravité pleine de douceur, ce 
n'est pas le connaître, mais c'est 
a^ses quelques fois pour éprouver 
le regret de ne le connaître pas. 
M. et Mme Albert de la Ferron- 
nays ont laissé ce regret à tous 
ceux que leur mort n'a point plon- 
gés dans une douleur pleine d'es- 
pérance. 

Mais il a paru à leur sœur qu'un 
tel regret ne suffisait pas pour leur 
chère mémoire. Je dis leur sœur 
sans distinguer plus qu'elle-même 
entre Albert et Alexandrine : sœur 
" si intime, dit-elle d' Alexandrine, 
" soeur si intime et si chère, que 
" le sang n'aurait pu nous unir da- 
vantage Et elle ajoute un peu 
plus loin : " Je ne sais si le coeur 
" même de notre mère la distin- 
guait parmi ses filles." La sœur 
d'Alexandrine et d'Albert veut au- 
jourd'hui, pour leur mémoire, quel- 
que chose de plus que l'estime et 
que le respect même. Elle raconte 
les quatre années qui commencent 
au jour où ils se sont vus pour la 
première fois (17 janvier 1832) et 
qui finissent à la mort d'Albert 
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(29 juin 1836) (•), ou plutôt pui- 
sant à pleines mains dans le jour- 
nal d'Albert, et surtout dans celui 
d'Alexaudrinc et dans leur corres- 
pondance ; elle les fait revivre pour 
les faire aimer de ceux qui les ont 
" vus passer sans les connaître, 
41 mais non sans les remarquer peut- 
41 être." 

Ce récit ainsi composé, elle l'a- 
dresse aux amis, à eux seuls; elle 
le fait imprimer, mais en limitant 
l'édition à cent exemplaires seule- 
ment, qui n'existent point pour le 
public, puisqu'ils ne se vendent 
ches aucun libraire. Et cependant 
l'auteur, partagé entre deux sen- 
timents contraires, quoique nés 
tous deux de sa tendresse frater- 
nelle, regarde d'abord un peu au- 
delà du cercle borné où elle avait 
voulu se renfermer, puis plus loin 
encore, là où elle peut trouver des 
admirateurs sans nombre pour le 
frère et la soeur qu'elle atantaimés: 
4t Qui m'eût dit que, survivant à 
" ceux qui, dans ce récit, sont le plus 
" souvent nommés, j'aurais pour 
4t occupation de les faire connaître 
« non seulement aux amii avec 
4t lesquels ils ont vécu mais encore 
44 aux inconnu* \ et qu'un jour mê- 
« me je songerais peut-être i ap- 

prendre leurs pensées avec leur 
"nom à ce monde effrayant qui 

e'appelle le public ! " 

On sait déjà les faite prinoipaux, 
la rencontre à Uome, le prosélytis- 
me et l'amour s'éveillant à la même 
heure dans le cœur d'Albert, cette 
recherche, qui fut en môme temps 
un travail de conversion, leur ma- 
riage, le faotôme de la mort se 
dressant devant eux au lendemain 
même de ce beau jour, la conver- 
sion d'Alexandrine, la mort d'Al- 
bert. 

(•) Rtcrr D'u^s pouJR, Sounrnin de fa- 
jRitf« reouoillis par Mine Augu*tus Craven 
(née Pauline de 1» Forounay».. Tome 1, 1 



Il n'est pas bien difficile de pré- 
voir ici la question du lecteur, en- 
core moins difficile d'y répondre : 
cet amour de M. Albert de la Fer- 
ronnays pour Mlle d'Alopeua fut- il 
partagé ? — Il le fut, et presque 
dès le premier jour. Et ce fut des 
deux côtés, non un goût plus ou 
moins vif, mais une affection pro- 
fonde, où les considérations mon- 
daines n'avaient aucuue part. Tout 
semblait devoir les tenir i jamais 
éloignés l'un de l'autre, et la mé- 
diocrité de leur fortune, qui devait 
faire désirer à chacun d'eux, sui- 
vant la sagesse du monde, une ri- 
che alliance, et l'antipathie de l'em- 
pereur Nicolas pour les Français 
au lendemain de la révolution de 
1830 (Mlle d'Allopeus était demoi- 
selle d'honneur de l'impératrice), et 
surtout la différence de religion. Et 
cependant ils s'aimèrent, et n'ad- 
mettant pas un seul instant la pen- 
sée que tous ces obstacles dussent 
les empêcher d'unir leurs destinées, 
comme déjà leurs coeurs étaient 
unis, ils ne virent d'empêchements 
possible à leur vœu que l'opposition 
de leurs familles, «i leur amour 
n'avait pas encore un autre carac- 
tère, les lecteurs de V Union se- 
raient justement étonnés de me 
voir les entretenir de ces deux 
cœurs si bien épris, ou plutôt je ne 
leur aurais point ménagé ce sujet 
d'étonnement. 

Mais ce n'est pas tant la profon- 
deur de oet amour que son éléva- 
tion, qui m'a charmé. Ces deux 
âmes qui ont supporté avec tant 
do force toutes les épreuves que 
Dieu leur a imposées, se sont ai- 
mées de toute cette force même : 
un tej amour est déjà rare et tou- 
chant. Mais elles se sont aimées 
en Dieu, et cela toujours, bien 
avant que la maladie d'Albert les 
mit en face d une séparation pro- 
chaine, bien avant leur mariage, 
bien avant lea promesses échan- 
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gées : ils avaient commencé de 
s'aimer en Dieu, et sur la terre ils 
n'ont jamais cessé de vivre dans le 
ciel pour s'aimer comme s'aiment 
les Anges. 

Pauline ne croyant pas que la 
piété chrétienne pût s'allier avec 
la tendresse profonde d'un homme 
pour une femme, dit à Polyeucte : 

Quittes cette chimère, et m'aime*. 

Mais Polyeucte lui répond : 

Je vous aimo 
Beaucoup moin» que mon Dieu, mais bien 
plus que moi-même. 

Assurément, Albert de la Eerron- 
nays, prêt à comparaître devant 
Dieu, ne songeait guère à Polyeuc- 
te. Et cependant, c'est le même 
sentiment qu'il exprime, non plus 
de la voix, mais du regard, et celle 
qui l'a Bi bien compris le raconte 
elle-même dans une lettre à l'abbé 
Gerbet : 

" A cette dernière messe que tous ave* 
dite, quand je le regardais, ne me faisait-il 
pas toujours sime de regarder l'autel, et 
m 'au i ait- il aimée comme il l'a fait s'il n'a- 
vait pas encore beaucoup plus aimé Dieu 
que moi? Mais, certes, après Dieu, c'est 
moi aue cette âme chérie a le plus aimée, 
j'ose le dire ; et cel.» a été le plus grand bon- 
heur de la terre. Maintenant, contribues 
aussi à obtenir que je sois unie à son bon- 
heur au ciel. " (P. 448 ) 

II fut aimé d'un amour pareil. 
Quelques mois avant sa mort, quel- 
ques semaines avant la conversion 
d'Alexandrine, celle-ci écrivait à 
M. de Montalembert, le confident 
de Bon mari, devenu le sien (ces 
deux âmes avaient mis l'amitié en 
commun avec tout le reste) : 4< J'ai 
14 hâte d'être des vôtres. Vous 
" me croyez capable de faiblesse, 
" de froideur, d'indifférence, et moi 
1 je crois pourtant que j'ai senti 
" que Jt- serais probablement plus 
" heureuse veuve et catholique, que 
" toujours femme d y Albert et t»u- 
"jours protestante, ou entre les 
u deux (*)..." 

Une des sœurs que le mariage 

(•) Cest elle-même qui souligne. 



lui avait données, et qui est morte 
comme Albert et comme Alexan- 
driue, écrivait à la sœur qui leur 
survit et qui nous fait part aujour- 
d'hui des reliques qu'elle a conser- 
vées de ces nobles âmes : " Que 
dis-tu de ces mots ! Pauline ; ils 
" me semblent tout ce qu'on peut 
M dire de plus." Elle avait raison : 
l'histoire mOme des martyrs ne noua 
a pas conservé de plus sublime pa- 
role. Pas plus qu'Albert, Alexan- 
drine, au milieu de ces grandes 
pensées dont elle s'entretenait elle- 
même à la veille de son abjuration 
et devaut le lit où Albert attendait 
la mort ne pouvait songer à Poly- 
eucte : et cependant elle vient de 
redire, mais avec un accent encore 
bien plus héroïque, la parole de 
Polyeucte. C'est qu'en effet ces 
époux chrétiens que leur sœur ré- 
vèle aujourd'hui au monde, étaient 
deux âmes héroïques. 

Mais trop souvent la grandeur 
nous offusque, et nous voulons ra- 
mener à notre mesure tout ce qui 
nous dépasse. Ou dira peut être 
que pour avoir ainsi accepté d'a- 
vance son veuvage à la condition 
d'être veuve catholique, il fallait 
que l'amour d'Alexaudriue n'eût 
point cette profondeur dont j'ai 
parlé. Ah ! si je pouvais mettre 
ici sous les yeux de ceux qui me 
liront, et le journal delà jeune fille, 
et les lettres de lu femme, et cette 
Histoire d'Alexandrine écrite par 
la veuve !... 

Uu soir, au temps de la recher- 
che, Albert lui demanda une bague 
qu'elle avait au doigt, et où ces 
mots étaient gaavés : (Test pour la 
vie. Alexandrine ne \oulut point 
la lui donner. " Elle me l'a refu- 
sée, dit Albert dans son journal, 
" car notre amour ne doit pas avoir 
" de fin, il vient du ciel et doit j 
" retourner." Quelques années 
après, veuve et catholique, Alexan- 
drine lisait le journal d'Albert, et 
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elle écrivait à côté de ces lignes 
écrites par Albert : " Oh ! je me 
" souviens bien de cette soirée ; en 
" regardant mes bagues, il eut en- 
" vie de celle-là, qui avait apparic- 
" nu à mon pére, et je la lui refu- 
" sai en souriant et en lui disant : 
"^C'esttrop court la vie ! " 

L'aimable refus, plus précieux 
cent fois que cette bague même, 
chère reliaue qu'elle avait dû bai- 
ser tant de fois pour tromper sa 
douleur filiale ! 

Voilà comme elle aimait. " Il 
me semble, écrivaitrclle, que nos 
" âmes ont de quoi s'aimer et se 
" comprendre pour la vie et pour 
" l'éternité ! Sans donte, mon Dieu, 
" ce ne serait pas trop d'avoir sout- 
" fcrt toute la vie pour avoir toute 
" l'éternité avec ceux qu'on chérit." 
Et plus tard, la veuve, trouvant 
dans le journal d'Albert le mot de 
déchirement, à propos d'une courte 
absence, écrivait eooore, toujours 
heureuse de mêler ses sentiments 
et ses pensées aux sentiments et 
aux pensées d'Albert : " Le cœur 
est insatiable de bonheur ! Il le lui 
" faut éternel et parfait!" Dans les 
jours de leur union d'ici bas, qui 
compta si peu de jours, ils s'étaient 
arrêtés charmés à ces lignes de je 
se sais quel livre qu'ils lisaient en- 
semble : N'ent ée pas souffrir que 
d'aimer pour une vie seulement f 
N'as-tu pa* senti le goût des éter- 
nelles amours t 

C'est à cette hauteur où ils s'é- 
taient élevés ensemble qu'ils ont 
trouvé le courage héroïque. C'est 
à dire le courage surhumain qui 
faisait dire tout-à-l'hcure a Alex- 
andrine : " Je serais plus heureuse 
veuve et catholique que toujours 
femme d'Albert et toujours protes- 
tante ! " Je rapportais en commen- 
çant qu'ils s'étaient rencontrés à 
Rome : cela s'entend des yeux du 
corps, qui ont vu pour la première 
fois à Homo et que la mort allait 
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détruire &i tôt et qui allaient eux- 
mêmes si tôt s'éteindre. Mais ces 
deux âmes qui se rencontraient 
dans toutes les nobles affections et 
dont l'accord, sauf en ce seul point 
de la religion, était parfait, i?e sont, 
l'une catholique, l'autre protes- 
tante, rencontrées pour la première 
fois en Dieu. L'amour, en s'é- 
veillunt dans le cœur d'Albert, 
monte aussitôt jusqu'à Dieu sur 
les ailes de la prière ; il offre sa vie 
à Dieu pour eu obtenir la conver- 
sion d'Alexandrine. Son sacrifice 
fut accepté, sa prière exaucée, et 
la mort ne lui assura pas seulement 
le bonheur éternel promis à tous 
les chrétiens, mais elle fut pour 
lui comme un gage de son union 
avec Alexandrine scellée par Dieu 
pour l'éternité. 

Alexandrine, encore dans les té- 
nèbres de l'erreur, était déjà ce- 
pendant en union avec Albert qui 
demandait à Dieu de la convertir : 
" Je ne veux rien d'heureux qui ne 
" vienne du ciel, et, si je me trom- 
" pe en croyant ce désir sincère, 
" rends le tel, ô mon Dieu ! tu peux 
" tout." Elle écrivait encore : 
Mon Dieu, enseigne-moi la vérita- 
ble religion, je t en supplie au nom 
de Jésus-Christ. Et retrouvant 
après sa conversion et après la 
mort d'Albert cette prière, dans 
son livre fermé à clef, elle écrit en 
marge : " Jamais une pareille 
prière n'a été prononcée en vain." 

On est sans doute curieux de sa- 
voir quelle fut entre ces deux âmes 
la première parole d'amour. Un 
jour, Albctt descendant avec Alex- 
andrine les marches de Saint-Pier- 
re, lui dit : Oh / je suis bien heu- 
reux, y Vu" communié ce ni'itin et je 
vous aime f Et Alexandrine écrit 
plus tard : " Ce mot me parut bien 
u fort, quoi qu'il fut dit do ma- 
li nière à ce qu'il n'eût Pair de s'ap- 
" pliquer qu'a l'amitié dont il par- 
11 lait toujours. ' 
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L'ainitié ! assurément ce n'était 
pas assez dire. Aussi Albert avait- 
il un jour prié la jeune fille de 
l'appeler ton frère. Et, comme 
eon cœur était du parti d'Albert, 
elle avait cédé. Plus tard, demeu- 
rée seule sur la ter>e, elle put lire 
dans le journal de frère qui avait 
reçu d'elle successivement tous les 
noms les plus tendres et les plus 
•acres : " Le nom de sœur a quel- 
" que chose de si doux, de si pur, 
" qu'il rassure même celui qui s'en 
14 sert pour cacher un sentiment 
44 plus tendre que l'amitié." 

Bientôt cependant Albert s'en- 
hardit et osa donner à cette amitié 
eon vrai nom. Il le regretta. Et 
Alcxaodrine fut elle-même la con- 
fidente do ses regrets. Il lui ra- 
conta l'histoire du passé de son 
coeur, que Dieu seul connaissait : 
" C'était à Rome. Oh ! si vous 
"'aviez pu lire dans mon cœur, vous 
44 auriez été touchée de voir com- 
" bien vous me faisiez aimer Dieu, 
" à quel enthousiasme mon âme 
" était ouverte ! Je vous aimais' 
" bien fort, et vous ne le saviez 
u point. Je trouvais une sorte de 
44 charme à ce mystère. Ici, moins 
il bon, moins heureux, j'ni tout 
44 perdu en vous ouvrant mon 
"cœur." (P. 51.) 

Cette timidité qui l'avait retenu 
jusque la et dont il s'était enfin af- 
franchi, cette timidité n'est pas le 
moindre charme d'une affection 
profonde. 44 J'étais si heureux, 
•* dit-il, de mon admiration silen- 
cieuse!" C'est que le langage 
humain est impuissant à exprimer 
tout ce que le cœur éprouve. C'est 
que le silence est la plus naturelle 
expression du respect, et que le res- 
pect est si bien nécessaire à un vé- 
ritable amour que l'amour lui-mê- 
me disparaîtrait avec le respect. 

Un jour cependant, comme Al- 
bert s'entretenait avec Alexandri- 
ne, et qu'ils étaient à peu près 



seuls, " il lui effleura très légère- 
ment le front de ses lèvres." Ne 
doutez pas qu'il n'en fut pas moins 
surpris qu'elle-même, ni moins ef- 
frayé. Pour elle, sans rien dire et 
sans lui laisser non plus le temps 
de rien dire, elle prit gravement 
son châle et redescendit chez sa 
mére. " Seule chez moi, dit^clle, 
44 je ne pus que penser, mais je ne 
44 savais que penser. Décidément 
" j'étais fâchée, et il me semblait 
" que notre délicieuse existence 
14 venait de changer d'aspect, et à 
44 son désavantage. Je n'étais plus 
44 sûre, dans ce moment-là, de l'ai- 
44 mer autant..." Le respect d'Al- 
bert n'avait pas moins charmé 
Alexandrine que sa tendresse. Et 
maintenant était-elle bien assurée 
de son respect? Etait-elle même 
bien assurée de son amour? 

Le respect diminué donne le 
droit de douter de l'amour. Ce- 
pendant Albert parut bientôt, 
41 l'air très triste. Quand il le put, 
44 il me dit que je l'avais bien af- 
44 fligé par mon regard. Il parut 
44 rejientant, et il ne chercha pas à 
44 s'excuser; mais son éloquence 
44 fut si grande, il parla si bien, que 
44 tout nuage s'enfuit de mon âme." 
Elle avait retrouvé le respect d'Al- 
bert et sa tendresse, ou plutôt elle 
ne les avait jamais perdus ; et, en- 
core une fois, Albert avait été sur- 
pris lui-même par ce qu'il avait 
fait. 

Albert arrivé à la fin de l'un des 
volumes de son journal, ce confi- 
dent encore plus intime que son 
meilleur ami, écrit îl la dernière 
page une prière à la Suinte-Vierge 
(le Memorare), comme pour mettre 
et son amour et sa bien-aiméesous 
cette protection, et, avant cette 
prière à la Sainte- Vierge, une 
prière à Dieu qu'il termine ainsi : 
14 Que je la respecte plus que tout 

au monde, et que je me rende 
44 digne de l'aimer sans jamais as- 
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u pircr à un plus grand bonheur ! " 
Et, dans ce cahier même, bien 
avant la dernièic p?i<;e, avant 
qu'il ô^ât parler, il écrivait: "Toi! 
" qu'en mon cœur seul je nonîme, 
"je te vois partout, et, en toi, je 
" vois Dieu ! " 

Cependant, il n'était pas muet 
avec son ami ; il écrivait à M. de 
Montalembert : 44 Je n'ai cjuc ce 
" que j'ai demandé nu Ciel : la 
" grâce d'aimer autant qu'il est 
" possible d'aimer, quand même, 
"en retour, je ne devrais rencon- 
" trer que la plus grande indiffe- 
" rence." 

Ce sentiment là est vrai ; une 
telle affection trouve sa première 
joie, sa plus douce joie peut-être, 
i se repaître d'elle mémo. Mais 
il est aussi vrai (tant l'homme est 
plein de contradictions!) que le 
cœur demande amour pour amour. 
Ët Albert, faisant allusion à une 
recherche dont Alexandrine avait 
été l'objet l'année précédente à 
Berlin, lui écrivait avec une ten- 
dresse bien pressante et bien hum- 
ble tout à la fois: "Oh! n'ayez 
pas de meilleur ami que moi. 
C'est vrai, il avait de l'esprit et je 
n'en ai pas. Il avait tout pour 
plaire, moi je n'ai rien. Mais il 
vous a dit : Je vous aime. Dites- 
moi qui paraissait le plus vrai, — 
lui ou moi." Savcz-vous une prière 
plus touchante, une expression 
plus naïve d'un véritable amour ? 
Mais voici qui, sans être moins 
eiucère, me plairait bien moins, je 
l'avoue, si c'était autre chose qu'un 
eri. Albert écrivit dans son jour- 
nal: " Parfois j'aimerais mieux la 
voir morte que de la savoir heu- 
reuse sans moi...'' 

La passion est égoïste et cruelle, 
et cette pensée pouvait bien, souf- 
flée par elle, traverser l'âme d'Al- 
bert, mais non s'y arrêter. Cette 
Ame généreuse la rejetait. 

Comme l'avenir était incertain 



la France* 

et que la différence de religion pou- 
vait empêcher Mme d'Alopeus, 
surtout devenue princesse Lapou- 
khyn, de consentir au mariage do 
sa tille avec un catholique, il écri- 
vait dans une lettre à M. de Mon- 
talembert : " Oh ! mes amis (*), 
" que je voudrais vous voir heu- 
" reux ! Que je sois le seul sacri- 
" fié ! J'ai tant do souvenirs l '* 
Les souvenirs, voilà le refuge as- 
suré d'un cœur tout rempli d'une 
chère image : si l'heure présente 
ne lui apporte qu'ennui et douleur, 
il se réfugie dans le passé, le temps 
et l'espace n'ont plus de distance 
pour lui, et ne le séparent plus du 
bonheur qu'il a vu luire un instant 
et disparaître ; la mort elle-même 
ne pourrait pas accomplir une en- 
tière séparation, l'âme demeurée 
ici-bas évoquerait toujours lo re- 
gard et le sourire qui l'ont char- 
mée, le son de la voix qui lui a 
rendu sensibles la présence et l'a- 
mour d'une autre âme, et celle-ci 
partie la première, ne serait pas 
non plus séparée de tout ce que 
les indifférents croient enseveli dans 
l'abîme du passé, elle se souvien- 
drait toujours (est-ce assez dire, 
qu'elle se souviendrait !) au ciel ou 
les nobles amours et les amitiés 
saintes, trouvant leur aliment dans 
l'amour même du Dieu éternel, 
brûlent éternellement. 

Le second volume d\x Récit d'une 
Sœur, n'est encore, à cette heure, 
qu'une promesse, et je n'en connais 
pas même une ligne. Mais j'ose 
affirmer qu'il sera, de h première à 
la dernière page, la justification de 
la parole d' Alexandrine : "Je se- 
rais plus heureuse veuve et catho- 
lique." Ce sera au.<si bien quo le 
volume que j'ai sous les yeux, et 
plus encore que lui, l'histoire du 
bonheur d'Alcxandrine : la foi 
catholique sera la moitié de oc bon- 

(*) Tli'adrws» ici à M. Rio en mémo 
t«mj/i qu'à M. d© MoctHleuibert. 
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Bear, les souvenirs en seront l'au- 
tre moitié. 

Pour elle, toute résignée qu'on 
l'a déjà vue à la mort d'Albert, 
elle n'a jamais dit : Parfois j'aime- 
rais mieux le voir mort que de le 
savoir heureux sans moi. Au con- 
traire, en ces jours d'incertitude 
de l'avenir dont je parlais toutrà- 
l'heure, elle écrivait à Albert : 

" Au nom de Dieti, et si tous m'aimet, 
•oyex heureux, soyez heureux à tout prix, 
à mes dépens, de quelque manière que ce 
toit, pourvu que cela n'offense pas Dieu. 
C'est pourquoi il ne faut affliger votre père 
en rien; faites tout ce qu'il veut et quand 
il le voudra. Aiin«x-en une autre, jt v«u* 
jurt que j'aimerais mieux vous savoir heu- 
reux en en aimant une autre que triste en 
continuant à m'airaer. Votre bonheur, 
quel qu'il soit, fera le mien." (F. 77.) 

Et un peu plus tard elle écrivait 
dans son journal : 

44 Je sens avec bonheur cependant quo 
mon amour n'a subi aucune altération, et 
je puis dire, ô mon Dieu ! que je suis prête 
à tout supporter, pourvu qu'Albert soit 
heureux ; seulement je ne veux pas qu'il 
le soit aux dépens de ceux que je chéri?. 
Si donc, ô mon Dieu 1 tu as décidé que nous 
ne pouvions pas être heureux ensemble, 
donne— à lui. l'oubli, une heureuee incons- 
tance, et un bonheur sans regrets et sans 
remords avec une autre, mais qu'elle soit 
digne de lui. ô mon D>eu 1 — et à moi, l»ie- 
se-moi un peu de courage pour ne pas en- 
nuyer les autres do ma mélancolie, et une 
entière résignation à ta volonté, mon Dieu 1 
pour qu'en mourant jo pui«oe e.-pérer re- 
trouver un jour! au ciel ceux que je chéris 
ici-bas." {f. 130-1^7;. 

Ainsi, bien avant la maladie 
d'Albert, elle confiait déjà ses plus 
chères espérances à la mort. Le ca- 
ractère bienfaisant de la mort est 
tropméconnu même des chrétiens. 
La mort réunit bien plus qu'elle ne 
sépare ; elle réunit ceux qui étaient 
restés ici-bas à ceux qui étaient 
partis en avant, elle réunit ceux 
qui étaient séparés par toutes les 
circonstances, quelques fois par 
tous les devoirs do la vie, elle re- 
noue les amitiés rompues qui ont 
été empêchées de se renouer sur 
la terre. Alexandrine ne prévoy- 
ait pas encore la maladie si pro- 
chaine et la mort si prématurée 
d'Albert, mais elle craignait de 
rencontrer quelque obstacle iu vin- 
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cible à leur mariage. (Tant no- 
tre sagesse nous trompe alors même 
que nous défiant des illusions, nous 
nous préparons à voir avorter nos 
projets !) Mais la pensée de la mort 
ôtait toute leur amertume à ces 
sombres pressentiments: chaque- 
jour de la l'.a pouvait lui apporter 
une douleur nouvelle, elle voulait 
se résigner entièrement à la volonté 
de Dieu, renoncer, s'il le fallait, à 
jamais revoir Albert ici bas, pour 
mériter de retrouver un jour au 
ciel tous ceux qu'elle aimait. 

Il ne faut pas trop croire les 
amantsnlans leurs espérances ni dans 
leurs craintes. Leurs espérances et 
leurscraintessontsincères; mais ils 
espèrent aisément tout ce qu'ils dé- 
sirent, et ils craignent souvent sans 
raison tout ce qui affligerait leur 
amour. L'opposition des deux fa- 
milles au mariage d'Albert et d' A- 
lexandrine ne fut jamais très vive. 
Elle fut même plutôt une éventua- 
lité dont les deux jeunes gens se 
préoccupaient, qu'une réalité sé- 
rieuse. Alexandrine avait connu 
madame et mesdemoiselles de La 
Ferronnays bien avant de connaître 
AJbert, et une intimité très tendre 
s'était établie entte les jeunes filles 
pendant l'ambassade de M. de La 
Ferronnays à Saint-Pétersbourg. 
Dès que madame d' Alopeus vit Al- 
bert, elle remarqua qu* 4i il avait 
tout un ciel dans ses yeux." Cette 
première impression ne présageait 
rien de fâcheux. M. de La Ferron- 
nays, avant de couronner leur 
amour, voulait le mettre à l'épreu- 
ve par quelque retard. Il s'inquié- 
tait bien aussi un peu de la mé- 
diocrité de fortune qui les atten- 
dait. Mais il n'accorda jamais as- 
sez à cette prudence un peu vul- 
gaire, encore que légitime, pour 
prononcer ce mot d'impossible qui 
condamne au désespoir ceux qui 
aiment Ce mot-là, c'est Albert 
qui le dit lui même dans une lettre 
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à M. de Montalerabert : "Quand 
je songe qu'elle ne pourra jamais 
être à moi, puisque je n'ai paa de 
fortune ! Tu dois comprendre tout 
ce que 'je souffre, toutes mes peu- 
eéea, tous mes déeirs ! J'ai telle- 
ment pris l'hnbitude do la voir, 
d'ôtre avec elle, qu'il me semble 
qu'elle est à moi, qu'on ne peut 
plus me l'enlever." (k 61.) 

Elle ne lui fut enlevée que pour 
un temps, pour cette épreuve que 
voulaitson père. Mme d'Alopeus 
quitta Naples où les deux familles 
vivaient, comme on l'a vu, dans la 
même maison et dans la plus étroi- 
te intimité. En Allemagne au mi- 
lieu des siens, les objections qui ont 
pu s'élever depuis le commence- 
ment dans son esprit contre le ma- 
riage d'Albert et d'Alexandrine, 
prennent tout à coup oien plus de 
force. A côté d'elle, Mlle (Jatiche 
do B., une amie toute dévouée 
eans doute, mais dont l'esprit rase 
presque toujours la terre, reproebo 
à celui qu'Alexandrine dans le se- 
cret de *on cœur a déjà nommé son 
fiancé, de n'avoir point de carrière. 
Il faut voir avec quelle émotion, 
avec quelle éloquence, la jeune fille, 
ec parlant à elle-même dans son 
journal, fait justice de cette fausse 
Bassesse . 

"J'ai quelquefois une certaine curiosité 
de lavoir s'il y aura des carrières au ciel, 
ci les généraux . les ministre*, y seront plus 
eonsiderésqucceuxqni n'ont pas fait parler 
d'eux ! Qu'eat-ee que lagloirw f»>ur une di- 
gnité do la terre Y Quo no ohercho-t-on 

Slutot à acquérir une ■lignite' dans lu ciol? 
fe pcnso-t-oii jamais que celles-là seules 
•ont incorruptibles ? Curriero ! ce mot 
m'est devenu insupportable ! Contribuer à 
la défense do son pays quand il en a besoin, 
Voilà qui est bien; mais copier des dépé 1 - 
ches. qu'cst-i** ? M l'on pouvait d'un coup 
Caire quelque chose d'utile ! Mai* pour at- 
teindre ce but éloijfnéi languir pendant 
nombre d'années dana des occupation* à 
t>cu près nié- unique*, qui nu servent qu'a 

Ksrdre lo temps que l'on pourrait Optant à 
ieu, quost-cc ? " 

Mais la douleur même de l'a- 
mour blessé n'étoutté pas la voix 
de la Bftgesae dans cette admirable 
enfant. Car ello ajoute aussitôt : 
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" Que l'on dise à une Jeune personne : Ne 

roua maries pas avant d'avoir l'assurance 
'autant qu'on peut Vu voir de quelque chose 
sur la terre) que la misère vouh épargnera, 
cela est raisonnable et prend sa source dans 
une bonté prévoyante ; mats qu'un peu plus 
ou un peu mnius d'argent excite la considé- 
ration ou le dédain, voilà co qui crio voa- 
goanoe au ciel ! " 

Ainsi cet amour chrétien se ré- 
clame toujours du ciel, contre l'op- 
position de la fausse sagesse 'de la 
terre, comme sur b terre étrangère, 
nous nous réclamons do la patrie. 
" Je voudrais bien savoir s'il y au- 
ra des carrières au ciel ! " Elle avait 
raison: les maximes d'ici bas ne 
pouvaient pas convenir à oette af- 
fection qui les tenait tous deux in- 
cessamment en la présence de 
Dieu. 

"Je ne crois pas, écrivait Al- 
*' bert à Alexandrins, je ne crois 
" pas qu'on puisse aimer avec in- 
" uoeenco, aveo profondeur, je ne 
" crois pas qu'on puisse vous aimer 
" enfin, sans être pénétré de reli- 
M gion et d'immortalité." 

Et Alexandrine, à son tour, 
écrivait, non poiut à Albert, mais 
dans son journal : 

** Nous passions la plus grande 
" partie de nos soirées sur la ter- 
u rasse d'en haut. Cela était en- 
u chanteur. Ces deux Golfes, ce 
" rivage, ce Vésuve, d'où ruisse- 
" latent des rivières de feu, un ciel 
<c toujours étoilé, un air toujours 
" embaumé. S'aimer, en osant 
u parler de Dieu !..." 

Et. plus loin elle dit encore : 
U n'y avait pas do sujet dont 
M nous aimions plus à parler,'' 

C'est par là qu'Albert, plus ha- 
bile sans le savoir que les plus ha- 
biles, avait conquis ce cœnr. Un 
jour que la bonne grâce d'Alexan- 
drine l'avait énivre, il ne la remer- 
cie pas, in lis il lui dit: Oht re- 
mercions un moment Dieu tous le* 
dtux du bonheur que vous m avez 
donné a*j—rd'hui. Un habile qui 
l'aurait entendu aurait souri de 
pitié. Cependaut Alexaudriue dit : 
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"Je fus surprise. Une personne 
" qui, jusque-là, n'avait entendu 
" que des compliments de salon 
11 devait l'être.* Surprise, est-ce 
assez dire ? 

Mais elle demeurait protestante, 
et cependant Albert l'épousa. Je 
ne veux ici ui le blâmer, ni le dé- 
fendre non plus. La suite d'ail- 
leurs l'a bien justifié. Mais, en 
attendant ce grand jour de l'abju- 
ration, toutes les paroles d'Alex- 
andrine entretenaient l'espérance 
dans son cœur. Elle trouvait une 
grande douceur à prier près de son 
Albert. 

"J'étais contente, dit-elle, d'a- 
" voir l'air catholique." Et elle 
lui laissait a.ssez voir un sentimeut 
qui devait réjouir son amour et sa 
foi. Cependaut elle demeurait 
protestante, et la joie d'Albert n'é- 
tait po ; nt parfaite : " Pourquoi, 
" disait-il, pourquoi ont-ils mor- 
" cellé et déchiré l'E-lise? L'uni- 
t% té est si belle! Pourquoi avoir 
" divisé le cri d'amour de la terre 
" vers le ciel qui ne devrait être 
qu'uni" 

Les lignes qu'Alexandrine écri- 
vait presque en même temps dans 
Bon journal auraient été, même 
pour un cœur moins ouvert aux il- 
lusions qu'un cœur amoureux, l'as- 



surance et le gage d'une conversion 
prochaine : 

" Mon Dieu ! demain j 'épouse Albert et 

je rao sons imlipuo de lui à tous égards. Ja 
m'en afflige et jo te demande au nom de ton 
fiU X.-S J.-C, de rompre oea liens par ma 
mort, si jamais Us pèsent A Albert de quel- 

3 ne manière que ce soit. Je te reoomman- 
o tout autant le bonheur de nia pauvre 
mère- Mon Dieu I mon Dieu I Le bonheur 
de ma mûre, d'Aï boit, de mes frères pour 
toujours au ciel, et anoure, s'il est possible, 
sur la terre, ht pour moi, mon Liou.éclai- 
rc-iuoi. Prends Albert et moi dans ton 
amour, a< corde -moi la bénédiction de mon 
père qui est allé au ciel et qui m'a tant 
chérie en ce monde. Ah! mon Dieu 1 sois 
aveonous! Mon Dieu I fais qu'un jour pour 
tons il n'y ait qu'innocence et bonheur! " 
(P. 200. 

Dieu n'avait pas cessé d'être 
avec eux depuis le premier jour. Il 
fut plus que jamais avec eux quand 
ils eurent échangé le nom de fian- 
t.és pour celui d'époux. Ces fian 
cés chrétiens, le livre vous les fera 
connaître; j'ai, dans cet article, 
essavé de vous les faire entrevoir. 
Mais ferais-je moins pour les époux 
chrétiens que pour les fiancés ? Et, 
après les avoir entendus ici au 
temps où ils se préparaient à s'u- 
nir ensemble, ne me reprocheriez- 
vous pas de ne vous les avoir pas 
fait encore entendre dans cette 
union toute pleine, comme Alexan- 
drine l'avait demandé à Dieu, toute 
pleine d'innocence et de bonheur ? 

Alex, de Saint Albin. 

(A Continuer.) 
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Mgr l'érèque d'Orléans vient 
d'achever son livre De la haute 
éducation intellectuelle. C'est une 
ht tireuse nouvelle que nous avons 
eu hâte de donner à nos lecteurs, et 
c'était, nous pouvons le dire, une 
nouvelle inespérée. Pendant les 
mois qui viennent de s'écouler, 
quand l'illustre préht était sur la 



Irêche défendant les droits de 
l'Eglise contre l'athéisme d'un côté, 
contre l'ambition politique de l'au- 
tre, pouvions-nous nous llitter de la 
pensée qu'à la même heure il termi- 
nait paisiblement, doctement, labo- 
rieusement son ouvrage î»ur l'éduca- 
tion ? 

Noua avons hâte de parler de 
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cette œuvre à nos lecteurs et nous 
le ferons ici trop brièvement, eu 
égard à l'importance du livre, assez 
au long cependant pour inspirer (ce 
qui n'est pas difficile) au public ca- 
tholique le désir de lire ce livre. 

Les deux volumes qui paraissent 
aujourd'hui sont complètement dis» 
tincts l'un de l'autre. Le premier 
achève ce qui avait été dit dans un 
volume précédent au sujet de la 
dernière éducation des enfants ; le 
second traite, je puis le dire, de 
l'éducation des pères. Bien plus 
nouveau par conséquent, plus impor- 
tant encore que ne l'est le premier, 
nous aurous à le recommander d'une 
manière toute spéciale à l'attention 
du public. L'un est encore le livre 
des professeurs, l'autre est le livre 
des hommes. 

Parlons d'abord du premier. A 
peu près dans tous les siècles et 
dans tous les pays, depuis le ber- 
ceau jusqn'à dix-huit ou vingt ans, 
l'homme est forcément en éduca- 
tion, il faut qu'il prépare sa vie ; 
il faut qu'il s'instruise et surtout il 
faut qu'il attende sa maturité. Ce 
n'est pas là une loi des hommes, 
c'est une loi de Dieu. Son instruc- 
tion serait-elle plus rapidement com- 
plétée, la préparation intellectuelle 
de sa vie serait-elle achevée de 
meilleure heure ; peu importe, sa 
raison n'est pas mûre ; il u'est pas 
homme, sa vie ne peut commencer 
encore. 

Voilà, à mes yeux, la grande et, 
je dirai presque, l'unique justification 
des études classiques. Quand on se 
plaint du peu qui reste à l'enfant 
devenu homme de tout ce qu'il a 
appris dans ses classes, quand on 
demande combien parmi nous qui 
avons traversé le collège, il y en a 
qu», à trente ans, savent encore un 
peu de grec ou même un peu de latin, 
la réponse est facile. 

Oui, sans doute, il y en a peu ; il 
y en a cependant plus qu'on ne croit 



et nous ne laissons pas que de trou- 
ver en nous bien des notions, bien 
des souvenirs, bien des détails pra- 
tiques de la science et de la vie qui 
nous sont restés du eollége, quoique 
notre ingratitude nous en fasse oublier 
la source. Mais enfin, le fait n'est 
que trop certain, la dose de latin et 
de grec répandus dans le monde 
n'est pas considérable aujourd'hui, 
en France du moins. 

Et pourtant, cela ne fait pas qu'on 
soit fondé à soutenir que les années de 
collège sont perdues pour nous ; que 
sauf une certaine habitude de vivre 
avec deségaux, utile sous certain rap- 
ports, funeste sous d'autres, il ne 
nous resle rien, rien de ce long exil 
qui a tant coûté à la délicatesse de 
notre enfance, à la tendresse de nos 
parents, quelquefois à la franchise et 
à la naïveté de nos cœurs. Oui, s'il 
ne s'agissait dans Pédueation de notre 
intelligence que de donner à l'esprit 
des notions qui doivent lui rester, 
que de lui faire un riche et durable 
tiésor de science, on aurait raison» 
Il est vrai, ce trésor est bien pauvre, 
les notions que nous acquérons sont 
bien fugitives ; notre éducation, si 
elle n'a pas d'autre but, atteint bien 
imparfaitement son but. Mais si au 
contraire on se dit que forcément, 
parmi les notions quelles qu'elles 
soient que l'on donne à l'enfance, le 
plus grand nombre doit périr; que 
l'impôt tant n'est pas tant de l'ins- 
truire, mais de la rendie capable de 
s'instruire, mais d'exercer ses facul- 
tés, mais de ne pas laisser dormir 
dans une oisiveté funeste cette mé- 
moire, cette intelligence, cette ima- 
gination même qui ont eu tant à 
faire pendant les cinq ou six premières 
années de la vie; qu'il vaudrait 
mieux encore les exercer sur des 
choses inutiles (pourvu qu'elles ne 
fussent point mauvaises) que de ne 
pas les exercer du tout ; qu'il y a là 
par conséquent une gymnastique de 
l'esprit qui le prépare bien plus en- 
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core qu'elle jie l'enrichit ; qu'il n'a- des idiomes pourra être entrevue ? 
vance peut-être pas beaucoup, mais où le latin, le grec, toute autre langue, 
qu'il apprend à marcher; si l'on pourra être étudiée pour elle-même, 
ajoute que cette gymnastique devant étudiée philosophiquement et litté- 
être pratiquée en commun, il faut rairement ? où Ton s'assurera pour 
chercher le genre d'exercice qui son âge mur quelques-unes de ces 
convient le plus à la généralité des 'richesses intellectuelles et littéraires 
esprits ; que l'élude d'une langue ou qui bien souvent ne font guère que 
de plusieurs langues, par le travail couler entre nos doigts? où l'on de- 
facilement accompli qu'elle impose viendra homme intelligent et capa- 
à de jeunes mémoires, par cette sé- ble, m<jis en môme temps, ce qui ne 
duc t ioo des analogies qui sourit à de nuit en rien, un peu p us helléniste, 
jeunes intelligences, par cette logique un peu plus latiniste, un peu plus 
instinctive qu'elle développe dans littérateur qu'on ne l'était jusque-là ? 
des esprits peu faits encore aux ha- Cela n'est certes pas impossible, 
bitudes du raisonnement, est, pour et c'est ce qui arrive en bien des 
le plus grand nombre, une gymnas- pays étrangers. En Angleterre et 
tique plus appropriée qu'aucune au- en Allemagne, on peut avoir trente 
tre ; que parmi les langues étrangères ans, quarante ans, être officier, fonc* 
et saris en exclure aucune (car toutes tionnaire public, commerçant, bour- 
sont susceptibles d'un enseignement geois, membre du parlement, sans 
grammatical, et philosophique et lii- avoir oublié son latin, voire même 
téraire), le grec et le latin s'offrent son grec. Ce fait est assez connu ; 
à nous, le grec à cause de ce carac- et il me revient en mémoire un trait 
tère éminent de langue littéraire et du poëte anglais Coleridge, gérie 
philosophique que nul idiome ne pos- bizarre, mais non sans valeur, qui, 
séde au même degré, le latin à s'étant enthousiasmé des batailles 
cause de ses nombreuses affinités de VJHide, dans son ardeur belli- 
avec notre langue, avec notre vie, queuse, s'était fait soldat du 6e des 
avec notre droit, avec noire civili- dragons de Sa Majesté britannique, 
sation toute entière el surtout avec Or, comme, en cette qualité, il était 
notre religion : si l'on se dit tout cela, de garde à la porte d'un théâtre, il 
on trouvera, il me semble, que les vit passer deux officiers de son ré- 
études classiques sont par cela seul giment qui, en sortant du spectacle, 
suffisamment justifiées. se disputaient sur un vers grec que 
Seulement, dira-t-on, pourquoi ne l'un croyait être d'Eschyle, l'au ire 
pas faire un double bien, s'il est pos- d'Euripide. — '« Non, dit le faction- 
sible de le faire 1 Pourquoi ne pas naire aux deux otFciers étonnés, s'il 
multiplier, s'il est possible de las plaît à Votre Honneur, ce vers est 
multiplier, les notions scientifiques et de Sophocle, à la première anlis- 
Httéraires que l'esprit gardera ? Je trophe du second chœur d'Œdipe 
le veux bien! on ne fait surtout Les s ddats qui citent Eschyle 
qu'apprendre à travailler ; mais enfin ou Sophocle sont rares eu tous 
si l'apprenti, tout en se formant au pays; mais en France, une pareille 
travail, peut arriver déjà à gagner science est rare même chez les 
quelques sous, pourquoi ne les gagne- officiers. 

raît-il pas 1 Avant la fin de l'éduca- D'où vient cette différence entre 

tion, un moment ne peut-il venir où les pays étrangers et le nôtre ? 

l'étude des* langues se fera toujours N'est-ce pas (je soumets cette pen- 

pour s'exercer saos doute, mais aussi sée au savant prélat qui me fournit 

. pour les savoir 1 où la philosophie l'occasion de la produire) parce que, 
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dans les pajs étranger», le haut en- 
seignement, la haute éducation in- 
tellectuelle, l'enseignement philoso- 
phique et littéraire des langues sa- 
vantes, est constitué et qu'il ne Test 
pas chez nous ? Il y a là des uni- ' 
versités et nous n'avons que des 
collèges. Je sais très-bien ce qu'on 
peut dire des universités allemandes 
et de leurs vices, et de tant d'idées 
fausses qui courent en ce pays sous 
le manteau de la science. Et encore, 
l'Allemagne elle-même est-elle >>à- 
té par l'université ou par l'école î 
Est-ce le professeur de Tubingue 
ou d'Heidelberg qui fait seul le 
mal ? Ou n'est-ce pas aussi le maître 
d'école, arec cette orgueilleuse pré- 
éminence que lui a conféré la rage 
d'instruction primaire " gratuite, 
commune et obligatoire," telle que 
nous voulons l'importer chez nous ? 
Au contraire, n'est-ce pas l'univer- 
sité anglaise, n'est-ce pas Oxford 
ou môme Cambridge, qui a soutenu 
la dignité, la gravité, le sérieux de 
l'éducation anglaise et de l'esptit 
anglais ? 

Quoi qu'il en soit, il nous manque 
quelque chose. Nous ne sommes 
pas moins intelligents que d'autres, 
mais nous sommes moins complète- 
ment élevés. Cette luiute éduca- 
twn intellectuelle, dont M. I évô- 
que d'Orléans prend en main la dé- 
fense, a grand besoin d'être défen- 
due, j'oserais presque dire d'être 
constituée. Nous ne mettons pas 
assez à part, ou du moins nous ne 
rendons pas assez sérieuses ces der- 
nières années d'études dans les- 
quelles, après avoir semé, on pour- 
rait du moins recueillir quelques 
fruits. Quand nous commencerions 
la vie avec un bagage littéraire, 
philosophique, historique, uu peu 
plus considérable ; où serait le mal 1 

Seulement, où placer ces études, 
complément de touies les autres? 
Les années de collège, dit-on, ont. 
été bien longues. Nest-il pas temps, 



lorsqu'on arrive à la jeuneese, de 
quitter ce séjour ? Les carrières, la 
terrible nécessité des carrières est 
là qui nous presse ; il y a des école» 
préparatoires à aborder, des exa- 
mens à subir. La célèbre bifurca- 
tion, abrogée en droit, subsiste en 
fait, comme elle existait avant d'a- 
voir été décrétée, partiellement du 
moins et par la force des choses. 
Pour ceux même qui ne bifurquent 
pas, le baccalauréat institué dans 
l'intérêt de l'éducation littéraire, 
contribue parfois à l'étrangler. Le» 
examens subis, ce passeport reçu, 
ce cap franchi, qu'a-t-on à faire 
que de carguer ses voiles et se lais- 
ser aller au courant de la vie ï 
Entre l'enfance et l'étude purement 
grammaticale d'un côté, de l'autre 
c6té la jeunesse et les étude» posi- 
tives, impérieusement commandées, 
la haute instruction, l'enseignement 
du vrai savoir, en fait de littérature, 
de philosophie, d'histoire, de scien- 
ces même, risque bien de périr. 

Aussi cet enseignement mérite t- 
il que la main épiscopale qui lui est 
tendue aujourd'hui lui vienne effi- 
cacement en aide. Elle l'a déjà 
fait dans le premier volume ; elle le 
fait encore dans celui-ci. Elle re- 
lève (et cela est éminemment né- 
cessaire), elle relevé dans l'esprit 
du lecteur ces différentes branches 
d'enseignement que nous sommes 
trop portés à ne pas aimer pour 
elles-mêmes, mais à n'aimer ou plu- 
tôt à n'uccepter qu'à titre de né- 
cessité, de conditions d'examen, 
disons le mot, de petisum: l'his- 
toire, la philosophie, les sciences. 
Et si l'on s'étonne de trouver ici 
sur ces différents chapitres des gé- 
néralité» qui semblent au premier 
moment suspendre le cours de la 
pensée, on reconnaît bien vite 
qu'elles sont nécessaires. — A d'au- 
tres époques, on eût pu se passer, 
dans un traité sur l'éducation, de 
discuter sur le mérite de la science 
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historique; on ne se fût occupé 
que de rechercher la meilleure im- 
mère de la transmettre : mais au- 
jourd'hui, c'est la science en file- 
même qu'il faut réhabiliter, parce 
<]ue la science est attaquée par le 
positivisme de notre temps, autant 
qu'elle est faussée par le fatalisme 
et la philosoph e rêveuse de notre 
temps. — Rollin, au dernier siècle, 
pouvait se dispenser de traiter Ion- 
gueinent, dans son livre sur les 
études, de la valeur de la philoso- 
phie: il faut le faire aujourd'hui, 
•et, avant de dire quelle est la bonne 
philosophie, montrer qu'il y a une 
philosophie. — Autrefois on n**ût pas 
parlé" bien longtemps de ce qui t'ait 
le véritable mérite des sciences ; 
chacun le savait. Aujourd'hui on ne 
le sait plus, et les sciences arrive- 
root, si on ne s'y oppose pas, à ne 
plus être considérées que comme 
instrument, comme un moteur pour 
l'industrie, comme un recueil de pro- 
cédés propres à faire fortune. Et 
le jour où cette notion sera adoptée, 
où personne ne cultivera plus les 
sciences pour elles-mêmes, où l'on 
ne s'attachera plus qu'aux veines qui 
•sembleront pouvoir mener ù> une 
mine d'or; ce jour-là c'en sera fait 
4e la science, et par suite c'en sera 
fait même de l'industrie ou du moins 
Je ses futurs progrès. Car c'est la 
science théorique, la science abs- 
traite, la science désintéressée qui 
découvre et qui invente. Lorsque 
la Chine était savante, elle inven- 
tait; depuis qu'elle n'est qu'indus- 
trielle, elle n'invente plus. 

Aussi, frappé de cette lacune que 
nous remarquions <hns les études 
françaises, Mgr l'évêque d'Orléans 
a-t-il cherché à y suppléer autant 
<jue le permet chez nous la consti- 
tution de l'enseignement public. 
Daos les pays d'université, l'ensei- 
gnement du collège cesse de bonne 
heure. C'est l'université qui le com- 
plète, et, sans trop prendre sur les 
carnéres pub'iques, elle a quelques 



années pour donner ce haut ensei- 
gnement philosophique, scientifique 
et littéraire dont nous parlons. Chez 
nous, il ne peut en ê're de même : 
entre l'enseignement du collège à 
grand'peine poussé jusqu'au bacca- 
lauréat, et les exigences hâtives des 
carrières, nos lois ne laissent pas 
un quart d'heure pour re-pirer. Plus 
rien n'était donc possible, que de 
prolonger, pour ceux qu'aucuue car- 
rière n'appelle, la vie de collège 
après le baccalauréat, de profiter 
des loisirs (bêlas! trop complets) 
que leurs familles leur donnent pour 
agrandir un peu cette sphère in- 
tellectuelle que l'éducation première 
a laissée bien étroite encore, pour 
leur faire goûter les fruits de ces 
études qui, jusque-là, ne représen- 
taient pour plusieurs d'entre eux, 
qu'un fastidieux labeur. Ce re- 
mède, il est vrai, n'est que pour un 
petit nombre ; miis comment faire 
mieux ? Toujours est-il que, aous 
l'influence de Mgr d'O leans, il a 
été pratiqué pour la première fois. 
C'est un bel exemple à imiter, et, 
plus il faut de zèle, d'intelligence, 
de dévouement, j'ajoute d'autorité 
pour I imiter, plus, ce me semble, on 
doit être jaloux de marcher dans 
cette voie. 

Mais maintenant, quand les étu- 
des de l'enfance et de la jeunesse 
sont terminées, quand l'homme est 
arrivé à l'âge mûr, n'a-t-il plus 
rien à faire d'utile et de nécessaire 
en fait d'études? S'il se ressent 
des lacunes qui se rencontrent dans 
notre enseignement, ne peut-il rien 
tenter pour les réparer ? Si, au con- 
traire, son éducation lui semble avoir 
été complète, n'a-t-il rien à faire 
pour en rafrdîchir les souvenirs et 
en garder la possession ? Si enfin, 
il a des loisirs que sa profession lui 
laisse, ou que l'absence de profes- 
sion lui donne trop abondamment, 
n'est-il J>as de son devoir d'occuper 
ses loiiirs ? 

C'est ainsi que nous arriverons au 
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sujet traité par Mgr l'évêqoe d'Or- 
léans dans son dernier roluine, à ce 
que nous ayons appelé l'éducation 
des hommes mûrs et des pères de 
famille. 

C'est à eux, en effet, que le vé- 
nérable auteur s'adresse; c'est à 
eux qu'il veut imposer l'étude, non 
moins qu'à leurs enfants; c'est à 
eux qu'il propose, je dirais presque 
un plan d'études, du moins un tra- 
vail obligé, on pourrait dire dans 
tous les sens du mot, des devoirs. 

L'entreprise est hardie, il faut en 
convenir. La plupart des pères de 
famille et des hommes de trente ans 
trouvent que la famille, les enfants, 
les affaires, les fonctions publiques, 
la profession, la propriété, mettent 
assez de sérieux dans leur vie et 
qu'il n'est pas nécessaire d'y ajouter 
le férieux de l'étude. Ils ont fini 
leurs classes, di>ent-ils; et on ne 
remarque pas, en géi.éral, qu'i's 
aient conserré de cette période de 
leur vie un souvenir assez doux 
pour être tentés de la recommencer, 
avec la jeunesse de moins. 

D'autant plus que ce n'tst pas 
seulement un plan d'études qu'on 
leur propose ici, mais un plan de 
vie. Avec son intrépide franchise, 
Mgr l'évéqne d'Oiléans réclame 
pour sauvegarder l'étude, toutes les 
précautions, toutes les sentintlhs 
dont elle a besoin. Il ne dédaigne 
rien, comme trop minutieux ; il ne 
recule devant rien, comme trop ef- 
frayant. Le coucher tôt, le lever 
tôt, la réclusion pendant les heures 
consacrées ; l'éloignement de ces 
cbers fléaux, uoe femme, des enfants, 
des amis ; l'éloignement de ces au- 
tres fléaux, moins agréables, mais 
bien plus tenaces, ouvriers, paysans, 
fermiers, gens d'affaires, solliciteurs 
(qui, en ce monde n'est sollicité ?) 
quémandeurs, visiteurs. Le cabinet 
d'étude doit être fermé comme le 
coffre- fort, et le maître prisonnier 
comme son argent. 



J'ajoute encore une réflexion qui 
n'a peut-être pas assez frappé le 
vénérable écrivain et qui l'aurait 
mené, je croi«, non pas à restreindre 
sa pensée, mats tout au contraire à 
l'étendre davantage. Il s'adresse 
ici, à peu prés exclusivement à la 
classe d'hommes peut-être de tou'es 
la plus rebelles (sauf de nombreuses 
exception*) au joug de l'étude. Il - 
s'adresse (toutes ses paroles le font , 
supposer) à la c!as<e riche, très- 
riche, et légalement inoccupée. Or, 
il faut bien le dire, rien n'est plus 
difficile que l'occupation volontaire 
aux gens légalement inoccupés. 
Quant aux hommes qui ont de droit 
quelque chose à faire, vous les tron- 
verez très-souvent ajoutant ne serait- 
ce qu'à titre de délassement, a leur 
occupation forcée une occupation 
qui à bien d'autres semblerait trop 
sérieuse. — La plupart d»»s b rames 
qui ont figuré en ce siècle dans les 
assemblées ou à la tête des gouver- 
nements, ont été plus ou moins 
occupés des lettres. Le comte 
Nes>elrode, gouvernant le plus vaste 
empire du monde, était merveilleu- 
sement au courant de toute la litté- 
rature européenne. — S'il n'en est 
pas tout à fait dans l'armée comme 
dans 11 politique, c'est que la vie de* 
officiers dans les premiers grade» 
ressemble malheureusement beau- 
coup trop à cel(e des désœuvrés du 
monde. Il n'y pas là d'occupation 
lorcée pour donner le goût de l'oc- 
cupation volontaire. Et cependant, 
quand la maturité militaire a apporté 
avec soi l'occupation abondante et 
sérieuse, qu'il a fallu pendant de 
longues heures, travailler, adminis- 
trer, penser, on a pris goût au travail 
de l'intelligence. Les généraux se 
sont trouvés au besoin orateurs et 
écrivains, quoique les sous-lieutenants 
n'eussent guère pensé à Tètre. Les 
antiquités de l'Algérie ont été rele- 
vées, pour uoe bonne part, sous le 
ftu des Arabes, par des archéologue» 
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encpaulettes,etrarchèologjegréco- che difficile, mais d'autant plus éle- 

{Oma^ne est aujourd'hui en bonne vée, chrétienne, patrioiique, en vou- 

par'ie entre des mains militaires. — Iiot à tous leur prêcher le travail. 

Je ne parle pas de la magistrature Pour notre piirt, en effet, nous 

et du barreau, qui de tout temps, et ne pouvons penser autrement que 

aujourd'hui comme autrefois, ont *u lui. Notre paresse le voudrait, mais 

trouver entre les audiences des loi- notre raison ne nous le permet pas. 

■sirs pour des travaux ou littéraires J'ai souvent été frappé, en li- 

ou philosophiques, ou même juridi- sant les premières pages de la Bible, 

ques, ce qui est un mérite plus grand de tout ce qu'elles contiennent de 

parce que c'est moins une diversion, conséquences, non-seulement théo- 

— II est plus superflu encore «le par- logiques, philosophiques, mais mo- 

5er du clergé, qui a tant de labeurs, raies, politiques, économiques mê- 

«tqui cependant donne aux lettres me. " Tu mangeras ton pain à la 

-d'aussi grands écrivains, aux anti- sueur de ton front." Cette loi du 

quités chrétiennes et nationales travail, cette loi inévitable, a été 

<l'a«ssi ardents explorateurs, aux prononcée contre nous tous. Elle 

<cteocea des disciples aussi habiles parle surtout du travail manuel, 

qu'a* temps où l'habit ecclésiastique parce qu'en effet c'est le premier 

passait pour donner des loisirs, et, nécessaire, c'est celui du plus grand 

pour quelques-uns, semblait n'être nombre, c'est le travail normal de 

qu'un bénéfice et non une charge. — l'espèce humaine. Dieu accorde 

Voilà ce que font, en fait d'études «ans doute à quelques-un 1 , par la 

volontaires, les hommes forcément distribution qu'd fait des biens de la 

occupés. Au contraire, l'homme du terre, des dispenses du travail ma- 

jnonde qui n'est qu'homme du monde nuel. Mais on peut dire : " Malheur 

est à la fois plus désaccoutumé à ceux à qui il les accorde ! " Car il 

«t plus effrayé de l'étude. Pour lui ne les donne pas sans compensation ; 

elle est un travail, tan lis que, pour il ne les donne pas sans condition ; et 

l'homme occupé, elle est un repos, surtout il ne les donne pas dans l'm- 



Et cependant faut il laisser la térêt de ceux qui les reçoivent, i 

plaie du désœuvrement s'attacher, bien plutôt dans l'intérêt de ceux 

comme elle le fait aujourd'hui, à qui ne les reçoivent pas. 

l'opulence t Les uns, qui ont reçu En effet, les vues de la Provi- 

uae fortune depuis longtemps trans- dence ne sont pas ici difficiles à 

mise par leurs pères, prétendent soupçonner. Pour le travail ma- 

avoir trouvé dans l'héritage pater- nuel lui-môme et afin de faciliter 

nel le droit au repos ; et la pohti- son succès, il faut qu'il y ait des 

que, leur venant en aide, leur four- hommes dispensés du travail manuel : 

•lit des raisons que Mgr d'Orléans il faut qu'il y ait des hommes pour 

ne juge pas et que je ne veux pas rendre la santé' au travailleur épuisé; 

juger non plus, pour garder soigneu- des hommes pour rétablir entre ceux 

sèment cette partie de l'héritage, qui doivent travailler, la paix sans 

Même ailleurs, où les fortunes sout laquelle le travail n'est pas possible ; 

nouvelles, laborieusement acquises des hommes pour encourager et dis- 

par les pères, les fils, assez souvent, cipliner le travailleur abattu par la 

trouvent fort légitime cette léparti- fatigue ou égaré par de mauvaises 

lion des fonctions qui aligne le passions: voila le médecin, le juge, 

travail à la première génération et le prêtre. Et de plus, pour les 

Ja dépense à la seconde. Mgr besoins plus élevés de l'humanité, 

d'Orléans entreprend donc une ta- pour les besoins de son intelligence, 
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de son imagination, de son âme, il faut 
le prêtre surtout, mais à des degré» in- 
férieurs, il faut le poëte et l'artiste : et 
ainsi des autres. Voilà pourquoi et 
pourquoi seulement il y a des riches. 

On n'est doue pas riche dans son 
propre intérêt. On n'est pas riche 
non plus saus compensation; car 
certes bien des douleurs, bien des 
soucis, bien des inquiétudes plus 
facilement éveillées, des impressions 
plus promptes et plus poignantes, 
bien des misères physiques et mora- 
les, en un mot, montent l'escalier du 
riche, qui ne inettem pas le pied sur 
le seuil du pauvre. On n'est pas 
riche non plu* saus condition, et l'on 
n'est dispensé du ter vice manuel à 
rendre à la société humaine qu'à la 
condition de lui rendre un autre 
service. En un mot, pour nous tous 
tant que nous sommes, il y a un ser- 
vice public à remplir, un service ou 
moral ou matériel à rendre à nos 
frères. Pauvres, eu soulageant notre 
pauvreté, nous soulageons la pau- 
vreté du genre humain ; riches, nous 
devons payer a Dieu notre opulence. 

Je sais bien que les économistes 
ou plutôt quelques économistes di- 
sent: " Ne vous inquiétez pas. Le 
riche rend un service au moins ma- 
tériel à la société par cela seul qu'il 
est riche. Ou il thésaurise ou il 
dépense. S'il thésaurise, il diminue 
l'abondance du numéraire tt, par 
conséquent, fait baisser le prix des 
denrées : le pauvre y gagne. S'il 
dépense, il augmente le prix du tia- 
vail tt le pauvre y gagne encore." 
On ne présente pas ces deux parties 
du dilemme à côté l'une de l'autre; 
car il est trop clair qu'elles se dé- 
truisent mutuellement. Mais on 
emploie tour à tour l'une et l'autre, 
et l'une en etlet, a autant de valeur 
que l'autre. Le devoir du riche se- 
rait trop facilement accompli si, par 
remploi quelconque de son argent, 
par l'emploi môme désordonné, 
égoïste, coupable, il se libérait en- 
vers la Provideuce. L'argent jeté 



par les fenêtre*, pas plus que l'ar- 
gent accumulé dans des coffre?, n'est 
une semence qui germe pour le bien 
de la société. L'argent bien dépensé 
et les loisirs bien employés, voilà le 
double compteque peut demander aux. 
i icbes, non pas la société, mais Dieu. 

Il y a donc pour chacun, riche ou 
pauvre, une œuvre à faire, un ser- 
vice à rendre, uuc dette à acquitter 
envers ses frères et envers Dieu. 
Le pauvre par le travail de ses 
mains, le riche par le travail de sa 
pensée ; tel dans l'ordre des intéi éts 
matériels, tel autre dans l'ordre des 
intérêts moraux ; chacun doit avoir 
ce que j'appellerai une chose princi- 
pale et dominante dans sa vie. Indé- 
pendamment des soins communs de 
la vie extérieure, du patrimoine, de 
la famille, il y a pour chacun une 
mission à accomplir, mission forcée 
si elle ressort d'une profession ou 
d'une fonction publique ; s'il en est 
autrement, mission volontairement 
choisie, mais, dès qu'elle a été choi- 
sie, devenant une loi pour la con- 
science. Nos loisirs ne nous appar- 
tiennent pas en toute propriété r 
nous n'avons pas en conscience le 
choix libre entre le désœuvrement 
et l'activité. Telle e>t en résuméV 
la pensée de Mgr d'Orléans dans ce 
volume, pensée à laquelle nos ré- 
flexious nuus menaient déjà malgré 
nous et à laquelle il faut bien que 
nous adhérions comme à une con- 
damnation de notre parc&e. Accep- 
tons donc cette conclusion en nous 
frappaut la poitrine, ce dont il est, 
pour sa paît, comp : ètement di-pen-é. 

Mais celte mission, quelle est- 
elleî Ce service à rendre à la so- 
ciété, quelle en est la nature? In- 
contestablement, elle est diverse se- 
lon la diversité des situations et des 
esprits. La vie humaine n'est pas si 
vaste qu'il faille une multitude d'ob- 
jets pour la remplir ; uu seul suffit à 
chacun. 

Gte. de Champagnt. 

(A continuer.) 
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LA CITE REINE DE EOUEST. 



(Voir page 17-1.) 
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" Je crois sincèrement, disait 
Mrs. Trollopc, que si un Guèbre 
adorateur du feu ou un brahmine 
de l'Inde venaient aux Etats-Unis 
et pouvaient y prêcher en anglais, 
ils ne tarderaient pas à y réunir 
autour d'eux une congrégation de 
fidèles." Cette observation est jus- 
te et vraie. Le vieil édifice so- 
cial et religieux est encore solide 
sur la côte-est de l'Amérique, mais 
il est vermoulu à l'ouest de ce pays. 
L'ouest de l'Amérique accueille 
toutes les nouvelles croyances et 
toutes les expériences sociales: 
c'est un vaste champ ouvert aux 
essai" des novateurs en tout genre. 
Dés l'année 1814, alors que la plus 
grandqjnlle de l'ouest ne comptait 
pas trois mille habitants, on y vit 
arriver du Wurtemberg le cordon- 
nier Georges Rapp. amenant à sa 
suite un groupe îï hamumittes. Il 
s établit avec ses disciples au centre 
de l'Etat d'Indiana, qui alors n'é- 
tait guère qu'un désert; mais ils 
tombèrent tous dans une extrême 
pauvreté et durent s'estimer heu- 
reux de vendre Neic-Iiarmony à 
Robert Owcn, venu aussi en Amé- 
rique à la poursuite de. son idée 
fixe. Rapp se retira eu Pensylvanie 
et y fonda le village d'Economie. 
' Là, les rapistes, instruit pir vingt 
années de déceptions et de misère, 
ont un peu mieux réussi, niais il* 



sont encore bien pauvres. Georges 
Rapp mourut en 1847 : c'était un 
homme doux et bon, et la plupart 
des Alleuiends qui, dans l'ouest se 
sont mêlés au reste de la popula- 
tion, ne parle de lui qu'avec res- 
pect. Je me rappelle avoir vu à 
Cincinnati une vieille Allemande 
qui, au millieu du bien-être dont 
elle jouit aujourd'hui, garde un 
pieux souvenir de cet homme, 
pour lequel elle a subi autrefois 
les plus dures privations, et qui a 
dans son salon une espèce de sanc- 
tuaire où le portrait de Rapp oc- 
cupe la place que tiendraient chez 
des catholiques les images de lu 
Madone ou de l'Enfaut Jésus. 
Avant que New-Harmony ne pas- 
sât aux mains du rêveur Owen, 
un socialiste fraudais, dont j'ai ou- 
blié le nom, avait essayé d'y réali- . 
scr son utopie et n'avait abouti 
qu'a une faillite. Ce fut vers l'an- 
née 1823, ou peu de temps après 
la mort du duo de Kent, s m pro- 
tecteur, que Robett Owen vint 
transplanter en Amérique l'arbre 
naissant qui n'avait pu se dévelop- 
per en Angleterre, même sous un 
patronage royal et avec les secours 
substantiels tirés de la bourse de 
David Dalc et de M"' u Rosthchild. 
A cette époque, il avait cinquante- 
trois ans, mais conservait lu viva- 
cité et l'cuthousiasme d'un enfant. 
Il dépensa 0,000 livres sterling 
(150,000 francs) à préparer des 
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habitations pour deux mille per- 
sonnes, puis ses projets s'en allè- 
tent en fumée et New-Harmony 
tomba sous la direction d'un Ecos- 
sais, nomme Maclure, ot d'un so- 
cialiste français, nommé Darus- 
mont, qui épousa miss Wright * 
Ce village devint alors le thé- 
âtre d'expériences sur l'éducation 
qui intéressèrent des hommes dis- 
tingués venus dans cette colonie, 
et parmi lesquels on cite le bota- 
niste Thomas Say, le docteur 
Troost, de l'université de Nashville, 
et M. Lesueur, du jardin des 
Plantes à Paris. Owen a toujours 
cru fermement que son idée so- 
ciale avait en elle un puissant ger- 
me de vitalité et ne devait sa to- 
tale déconfiture qu'aux éléments 
de christianisme qui prédominaient 
autour de New-Harmony. Il avait 
débuté dans l'ouest par s'attaquer 
aux églises et couvert les murs de 
Cincinnati d'affiches par lesquelles 
il provoquait le clergé à des con 
férences publiques où il conteste- 
rait la vérité, de la religion chré- 
tienne. Des agressions de ce gen- 
re eréaient de nouvelles difficultés 
à son entreprise, qui en avait déjà 
bien assez en elle-même, et vers 
1828, Owen quitta les Etats-Unis 
pour le Mexique. Un de mes 
amis l'a rencontré à Brook-Farm, 
en Massachusetts, il y a une ving- 
taine d'années, époque où il devait 
être âgé de soixante treize ou soix- 
ante-quatorze ans. Cet ami m'as- 

* A pew près ver» la mémo époque, un 
propriétaire français (do la Charente-In- 
férieure) ©ont) a «on fils à un précepteur- 
philosophe qui l'emuicnaen Amérique puur 
en faire un homme. Quand le jeune garçon 
reriut de l'ouest de l'Amérique, il avait à 
peu près oublié le français, n'avait pa* 
appris l'anglais, ne pouvait éoriro un mot 
d 'orthographe, dand aucui.o langue ; mais, 
en revanche, il commençait à savoir tanner 
le cuir et à taire U'ort mal) un peu de cui- 
•ine. Un demanda au père une ?omine de 
vingt mille franco pour cette belle éduca- 
tion!... 11 trouva lu somme exorbitante et 
pl aida pour la faire réduire. Le procès a 
diverti les avtc tta, les jutfea et le publie- 
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sure que les échecs successifs et 
constants d Owen en Ecosse, en 
Angleterre, aux Etats-Unis et au 
Mexique, n'avait rien changé à sa 
foi et à son enthousiasme pour s*>s 
idées ; qu'il n'avait pas un cheveu 
gris (un vieux proverbe dit que 
les têtes de fou ue blanchisse ja- 
mais) et qu'on le vénérait comme 
un patriarche. Une année plus 
tard, les terres de Brook-Farm 
étaient à vendre, comme l'avaient 
déjà été toutes colles des établisse- 
ments fondés par Owen. Quand 
à New-harmony, c'est aujourd'hui 
le village des Etats-Unis qui, eu 
égard à son importance, emploie le 
plus de blé à engraisser des porcs 
et à fabriquer du whisky. 

Robert Owen a laissé deux fils 
en Améiique, dont l'un, David 
Dalo Owen, s'est éminemment dis- 
tingué comme géologue et ingé- 
nieur, et dont l'autre, Robert 
Dale Owen, après avoir été, de 
1843 à 1847, membre du congrès 
des Etats Uni?, vient d'écrire une 
brochure en faveur du droit de suf- 
frage des nègres. 

11 y aura bientôt cinquante ans 
que la jeune, belle et spirituelle 
Fanny Wright, orpheline écossaise 
appartenant à une famille bien con- 
nue dans le monde lettré, vMs que 
son éducation avait imbue des 
principes de la philosophie matéria- 
liste du dix-huitième siècle, visita 
l'Amérique. Son premier voyage 
dans ce pays lui inspira un livre 
éerit en style de dithyrambe à la 
louange des Américains, livre qui, 
en F'rance, fut vertement censuré 
et spirituellement raillé par le 
Journal des Débats, à propos de 
quelques passage que le même 
Journal des Débats citerait pro- 
bablement aujourd'hui avec éloges. 
Plus tard, elle s'éprit de la philoso- 
phie d'Epicure et elle en écrivit 
l'apologie sous le titre de : Quel- 
ques jours à Athènes. Elle avait 
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essayé, à Londres, de fonder des 
séances littéraires, morales et poli- 
tiques, qui lui auraient créé une 
tribune, mais ce projet ne rencon- 
tra que la froide répulsion du pu- 
blic anglais. C'est alors que les 
immensités de l'ouest de l'Améri- 
que lui apparurent de nouveau 
comme une terre promise pour la 
réalisation de ses rêves, et qu'a 
l'âge de vingt- neuf ans elle s'em- 
barqua pour la Nouvelle- Orléans 
en même temps que Mrs. Trollope, 
et munie de capitaux considérables. 
A cette époque, l'apparition d'un 
orateur féminin, ailleurs que dans 
une assemblée de quakers, était 
chose si étange, même en Amé- 
rique, que, quoique Fanny Wright 
fût une personne attrayante et 
douée d'une certaine éloquence, 
ses prédications ne purent obtenir 
un véritable succès. Elle avait 
un nombreux auditoire de oarieux, 
mais elle ne parvint pas à réunir 
autour de sa ch aire les clauses qu'elle 
dédirait intéresser et éclairer. 

Mis* Wright habita quelque 
temps New-Harmony et y publia 
une gazette dans laquelle elle plai- 
dait la cause de l'émancipation des 
nègres et taisait valoir les doctrines 
de Mary Wollstonecraft sur les 
droits de la femme. Ses liaisons 
avec le démocrate marquis de la 
Fayette et d'autres Français célè- 
bres l'engagèrent à visiter Paris, 
où elle joua un rôle brillant dans 
le monde *, Quoique républicaine 

* Dana les années de notre jeunesse (il y 
a donc longtemps de cela) nnns avons per- 
sonnellement connu miss Wright et nous 
passions souvent la soirée avec elle chez de 
boas et aimables libéraux uni étaient nos 
amis personnels, quoiqu'ils ne fussent pa* 
Dos ami? politiques : cils était instruite, 
belle, vertueuse, et*'., etc., mais alla était 
pédante, elle était '>"• bttu. eU aux yeux 
d'un jeune homme, cola suffisait pour tout 
g&ter. Une tribun •«« du j.cup/c m nou* 
semblait pa j faite pour charmer et noun 
croyons encore que. qnels que soient leur 
éducation, leur lige et leur ligure, le véri- 
table intérêt des femmes eetde rester tou- 
jours femmes. 
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ardente, ses principales liaisons à 
Paris furent avec des buonapar- 
tistes et, dans un autre camp, avec 
M. et M rao Hydc de .Neuville à 
leur retour de Washington, où M. 
Hyde de Neuville avait longtemps 
occupé un poste diplomatique. 
Quelques jours après les scènes de 
violence parlementaire qui s'étaient 
terminées par l'expulsion de Ma- 
nuel de la Chambre des députés, 
miss Wright se trouvait chez le 
comte de Ségur, eu compagnie de 
membres de l'opposition qui décla- 
maient contre les légitimistes et 
s'attaquaient à Hyde de Neuville 
plus qu'a tout autre. " Cet Hyde 
de Neuville, disaient-ils, est un 
homme de sang i un vérit ible ti- 
gre contre révolutionnaire ! '' A ces 
mots, miss Wright se leva et leur 
imposa silence en s'écriaut à leur 
extrême surprise : " Ce forcené, 
messieurs, je le connais pour un 
homme doué d'une compassion sans 
bornes et de la candeur d'un en- 
fant.'' Retournée en Amérique, 
elle entreprit d'y travailler à l'abo- 
lition de l'esclavage, et acheta 
2,000 acres de terre dans le Ten- 
ues^ pour y établir une colouie 
d'esclaves émancipés, afin de prou- 
ver que les nègres étaient c ipables 
d'atteindre un aussi haut degré de 
civilisation que les blancs. Cette 
tentative échoua, ainsi qu'on pou- 
vait s'y attendre : les néçres 
durent s'embarquer pour Haïti, et 
miss Wright, leur colonisatrice, 
partit pour New-York, où élle fut 
bien accueillie et se créa une grande 
réputation comme oratrice. On 
peut la regarder comme le premier 
apôtre du nouvel Evangile qui an- 
nonce l'ère de la femme, ère dont 
on attend l'avènement en Améri- 
que. Elle a produit daus ces con- 
trées une impression qui n'est pas 
effacée ; elle a bravement supporté 
les médisances et les accusations 
d'irréligion qui l'ont poursuivie, et 
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bien des cœurs sont restés fidèles 
4 sa mémoire. Nous avous déjà 
dit qu'elle avait épousé en 1838 
un Français nommé Darusmont. 
Séparée de lui (nous ne savons si 
ce fut par la mort ou par un di- 
vorce), elle s'est retirée a Cincin- 
nati et jusqu'à sa mort, en 1853, 
-elle y a vécu dans la retraite, unis 
environné d'amis fidèles et tout 
occupée d'oeuvres de bienfaisance. 
Un simple monument de marbre, 
dans le cimetière de Spring-Grove 
près de cette ville, recouvre sa 
tombe, où des mains respectueuses 
viennent de temps en temps dépo- 
-«er des fleurs. 

IV 

Il ne faut pas s'étonner si, par- 
mi les nouvelles expériences so- 
ciales tentées dans un pays qui of- 
fre son hospitalité à tous les hom- 
mes et à toutes les idées, il en est 
plusieurs qui présentent un côté 
louche et douteux au point de vue 
moral. De ce nombre ont été 
la communauté de l'amour libre, 
dans l'Ohîo, et la communauté de 
ta memnonie, à peu de distance de 
Cincinnati. Ces deux sociétés ont 
eu à se dissoudre devant l'explo- 
sion de la haine populaire: je ne 
donnerai pas de détails sur lu pre- 
mière de ces institutions, et je 
• renvoie mes lecteurs à l'esquisse 
qu'Artcnms Ward en a tracée; la 
ceconde s'était établie à côté du 
collège d'Antiocho, où, pour la pre- 
mière fois, on tentait d'élever en 
conuuun des adolescents des deux 
aoxes. La crainte que le voisinage 
des memnonites, qui proclamaient 
l'abolition du mariage, ne devint 
funeste à ces jeunes gens, excita un 
til orage, que les memnonites 
firent obligés de s'éloigner et de 
jw disperser. On s'était imaginé 
que leur établissement était le 
•Jiéâtres des orgies les plus licen- 



sieuses, mais, après leur dispersion, 
il se vérifiu qu'ils étaient soumis 
à des règlements d'une nature as- 
cétique, et que le patriarche en 
chef de la memnonie leur imposait 
des pénitences comme on en im- 
pose dans les confessionaux. Il 
est à remarquer que la plupart de 
ces ex-memnonites se sont fait re- 
cevoir dans le sein de l'Eglise ca- 
tholique, et que leur patriarche et 
sa femme sont aujourd'hui au 
nombre des enfants les plus res- 
pectables et les plus respectés de 
cette Eglise.. 

La destruction de ces nids 
d'hérésies sociales n'a guère pro- 
fité aux principes conservateurs. 
Le levain des doctrines de 1 owen- 
isme et du memnonisme n'a pas 
perdu son caractère, et il a étendu 
son influence: on s'en apperçoit 
aux lois sur le mariage et sur le 
divorce dans les Etats de l'ouest. 
L'£tat d'Indiana, témoin de tant 
d'essais de ce genre, possède sur 
le divorce une loi de nature à sa- 
tisfaire les radicaux les plus 
avancés. En fait, quiconque dé- 
sire divorcer n'a qu'à se rendre 
dans l'Etat d'Indiana et à payer 
les honoraires d'un avocat: il est 
sûr d'obtenir au bout d'un délai de 
six mois une sentence de divorce. 
Comme, dans ce pays, un divorce 
n'entraîne la perte de la réputation 
d'aucun des deux époux, il est 
curieux do voir avec qu'elle tran- 
quillité d'âme maris et femmes 
acoucilllent la signification des re- 
quêtes à cet effet. Un dos hommes 
politiques les plus distingués de 
l'Indiana, voulant prendre une 
purt active au mouvement qui 
tendait ù la création du nouvel 
Etat du Kansas, quitta &on domi- 
cile dans ce but, mais avec l'in- 
tention de rentrer bientôt dans ses 
pénates. Son absence se pro- 
longea, et sa femme lui écrivit de 
hâter son retour. Il répondit que 
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pour le moment son retour était 
impossible. L'épouse impatiente 
riposta que s'il ne rentrait pas au 
domicile commun dans un délai 
déterminé, elle présenterait une 
requête en divorce. Au lieu d'o- 
béir à cette sommation, l'homme 
politique envoya à sa moitié le 
récit des mouvements patriotiques 
dans lesquels il jouait un rôle im- 
portant. Quelques jours après, 
un avocat près les tribunaux d'In- 
diana l'informait que sa femme 
avait signé une demande de di- 
vorce, et il lui offrait de le défendre. 
A cette communication, l'époux 
attaqué répliqua par la lettre sui- 
vante, que nous copions textuelle 
meut : 

Cher monsieur, 

" Mille remerciments : ma femme 
assure qu'elle ne peut supporter 
mon absence prolongée; si j'étais 
à sa place, je ne lu supporterais 
pas non plus : je ne ferai pas op- 
position à sa requête. 

" Votre dévoué serviteur, 
** X***. " 

Deux ans plus tard, et quand le 
divorce avait élé prononcé depuis 
longtemps, le digne homme, après 
avoir été envoyé à Washington en 
qualité de sénateur représentant 
l'Etat de Kansas, reviut à Indiana, 
où il put voir Ba femme encore 
jeune et belle, entourée d'admira- 
teurs. Il demanda la faveur 
d'être admis comme d'autres à lui 
offrir ses hommages, et, après lui 
avoir fait la cour pendant un laps 
de temps convenable, il T'épousa 
pour la seconde fois. 

Des truits de ce genre font jus- 
tement présumer que la moyenne 
des divorces prononcés dans l'Etat 
d'Indiana atteint un chiffre trés- 
élevé, mais les Américains ne s'en 
scandalisent nullement, et font 
même remarquer que c'est le pays 
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où il se commet le moins d'assas- 
sinats entre maris et femmes * \ 

Que diront des manifestations 
spiritisletj et non spiritualités nit 
surtout spirituelles, qui ont éclaté 
aux Etats-Unis, les futurs his- 
toriens de l'Amérique ? Il y a huit 
ou neuf ans que les esprit» frap- 
peurs ont jugé à propos de se ré- 
véler à la ville de llochester, dans 
l'Etat de New- York, par l'intermé- 
diaire de deux jeunes filles, dont 
l'une était en âge de nui lice, puis- 
que peu de temps après elle de- 
mandait judiciairement à être 
mise en possessions des bien de feu 
le docteur Kane, le voyageur au 
pôle, attendu, disait-elle, le ma- 
riage secret contracté entre eux. A 
partir de cette époque, le spiri- 
tisme a fait fureur et s'est pro- 
pagé comme une épidémie. Les 
journaux de New- York remplis- 
saient leurs colonnes de recettes 
pour faire tourner les tables, et il 
était rare qu'on allât passer la 
soirée dans une maison sans ca 
trouver les habitants assis gra- 
vement ou gaiement autour de 
meubles qui avaient échangé leur 
destination de tabler à thé contre 
celle de t »bles prophètes. < ht es- 
time le nombre des sectateurs 
avoués du spiritisme à un million 
et demi, etje nombre des croyants. 
qui n'osent pas l'avouer, à quatre 
millions. Ses défenseurs publics 
Bout mille, et ses lieux de réuniou 
atteignent le môme chiffre. Le; 
spiritisme a fait imprimer cir*[ 
cents ouvrages en sa faveur, il di- 
rige trente journaux périodiques, 
et on parle de quarante mille me- 
diums. 1 1 serai t extraordinaire que 
le spiritisme n'eût pas attribué 
(Textases à Ses adeptes : aussi eu 

• L'alternative entre le divorce et l'as- 
*a?8inAl pour lus époux eat-elle de nature 
à non Junior uno liien haute idée do* 
tireurs amÉrienines et a nous faire rejrrettcr 
de n'être |.aw citoyen* dea Etats Unis '!... 
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ont-ils. Un des adeptes doués 
du don d'extase est André Jack- 
son Davis, homme d'une remarqua- 
ble intelligence, et qui dédaigne les 
coujs frappés, les tables tournantes 
et nutres manifestations purements 
physiques. Je l'ai entendu, eu 
étui d'txtose, à Cincinnati, dis- 
courir devant un auditoire sub- 
jugué par sa parole et sa physio- 
nomie d'inspiré : il décrivait une 
espèce de carte du inonde des es- 
prits ; il rendait compte des sen- 
sations du docteur Webster (qui 
venait d'être pendu pour meurtre 
à Boston) à son passade de ce 
monde- ci dans l'autre, il rapportait 
ses entretiens avec les esprits cé- 
lestes chargés de son éducation... 
Bref, Davis était aussi amusant 
qu'a jamais pu l'être un conteur 
des Xlillc et vue Xnits. 

Une part de l'influence que le 
spiritisme s'est acquise dans l'ouest 
est due sans doute au mélange des 
éléments socialistes qui s'y étaient 
répandus avant son apparition. 
Les c*j>rit* ont hardiment déclare 
qu'ils s'apprêtaient à réorganiser la 
société humaine. Ce n'est pas 
que les spiritistes soient des réfor- 
mateurs radicaux (ils s'occupent 
trop du ciel pour s'abaisser à ré- 
glementer les affaires terrestres), 
mais ils ne cessent de prophétiser 
l'aurore d'une ère nouvelle pour 
la société et rhumnnité. Il y a 
des médiums qui parlent en prose, 
des médiums-poètes, et des mé- 
diums qui chantent leurs oracles. 
J'ai entendu un de ces derniers 
dans une cbaumV-rc au milieu des 
prairies: c'était un jeune homme 
de vingt cinq ans, d'une physio- 
nomie douce, aux yeux bîèus, à 
longs cheveux châtai is bouclés, et 
qui chantait d'une voix de ténor 
en s'aecompagnant sur un orgue 
portatif : son thème musical et les 
paroles de son chant étaient le 
fruit d'une communication des 
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ciprits!... Les mots détormais et 
à jamais y revenaient sans cesse à 
propos d'esclaves reçus par les anges 
et affranchis dans le ciel, do tra- 
vailleurs qui trouvaient le repos, 
de rois et de mendiants qui deve- 
naient égaux, et de pécheresses 
qui se purifiaient pur delà les 
portes de rubis et d'émeraude 
dans les régions de l'aurore. Il y 
avait dans cet amalgame incohé- 
rent un pathos et une mélodie qui 
n'étaient pas sans charme, et l'ac- 
cent sincère de Vinspiré causait 
une profonde émotion. 

Le spiritisme ue pourrait-il pas 
être une réaction populaire contre 
les idées uniquement positives et 
pratiques, contre les progrès pure- 
ment matériels, contre l'absorption 
de l'homme par les machines a va- 
peur et les rouages des filatures, 
contre toutes les merveilles terres- 
tres et mercantiles qui caracté- 
risent la civilisation de l'Europe 
et qui ont été poussées aussi loin 
que possible dans le nouveau 
moude?... Le spiritisme ne serait- 
il pas le symptôme d'un retour de 
l'humanité vers les questions intel- 
lectuelles et théologiques?... Mais 
ne nous lançons pas dans la méta- 
physique et revenons aux chiffres 
officiels des statistiques de 1860. 

V 

Les documents dont nous ve- 
nons de parler montrent que le 
flot de l'immigration européenne 
vers le nord ouest de l'Amérique 
passe par New- York, atteint son 
maximun à < incinnati. Chicago, 
Saint-Louis, Saint-Paul, suit la 
vallée du Mississipi. et ne laisse que 
peu de traces dans les Etats du nord 
et de la côte. Ainsi, dans la Caro- 
line du Nord, on ne compte qu'un 
étranger sur deux cents habitants; 
dans la Géorgie, ou en compte un 
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sur cinquante ; dans la Caroline du 
Sud et en Virginie, un sur trente ; 
dans le Maine, un sur dix-sept, et 
dans le New-hainpshire, un surseize. 
Cette proportion augmente à me- 
sure qu'on approche de l'Etat de 
New- York, où l'on compte un étran- 
ger sur quatre citoyens. Dans le Mi- 
nisota et le Wisconsin, la propor- 
tion est d'un sur trois, et en Cali- 
fornie, elle est de quatre sur dix. 
Dans les grandes villes, on est stu- 
péfait des chiffres à enregistrer. 
Ces étrangers appartiennent à 
toutes les nations et à toutes les 
religions de l'Europe. Parmi eux, 
ce sont les Irlandais qui s'assi- 
milent le moins à 'a population du 
sol. Les Irlandais sout réellement 
Us êeulê étranger* en Amérique, 
c'est-à-dire, les pculsqui y viennent 
sans être amenés par aucune pré- 
férence pour les institutions des 
Etats-Unis. Ils arrivent poussés 
par une affreuse nécessité, et ils 
n'ont pas d'autre sentiment politi- 
que que la haine de l'Àngleterro 
et des nègres. Le fenianisme est 
la preuve évidente que la popula- 
tion irlandaise qui s'est transpor- 
tée au delà des mers n'est p is de- 
venue américaine, car s'il est des 
questions auxquelles le peuple amé- 
ricain en masse soit indifférent, ce 
sont les questions de nationalité, 
qui ont tant d'importance en Eu- 
rope. Les Américains ne hasar- 
deraient pas une épingle pour déci- 
der si la Vénétie aura un maître 
d'origine germanique ou lombarde : 
il a été impossible de les passion- 
ner pour la Pologne et le Dane- 
mark ; encore moins se passionne- 
ront-ils pour des hommes qui, 
devenus citoyens d'Amérique, en- 
treprennent de reconquérir une 
pauvre petite île de l'ancien monde. 
i>i des Américains ont contribué 
d'une obole aux ressources des 
fenians, c'était pour faire pièce à 
* Angleterre, et non par sympathie 



pour la devise: "L'Irlande aux 
Irlandais.'' Au contraire, les Alle- 
mands qui ont librement et spon- 
tanément choisi les Etats-Unis 
pour leur nouvelle patrie s'y sont 
naturalisés de la manière la plus 
complète et la plus rapide. Ils 
ont adopté le langage et les idées 
des Américains, et se sont incor- 
porés à eux. L'assertion que Jes 
hommes les plus influents du nord- 
ouest de l'Amérique sont des Alle- 
mands de race ou même de nais- 
sance ne serait pas une assertion 
téméraire. 

Un graud nombre des citoyens 
de l'ouest de l'Amérique sont im- 
bus de l'idée que chez eux, et 
chez eux seulement, les peuples de 
l'ancien monde pourront réaliser 
ce qu'il y a du bon dans* leurs as- 
pirations vers une nationalité, une 
unité et une solidarité univer- 
selles : leur hostilité générale 
contre l'entreprise des Français 
au Mexique vient, je crois, de )a 
pensée que cette entreprise porte 
atteinte à l'égalité et à l'unité de 
tous les peuples du monde, projet 
ou rêve des populations de l'ouest. 
Je nie rappelle que lorsque Mrs. 
Browning, indignée de l'indiffé- 
rence de l'Amérique envers l' Italie, 
publia s i Milédictûtu sur h* AnU- 
rionn», un orateur de l'ouest lui 
répliqua en ces termes : " l'Amé- 
rique peut-elle faire pour les en- 
fants de l'Italie, ou do toute autre 
terre, plus que de leur offrir un 
accueil cordial et une patrie, s'ils 
veulent veuir à elle ? Sont ils oppri- 
més... qu'ils viennent ici ! Veulent- 
ils posséder Rome... qu'ils viennent 
fonder une Rome nouvelle et cons- 
truire un dôme de Saint-Pierre sur 
les rives de l'Ohio ! Que les Juifs 
viennent aussi et qu'ils retrouvent 
chez nous une Jérusalem et une 
montagne de Sion ! Que tous 
les opprimés laissent leurs vieux 
gouvernements périr par leur pro- 
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pre corruption, comme cela arrive- 
rait si tous les adorateurs de la li- 
berté les abandonnaient! Qu'ils 
Tienniot, et un jour leurs enfant*, 
•*n voyageant vers l'Orient, ne 
retrouveront plus que les ruines 
! dc Saint-Pétersbourg, de Vienne, 
'de Rouie, de Paris et do Londres ! 
-Qu'ils viennent ! Ici. l'air, la terre et 
l'eau sont à eux ! Tei, l'herbe croît, 
le soleil brille, le blé et le vin se 
récoltent comme dans l'autre hé- 
misphère. Qu'ils viennent donc ! 
ils trouveront ici ce qu'ils pou- 
vaient posséder en Europe, et ils 
n'y trouveront pas tout ce qu'ils 
haïssent: François-Joseph, Alex- 
andre, Guillaume, Louis-Napoléon, 
le pape, et leurs soldats. Quand 
l'Amérique cessera d'ouvrir ses 
foyers aux habitants de l'ancien 
monde, quand elle cessera de leur 
montrer comment on peut se passer 
do rois et d'evêques, quand elle 
laissera tomber la bannière de 
l'humanité, alors, mais seulement 
alors, dites : Malédiction sur 
l'Amérique !" 

Dés l'année 1759, le marquis de 
Montcaltn, après avoir bravement 
défendu Québec contre les Anglais, 
prédit eu mourant que quoique 
l'Angleterre fût désonnais mai- 
tresse de toutes les colonies du nord 
de l'Amérique, elle ne les conserve- 
rait pas, parce que leur population 
se composait des éléments les plus 
turbulents et les plus rebelles do 
l'Europe : sa prophétie s'est accom- 
plie, et, de plus, il est naturel que 
•le renversement de la souveraineté 
britannique ait provoqué sur une 
vaste échelle l'immigration succes- 
sive et constante de tous les ra- 
dicaux et de tous les mécontents 
de l'Europe. Un pareil amalgame 
de races et de peuples qui veulent 
être libres doit produire l'égalité 
et peut être la fraternité chez les 
hommes. Il n'est peut être pas de 
pays sous le soleil où ces principes 



soiant plus réellement pratiqués 
que dans l'ouest de l'Amérique. 
Tous les cléments de l'humanité* 
s'y mêlent les uns aux autres, et 
tout ce qui semble établir entre les 
hommes une confiance mutuelle et 
une véritable fraternité y rencontre 
de promptes sympathies. En voici 
un exemple : un jeune Allemand, 
paysagiste-dessinateur de jardins, 
doué du coup d'oeil d'un poëte, fut 
chargé de diriger les cinbellisso- 
mentsdu vaste cimetière connu sous 
le nom de ^pring-Grovc (Bosquet 
du Printemps), auprès de Cincinna- 
ti. Le premier changement qu'il y 
ordonna fut défaire arracher toutes 
les grilles de fer, les chaînes et les 
barreaux qui séparaient lesdiverses 
concessions de terrain. " Ceux qui 
reposent dans ce cimetière, dit-il, 
n'ont pas besoin de se défendre au 
moyen de ces clôtures et ne se que- 
relleront pas sur les limites de leurs 
domaines." Aujourd'hui le cime- 
tière a l'air d'être consacré à une 
seule et même famille. Cette idée 
a eu tant de succès, que plusieurs 
propriétaires de parcs et de vergers 
en ont à leur tour abattu les clô. 
turcs et, aux portes d'une ville de 
deux cent mille âmes, ils s'en re- 
mettent aux bons sentiment» du 
public pour respecter leurs fleurs 
et leurs fruits. 

L'égalité que nous avons signa- 
lée comme un des traits caractéris- 
tiques de la société de l'Ouest ne 
s'applique pas seulement aux diffé- 
rentes races, mais aussi aux deux 
sexes. Une des innovations les plus 
rapides qui s'opèrent dans l'ouest 
consiste à détruire et à cflfjccr le* 
limites du rôle assigné jusqu'ici à 
la femme. Les grands établisse- 
ments d'éducation de l'Ohio s'ou- 
vrent à la fois. aux deux sexes, et 
les ifudwnUs viennent s'y asseoir 
côte à côte avec les étudiants : on y 
compte des j)rofe.<sor€$xfs ainsi que 
des professeurs. Les femmes sont 
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admissibles à. toutes les carrières, 
et le droit de suffrage politique 
pour elles, ainsi que d'importants 
changements dans les droits de 
propriété des femmes mariées, sem- 
blent devoir s'introduire d'ici u. peu 
de temps. Les jeunes américaines 
regardent les contrées de l'ouest 
comme une véritable terre promise, 
et elles y émigrent en grand nom- 
bre. Sur les rivage» dorés de la 
Californie et dans d'autres Etats 
du nord-ouest, la population fémi- 
nine n'était pus en rapport suffi- 
sant avec le chiffre de la population 
masculine, mais depuis quelques 
années, une femme énergique, Mrs. 
Farnham, a organisé une importa- 
tion de femmes en Californie : son 
plan pour fournir des épouses à de 
trop nombreux célibataires a obte- 
nu tant de succès, qu'il a été suivi 
d'autres entreprises du même gtnre 
et dans le mèaie but. Des milliers 
de femmes y prennent part, mais 
elles ne sont nullement de la classe 
de ces aventurières de mauvais aloi 
que l'Angleterre envoya jadis peu- 
pler les défrichements de la Virgi- 
nie : elles ne leur ressemblent en 
rien, et un jour leur descendants 
pourront inscrire dans leur géuéa- 
logie d'honnêtes et bonnes ména- 
gères américaines, débarquées à 
San Francisco des navires de Mrs. 
Farnham, avec autant d'orgueil 
qu'un Anglais inscrirait dans la 
sienne des châtelaines normandes 
débarquées à Hasting des vaisseaux 
de Guillaume le Conquérant. 

Henry Thoreau, naturaliste et 
poète américain, résumait sa foi 
aux destinées de l'ouest en ces 
mots : Ex oriente Iilc, ex occidente 
frxtx. Il avait vogué sur les grands 
fleuves de l'ouest; il avait admiré 



les forêts gigantesques où les troncs 
des arbres ont trente et quarante 
pieds de circonférence ; il avait 
parcouru des montagnes où les ro- 
chers sont des masses de fer, où les 
ruisseaux roulent de.Tor, et où se 
rencontrent des cascades deux et 
trois fois plus hautes que la cata- 
racte de Niagara ; il s'était entre- 
tenu avec les Indiens ; il avait tout 
observé et avait adopté la vague 
croyance que les âmes des hommes 
morts à l'orient du monde repa- 
raissaient sous d'autres formes à 
l'occident. Ce sont là les licences 
de la poésie ; mais, en vérité, on 
dirait que les libres et rapides dé- 
veloppements de l'ouest de l'Amé- 
rique tendent à. réaliser des rêves 
et des visions que l'ancien monde 
considérait comme l'apanage des 
maisons de fous. Du sein de l'agi- 
tation et du tumulte de ces con- 
trées, du milieu des multitudes qui 
y abordent de tous les points du 
globe et qui y tourbillonnent, une 
oreille attentive entendrait s'élever 
en chœur les mots de parlement 
humanitaire et de fédération uni- 
verselle. Les myriades d'individus 
appelés à vivre ensemble sous le 
ciel de l'ouest à des conditions ra- 
dicales de simplicité, d'égalité et 
de fraternité, perdent leurs préju- 
gés de nation et d'éducation, ils 
ne gardent que ce qui est commun 
à tous les enfants d'Adam, les sou- 
rires, les larmes, l'amour! Une 
fusion si complète, fusion physique, 
morale, intellectuelle, ne saurait 
manquer de produire d'immenses 
résultats. Qu'importe à l'Améri- 
que le reproche de ne pas avoir de 
passé ?... Elle se croit maîtresse 'de 
l'avenir. 

—Revut Britannique. 
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MARIE LATASTE. 

Depuis un quart de siècle bon été présentés au publie les vers du 
nombre de journalistes et de ro- cordonnier Lapointe, du tisserand 
manciers se sent pose*s en " amis Maga, du portefaix Astoin, et de 
du peuple." Pour justifier ce titre plusieurs autres génies pareils qui 
ils n'ont pas cru nécessaire de* dé devaient renouveler la face de la 
penser leur temps et leur argent, poésie française. Que sont deve- 
de consacrer leur vie au soulage- nus ces livres si vantés ? Hélas î 
ment de toutes les misères ; ils se ils ont vécu ce que vivent les fleurs 
sont contentés de dépenser leur sauvages. Malgré leurs préfaces, 
encre, de rédiger des articles, d'é- malgré les lettres flatteuses de La- 
erire des livres, en retirant le plus martine et de Victor Hugo qui dè- 
de bénéfices possible de leurs ma- coraient leurs premiers feuillets, 
nusorits pbilanthropiques. Ils ont ils sont tombés de tout leur poids 
prouvé leur dévouement au peu- dans le fleuve de l'oubli. Ils n'é- 
pie en parlant de lui, en toute oc- taient ni assez populaires pour être 
casion, sur le ton du plus lyrique recherchés par le peuple, ni assez 
enthousiasme. Ils ont chanté ses littéraires pour être recherchés par 
gloires, raconté ses douleurs, exal- les lettres. Empilés d'abord chez 
té ses vertus, prophétisé son ave- un libraire complaisant, ils ont été 
nir. Quelles emphatiques louanges transportés au bout d'un mois dans 
n'ont-ils pas prodiguées à tous les une boutique d'é picier. Les quais 
morceaux de vers ou de prose si- eux-mêmes n'en ont pas voulu ! 
goés pur un maçon ou par un ser- Voici trois volumes écrite par 
rurier ! Avec quel empressement une jeune paysanne qui auront 
il» saluaient comme des génies, des sans doute une meilleure destinée : 
révélateurs, des messies, tous les car ils sont parvenus en peu de 
ouvriers qui pouvaient se délasser temps à leur deuxième édition. Il 
de leurs travaux en rim int quel- est probable cependant au'ils n'at- 
ques strophes. Ils voulaient à tireront pas l'attention aes " amis 
tout prix les arracher à l'heureuse du peuple." Le Siècle et les démo- 
obscurité qui entourait leur vie crates de son école ne peuvent ad- 
laborieusc et les élever sur un pié- mirer Marie Lataste. Elle appar- 
destal. Ils leur donnaient le mau- tenait au peuple qui fréquente ré- 
vais conseil de publier leurs œuvres glise ; ils ne connaissent que lo 
qui ne pouvaient être admirées peuple qui fréquente lo cabaret, 
que de leur famille et de leurs Mme Georges Sand, qui semble 
amis. Leurs livres étaient nnnon- éprise de tout ce qui se fait de bien 
ces avac fracas. Ils étaient pré- dans les villages, devrait s'intéres- 
céd : s d'une préface, où qu< Iquc ser aux écrits d'une paysanne au- 
" ami du peuple," le plus souvent tant qu'aux vers d'un portefaix ou 
Mme Georges Sand, déployait toute d'un cordonnier. Elle le ferait, i* 
son éloquence. C'est ainsi qu'ont Marie Lataste, au lieu de eouti- 
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nuer sainte Hildegarde ou «a in te 

Thérèse, avait écrit comme une 
*' Quintinie de village." Je succom- 
be ici à la tentation d'employer à 
la foie deux belles figures de rhé- 
torique : l'apostrophe et le para- 
léle. — Georges, Aurore, Lélia,quel 
nom vous donner, Madame ? Vous 
avez voulu faire du bruit pendant 
votre vie et vous en avez fait ; Ma- 
rie Lataste a aimé à vivre incon» 
nue et à n'être comptée pour rien. 
Vous avez ambitionné la gloire 
littéraire et vous l'avez obtenue ; 
elle n'a soupiré qu'après la gloire 
éternelle et un seul amour a rem- 
pli sa vie. Des académiciens ont 
vanté vos livres, dos é vécues et de 
vivants religieux ont loué les siens. 
Les cabinets de lecture vous doi- 
vent leûrs opprovisionnements les 
plus recherchés ; elle est lue avec 
oonheur par les cœurs purs et les 
âmes pieuses. Que do jeunes fa- 
milles ont été troublées par vos 
récits ! que de saintes communau- 
tés ont été édifiées par les siens! 
Vous mourrez vieille, tourmentée 
malgré vous par la peosée de la vie 
future; elle est morte jeune, réjouie 
par un avanf-goût des félicités du 
ciel. Dans cinquante années vous 
«erez presque aussi oubliée que 
Marguerite de Navarre ; Marie 
Lataste sera peutrêtre proclamée 
bienheureuse, son nom et fies ver- 
tus seront redits d'sîgc en à. r e aux 
peuples chrétiens. Vraiment, Geor- 
ges, ce n'est pas vous qui êtes la 
plus digne d'envie ; votre part 
n'est point la meilleure et je vous 
plains de l'avoir choisie ! 

Cette tirade m'a soulagé ! Main- 
tenant revenons avec calme au ton 
de la causerie. — Marie Lataste na- 
quit à Minbastc, petit village des 
Landes, le 21 février 1822. Elle 
ne fréquenta aucune école et n'eut 
d'autre institutrice que sa mère 
dont l'instruction était celle d'une 
humble villageoise. Toute sa science 



dans Tordre de la nature, consis- 
tait à savoir lire, écrire, manier 
l'aiguille et tourner le fuseau. Elle 
dut o'ocouper de bonne heure des 
travaux domestiques et de la garde 
des troupaaux. Pendant ses mo- 
ments (je loisir et de solitude elle 
lut quelques livres de piété, entre 
autre l'Aucien et le Nouveau Tes- 
tament, Y Introduction à la vie dé 
vote, deux volumes de Bourdaloue 
et la vie dos Pérès du désert. A 
l'âge de dix-sept ans Marie Lataste 
fit au directeur de sa conscience 
uno étrange révélation. Elle lui 
déclara que Notro-Seigneur se 
montrait à elle et l'instruisait sur 
les plus augustes mystères. Lors- 
qu'elle eut répété plusieurs fois 
avec candeur cette affirmation, elle 
futsoumiseàidiversea épreuves. Au 
bout d'un an son directeur et M. 
1 abbé Duperrier, professeur de 
théologie au grand séminaire de 
Dax, jugèrent qu'il falait deman- 
der à la jeune fille la relation écrite 
de tout ce qu'elle avait vu et en- 
tendu par le passé, dans l'ordre 
surnaturel, et de tout oe qu'elle 
verrait, entendrait et éprouverait 
à l'avenir. Elle obéit, et, déro- 
bant chaque jour quelques heures 
à son sommeil, elle reproduisit de 
son mieux les paroles qui lui avait 
été adressées pendant ses commu- 
nications surnaturelles avec Notre- 
b'eigneur. A vingt-deux ans l'hum- 
ble paysanne avait terminé cette 
rédaction, qu'elle remit à son di- 
recteur en le laissant maître d'en 
faire ce qu'il voudrait. Cependant 
D;eu l'appelait à la vie religieuse 
dans la congrégation du îSacré- 
Cœur. Lorsque sa vocation eut 
été sufiïsament éprouvée, elle fut 
admise au Saoré-Cœur de Paris, 
le 10 mai 1844, comme sœur coad- 
jutrice. Trois ans après elle mou- 
rait à lionnes sœur coadjutricc, 
sans avoir raconté à personno tes 
révélations passées. Après sa- 
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mort, tout ce qu'elle avait écrit 
par ordre de son directeur fut sou- 
mis à un sérieux examen. Ses 
cahiers excitèrent l'étonnement de 
tous ceux qui les lurent Tous 
furent d'avis qu'il importait de les 
livrer à l'impression pour lu gloire 
de Dieu et le bien des ames. 
Monseigneur l'évêquc d'Aire ap- 
prouva la publication des œuvres 
de Marie Lataste. "Sans enten- 
dre nous prononcer, dit-il, sur la 
vérité ou la nature des révélations 
auxquelles ces écrits se rapportent 
comme à leur origine, nous les 
considérons comme des écrits édi- 
fiants, d'une doctrine conforme à 
la sainte Ecriture et à l'enseigne- 
ment de l'Eglise, propres à nourir 
la piété dans l'âme de ceux qui 
les liront avec simplicité et modes- 
tie." 

Quand on pense à ce qu'était 
Marie Lataste, à quel âge, en quel 
lieu, dans quelles circontance elle 
a rédigé ces trois volumes, il est 
impossible de les lire sans être 
émerveillé. Si l'on n'admet pas 
une action particulière de Dieu 
sur r intelligence de cette jeune 
paysanne, ou se trouve en présence 
d'un problème insoluble ou du 
moins d'un plient mène prodigieux. 
Ces trois volumes se composent de 
deux élément* distincte, d'un élé- 
ment qu'on peut appeler descriptif 
et d'un élément doctrinal. Tan- 
tôt Marie Lataste décrit ce qu'elle 
a vu, tantôt elle exjtose ce qu'elle 
a euteudu. Ses visions rappellent 
celle de Ste Gertrude et de Stc 
Brigitte. Si elles sont uniquement 
le fruit de son imagination, com- 
ment une villageoise qui n'avait 
jamais quitté son hameau a t-elle 
pu à dix-huit ans, trouver un style 
ei remarquable, des mots si heureux, 
une telle richesse d'images et do 
traits éloquents ? Elle n'avait ni 
l'éducation do Ste Thérèse, ni sa 
connaissance du monde, ni son ex- 
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périenee de la vie. Bile parlait 
habituellement le patois gascon. 
Par quel prodige de génie et de 
précocité eHt-elle arrivée à rendre 
en si bons termes des idées si diffi- 
ciles à exprimer ? Se ferure t-on 
une paysanne qui ne sait pas ce 
que c'est que la poésie et qui écrit 
de nombreuses pages qui feraient 
honneur à un littérateur consommé 
" La voix de Dieu s'élève : il sou- 
met les peuples aux princes et aux 
rois. La voix de Dieu s'élève : il 
se fait obéir des monarques et des 
potentats. La voix de Dien s'é- 
lève : il fait trembler les têtes cou- 
ronnées comme un enfant dans- 
son berceau. La voix de Dieu s'é- 
lève : il proclame sa bonté, sa mi- 
séricorde ou sa justice sur les peu- 
ples et les rois. La voix de Dieu 
s'élève: il donne la prospérité aux 
nations et à leurs rois. La voix 
de Dieu s'élève : il préserve de 
tout mal les peuples et leurs souve- 
rains. La voix de Dieu s'élève : 
il brise les monarques et fait dis- 
paraître leur empire comme un 
nuage que le vent chasse du ciel. " 

L'élément doctrinal est encore 
plus étonnant dans les écrits de 
Marie Lataste. Ses trois volumes 
contiennent un merveilleux résumé 
de toute la théologie. Comment 
cette jeune fille, cachée dans sa 
ferme, a-t-elle pu sonder toute seule 
les plus sublimes mystères? L'i- 
magination, si surexcitée qu'on la 
suppose, ne peut produire un en- 
seignement si didactique et h pré- 
cis. Ici nous rencontrons une mé- 
taphysique qui supposerait les plus 
longues méditations, là une morale 
qui révélerait une profonde con- 
naissance du coeur humain. Ma- 
rie Lataste parle à dix-huit ans 
comme un théologien serait heu- 
reux de parler après plusieurs an- 
nées d'étude. Elle parle de Dieu, 
de la Trinité, de la création, de 
l'incarnation du Verbe, du Sajnt- 
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E éprit et de ses opérations, de la 
sainte Vierge et des mystères de 
sa vie, de la religion et de se» actes 
principaux, des vertus et des vices, 
des relations des hommes entre eux, 
des tins dernières. Comment une 
jeune paysanne a-t-elle pu exposer 



en termes si justes une si haute 
doctriue 1 II nous semble qu'il n'y 
a qu'une réponse à cette question : 
Dieu résiste aux superbes, dit l'É- 
criture, et il accorde sa grâce aux 
humbles de cœur. 

—Mtëêagrr de la Stmain*. 



ALICE. 



(Voir page» «59 «t 185.) 



XI. 



Henri avait raconté qu'il s'était 
perdu dans le bois, dont les che- 
mins nouveaux Pavaient égaré, et 
qu'il s'était résigné à attendre le 
jour, lorsqu'il fut rencontré par 
John et le docteur. Ce récit cou- 
vrait son secret, et cette réserve le 
laissait à deux avec Alice ; il n'a- 
vait pas dit un mot de la décou- 
verte du pavillon. 

Il venait de dormir sous le même 
toit qu'elle, et après quelques heu- 
res d'un sommeil de mort et bien 
que d'une extrême faiblesse, il des- 
cendit à l'heure du déjeuner. 11 
voulait voir comment elle soutien- 
drait son premier regard. Mais 
Alice fit dire qu'elle ne viendrait 
pas, et William, qui la quittait, 
assura qu'elle était fatiguée et 
garderait la chambre, ayant besoin 
de silence et de repos. Henri en 
eut intérieurement un vif mouve- 
ment de dépit. Il en coûte tant de 
ne pouvoir au moins accabler sous 
le poids de son indignation une 
coupable adorée! Il voyait )à de 
la duplicité, peut-être plus que de 
l'embarras, et dans le cas où elle 
eût prévu que ses paroles lui se- 
raient répétées, c'était presque un 



défi. Il oubliait que ses explic 
tions sur sa propre absence, en 
prévenant les nonnes, la mettaient 
dans une liberté entière. Mais 
user de cette liberté devant lui, il 
jugeait cela de l'audace. 

Il n'était pas à la conversation, 
sa pensée le fuyait, les propos qui 
bourdonnaient autour de lui l'im- 
portunaient, il ne concevait pas 
l'intérêt qu'on pût prendre à tant 
de choses étrangères, et irrité des 
questions qu'on lui adressait, et 
d'une contrainte qui le mettait au 
supplice, ce fut avec une impa- 
tiente satisfaction qu'il vit partir 
le docteur à la recherche de ses 
malades, et William sortir avec 
John pour faire au grand air sa 
promenade habituelle. 

Il erra quelque temps dans le 
salon comme une âme en peine, 
puis remonta chez lui, ne sachant 
que devenir. 

Il était là depuis une demi- 
heure, les yeux tristement tournés 
vers la fenêtre et incapable de se 
fixer à rien, lorsqu'à travers les 
rideaux il vit lady Ebcrton sortir 
d'un pas furtif par la petite porte 
du château qui donnait sur le bois. 
Elle était en toilette du matin, 
elle marchait vite et se retourna 
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deux fois comme pour s'assurer 
qu'on ne la suivait pas. Cette vue, 
en ravivant ses soupçons, lui fit un 
niai horrible. Quel était ce mys- 
tère ? et où allaitrelle ainsi seule, 
dans l'instant que tous les gens de 
la maison étaient à déjeuner et 
que chacun la croyait renfermée 
dans sa chambre? Jl eût voulu 
courir, s'élancer sur ses traces, 
mais il ne le pouvait pas, sa bles- 
sure le faisait cruellement souffrir 
et son agitation enflammait encore 
la douleur. D'ailleurs, de quel • 
droit irait-il chercher à déchirer 
le voile dont elle s'enveloppait? Et 
tout signe d'indiscrétion de sa 
part n'accroitrait-il p:is l'éloigne- 
ment qu'elle témoignait pour lui ? 
il n'avait qu'un parti à prendre, 
qui était de se résigner et d'at- 
tendre ; il ne se résigna pus, mais 
il attendit. 

Elle ne rentra que quelques 
instants avant le retour de William 
et du docteur, et envoya bientôt 
Maggy prendre des nouvelles du 
capitaine. Henri, avec une nuance 
d'amertume quelle ne put saisir, 
chargea la jeune tille de transmet- 
tre ses remercîmentsà sa maîtresse, 
ussura qu'il était tres-bien et s'in- 
forma si lady Eberton était remise 
de ses fatigues. 

— Je ne saurais dire si milady a 
reposé ces dernières heures, ré- 
pondit Maggy. ayant été obligée 
de ni 'absenter pour une commis- 
sion dout elle m'avait chargée. 

—Mais, si milady u'est pas bien, 
peut être vaudrait il mieux ne pas 
la laisser seule ? 

— Monsieur, il s'agissait de por- 
ter quelques secours a une pauvre 
femme du voisinage, et c'était par 
son ordre. 

Henri sé tut, en se souvenant 
qu'il est dit de l'aumône qu'elle 
efface les péohés. Loin do chercher 
a combattre sa peine, il appelait 
avtc une sorte d'ironie amére tou- 
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tes les idées qui pouvaient l'aigui- 
ser. 

Il espérait pourtant la voir à 
dîner. Elle ne parut pas, sous un 
prétexte quelconque, et le lende- 
main de ce jour s'écoula comme la 
veille, hormis qu'Alice ne sortit 
que le soir, quand on aliait se met- 
tre a table, i l'approche de la nuit. 

Henri, duratit cette journée, 
avait fait solliciter l'honneur de la 
voir. Elle n'avait pu le recevoir, 
et pour justifier sou refus, n'avait 
laissé pénétrer que le seul William 
auprès d'elle, bien que le docteur 
eût insisté pour lui-même et qu'elle 
se dit souffrautc. 

Henri eût préféré le croire, lors- 
que cette nouvelle eourse dans le 
parc vint dissiper pour lui tous 
les doutes sur ce point. 11 était 
blessé dans son amour, piqué dans 
sa fierté, et ce dernier ressentiment, 
il s'en flattait du moins, l'empêchait 
seul de partir. 

Une raison plus puissante fut 
une lettre de lord Georges qui sur- 
vint sur ces eutrefaites. On était 
au jeudi, Georges annonçait son 
arrivée pour le jeudi suivant, Henri 
n'eût su dire s'il eut de cette nou- 
velle plus de plaisir que de regret ; 
il allait être vengé, mais la ven- 
geance le prendrait, lui aussi pour 
victime. 

Ce matin-là, pour la première 
fois, Alice descendit à la salle il 
manger. 11 eut été mourant qu'il 
s'y fût traîne pour la voir. Elle y 
était déjà lorsqu'il entra, le dos 
tourué à la porte, un bras appuyé 
sur le marbre de la graude chemi- 
née. Au bruit de ses pas elle se 
retourna en rougissant, le salua 
pans lover les yeux et lui adressa 
quelques paroles qu'il n'entendit 
pas ; tout son sang, à sa vue, lui 
refluait au coeur, ses oreilles tin- 
t aient, sou âme l'abandonnait et il 
sentait une pâleur mortelle envahir 
son visage. Lorsque ce nuage se 



Digitized by Google 




dissipa, lorsque sa voix lui revint, 
elle n'était plus là, elle oourait au- 
devant de son frère, qui arrivait 
tout joyeux de l'entendre prés de 
lui. 

Henri alors se rapprocha d'elle 
et balbutia quelques mots de poli- 
tesse et de circonstance. Elle répon- 
dit à peine et parla de Fergus. Ce 
souveuir mit de la tristesse dans 
toutes les physionomies et aida à 
l'attitude qu'elle conserva pendant 
le déjeuner. Elle parla peu et ne 
s'adressa presque jamais à Henri. 
En vain William rappela- t-il avec 
une affectueuse complaisance les 
mérites de son ami, et mit-il en 
avant toutes les idées qui pouvaient 
adoucir sa position ou le consoler 
de son infortune. Elle affectait de 
ne s'associer en rien à ses juge- 
ments, se retranchant dans un mu- 
tisme inexplicable, ou ne prenait 
part à l'entretien que par quelques 
propos où perçait l'indifférence et 
parfois l'amertune. William en fut 
frappé, et le docteur s'en étonna 
malgré ses distractions. 

— Et pas un regard ! pensait 
Henri, le cœur brisé ; pas un signe 
de sympathie ou de souvenir ! 

Il ne comprit qu'alors toute 
l'étendue de ton malheur. Dans le 
gracieux négligé de sa toilette, il 
la retrouvait plus belle que jamais. 
La nature s'était complétée chez 
elle, sa beauté avait pris son entier 
développement, et dans ses yeux, 
qu'elle ne leva jamais sur lui, il 
put surprendre des jets d'une flam- 
me contenue et tempérée par une 
langueur qui en rendait le charme 
irrésistible. Et ii ne la revoyait si 
belle que pour s'assurer qu'elle le 
détestait, pour se convainore que 
le seul son de sa voix lui était une 
géne et sa présence un fardeau. 
Il eût tout donné, maintenant, 
pour un de ces regards à- jamais 
perdus; et combien ne maudit-il 
pas cette fatalo rencontre du pavil- 
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Ion, dont l'unique résultat avait 
été de chasser brutalement son 
dernier rêve, et de creuser l'abîme 
qui les séparait pour toujours ! 

À peine levée de table, elle fit 
signe à John de faire seller son 
cheval. 

— Walter t'accompagnera ? dit 
William. 

Elle répondit que non, et qu'elle 
sortirait seule. Son frère insista, 
mais elle fut inébranlable. Ses 
traite avaient pris une roideur de 
marbre, et à peine si, une allusion 
à son dernier voyage, ses joues se 
couvrirent d'une teinte rosée, pres- 
que aussitôt disparue. 

Elle alla mettre son amazone,, 
et une demi-heure après elle était 
en selle. 

Henri la vit partir le désespoir 
dans l'âme ; cette sortie le bravait 
ouvertement, son sang-froid accu- 
sait du mépris, et ce refus, si net- 
tement formulé devant lui. d'être 
suivie du groom de lord Georges, 
prouvait qu'elle en était déjà arri- 
vée au dédain des interprétations. 

Il en fut de même durant quel- 
ques jours encore, et la réappari- 
tion de Me Legoën, de retour do 
son voyage, ne changea rien à. ces 
habitudes étranges de l:«dy Eber- 
ton. Elle paraissait aux repas, 
montait à cheval dans la journée 
ou s'enfermait dans sa chambre. 
Le soir seulement, elle restait une 
heure ou deux au salon, mais pas- 
sait ce temps presque toujours ab- 
sorbée dans la réussite d'une pa- 
tience. Quant à Henri, elle lut 
témoignait tout juste l'attenticn 
exigée par les plus simples conve- 
nances, et mettait tous ses soins à 
éviter sa rencontre. 

Une fois, qu'il venait de sortir 
pour cacher à tous les yeux quel- 
que nouvelle blessure, elle s'assit 
au piano, à la demande de Wil- 
liam, et se mit à jouer un air d'une 
suave mélancolie, qu'Henri avait 
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entendu chanter par les pâtres 
d'Ecosse aux environs de Winter- 
Hill. Arrêté à quelques pas du 
château, il écoutait cette mélodie 
charmante qui le fascinait et lui 
arrivait à travers les arbres, com- 
me une brise du passé, pleine de 
rêveries, de senteurs de bruyères 
et de souvenirs heureux. 

L'attendrissement le gagna, il 
oublia tout, n'y tiut plus., et reviut 
au salon. 

A sa vue, elle s'arrêta, voulut 
reprendre, mais son jeu devint in- 
certain et troublé, elle déroula 
deux ou trois gammes, se leva et 
partit. 

Henri vint s'asseoir auprès de 
William. 

— Eh bien? dit celui-ci n'enten- 
dant plus le piano. 

— Lady Eberton nous a quittés, 
répondit simplement Henri. 

— Ma sœur est bizarre par ins- 
tant, je le regrette, mon cher Henri, 
car cet air de nos montagnes est 
délieieux.ct Alice le traduit si bien, 
quand elle veut î 

Mais il avait senti ce trait de 
plus à l'adresse de sou ami, et dans 
la journée il le reprocha doucement 
à sa sœur, ainsi que d'autres du 
même genre qui ne lui avaient pas 
échappés. 

A cela elle ne fit auoune réponse. 

— Mais, enfin, qu'as-tu donc ? lui 
demanda-t il. 

— Rien. 

— Mais encore ? 

Elle saisit la m tin de son frère, 
l'attira sur ses lèvres, et se mit à 
pleurer. 

— Pardonne-moi, murmura-t- 
elle, je souffre, mais je suis heu- 
reuse ! 

Et elle le quitta. 

— Elle souffre et elle est heu- 
reuse ! pensa le pauvre jeune homme 
en a-'éloignant, je ne la comprends 
pas. 

Cet état commençait à l'inquié- 
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ter. et il en |>arla au dootcur. Bé- 
nédict avait fait les mêmes remar- 
ques, et le soir, tandis qu'Henri 
se promenait devant le perron avec 
i\le Legoën, ils en causaient en- 
semble, en attendant Alice qui ne 
rentrait pas. bien qu'il fut déjà 
tard et que la uuit lût venue. 

— Mai?, que fait-elle donc ? dit 
William en s'interrompant, Walter 
devrait toujours la suivre dans ses 
courses. 

Le docteur lui rappela combien 
elle s'y était formellement opposée, 
et comme il achevait ces mots, les 
pas rapides d'un cheval se firent 
entendre, Alice parut devant la 
porte et sauta à terre, en tondant 
la main à Me Legoën pour s'aider 
à descendre. 

Tous s'étaient portés à sa ren- 
contre, elle entra, les traits égarés, 
demanda un verre d'eau et se laissa 
tomber sur le premier siège venu, 
en proie à une émotion extraordi- 
naire. 

— Au nom du ciel, qu'y a-t-il ? 
demanda Bèuédict en .«'empressant 
auprès d'elle. 

Elle passa lentement la main sur 
ses yeux, promena son regard au- 
tour du salon, et avec une exprès- 
sion de terreur : 

— Les morts reviennent donc à 
Glennaël ? 

Tous se regardèrent avec un 
mouvement de surprise. 

Alors elle raconta qu'en revenant 
du bois des Fées, à la tombée du 
jour, elle longeait la lisière des 
pins, lorsque tout à coup un hen- 
nissement lui fit retourner la tète, 
et elle vit, galop int sur un cheval 
nu, à quelques pas derrière elle, 
un homme en costume de cavalier 
du temps de la Régence. 

Un profond silence accueillit ces 
paroles, puis Bènédict déclara qu'il 
n'y avait là qu'une hallucination 
pure et simple, résultat des folles 
histoires que lady Eberton avait le 
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1ort de se laisser débiter par tous 
les paysans. Il cita à l'appui de 
*cm opinion ce qu'il avait entendu 
dire lui-même dans quelques chau- 
mière*, de prétendus meurtres, 
dont la tour aurût été témoin au 
temps de la féodalité, et de crimes 
plus récents, et mil heureusement 
plus certains, commis dans les bois 
et le pavillon, sous le règne des 
plumets rouges. 

— Et ce cavalier, ajouta Me Lo- 
goeen qui, par genre, *e piquait un 
peu de scepticisme, ne serait il pas 
tout aussi fantastique que le per- 
sonnage dont on me parle depuis 
mon retour ici, sons le nom de 
l'homme au manteau noir ? 

Henri, à ces mots, attacha ses 
yeux sur Alice, mais son visage 
ne lai «sa rien voir ; elle paraissait 
n'avoir même pas compris. 

Ces assurances diverses parvin- 
rent à 'le calmer, chacun rivalisa 
d'attentions pour la distraire ; elle 
s'y prêta do bonne grâce, et, une 
heure plus tard, elle riait elle- 
même avec les autres de sa som- 
bre aventure 

Henri seul ne riait pas, du moins 
intérieurement. L'agitation crois- 
sante et le malaise d'Alice s'expli- 
quait pour lui par la prochaine 
arrivée de lord Georges ; il voyait 
dans ces contes une invention gro- 
tesque à l'effet de masquer la cri- 
minelle intrigue qui se poursuivait 
à l'abri de la superstition, et dé- 
couvrait dans cette dernière confi- 
dence l'évidente intention de son- 
der la crédulité, ou de prévenir 
quelque révélation. Il l'accusait 
presque de maladresse pour avoir 
pu si vite renoncer à son rôle, et 
passer aus^i facilement de l'effroi à 
la sécurité et môme à l'enjoue- 
ment. 

C'en était trop pour son cœur. 
Il . avait beau vouloir s'élever au- 
dessus des susceptibilités do la 
passion et planer au-dessus de la 



tempête, il retombait toujours tris- 
tement sur la terre, et comprenait 
qu'il n'avait plus qu'a se détacher 
de sa dernière illusion, cette su- 
prême amie du malheur, après 
Dieu, lorsqu'une communication 
de John le vint mettre dans le cas 
de briser la glace sans se croire 
guidé par sa propre passion. 

Ce soir-là, comme le vieux ser- 
viteur le déshabillait, il lui de- 
manda en riant à demi s'il n'était 
plus question de l'homme au man- 
teau noir. John prit une figure 
grave et répondit qu'il croyait que 
le diable était lâché sur le château. 
Lui n'avait rien vu, mais il parais- 
sait hors de doute que les appari- 
tions se multipliaient depuis quel- 
que temps, tantôt sous une forme 
et tantôt sous uue aitre.Une fois, 
c'était un gentleman d'avant la Ré- 
volution qui s'était montré à un 
pêcheur près de la plage ; une 
autre, c'était une grande dame 
blanche qui avait été vue par un 
paysan dans une allée, au clair de 
lune, et qui s'était évanouie au cri 
qu'il avait poussé. Tout le monde 
en parlait, et tout le monde en 
tremblait. Seul, Ben, en sa qua- 
lité de méthodiste ou d'incrédule 
fieffé, se vantait, un matin qu'il 
était ivre, de connaître parfaite- 
ment le fantôme et de lui faire 
retrouver sa chair et ses os le jour 
qu'il lui plairait. 

Henri, alors, se rappela qu'il 
avait aperçu ce Ben, la nuit où il 
vit sortir du pavillon le personnage 
au manteau noir ; il trembla pour 
Alice, et, au risque de lui déplaire, 
se décida à la prévenir. 

Le lendemain, en sortant de la 
salle à manger, il la supplia de lui 
accorder un moment d'entretien. 

— Mais volontiers, dit-elle; que 
me voulez- vous ? 

Il l'assura qu'il devait lui^arler 
sans témoins, et insista de la ma- 
nière la plus pressante pour qu'elle 
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voulût bien l'écouter. Cet air de 
mystère la troubla, elle éluda sa 
demande, et se rendit chez elle 
pour procéder à sa toilette de 
cheval. 

Mais il avait pris son parti, et 
dès qu'il eut vu s'éloigner William 
f et Benédict, et qu'il se fut assuré 
que Maggy n'était plus avec sa 
maîtresse, il monta à son apparte- 
ment. 

' Allice allait sortir : elle était sur 
le seuil de son antichambre, en 
costume d'amazone, tenant sa robe 
d'une main, et de l'autre sa cra- 
vache. 

— Pardonnez-moi, madame, dît 
Henri rapidement, si je me pré- 
sente ki malgré votre défense; 
j'avais besoin de vous voir seule ; 
je le dois, il le faut. 

Elle voulut passer, mais il l'ar- 
rêta, et le ton dont il avait prononcé 
ces paroles, l'expression de ses traits 
encore ennobli* par les fatigues do 
ses voyages et les traces de ses 
longues souffrances lui imposant, 
quoi qu'elle pût faire, elle céda, et 
rentra. avec lui dans le petit salon. 

Mais là, Henri ne trouva plus 
que dire, il restait devant elle bal- 
butiant, interdit. 

— Eh bien ! monsieur, je vous 
écoute, dit-elle ; pourquoi êtes-vous 
venu ? 

Pour vous sauver, madame, ré- 
pondit le jeune homme rappelé à 
lui-même, pour vous sauver : car 
vous vous perdez : le secret du pa- 
villon est découvert, un abîme est 
sous vos pieds, un pas de plus vous 
y précipitera. 

— Le secret du pavillon ! Et qui 
donc, si ce n'est vous, monsieur, a 
pu trahir ma retraite en ces lieux ? 

Il allait répliquer; mais tout à 
coup il s'arrêta, et la regardant 
avec une indicible tristesse : 

— Est-il donc vrai qu'une telle 
pensée ait pu même effleurer votre 
âme, et qu'à la cruauté de votre 



haine voua osie z bien ajouter l'ou- 
trage d'un pareil soupçon ! 

— Allons, fit elle avec un mou- 
vement d'impatience, pardonnez- 
moi ; mon intention n'était pas de 
vous blesser. 

— Je vous plains, madame, et je 
vous pardonne ; oui, je vous par- 
donne... mais non, continua-t-iï 
avec passion, non, tout cela est 
impossible ! c'est un rêve affreux, 
un rêve qui me tue ! Alice, Alice, 
au nom du ciel, réveillez-moi, lais- 
sez-moi vivre, laissez-moi croire eu 
vou.s! Ah! tenez, pour vous dé- 
fendre, pour mettre ma vie entre; 
la foudre et vous, je ne vous de- 
mande qu'une parole, je ne voua 
adresse qu'une prière: jurez-moi, 
jurez-moi que vous n'avez pas 
cessé d'être digne de ma sollici- 
tude d'aujourd'hui et de mon culte 
d'autrefois. 

Elle s'était couvert le visage de 
ses mains, f-on sein palpitait préci- 
pitamment sous sa robe, et avec 
un accent qui accusait la violence 
de ses luttes intérieures. 

— Non, dit-elle, non, je ne suis 
plus digne de vous; laissez-moi, 
laissez-moi ! 

Henri tomba en sanglotant sur 
un siège à ses pieds. 

— Quoi ! repritrelle au bout d un 
instant, par un suprême effort, 
quoi ! vous, pleurer I vous, pleu- 
rer une femme... ! 

—Non, Bon, s'écria t-il en écla- 
tant, ce n'est pas vous que je 
pleure ; ce que je pleure, c'est vo- 
tre pureté d'ange, c'est ma jeu- 
nesse, c'est ma* vie, c'est mon bon- 
heur perdus ! 

— Et quel droit avez-vous de me 
parler ainsi ? 

— Le droit que me donnent les 
larmes que vous m'avez fait verser, 
et celles que je vous ai vue ré- 
pandre, le droit de défendre, même 
contre vous, lHdole que ma fatale 
passion a élevée dans mon cœur. 
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Cette image adorée, je voue pro- Henri la vit s'éloigner avec ua 

teste que nul ne la profanera, serrement de cœur inexprimable, 

Cet homme, qui m'enlève mon il venait de surprendre de nrystè- 

trésor et ma gloire, je vous dis que rieuses manœuvres de Ben, qui 

je l'atteindrai sous le déguisement rôdait sur ses traces et cherchait à 

du spectre et sous son manteau l'épier en se glissant derrière elle, 

noir ; je vous dis que lord Georges L'allée qu'elle suivait passait 

a eu beau vous ravir à moi, votre auprès du mamelon des bouleaux, 

amour n'est point à lord Çieorges, puix», tournant à droite en longeant 

et celui que vous aimez, je saurai des sapins, allait rejoindre, à l'angle 

son nom, vous me le direz, vous formé par la clôture du paro réser- 

me le direz à l'instant, je le veux, vé, un chemin degraude communi- 

je l'exige ! cation qui traversait le bois des 

— Jamais ! dit-elle avec un mou- Fées, et conduisait à des collines 

vement d'épouvante. noires et à des landes couvertes 

— Mais vous ne voyez donc pas d'ajoncs sombres que l'on aperce- 

que vous me tuez, malheureuse ! vait du sommet des falaises. Alice 

Vous me tuez, mais vous ne în'em- avait donné le nom de désert à ces 

pécherez pas, je vous le jure, de paysages mélancoliques, et c'était 

vous donner jusqu'à mon der- le but habitue) de ses courses soli- 

nier soupir. Je vous fatiguerai taires. 

de mon dévouement, mais je me Henri erra tout le jour aux alen- 

trnînerai sur vos traces, et, pour tours de ce chemin, fuyant tous 

aller à la honte, vous passerez sur les regards, dévoré d'aogoises, et 

mon corps. cherchant, mais en vain à étouffer 

Et il la quitta frémissante, l'orage qui grondait en son -âme. 

éperdue, en lui reprochant de s'è- Le soir vint, puis la nuit, et 

tre fait un front qui ne savait plus Alice n'arrivait pas. De temps en 

rougir. temps il s'arrêtait pour prêter l'o- 

— O mon Dieu ! murmura la reille, mais le vent .faisait un tel 

pauvre femme lorsqu'il ne fut plus bruit dans les pins, qu'il était ini- 

Ià, mon Dieu, donnez-moi du cou- possible de rien saisir à distance, 

race ! La lune, qui semblait courir dans 

De toute cette scène elle n'avait le firmament au-dessus dus nuages, 

compris que deux chos°s : c'est jetait devant lui sa lumière pâle et 

qu'il l'aimait toujours, et que quel- douteuse, mais il ne distinguait 

que funeste méprise le poussait à rien que les ombres des arbres ba- 

cotte exaltation. Elle se demaudait lancés sur le sol. Il attendait, il 

ce qu'il avait voulu dire par cet attendait encore, écoutant, regar- 

homme dont déjà lui avait pirlé dant, et il allait retourner sur ses 

Magiïy, et dont l'étrange évocation pas, après avoir vu rentrer le garde, 

venait de lui fournir une arme lorsque le galop précipité d'un che- 

pour te défendre et d'elle-même et val, entendu distinctement du côté 

de lui. du grand chemin, le fit tressaillir et 

Kilo fut longtemps à reprendre lui rendit la vie. 

l'empire de sa volonté, et, refoulant II n'eut que le temps de se jeter 

alors ses émotions et sa faiblesse, dans un bouquet d'arbres ; Alice 

elle partit, l'air libre et joyeux, était déjà à l'entrée de l'allée. Eile 
emportée par son cheval, qui bon- % courait comme le vent et allait 

dis*:iit aveo une gràee supeibc sur passer devant lui lorsqu'une forme 

le gazon des avenues. noire, franchissant la palissade, 
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s'élança en deux bonds au-devant 
du cheval, et lui saut;» à la hau- 
teur du poitrail, comme pour at- 
teindre l'amazone qui le montait. 
Alice poussa un cri terrible, le 
mystérieux assaillant s'évanouit 
dans l'ombre, le cheval effrayé se 
cabra brusquement, s'emporta, se 
précipita tête baissée à travers le 
bois, entraînant Henri qui, après 
avoir enlevé lady Eberton, l'avait 
saisi à la bride et ne parvint qu'à 
une assez longue distance à domp- 
ter sa fougue par un effort déses- 
péré. 

— Lâchez-le, lâchez le, il vous 
tuera ! criait Alice sans le recon- 
naître. 

Henri ne répondit pas; ses mains 
venaient d'abandonner les rênes, 
et il était tombe sur le sol, privé 
de sentiment. 

En cet instant un homme, s'é- 
lançant d'un fourré avec la rapi- 
dité de l'éclair, se pencha vers lui, 
s'assura qu'il vivait, et, l'envelop- 
pant rapidement de son manteau, 
se disposait à l'emporter dans ses 
bras, lorsqu'à l'approche d'Alice 
et au bruit d'un autre pas, il dis- 
parut au plus vite en abandonnant 
son vêtement. Alice arriva: un 
rayon.de la lune, glissant à travers 
le feuillage, lui montra devant elle 
la figure décolorée d'Henri Méré- 
dic ; sa blessure s'était rouverte, 
il avait la poitrine couverte de 
sang. 

Elle fut prise d'un tremblement 
horrible, tous les frissons de la 
mort lui passèrent dans Pâme, elle 
se précipita à genoux près de lui, 
à demi folle de douleur : 

— Henri ! Henri ! dit-elle d'une 
voix étranglée, mon Dieu, ô mon 
Dieu ! pardonnez-moi de l'avoir 
tant fait souffrir pour lui cacher 
mon coeur et tenir mon serment ! 

Comme elle achevait ces mots, 
une main crispée lui saisit le bras 
par derrière : elle se releva d'un 



bond et recula de terreur en se 
trouvant face à face avec lord 
Georges Eberton. 

XII. 

Lorsqu'il revint à lui, Henri 
était >couché dans sa chambre, le 
docteur et Louis Hugues, qui ve- 
nait d'arriver, veillaient à son che- 
vet. Un nuage obscurcissait toutes 
ses idées, il se souvint confusé- 
ment de l'accident du cheval, mais 
sans avoir aucune notion de ce qui 
avait suivi. 

Bénédict lui apprit le retour 
à l' improviste de lord Eberton et 
de sa mère, lui dit que Georges 
avait rencontré sa femme dans le 
parc, qu'il l'avait ramenée à demi- 
morte de frayeur, et avait donné 
ordre en rentrant d'aller à la re- 
cherche du capitaine, qui courait 
après Love échappé. Tous les 
gens du château se disposaient à 
sortir, lorsqu'un violeut coup de 
sonnette s'était fait entendre vers 
la chambre de M. Mérédic ; John 
était monté au plus vite et l'avait 
trouvé étendu sur son lit, eucore 
tout habillé. Voilà ce que raconta 
le docteur, et quelque fût l'èton- 
nement d'Henri, il ne lui put rien 
appreudre de plus, il n'en savait 
pas davantage. 

Lord Georges, en effet, avait 
gardé sur tout le reste le plus pro- 
fond silence. 11 n'avait adressé 
aucuu reproche à sa femme, s'était 
contenté de lui donner ordre de 
garder son appartement, et avait 
passé la nuit sans la revoir, en- 
fermé avec lady Mary, qu'il ne 
quitta qu'aux premières lueurs du 
jour. Il sortit dans la matinée, 
se reudit à l'habitation du garde, 
eut avec lui uu long et secret en- 
tretien, se promena seul dans la 
campagne une partie de la jour- 
née, monta à cheval et alla au 
port, et ce ne fut que le soir, dans 
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Tapris-dînée, qu'il pénétra chez 
Jady Eberton. 

Alice n'avait pu reposer depuis 
la veille, une horrible anxiété la 
torturait, malgré les nouvelles que 
lui apportait de temps en temps 
William. Mais William était loin 
de tout savoir, et dans l'instant où 
Georges entra, elle était affaissée 
dans un coin de sa chambre, le 
visage défait, les yeux gonflés par 
l'inquiétude, l'insomnie et les lar- 
mes. 

A la vue de son mari, elle se 
leva vivement, s'avança au-devant 
de lui, et joignant les mains : 

— Georges! dit-elle. 

Georges ne lui répondit que par 
un sourire amer, et se mit à par- 
courir l'appartement à pas préci- 
pités. 

— Georges, reprit-elle, au nom 
du ciel, parlez-moi, votre silence 
me tue I 

— -Il assures - vous, répondit ■ il 
d'une voix sombre, il vit, oui, il vit 
encore ! mais, ajouta-t-il en se 
tournant vers elle avec un geste 
terrible, je vous jure par ma mére 
que votre joie sera courte, et que 
je le tuerai sous vos yeux, lorsque 
la mort aura cessé de me le dis- 
puter ! 

— Non, oh ! non, s'éoria-t-elle, 
prenez ma vie, mais gràoe pour lui. 
Ne vous ui-je pas tout donné ? Lui 
ai je laissé autre chose que le dé- 
sespoir et l'abandon ? J'en appelle 
à Dieu, quand il était malheureux, 
je l'ai fui ; quand il est venu, jo 
me suis retirée. Tenez, Georges, 
dans ces mêmes lieux, son père a 
sauvé la vie de mon père ! La re- 
connaissance me faisait un devoir 
de le lui dire, et il l'ignore ! N'a-t- 
il pas dû me croire folle, à la bizar- 
rerie de ma conduite ? N'a-t-il pas 
dû me supposer de la haine, à l'in- 
gratitude de mon hospitalité ? Et 
«quant à cette parolo de moi, cette 
dernière parole, elle devait se per- 



dre à jamais dans le silence de la 
tombe, je )e voyais expirant, elle 
n'est peut-être pas arrivée à son 
oreille,, et ce n'est pas ma faute si 
la mort n'a point voulu de cet in- 
fortuné. 

Elle s'attachait à lui, cherchait 
à l'attendrir, lui disputait pas à 
pas sa vengeance. Il l'éooutait sans 
proférer un mot; la fixité seule de 
son regard accusait les sentiments 
implacables qui s'agitaient en lui. 

— Vous l'aimez bien ! dit-il en- 
fin, mais à votre tour, écoutez-moi. 
J 'aurais pu vous briser hier dans 
ma colère, c'était mon droit; mais 
cet homme avait cessé d'être, je le 
croyais, moi aussi, et votre vie 
m'était indifférente ; le seul confi- 
dent de votre amour, le seul té- 
moin de mon injure n'était plus de 
ce monde. 

— Mais il n'y a pas d'injure, il 
n'y en a pas ! interrompit la pau- 
vre femme. Cette affection, ne la 
aaviez-vous point? ne l'ai je pas 
avouée à votre mére avant de vous 
épouser? Et si vous la condam- 
niez, Georges, si vous la jugiez 
dangereuse ou coupable, pourquoi 
m'avez vous abandonnée ici, lors- 
que je vous demandais avec tant 
d'ardeur et do prières de partir 
avec vous ? 

Georges avait frémi, à cette pre- 
mière nouvelle d'une confidence 
dont lady Mary ne lui avait jamais 
parlé, et une pâleur livide s'était 
répandue sur ses traits. Mais il 
avait de graves raisons de se taire 
sur les motifs qui l'avaient fait 
s'opposer au départ d'Alice, et 
comme d'habitude, étouffant la vé- 
rité de ses torts sous l'exagération 
de ceux de sa femme . 

— Assez, dit-il, assez d'audace 
et de mensonges I Vous avez pro- 
nouoé votre arrêt vous-même, et 
je n'ajouterai qu'un mot. Vous 
avez été folle pour lui, vous le 
pour tous, excepté pour moi. 
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Entre la folie et le crime, entre la 
pitié et la honte, entre l'extrava- 
gance et l'adultère, choisissez, pour 
nî'éviter le soin de choisir moi- 
même. 

Il allait se retirer, mais elle se 
plaça devant lui, releva fièrement 
la tête, et le regardant en face : 

— Lord Eberton, répondit-elle, 
je ne vous connaissais pas ! La si- 
tuation que vous m'imposez, je 
l'accepte ; je serai folle, autant que 
vous êtes cruel, mais votre cruauté 
fera ma vengeance, comme ma fo- 
lie votre châtiment. 

Et ee tournant vers le cordon 
d'une sonnette : 

— Eloignez-vous, mylord, ajonta- 
t-elle avec un geste sans réplique, 
sinon j'appelle et vous renie à la 
face de tous vos gens ! 

Georges resta interdit, il ne sup- 
posait pas tant d'énergie chez sa 
femme, et malgré lui il recula de- 
vant l'accent impérieux de cette 
volonté. 

Il courut, ivre de fureur, à l'ap- 
partement de sa mère. Celle-ci 
allait et venait dans sa chambre, 
consultant l'un après l'autre des 
papiers d'affaires distribués sur les 
meuble?. Lady Mary était bien 
changée depuis son départ pour 
l'Ecole. Elle n'avait rien perdu 
de son activité, au contraire. Mais 
il y avait de la contrainte, de la 
roideur et de la violence dans ses 
traits aussi bien que dans son lan- 
gage. On eût dit qu'elle obéissait 
à l'impulsion mystérieuse d'un res- 
sort toujours tendu, toujours en 
mouvement, dont l'incessant mo- 
bile l'empêchait de se tenir en 
place, et la poussait sans interrup- 
tion de lieux en lieux, d'objets en 
objet*, de pensées en pensées. 

— Mais, qu'y a-t-il ? s'écria-t- 
elle en voyant les traits bouleversés 
de son fils, que se passe-t-il, Geor- 
ges? George*, répondez, qu'avez- 
vous? 
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— EHc consent a être folle ! ré~ 
pondit précipitamment le jeune 
lord, elle consent, mais je suis perdu t 

— Mais vous êtes sauvé, mylord, 
vous êtes sauvé I l'interdiction pas- 
sera, et ce misérable notaire en 
sera pour ses frais d'intrigue et de 
perfidie. 

— Je suis perdu 1 répéta-t il en 
frappant du pied avec colère, elle 
aime cet homme, elle l'aimait avant 
mon mariage, elle vous l'a dit et 
vous le saviez ! 

Lady Mary se troubla à ces pa- 
roles, mais se remettant aussitôt. 

—Je sa vais un conte bleu, qu'elle 
m'est venu débiter un jour, dit-elle 
en affectant un grand calme, mais 
je ne savais pas qu'elle aimât ce M. 
Mérédic, car, Georges, il n'y a que 
les mères qui aiment. 

— Vous le saviez, vous saviex 
tout, contiuua-t il, et vous m'avez, 
tout caché ! 

— Oui, mylord, car je vous con- 
naissais assez faible pour vous ar- 
rêter, devant ces rêveries d'une 
folle, dans la voieque vous traçaient 
le sentiment de l'honneur et le sou- 
venir du nom que vous portez. 

— Et vous avez sacrifié m^n bon- 
heur à ces vanités superbes ! 

— Sacrifié ! Ah! Georges, à moi 
seule d'évoquer jamais entre nous 
l'idée du sacrifice, comme à Dieu 
de savoir ce qu'elle coutient pour 
moi de douleurs et de larmes. 

En achevant ces mots, elle avait 
détourné la tête pour dissimuler la 
portée de l'aveu qui venait de lui 
échapper. 

Georges s'arrêta devant ce trou- 
ble profond de sa mère. Il ne 
l'avait jamais vue dans un pareil 
état, et sans en pénétrer la cause, 
son intelligence égoïste s'effrayait 
déjà des conséquences de son aban- 
don, s'il la poussait à bout. Au fond, 
cette colère Bauvage, à laquelle il 
donnait pour principe la découverte 
do secret d'Alice, était avant tout 
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autre nature. Nou qu'il fut de oa- 
ractére à souffrir uoe injure, son 
cœur était trop anglais pour com- 
prendre le pardon sans profit, et 
son esprit trop bien trempé des 
grandes idées de l'honneur humain, 
encore affermies par l'éducation de 
la chasse et du sport. Mais, avant 
même la révélation de la nuit, il 
cherchait sa femme, l'&tue sourde- 
ment agitée par la haine, et le motif 
inconnu qui lui avait fait précipiter 
sou retour n'était que le prétexte 
a un désir de vengeance inspire 
d'ailleurs. Or lady Mary venait de 
lui rappeler par un mot que tout 
n'était point perdu du côté où la 
blessure lui était le plus sensible, 
et il sentait qu'il avait besoin d'elle 
pour exécuter jusqu'au bout le plan 
dont il lui devait l'initiative, et 
dont la réussite ne devait pas en- 
traîner pour unique résultat la 
réparation d'un outrage. 

8e contenant donc en présence 
de sa mère, importuné de plus de 
cet accès de seosibile subite, il la 
quitta brusquement en lui jetant 
ces paroles : 

— Soyez sans crainte, mylady,je 
saurai rester digne du nom de mes 
aïeux ! 

11 monta chez lui, y prit un pa- 
quet de lettres, et se rendit de nou- 
veau chez lady Eberton. 

Alice était agenouillée près de 
«on lit, et priait ; il la saint par le 
bras, et Temmenant au milieu de la 
•chambre : 

— Avez-vous bien fait votre 
choix, mylady? lui demanda t-il 
arec violence. 

— Je croyois vous avoir répondu 
mylord, dit la jeune femme ; j'a- 
joute maintenant qu'entre la ca- 
lomnie et l'insulte je n'ai pas à 
choisir, car je n'ai pas mérité 
l'une, et l'autre ne saurait me tou- 
cher. 

— A moi donc de vous éclairer 
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jusqu'au bout! continuât-il, eu 
jetaut Bur une table dovaut elle les 
papiers qu'il tenait à la main. 
Lady Kberton, vous avez foulé aux 
pieds l'honneur du nom que je 
vous avais donné. Vous avez reçu 
sous mon toit, en mon absence, 
l'homme que vous aimiez, contre 
tous vos serments. Vous avez vu 
cet homme, la nuit, dans les bois 
de ce château, dans le pavillon 
abandonné de ce parc Joignant 
la comédie au crime, vous avez 
caché vos amours derrière la 
superstition de ces contrées, 
comme vous avez caché vo- 
tre amant sous le manteau noir 
d'un spectre prétendu. Je pouvais 
vous chasser de ma famille : c'était 
publier votre honte et mon injure. 
J'ai préféré épargner à votre cons- 
cience,, dans l'opinion des hommes, 
la solidarité de vos fautes et la 
responsabilité de vos actes. J'ai 
demandé à la loi de vous sauver 
de vous môme par l'interdiction, 
et de vous priver d'une liberté 
dont vous avez su faire un si indi- 
gne usage. J'aurai au moins cou- 
vert du voile de la démence des 
faits que vos mensonges ue sau- 
raient plus couvrir. 

Alice le regardait, regardait ces 
lettres éparses, et ne répondait 
pas. Le frémissement seul de ses 
lèvres dénotait la stupeur et l'in- 
dignation qui oppressaient son àtne. 
Ces reproches et ces allusions, elle 
les avait entendu» juter avec la 
même amertume par la bouche 
d'Henri Mérédio. 

— Georges, dit elle enfin, êtes- 
vous insensé, ou avez-vous résolu 
de me faire perdre la raison i 

— Oserez vous nier, s'écria-t-il, 
oserez vous nier contre ces attesta- 
tions et ces preuves, vos rendez- 
vous et vos renoontres avec ce ca- 
pitaine maudit! 

— Je le nie, je le nie devant 
Dieu, et j'atteuds do lui et de vous 
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do me venger un jour de tant d'ou- 
trages. 

— Nierez--vou8 aussi, contre moi- 
même, que je l'ai vu hier, presque 
dans vos bras, encore drapé dans 
son affubletnent ? 

Elle perdit contenance à ce der- 
nier mot, qui lui rappelait, en effet, 
an détail oublié dans le premier 
désordre de ses idées, et la frappait 
tout à coup connue la lueur d'un 
éclair. 

— Nierez-vous eufin, continua- 1- 
il dans une colère qui allait jus- 
qu'au paroxysme, que vous lui avez 
répète que vous l'aimiez, alors que 
- son empressement à expirer pour 
tous no l'empêcha pas de revenir 
au château sans le secours de per- 
sonne ! 

— Je n'ai pas à nier cette parole 
arrachée par la compassion, et j'ai 
moins à en rougir : elle était aussi 
pure que mon àme. 

— Ah ! l'aveu est précieux, et 
vous allez le compléter. Ecrivez, 
mylady, pour empêcher le témoi- 
gnage de votre amant d'infirmer 
l'innocence que je veux vous rendre 
par la voie judiciaire; écrivez, pour 
le détxowper lui-même, que vous 
reconnaissez, dans un moment lu- 
cide, n'avoir jamais eu, en allant à 
lui. la conscience de vos actes, et 
ne l'avoir jamais entretenu de votre 
passion que dans les accès d'une 
affection mentale dont votre con- 
duite a donné tant de preuves. 

— Ma conduite a plus lait pour 
éloigner M. Merédic, que tout ce 
que pourrait laire la déclaration 
que vous exigez de moi, mylord ; 
j'ai toujours eu la conscience de 
mes actes, et n';<i jamais perdu le 
tentimeut de nies devoirs ; je n'é- 
crirai pas contre moi-même votre 
certifient de folie. 

— Ecrivez ! pour votre vie et la 
jienne, écrivez a l'instant! 

— Jamais î 

Il frappa du poing sur la table 
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et s'avança vers elle d'un air si 
menaçant, qu'elle recula de terreur. 

En cet instant un bruit se fit 
entendre prés de la muraille qui 
séparait la chambre de lady Ebcrton 
de la bibliothèque ; Georges s'élan- 
ça vers la porte de cette pièce et 
l'ouvrit violemment ; elle était dé- 
serte. 

Alice épouvanté avait profité de 
ce mouvement pour se dérober à 
sa fureur. Bouleversée, hors d'elle- 
même, elle se précipita vers l'ap- 
partement d'Henri et y entra en 
criant : 

— Ah ! sauvez-moi, vous qui m'a- 
vez perdue l Si, pour un motif que 
j'ignore, vous avez jugé conveuable 
de revêtir ce déguisement fatal, 
cause de tant de méprise, attestez 
sur l'honneur, sur le nom de votre 
mère, que je suis innocente et que 
je ne savais rien. 

Henri, étendu dans un fauteuil 
à côté de Louis Hughes, restait 
comme saisi de sa présence et de 
son langage. 

— Perdue ! dit-il aveo effort ; 
moi, vous avoir perdue 1 moi, avoir 
pris un déguisement ! moi jurer sur 
le nom de ma mère 1 Hélas ! ma- 
dame, que me demandes • vous ? 
Prenez ma vie, mais n'exigez pas 
un parjure sur lequel vous avez 
pris tant de soin de ne me laisser 
aucun doute. 

— Lui aussi ! murmura t elle ; 
mon Dieu ! nul ici n'aura donc pi- 
tié de moi ! 

Et sans laisser au jeune homme, 
interdit de cette scène, le temps de 
se remettre et comprendre, elle 
s'enfuit éperdue au bruit des pas 
de lord Georges qui était à sa pour- 
suite. 

— Que se paase-t-il ? dit le pê- 
cheur; c'est le même état que 
lorsqu'elle me dit à la tour des Ba- 
leine» : — Hughes, sauvez le capi- 
taine, c'est la volonté de Dieu! — 
et, mille bourrasques ! vous n'avez 
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pas oublié, commandant, que c'est 
un miracle, en effet, que meg vieux 
bras aient pu vous faire gagner la 
côte. 

Henri lui tendit la main avec un 
triste sourire: cette simple parole 
lui avait fait du bien : c'était la 
goutte d'eau de la source tranquille, 
savourée dans un jour de vent, de 
poussière et d'ornée ; puis ce dou- 
loureux reproche de cette femme 
tant aimée lui était resté dans lé 
cœur. 

— Hugues, dit-il, une horrible 
inquiétude me dévore : tu ne peux 
sentir ce que je souffre. 

Le pécheur, sans répondre, alla à 
la porte et pr^ta l'oreille; on n'en- 
tendait plus rien que le grincement 
des girouettes tourmentées par le 
vent. 

La nuit tombait; il se glissa 
dehors et se dirigea dans l'ombre 
vers l'appartement de lady Eberton. 
11 rencontra Maggy, qui montait 
pour le service de sa maîtresse. 

— Je venais savoir des nouvelles 
de madame mylady, mademoiselle, 
faites excuses, mais je l'ai vue tout 
i l'heure, et elle paraissait fort 
souffrante. 

La jeune fille entra vivement 
dans la chambre, et, ne voyant per- 
sonne, elle passa dans celle de lord 
Georges. 

— Mylady n'est pas ici, dikelle 
en revenant ; elle n'est pas chez 
lady Mary, et, par le temps qu'il 
fait, elle ne saurait -être dehors. 

Hugues s'éloigna ; Maggy alla à 
une fenêtre qui donnait sur les 
bois, afin de la fermer, mais comme 
elle était penchée on dehors, tcou 
tant le bruit de l'ouragan et les 
gémissements de la mer, un cri 
perçant retentit dans le parc et la 
glaça d'effroi. 

Elle se précipita vers l'escalier, 
mai-* au même instmt Ben appa- 
rut, la repoussa et entra sur tes 
pas. 
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— Ben, dit elle, n'avez- vous pas 
entendu ? 

— Quoi ? demanda le garde en 
mettant la main sur les lettres res- 
tées sur le guéridon. 

— lia voix de lady Alice ; mon- 
sieur Ben, laissez moi sortir et ne 
touchez pas à ces papiers. 

— Ces papiers sont des procès- 
verbaux, et quant à sortir par ce 
temps du diable, non vraiment,, 
miss Maggy. Ne voyez- vous pas 
que la tempête menace de briser 
les arbres, et que la rafale pourrait 
vous enlever comme une plume. 

— Mais je vous dis que ma maî- 
tresse est dans la peine, je viens de 
l'entendre, et lord Georges n'est 
pas ici ! 

— Mais alors, reprit Ben avee- 
un ricanemeut. ce n'est pas le caK 
de se mêler de l'affiire. Si mylady 
est avec mylord, c'est que mylord 
veut que mylady soit sa femme, 
comme... 

La jeun* fille regarda Ben avec 
plus d'attention, et s'aperçut qu'il 
était ivre et paraissait obéir à un 
mot de consigne. 

— Comme vous s^rez la mienne, 
miss Maggy, poursuivit-il en cher- 
chant à se rapprocher d'elle. 

— Jamais, mouleur Ben. si à 
l'instant même vous ne me laissez, 
passer ! 

— Non pas, non pas ; trop sot 
qui tient le bonheur en cage et le 
laisse échapper. 

Ces mots et le geste qui les ac- 
compagna rendirent à Maggy toute 
la force que lui avait ôtée le saisis- 
sement. Evitant le bras du misé- 
rable qui cherchait a la saisir, elle 
se jeta vers la fenêtre pour s'y pré- 
cipiter. 

Un second cri plus terrible, un cri 
d ' détresse et de mort, mais cetta 
fois i ou.-sé par une voix d'hoiume, 
la fit tomber sur ses geuoux. .-^ 

Le gai de lui-même s'était ar- 
rêté. 
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—Diable ! niunnura-t-il, ceci ne 
pamit plus du jeu. L'histoire fiui- 
rait-elle coi*nie au château de lla- 
venswood, par un coup de couteau. 

Il regarda par la fenêtre restée 
-ouverte, i) écouta ; la nuit était 
impénétrable et tout se taisait : on 
eût dit que la mort venait de pas- 
ter tout à coup sur ces bois, et de 
frapper la nature d'immobilité et 
«de silence. 

Ben se retourna, mais Maggy 
n'était plus là, et il se trouva face 
* face avec Hugues le pécheur. 

— JRcgardez-inoi bien, l'Anglais, 
lui dit celui-ci, et ne m'oubliez 
pas; nous nous reverrons, mon 
brave, lorsque l'heure sera venue. 

Et le poussant rudement sur 
l'escalier, il se rendit eu toute Làte 
chez le capitaine Mérédie. 

— Mille millions de bourrasques ! 
grommela-t-il en voyant la chambre 
vide, encore un coup de sa façon ; 
il se tuera ici ! 

Et il descendit aussitôt, aux 
clameurs qui se faisaient entendre 
dans l'intérieur et la cour du châ- 
teau. 

Les cris de Maggy avaient donné 
l'alarme : lady Mary, effrayée au 
delà de toute expression, avait ap- 
pelé tout le monde, et, lorsque le 
pécheur arriva, John faisait allu- 
mer des torches pour diriger les 
recherches dans toutes les parties 
du bois. 

L'on se mit en marche, et de 
temps à autre on s'arrêtait pour 
interroger l'espace, mais le vent 
soufflait de nouveau avec une telle 
violence qu'il était impossible do 
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rien saisir autre que ses sifflement* 
dans les branches. Cette course 
avait quelque chose de funtastique 
et de lugubre, comme l'incident 
mystérieux qui l'avait provoquée. 
Ces lumières vacillantes ei fumeu- 
ses éelaraient au passage les pro- 
fondeurs du bois, qui retombaient 
aussitôt dans une obscurité plus 
funèbre encore. Lady Mary ne 
cessait de gémir, et toutes les phy- 
sionomies trahissaient l'anxiété qui 
agitait les âmes. 

Ils étaient arrivés au pied des 
falaises en suivant la direction in- 
diquée par Maggy, lorsque des 
gémissements attirèrent leur atten- 
tion ; Ton courut et, au sommet 
d'un rooher qui surplombait sur la 
mer, on trouva lord Eberton, ren- 
versé sur la pierre et poussant des 
cris inarticulés, et près de lui Alice, 
les cheveux épars, les vêtements 
déchirés, les regards encore plein 
d'une indicible épouvante. 

— Mon fils! cria lady Mary en 
pressant convulsivemeut le jeune 
lord dans ses bras. 

Ce n'était pas le temps de cher* 
cher à connaître, et Ton reprit au 
plus vite le chemin du château. 

Comme on approchait, le capi- 
taine Mérédie, à la stupéfaotion 
générale, apparut dans une allée, 
pâle et défait, et s'efforçant péni- 
blement de rejoindre le cortège. 

Alice, en l'apercevant, étouffa 
un cri et perdit connaissance. 

Louis Jocbbrt. 
(A continuer.) 
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LES FETES DE XANCY. 



Nancy, le 13 Juillet M 

La Lorraine va fêter " ses pre- 
miers cent ans " de mariage avec 
laJFrance, poétique expression d'un 
de ses entants les plus dévoués. 
Nancy, — et c'est justice que ce 
soit elle, — Nancy doit, par trois 
journées de fêtes magnifiques, cé- 
lébrer un aussi glorieux anniver- 
saire. Aujourd'hui est lo dernier 
jour des apprête. Tandis que la 
coquette et gracieuse capitale se 
pare de ses plus beaux atours, j'ai 
pensé qu'il ne serait pas sans inté- 
rêt de parler d'elle en quelques 
lignes rapides. Une excursion de 
touriste français, une excursion en 
couraut, au travers des belles rues 
alignées par Stanislas Leczinski, 
et aussi dans la vieille cité ducale : 
voilà le programme de ma lettre. 

Nancy était, au dix-septième 
siècle, et d'après des gravures du 
temps, toute hérissée de clochers 
d'églises et de couvents, protégée 
par des bastions et des tours, ceinte 
enfin de bons et solides remparts, 
propres à défier le plus audacieux 
ennemi. Ces remparts furent ren- 
versés par Louis XIII, et, sur leurs 
fondements, Louis XIV fit élever 
de nouvelles fortifications, détruites 
à leur tour en 1*598, et dont il ne 
reste que deux bastions avec leurs 
retranchements. 

Nancy, au dix-neuvième siècle, 
c'a donc plus cet aspect sévère et 
se déploie gracieuse au milieu d'un 
vallon qu'arrose la Mcurthc et que 
bornent, à l'Orient et à l'Occident, 
deux chaînes de petites montagnes 
couronnées de belles forêts. 



A peine la vapeur nous a laissé 
le temps d'admirer ce panorama 
charmant, et nous voilà aux portes, 
ou plutôt à l'une des portes. C'est 
la porte Stanislas ; ce nom nous dit 
assez qui l'a élevée. Un petit 
guide fort peu étendu, dit de cette 
porte qu'elle " est en quelque sor- 
te lo vestibule des monuments de 
tous genres dont le bon Roi de Po- 
logne dota sa capitale ". 

La première place. — portes et 
places sont toutes belles à Nancy, 
— que nous rencontrons, en descen- 
dant la rue Stanislas, est la placi- 
de Dombasle, ornée d'une statue 
du célèbre agronome. Sur le coté- 
méridional de la place est le lycée, 
ancien couvent des Minimes ou de 
la Visitation; à l'Orient, se voit 
l'Université, qui date de 1770; 
la Bibliothèque occupe une parti-: 
des bâtiments. 

Descendons quelques pas encore 
dans la rue Stanislas, et nous voici 
à la placo du mémo nom. Li 
place Stanislas, est la gloire et 
l'une des merveilles de Nancy : 
la décrire vaut mieux que la van- 
ter. Elle a 11,544 mètres de su- 
perficie; les édifices qui l'entou- 
rent redisent tous la munificence 
du roi Stanislas. C'est d'abord 
l'Hôtel de Ville: au fronton, se 
détachent les armes de Stanislas et 
celles de la ville ; le chardon em- 
blématique qu'on y voit rappelle 
la victoire jadis remportée sur 
Charles le Téméraire. Du bal- 
con doré de l'Hôtel de Ville, fai- 
sons des yeux le tour de la place. 

A droite, un pavillon, l'ancienne 
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Intendance, depuis, la Préfecture. 
Là, dit-on, descendit, eu 1 769, 
Marie- Antoinette ; la, dit-on, Gil- 
bert lut à l'iufortunée Heine des 
fragments de ses poésies. En 1814, 
ce fut, en passant, la résidence de 
l'empereur de Russie. Le pavil- 
lon suivant, l'Eveché, fut l'hôtel 
des Fermes, vendu comme bien 
Jiational en 98 ; un décret le céda 
à l'éveque pour sa demeure, en 
messidor de Tan VItl. En face, 
«le l'autre côté, le pavillon de la 
Comédie, théâtre actuel ; enfin, le 
^quatrième, le pavillon Jacquet, est 
habité par des particuliers. Ces 
* pavillons sont, comme l'Hôtel de 
Ville, ornés de fort belles frises et 
de sculptures. 

Je n'ai parlé ni des deux fontai- 
nes monumentales, l'une contiguë 
à l'évéché, dite d'Amphitrite ; 
l'autre, voisine du théâtre, dite de 
.Neptune, ni surtout des grilles 
magnifiques forgées par Jean La- 
mour, Berrurier de Stanislas. Les 
gravures qui les ornent sont de 
Dominique Collin ; une des vi- 
gnettes représente le roi de Polo- 
gne visitant l'atelier de l'artiste. 

Mais voici qu'apparaissent, au 
moment où nos regards ont par- 
couru la p.ace, les tours de la ca- 
thédrale. La rue des Dominicains 
«st la, nous voilà bientôt au seuil 
<lc la métropole. Commencée en 
1709, elle ne fut terminée que 
vingt ans plus tard. " Sa façade, 
<lit le petit livre que j'ai déjà cité, 
est décorée par un double étage de 
-colonnes corinthiennes accouplées, 
■qui supportent un fronton cintré 
sur lequel étaient sculptées les 
armes de Lorraine, eu partie bri- 
dées pour h Révolution. Deux 
tours carrée?, aux clochers octogo- 
nes avec aicades en pierre, surmon- 
tés chacun d'une coupole et d'une 
Ion terne, flanquent le portail et 
présentent une silhouette d'un gra- 
cieux effet. Le plan de l'édifice 



est parfaitement conçu ; il a la for- 
me d'une croix latine; le long des 
collatéraux régnent huit chapelles, 
fermés par des grilles de fer, œuvres 
de Lamour et de François Jean- 
Maire, son émule. L'intérieur de 
la cathédrale c«t d'un style pur et 
correct ; les lignes en sont harmo- 
nieuses, et l'ornementation ne man- 
que pas de mérite. A l'intersec- 
tion des deux branches de la croix 
est une coupole peinte par Claude 
Jacquard et représentant le ciel 
ouvert." 

A peu de distance de la capitale, 
nous voyons à droite une porte 
surmontée de la statue équestre de 
saint Georges. Cette porte donne 
accès dans le faubourg du même 
nom. Puis, quittant la place de 
la Cathédrale et marchant devant 
nous, nous arrivons bientôt à la 
place d'Alliance, nommée ainsi lors 
de l'union dis in lisons de Bourbon 
et d'Autriche, par le traité de 1 75G. 
A gauche de la place, la caserne 
Sainte-Catherine et sa cour de 13, 
704 mètres carrés : elle date de 
1764; le bas-relief du pavillon 
central représente Stanislas, entou- 
re des Arts ; derrière nous, le jar- 
din botanique, créé sur l'ordre de 
Stauislas, en 1752. De ce côté, 
la porte Sainte-Catherine termine 
la ville. 

Retournons, — et nous ne noua 
en sommes que peu éloignés, — 
sur la place Stanislas, et gagnons 
la ville vieille. 

Pour y arriver, nous passons 
sous l'arc de triomphe érigé, en 
1751, pir Stanislas à l'honneur de 
sou beau père; il est orné d'une 
statue qui représente le roi de 
France ; puis, nous voici sur la 
place de la Carrière, ou mieux sur 
la carrière même qui servait autre* 
fui*» aux tournois et aux joûtes. 
La Carrière est bordée d'édifices; 
voici les principaux : à droite, le 
Palais de Justice, ou siégèrent la 
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cour souveraine de Lorraine et 
Barrois, devenue, en 1772, le 
Parlement de Na"scy ; dans une des 
salles est exposé lu testament ma- 
nuscrit du roi de Pologne. Auprès, 
l'hôtel des Pages. Le pavillon 
monumentale qui termine la Car- 
rière de ce côté est l'hôtel de Mor- 
villiers, aujourd'hui appartenant 
au baron Guerrier de Dumast, 
correspondant de l'Institut. 

A gauche, le tribunal de com- 
merce ; puis le pavillon bâti par 
Emmanuel Héré, l'architecte de 
Stanislas, pour sa propre demeure. 

Le palais qui termine la Car- 
rière, ancienne résidence des inten- 
dants de la province, c'est aujour- 
d'hui l'hôtel du maréchal comman- 
dant la ville. Ce palais appelé 
Louvre au siècle dernier, avait été 
bâti sur une partie du vieux châ- 
U au des ducs. 

A sa droite est la Pépinière, 
vaste promenade aux beaux om- 
brages formée sur l'emplacement 
d'une partie des jardins du palais 
ducal. 

Une portion du palais ducal est 
encore debout. Une riche porte 
d'une curieuse architecture, sur- 
montée d'une statue du duc An- 
toine, y donne accès. 

A l'intérieur de l'édifice, habi- 
lement restauré, est établi le Mu- 
sée historique lorrain. De beaux 
restes de sculptures, des pierres 
tombales, le mausolée du comte de 
Salm et la Cène, de Florent Donin, 
emplissent les sales basses. Un 
magnifique escalier tournant con- 
duit à la salle des Cerfs, restaurée 
par un Nanceyen, M. Chapelain, 
habile architecte. 

u Deux superbes cheminées en 
décorent les extrémités, et ses 
murs sont couverts de tableaux de 
tons genres, représentant des per- 
sonnages ou des monuments et des 
scènes historiques. Des objets 
d'art et d'autiquité, des monnaies, 
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médailles, sceaux, manuscrits à. 
miniatures, etc., remplissent plu- 
sieurs vitrines. Mais le principal 
ornement de cette salle est la ma- 
gnifique tapisserie qui formait la 
tente de Charles le Téméraire, 
trophée glorieux pris par les Lor- ' 
rains à la bataille de Nancy 
(1477). " 

La salle des Cerfs servait à la. 
réunion des Etats généraux ; 
c'était là aussi qu'on exposait le 
corps du souverain défunt. 

La contre-partie du palais est 
encore occupée par la gendarme- 
rie : là se trouvait jadis une salle 
d'honneur construite sous le duc 
Charles III. Un jour aussi cette 
partie sera restaurée. 

L'église des Cordeliers commu- 
niquait autrefois avec cette der- 
nière, portion du palais. Là, se 
trouvent d'abord le tombeau de 
Philippe de Gueldres, épouse de 
Réné II ; puis celui de Charles de 
Lorraine, tout couvert de peintu- 
res aux couleurs vives. En face 
de ce dernier tombeau, est l'entrée 
de la chapelle ducale, bâti sur le 
modèle de la rotonde funèbre des 
Mèdicis, à Florence. C'est w le 
Saint-Denis de la Lorraine." Le 
couronnement de l'autel, en beau 
marble blanc d'Italie, représente 
Notre-Dame de Lorette assise sur 
la Santa-Citsu, portée sur les nua- 
ges et soutenue par deux anges 
adorateurs. La face antérieure 
du tombeau représente le Christ 
mort, étendu sur un linceul et un 
petit ange pleurant à ses pieds. 

Ces magnifiques sculptures ont 
été attribuée aux Chassel, artistes 
messins; mais le rapprochement 
de plusieurs dates ne permet guère 
d'admettre cette assertion. Elles 
ont heureusement échappé au 
marteau des révolutionnaires ; mais 
les doubles colonnes, en marbre 
noir, des deux ordres d'architec- 
ture surperposées, les sarcophages, 
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les génies portant les pièces d'hon- 
neur ont été enlevées et l'enceinte 
funèbre totalement dénudée. De 
1817 à 1826, la ville de Nancy a 
fait restaurer la grande église, et 
le gouvernement français, la cha- 
pelle duede, comme on les voit au- 
jourd'hui. Les anciens tombeaux 
ont été remplacés en totalité, si 
ce n'est la cuve de celui qui est 
dressé derrière l'autel, et qui est 
de date primitive, et rappelle la 
forme qui leur avait été donnée. 
Les génies, portant chacun une 
pièce de l'ancien ne armure des 
chevaliers sont aussi de récentes 
sculptures. Exécutés par Glo- 
rieux, statuaire, pour une somme 
de 45,500 francs, ils ne paraissent 
pas en parfaite harmonie avec les 
morceaux d'art ancien que le temps 
a respectés. 

Voici les noms des princes dont 
les restes reposent dans le eaveau 
ducale : Gérard d'Alsace, Thiéry, 
Mathieu, Ferry, Raoul, Charles IÏ, 
René II, Antoine, François 1er, 
Charles III, Henri II, Charles II, 
Nicolas, Charles V, Léopold, Fran- 
çois II. 

L'empereur actuel d'Autriche 
entretient à perpétuité un aumô- 
nier, qui, chaque jour, célèbre la 
messe pour le repos des âmes des 
princes de sa maison qui sont en- 
terrés là. 

Il nous est impossible de par- 
courir la ville vieille ; citons seule- 
ment le plus vieux monument de 
Nancy : la poYte Notre-Dame ou 
de la Craffc, avec ses tours cons- 
truites en 1463, qui donne accès 
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à la citadelle, bâtie par Louis XIII, 
lorsqu'il se fut rendu maître de 
Nancy en 1633. 

Nous ne pouvons parcourir tous 
les faubourgs: tout au moins vi- 
sitons, dans le faubourg Saint- 
Pierre, l'église de Bon -Secours. 
Construite par Stanislas, elle est 
sise sur l'emplacement de l'an- 
cienne chapelle de Notre-Dame 
des Rois. Ce sanctuaire avait été 
érigé par Réné II, à l'endroit 
même où, après la bataille de 
Nancy, 3,900 soldats, tant de son 
armée que de celle de Charles le 
Téméraire, avaient reçu la sépul- 
ture. 

Dans le sanctuaire, oa admire 
les mausolées du roi Stanislas et 
de Catherine Opalinska, son 
épouse; puis deux petits monu- 
ments, l'un renfermant le cœur de 
Marie Leczinska, l'autre celui du 
duc d'Ossolinski, parent du roi 
Stanislas. L'édifice est de la re- 
naissance italienne ; de belles sta- 
tues et des sculptures le décorent. 

La voûte, récemment restaurée, 
a été peinte par Joseph Giles, le 
Provençal. 

Je termine : c'est d'ailleurs au 
péril de ses jours qu'on parcourt 
la ville aujourd'hui ; d'énormes 
poutres encombrent les rues, des 
mâts sont là gisants qui, tout à 
l'heure, vont faire flotter dans les 
airs le pavillon lorrain ! Les arc? 
de triomphe se décorent et se pa- 
voisent ! A demain les premières 
splendeurs. 

Adrîe* de Riancït 
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Nous ne voyons guère dans la 
création que le côté admirable et 
purement artistique de cet ouvrage 
divin. Le côté utile nous échap- 
pe. Nous sommes ravis par les 
magnificences d'un paysage, et nous 
ne songeons point que les arbres, 
les rivières, les canaux, tous les 
objets qui composent ce spectacle, 
servent aux besoins ou aux jouis- 
sances de l'homme. Ces vergers, 
aux fruits colorés et tendres, ai- 
dent à sa nourriture de chaque 
jour ; les montagnes l'abritent con- 
tre un soleil trop rigoureux. De 
même, ces oiseaux au plumage va- 
rié que nous aperce tons dans les 
hauteurs de l'espace, assurent l'a- 
venir de nos récoltes, et détruisent 
les insectes cachés dans le sillon. 

Depuis quelques mois cependant, 
un mouvement intellectuel s'est 
déclaré qui a cherché les effets 
et les causes, et qui a essayé de 
pénétrer plus avant dans les secrets 
de l'ordre universel. Le clergé 
s'est trouvé à la tête de cette ré- 
volution scientifique, la seule vraie, 
la seule juste, la seule durable, par- 
ce qu'elle s'accomplit avec les bé- 
nédictions de Dieu. 

Voici précisément un mémoire 
que j'ai sous les yeux, et qui me 
confirme dans toutes mes idées. Il 
est dû i M. l'abbé Decorde, qui l'a 
lu au Congrès de Bordeaux avec 
un succès fort estimable et fort di- 
gne d'être envié. M. l'abbé De- 
oorde s'est fait l'avocat des mé- 
sanges, des pinsons, des chardon- 
nerets et de beaucoup d'autres vo- 
latilles, accusés a tort, selon lui. 

Signons devons écouter le Mé- 



moire, les mésanges auraient été> 
vilipendées, les pinsons calomniés, 
et les chardonnerets traînés dans 
la boue. Je n'en crois rien, pour 
ma part j mais je n'ai pas été fi- 
ché de voir comment leur défense 
était présentée au tribunal de l'o- 
pinion agricole. 

M. l'abbé Decorde commence 
par le côté le plus facile de la ques- 
tion. Il demande grâce pour les 
hirondelles, et nous sommes tous 
d'accord là-dessus. Les roman- 
ciers eux-mêmes, qui ne prêchent 
pas grand'chose le plus ordinaire- 
ment, ont prêché la conservation! 
de ces inoffensives créatures. Je 
me rappelle avoir eu entre les 
mains un feuilleton clément par 
caractère, où le héros était frappé 
des châtiments les plus horribles 
pour avoir tué une hirondelle d'un 
coup de fusil. Ceci dépassait un 
peu la mesure. Mais l'intention 
avait été bonne, et il faut bien vite 
citer ce cas exceptionnel d'un ro- 
mancier qui a de bonnes intentions. 

Le pardon est donc accordé aux 
hirondelles, sans qu'il y ait matière 
i discuter. La justice de la cause 
sera peut-être moins évidente, lors- 
qu'il s'agira des moineaux. Ici, 
le défenseur a été teuu de fournir 
des chiffres, et je suis obiigé de les 
répéter après lui. 

Les ennemis du moineau, — et 
les plus acharnés, dit M. l'abbé 
Decorde, — ont soutenu que le ja- 
bot de cet oiseau, contenant aisé- 
ment à la fois cent grains de blé, 
et pouvant être rempli deux fois 
par jour, il s'ensuivait que chaque 
individu de l'espèce consommait 
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quarante livres de blé par an. Or, 
en admettant l'existence de 271 
moineaux par commune, il en ré- 
sulterait que ceux-ci prélèveraient 
deux millions cinq cent mille hec- 
tolitres, à 25 fr. l'un, sur l'cni- 
semble de la récolte, soit: 62 mil- 
lions 500,000 fr. A ce compte, 
ces passereaux, bien qu'ils aient 
été chantés par Lamartine, nous 
reviendraient un peu cher. 

Heureusement, il ne faut pas 
plus se tier aux adversaires de la 
race ailée qu'aux télégrammes 
prussiens. Les uns et les autres 
5e valent, paraît-il, à l'endroit de 
la vérité. La brochure que j'é- 
tudie établit d'abord que quand 
bien même chaque moineau con- 
sommerait deux cents grains de 
blé par jour, cela ne donnerait 
pour l'année qu'un total de soix- 
ante-treize mille grains. Il y a 
seize mille grains duns un litre. 
D'où il résulte que chaque moi- 
neau, même au point de vue des 
accusateurs, ne consommerait 
qu'un peu plus de quatre litres et 
demie de blé par au, à 800 gram- 
mes l'un, soit un peu plus de 7 
livres, au lieu de 40 livres. C'est 
donc uno première réduction des 
cinq-sixièmes qu'on doit opérer 
sur la quantité de froment imputée 
à la nourriture du criminel. 

Kn outre, il n'est pus admissible 
qu'un moineau absorbe 10 gram- 
mes de blé par jour. Les plus 
gloutons n'arrivent guère qu'a la 
moitié du chiffre, et encore ceux 
qui se sont trouvés à pareille fête 
se couchent-ils sans souper. Par 
conséquent, nous serons dans la 
vérité la plus stricte en divisant 
par deux la somme totale énoncée 
plus haut. M. l'abbé Decorde 
ajoute que ce préjudice ne peut 
être causé au cultivateur qu'à l'é- 
poque de la maturité de la moisson, 
c'est-à dire, à peu prés Ipendant 
quinze jours. Si nous admettons 
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ouc, pendant cet espace de temps, 
deux cent soixante et onze moi- 
neaux par commune consomment 
quotidiennement cent grains de 
blé, nous verrons que la valeur du 
dommage causé se doit estimer 
22.781 francs. 

Nous voilà bien des millions du 
début. Mais il faut achever l'ar- 
gumentation. 

Le moineau n'est pas un simple 
agrément, une parure des rues et 
des bois. Sa plume est grise ; sa 
voix n'a guère de roulades mélo- 
dieuses. Il est turbulent et criard. 
Il pille tout ce qu'il rencontre, et, 
à l'époque des semailles, c'est un 
véritable cosaque du Don à l'égard 
de la propriété. Par aventure, 
ce vice qui a conduit aux galères 
beaucoup de gens qui n'étaieot pas 
moineaux, se change pour ceux-ci 
en une qualité réelle. Il leur per- 
met de s'emparer de certains ani- 
maux nuisibles qu'ils ne détrui- 
sent point par vertu, mais par fri- 
andise, et à cause de l'excellence 
du plat. 

Nous avons dans les campagnes 
un petit insecte dont il serait aisé 
de noircir la biographie ; car il 
passe son existence à faire le mal. 
A toutes les périodes de sa vie, il 
répend la désolation autour de 
lui. Sa femelle voyagu sous terre ; 
à chaque étape, elle dépose un 
nombre d'œut's qui varie entre 
quinze et trente. De ces œufs sor- 
tent des larves qui pratiquent en 
tous sens des galeries dans le sol. 
Toutes les racines des environs, le 
pied des vieux arbres, les céréales, 
tout est rongé, anéanti. Les frai- 
siers principalement sont exter- 
minés; c'est l'abomination de la 
désolation ! 

Ces larves se transforment en 
nymphes vers le mois de juillet ; 
puis, au retour du printemps, la 
nymphe s'échappe de sa prison et 
exerce de nouveaux ravages, para- 
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lysant la végétation et se nourris- tes que les corneilleB également Be 
sont de feuilles. La nymphe n'é- mettent de la partie. Je ne veux 
tait qu'un ver blanc, qu'un chien pas oublier les verdiers, les berge- 
de terre, qu'un embryon nuisible, ronnettes, ni les traquets. 
elle est devenue un être classé : le Le grimpereau mérite notre at- 
hanneton. Les savants, eux, l'ap- tention par l'habitude qu'il a de 
pellent: mélolonthe vulgaire ; mais percer les branches et d'aller voir 
je crois quo le mot de hunneton si, par l'effet de la percussion les 
est plus favorable au pur langage, insectes ne cherchent point à fuir 
Si le hanneton n'avait pas d'en de l'autre côté de l'écorce. No- 
nemis, il serait extrêmement dan- tons le pivert qu'on nomme dans 
gereux; mais le hanneton a le certaines contrées pleut pleut, ou le 
moineau qui l'aime beaucoup, — proeweur du meunier et, chez les 
en tant que comestible, s'entend. Anglais, rainfowl. Que de subli- 
M. l'abbé Decorde prouve par des mes précautions ont été prises par 
calculs qu'il serait trop long de le Créateur pour garantir la race 
rapporter ici, que nous devons aux humaine des calamités dont elle 
moineaux la destruction annuelle est menacée ! Le travail . de M. 
d'un milliard huit cents millions l'abbé Decorde fait connaître et 
de hannetons,et de cinquante mil* apprécier cette sollicitude ; il rca- 
liards quatre cents millions de che- semble à une excellente leçon don- 
nilles ou larves. Ce sont là, si je née à ce siècle ingrat, 
ne me trompe, de prodigieux ser- 
vices rendus à l'agriculture, et no- -L'Union. 
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Londres, août 1866. 

Le gouvernement anglais, d'accord 
avec l'opinion publique, continue 
d'affecter le plus parfait désintéres- 
sement dans toules les évolutions et 
révolutions de la politique étrangère. 
Lord Derby 1ère pète après lord 
Russell: l'Angleterre a abdiqué toute 
influence directe ou immédiate sur les 
affaires du continent ; elle a déploré 
la guerre philosophiquement et com- 
mercialement, c'est-à-dire parce que 
la guerre est une source d'immora- 
lités, de cruautés, d'injustices, etc., 
et parce que la guerre réagit sur 
l'industrie et le commerce britan- 
niques. Birmingham n'ayant pas 
encore une manufacture de fusils à 



aiguille sur une grande échelle, c'est 
encore philosophiquement et com- 
mercialement que l'Angleterre se 
réjouit de la paix. Aussi le premier 
ministre, dans son toast du banquet 
donné au cabinet par le lord-maire, . 
le 1er août, apiès avoir proclamé 
les bienfaits universels de la paix à 
ce point de vue presque exclusive- 
ment anglais, a salué avec enthou- 
Mastne h solution définitive du pro- 
blème de la jonction télégraphique 
des deux grands continents d'Ku- 
rope et d'Amérique, jonction qu'il 
considère devoir être plus spéciale- 
ment profitable à la Grande-Breta- 
gne, que tant de liens communs rat- 
tachent naturellement à la républi- 
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que des Etats-Unis, — " liens d'ori- 
gine, de langage et même de' prin- 
cipes, sinon d'institutions politiques.'' 
C'est réellement un fait merveilleux 
que ce dialogue de minute en minute 
qui peut s'établir entre deux conti- 
nents séparés par une distance de 
mille lieues et par l'abîme de l'O- 
céan. *' J'ai reçu, dit lord Derby, 
aujourd'hui, à une hiure et demie, 
un télégramme daté de New- York 
ce malin, et qui m'informe, entre 
autres nouvelles, de l'arrivée d'un 
navire anglais hier au soir." On ne 
peut que s'associer de grand cœur 
aux félicitations adressées par lord 
Derby à eette compagnie qui, par 
son énergie et sa persévérance, a 
triomphé de tous les obstacles qui 
semblaient s'opposer au succès d'une 
entreprise dent les résultats maté- 
riels sont encore incalculables. Mais 
n'est-il pas singulier que ce même 
peuple qui, par son audace, a su 
opérer un miracle égal à celui que 
la fi i a seule pu jusqu'ici concevoir, 
u le rapprochement de deux monta- 
gnes," ait si longtemps mis en doute 
l'entrepii*e relativement plus facile, 
et relativement plus intéressante 
pour lui : la canalisation de l'isthme 
de Suez ? Pour être juste, je me 
hâte dédire que le rapport présenté, 
le 1er août, par M. de Less?ps à 
l'assemblée générale de ses action- 
naires, a fini par convertir tous les 
Anglais qui étaient encore soin 
l'impression du mauvais vouloir de 
feu lord Palmerston *. 

• La plupart des opposant* anglais 
étaient déjà convertis avant ce rapport, 
puisque M. de Lesseps dit lui-même de 
l'opposition politique si maladroitement 
faite à une entreprise commerciale : 

"Lilluntre M Qladstone avait dit en 
plein Parlement que l'opi oiition du gouver- 
nement anglais au canal de Sues ferait plus 
de tort à l'Angleterre que dix révoltes aux 
Inde*. Cette vérité a fini par être com- 
prise- L'opposition s'est éteinte pour ja- 
mais, noua sommes heu roux de vous en 
donner l'assurance- Nous n'aurons plus à 
remplir le devoir pénible de vous en «n- 
trctotiir et de tous signaler un désaccord 
entre, deux pays dont l'entente dans les 
questions de i r«'grôs générnl o*t nécessaire 
à U paix et a la civilisation du monde. 



Pourquoi nierais je que la paix de 
l'Allemagne réjouit d'autant plus la 
vieille politique anglaise, qu'on pré- 
tend ici que l'intervention du cabinet 
des Tuileries n'a été acceptée qu'en 
apparence, et que la nouvelle consti- 
tution de la nationalité germanique 
crée à l'empire français un antago- 
nisme bien autrement redoutable que 
celui qui exista si longtemps entre 
l'empire dont Vienne était la capi- 
tale et le royaume de Louis XIV? 
Ce sentiment explique en partie le 
revirement qui s'est fait du jour au 
lendemain dans l'opinion de la presse 
de Londres, hier si prodigue de ma- 
lédictions sur les attentats de M. 
de Bismark, et aujourd'hui lui trou- 
vant des circonstances atténuantes, 
ious prétexte que qui veut la fin 
doit vouloir les moyens. Ces brave* 
démocrates de Paris, qui s'alar- 
maient des sympathies autrichiennes 
de l'aristocratie anglaise, doivent 
être un peu rassurés. Le gros bon 
sens anglais, ce bon sens sterling/ 
comme disait Pope, s'étonne encore 
cependant des contradictions qu'in- 
vcque tour à tour le rationalisme 
politique de l'Allemagne pour justi- 
fier la guerre et la paix : " Si nos 
enfants nous demandent un jour, dit 
un publiciste de la Foitnigh Re- 
vient, quelle fut réellement 1a cause 
de la guerre de 1866 entre la 
Prusse et l'Autriche, nous aurons à 
leur répondre, à moins de l'avoir 
oubliée nous-mêmes; La principale 
raison fut que les Allemands, pour 
être unis, désiraient affranchir deux 
ou trais cent mille habitants du 
Schleswig-llolstein de la domina- 
tion danoise pour les annexer à 
l'Allemagne. Si ces curieux enfants 
nous demandent ensuite quelle fut la 
condition de la paix, nous aurons à 

" Nous ouvrirons bientôt à deux battants 
les portes de notre an ni maritime à la na- 
vigation et au commerça de la Grande- 
Bretagne : ce sera la meilleure réponse aux 
préventions et aux préjugés qu'on a trop 
longtemps semés oootre nous au-delà du dé - 

tXolt. 
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leur répondre : La principale con- 
dition de la paii fut que. pour com- 
pléter l'union de l' Allemagne, il 
fallait en exclure huit millions 
d'Allemands! Après qu -i nous ex- 
pliquerons, comme nous le pourrons, 
comment une guerre sanglante, com- 
mencée par l'incorporation forcée 
de deux ou trois cent milln Alle- 
mands danois dans la confédération 
germanique, s'est terminée par l'ex- 
pulsion de huit millions d'Autri- 
chiens allemands et la dissolution 
de cette même confédération • ! " 

J'aime mieux le nouveau clumce- 
lier de l'Kchiquier, M. Disraéli, 
expliquant à ses électeurs du comté 
de Buckingham pourquoi la Grande- 
Bretagne doit s'exclure elle-même 
de toute participation actives aux 
querelles du continent : " La Grande- 
Bretagne, a-t-il dit, ne doit exercer 
surl'Kurope que l'influence morale 
de sps bons exemples. Les intérêts 
de l'Europe sont surtout les intérêts 
européen*: les intérêts de la Grande- 
Bretagne sont cosmopolites. L'An- 
gleterre est une puissance asiatique, 
américaine, australienne, etc. Une 
révolution tartare dans les steppes 
de l'Asie pourra l'affecter beaucoup 
plus que celle qui dépossédera quel- 
ques princes allemands ; une irruption 
de sauvages dans uneîle de l'océan 
Pacifique coûte plus cher au contri- 
buable anglais que tous les boule- 
versements de l'Italie méridionale ; 
l'Angleterre est à l'abri d'une inva- 
sion, et ne doit pas songer à faire 

• Dan* un meetin» de société littéraire 
qui n«n Hou le 8 août à Tavistifk. le comte 
Russ< II. faisant allusion aux dernier* évé- 
nement* eo Ail iunt-no. a paru douter que 
l'unification do* divers Ktat.« de la Confé- 
dération fut favorable an développement 
de» idées libérales. L'imitation du *ou- 
vernement parlementaire anglais n'est pas 
plut facile, selon lui, aux Allemands 
qu'aux Italien*. " L'Allemagne, a-t-il dit, 
commence à peine ?a révolution, et ses 
divers EtaU», riches oonune tu» le sont en 
hommes de vaste science et do vues pro- 
fondes, s'apprêtent comme Icare. à essayer 
leurs ailes, bravant le double danger de 
les brûler au soleil du doHxuisuio militaire 
et de se noyer dans les abtnies océaniques 
de la révorio métaphysique." 



de conquêtes en Europe." Selon M. 
Disraéli, si l'Angleterre s'ocrupe, 
elle aussi, de perfectionner les fusils 
de ses soldats et de cuirasser ses 
bâtiments, c'est avec l'intention bien 
arrêtée de ne les faire admirer que 
dans le« parades des fêres publiques. 
En attendant, le même M. Disraéli, 
avec l'approbation de son prédéces- 
seur, M. Gladstone, a déclaré qu'il 
retrancherait une douzaine de mil- 
lions sur les économes du budget 
pour armer les soldats anglais à la 
prussienne, et la Chambre des com- 
munes a entendu avec une triste 
surprise le nouveau mînis.re de la 
marine, s*r John Packington, avouer 
qu'il serait forcé de demander un 
crédit pour mettre quelques frégates 
en état de tenir la mer. 

Les étrangers qui venaient à Lon- 
dres pour la première fois le mois - 
dernier ont pu se demander si quel- 
ques-uns des sauvages de la Nou- 
velle-Zélande, ou des sujets fartares 
de S. M. la reine Victoria, n'étaient 
pas comme eux dans la capitale de 
l'Angleterre asiatique, américaine et 
australienne de M. Disraéli. Pen- 
dant presque toute une semaine, 
nous avons entendu les hurlements 
d'une horde dans le quartier le plus 
fashionable: le parc de la grande 
promenade aristocratique a été en- 
vahi de jour par ces hu leurs, et il 
est encore livré toute la nuit aux 
maraudeurs qui dévalisent les pro- 
meneurs solitaires ou attardés. Fi- 
gurez-vous les Champs-Elysées de 
Taris devenus une autre forêt de 
Bondv, et deux ou trois cents ser- 
gents de ville hors de combat, plus 
ou moins assommés, blessés, contus, 
etc. Ce qui a le plu* étonné un 
de mes amis, mon hôte pendant cette 
semaine, c'est de voir la troupe en 
uniforme assister au tumulte l'arme 
au bras, quand certainement il eût 
suffi de faire mine de charger les 
fusils ou de faire reluire l'acier des 
baïonnettes pour disperser la ca- 
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naille. J'ai dû faire comprendre à 
mon ami que celte canaille, s'intitu- 
la nt ligue réformiste et ayant pour 
chefs des orateurs populaires, usait 
d'un droit de rassemblement (meet- 
ing en anglais) tout à fait légal, et 
qu'il n'y avait entre elle et I auto- 
rité qu'un simple point discutable : 
Le parc est-il ou n'est-il pas un 
lieu de discussion politique ? Eu at- 
tendant que les tribunaux aient dé- 
cidé si on est ou n'est pas chez la 
reine dans le parc de la reine, et si, 
par conséquent, Sa Majesté peut 
vous y admettre, à pied ou à cheval, 
la même canaille a tenu son parle- 
ment turbulent dans trois ou quatre 
autres localités, en plein air ou à 
couvert, et il a été décidé par la 
ligue réformiste qu'on exigerait du 
ministère tory un bill de réforme 
beaucoup plus libéral que d'un mi- 
nistère whig. L'agitation sera con- 
tinuée dans ce sens jusqu'à la ses- 
sion prochain»». Il n'est pas très- 
sûr que le ministère tory subisse 
celte condition à son existence ; 
mais, en tous cas, tout annonce qu'il 
sera debout encore pour se présen- 
ter en 1867 devant le Parlement 
avec ou sans bill de réforme. Déjà 
le parc de la r« ine est rendu, le 
jour, à tout ce qui reste de prome- 
neurs inoffensifs quand il fait soleil, 
et l'on piépare un nouveau règle- 
ment pour les heures de nuit, qu'il 
fasse ou ne fasse pas clair de lune. 
Au lieu des gardiens, qui n'étaient 
guère que des espèces de gardes 
champêtres insuffisants pour expul- 
ser les maraudeurs, pillards, escrocs, 
etc., un corps de police spécial fera 
des patrouilles, la nuit comme le 
jour, à Hyde Parle ; comme dans 
les Champs-Elysées, un honnêle 
homme et une honnête femme pour- 
ront s'attarder sur un banc ou dans 
une allée détournée sans danger 
pour leur bourse et leur vertu. 

En dernière analyse, depuis les 
émeutes, la question de la i étonne 
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électorale a plutôt reculé que fait 
un progrès dans l'opinion. M. Bright 
aura besoin de faire oublier qu'il 
provoqua, il y a quelques mois, ces 
désordres de la place publique par 
un appel aux classes ouvrières, et le 
philosophe M. Mill a eu le tort d'en 
parler comme s'il était un girondin 
jaloux d'être applaudi par un fau- 
bourg Saint-Antoine. 

Le même M. Mill qui est écouté 
avec tant de complaisance au Par- 
lement a vu, dans le meeting d'A- 
gricullural-Hall, qu'il ne lui était 
pas si facile d'obtenir la même atten- 
tion d'un auditoire populaire. Il a 
été interrompu au milieu de ses pé- 
riodes, et il n'a pu arriver jusqu'à ?a 
péroraison. Un tribun, nommé M. 
F.-A. Taylor, a été plus applaudi 
lorsqu'il a comparé la populace enva- 
hissant le parc et arrachant les grilles 
de la clôture aux Israélites conduits 
par Josué au siège de Jéricho, et 
n'ayant besoin que de souffler (dans 
leurs trompettes) pour faire tomber 
les murailles de la ville. — Un mee- 
ting de réformistes tenu à Guildball, 
sous la présidence du lord maire, a 
été relativement plus régulier. Si 
les réformistes se contentent d'orga- 
niser des centres de pétitions et de 
faire de la réforme le texte d'un 
débat parlementaire, ils finiront par 
obtenir un bill ; mais whigs et torys 
ont une égale répugnance pour toute 
réunion nombreuse qui, par ses élé- 
ments hétérogènes, mérite qu'on lui 
applique la dénomination de mob, 
expression que canaille et populace 
ne traduisent pas toujours exacte- 
ment, mais qui n'est jamais synonyme 
de peupl" dans le sens politique. 
Des souscriptions au profit des bles- 
sés de la police disent assez de quel 
cô!é sont les sympathies de tous 
ceux qui tiennent bien plut à appar- 
tenir aux classes respectives qu'au 
parti libéra'. Ce matin encore, lord 
W. Osboroe adresse un chèque de 
500 livres sterling pour cette desti- 
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Dation à sir William Mayne, et 
l'accompagne d'une lettre qui pro- 
clame l'estime des tl-niateurs pour le 
corps entier «lotit sir William est le 
chef. Une lettre de M. Beale, le 
chef de la li»ue réformiste, a produit 
aussi son effet. M. Beale, ayant 
appris que la populace avait brisé les 
vitres du club de YA'hœnum, a cru 
devoir excuser cette violence en 
écrivant aux membres de ce club 
qu'il y avait eu méprise et qu'on 
avait confondu Y Athœnum avec le 
Carlton! Il paraît que les marau- 
deurs de l'émeute ont aussi pris des 
poches de radical pour des poches 
d'aristocrates ; s'il est vrai que M. 
Beale lui-même a été arrêté et 
forcé de laisser vider les sennes. 
Ledit M. Beale ne saurait accepter 
la solidarité d'une tentative avortée 
ou plutôt d'une miuvaise plaisante- 
rie à l'adresse du Parlement, qui 
aurait pu se croire menacé d'une 
seconde édition de la fameuse cons- 
piration des poudres. Le lundi 6 
-courant, un policeman a découvert, 
dans l'enceinte du palais de West- 
minster, un gros paquet auquel était 
attachée une mèche ou une fusée 
éteinte. Le paquet contenait ciuq 
livres de poudre à canon. Il man- 
quait i la menace le grand chapeau 
dont la tradition affuble le conspi- 
rateur Guy Fawkes. Il en résul- 
tera qu'au mots de novembre pro- 
chain on n'oubliera pas de brûler en 
effigie, pour la deux centième lois, 
l'incendiaire jésuite. 

Le calme est rétabli dans Lon- 
dres ; mais le choléra y décime 
encore plusieurs quartiers. L'épidé- 
mie, d'après les observateurs des 
phénomènes atmosphériques, coïn- 
cide avec un brouillard bleu (a blut 
mist) dont la Uinte parait plus in- 
tense à travers le verre du téles- 
cope, et qui a été remarqué cutie 
autres le **0 juillet dernier au-dessus 
du parc de Greenwich par M. 
Gîaiaher. Un de ces observateur», 
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M. Lovre, prétend que ce brouil- 
lard bleu pourrait bien être le re- 
flet ou l'ombre sinis're d'uae queue 
de comète. Jl ne serait pas paiti- 
culier au climat de l'Angleterre, 
puisqu'il aurait été signalé en Cri- 
mée lors de l'invasion du fléau. 
Contiendrait-il la substance du mias- 
me cholérique? Ceux qui le pen- 
sent ainsi invitent les chimistes à 
aller en ballon l'analyser. Les su- 
perstitieux n'y voient qu'une appa- 
rition fantastique, l'ombre de l'aile 
d'un démon, et ils s'adressent à l'a- 
pocalyptique docteur Cumming pour 
qu'il nous apprenne dans un de ses 
sermons si ce ne serait pas la va- 
peur du contenu de la première 
urne de la colère divine. A coup 
sûr ce n'est pas le contenu de la 
quatrième urne qui, dit saint Jean, 
donna au soleil une chaleur u assez 
forte pour brûler tous les hommes,'' 
car nous avons un été plutôt froid 
et humide, baint S«ithin, qui est 
le saint iVlédard britannique, a bien 
pu être exilé du calendrier de l'an- 
glicanisme, mais non dépouillé de 
son iufluence atmosphérique. Mal- 
heureusement, depuis la réforme, le 
saint n'a plus renouvelé son f-meux 
miracle de réparer les œufs causés. 

Il faut bien dire que si les météo- 
rologistes attribuent au brouillard 
bleu les ravages du choléra, il est 
des adeptes de la Société de tempé- 
rance qui en accusent la consomma- 
tion toujours croissante dt'S boissons 
fermeutèes, dans lesquelles il n'est 
pas d'usage en Angleterre, comme 
en France, de n.êler ni l'eau des 
fleuves et des fontaines, ni celle que 
saint Swiih n ou saint Médard ex- 
priment pendant quarante jours de 
l'éponge nébuleuse du ciel. Nos 
vinicoles de la Gironde, de la Bour- 
gogne et de la Champagne souriront 
de cette accusation, enchantés d'ap- 
prendre, s'ils l'ignorent encore, que 
depuis cinq an>, de 1861 à 18tib', 
la consommation des vins é rangers 
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a doublé: 13 millions d'hectolitres, 
au lieu 4e 7 millions ' ! Les statis- 
ticiens traduisent cette consomma- 
tion à leur manière, en disant qu'un 
Anglais qui buvait annuellement une 
bouteille et demie en boit maintenant 
deux bouteilles et tr m quarts. Cer- 
tes, cette moyenne dans l'acception 
libérale du calcul, ne constituerait 
pas une nation d'ivrognes. La bière, 
dont un Anglais ne boit en moyenne 
qu'une pinte pur jour, serait encore 
bien innocente du choléra. Le vrai 
poison des estomacs anglais est im- 
porté d'Allemagne. La grande fabri- 
que des vins de >oute dénomination 
a lieu à Hambourg. Un hygiéniste 
a omis le vœu que la Prusse, devenue 
maîtresse de toute la confédération 
germanique, mît un impôt sur l'ex- 
portation de tous les vias de cette 
provenance. Bordeaux et Mâcon 
ne s'en plaindraient pas, et la faculté 

* L'importation du Tin en Angleterre 
pendant Jeu premiers ix mois de cette an- 
née W* a été de 8.493,240 gallons : le chiffra 
des «ix muu correspondant» de 1866 n'était 
que de 7,025.828. Dans cette Importation, 
l'importation des Tins français figure pour 
1.2&0.256 sellons de vin rouge et 528.947 trai- 
tons de Tin blanc. L'importation des Tins 
d'Kspagne etde Portugal a aussi augmenfé. 



seule y trouverait à redire, puisqu'un 
des lieux communs de la conversa- 
tion impute toujours à ses membres 
un vœu contraire à celui de l'hygié- 
niste. A propos de la Faculté, en 
cherchant le nuage bleu dans le 
ciel de Londres, je me suis aperçu 
de la disparition de la pilule dorée 
qui terminait l'ancien Collège des 
médecins, petite rue de Warwick, 
cet emblème célébré par Garib 
dans le pcëme héroï-comique du 
Dispensaire, rival du Lutrin de 
Boileau *. La pilule n'a pas disparu 
seule : le Collège lui-même eit tom- 
bé sous le marteau des démolisseurs 
qui, comme le tapeur de la chanson 
à la mode, ne respectent rien, à 
Londres comme à Paris. Un de ces 
jours, nous verrons disparaître aussi 
la grosse sauterelle doré de la Cité 
et le fier lion de l'hôtel du duc de 
Northumberland avec sa queue en 
l'air, dans Ctiariog-Cross. 

Amédêk Pichot. 

* A golden globe placed bigh wtth artfull 

•kilt. 

Seems, to the distant sight, a gilded pill. 



CORRESPONDANCE D'ITALIE. 



Ferrure, 1er août 1866. 



Dans mes nombreuses excur- 
sions de ce mois ci, j'ai fait plu- 
sieurs haltes, une entre autres à 
Panne. A Parme, il n'y a qu'une 
chose à faire : s'installer devant 
les peintures du Corrége et y de- 
meurer le plus longtemps possible. 
Après Raphaël (un dieu), mon 
homme o'est le Corrége. Au Lou- 
tre, il est supérieurement repré- 



senté par deux magnifiques spéci- 
mens, U Mariage de suinte Cathe- 
rine et le Sommeil aVAntiope. A 
Dresde, il y a de lui deux mer- 
veilles : la fameuse nuit (la Kotte) 
et cette Magdeleine couchée sur 
un livre, qui n'a certainement pas 
été accueillie au ciel dans cette 
attitude et avec une toilette aussi 
restreinte... Mais tout cola n'est 
que la préface du Corrège de 
Parme, et au milieu du Corrége 
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<le Parme, dont malheureusement 
les grandes fresques n'existent 
plus qu'à Té Ut d'ébauches, il faut 
aller droit au Saint Jérôme {il 
Giorno) et, selon moi, à h Ma- 
donna délia ScodtUa. 

Cette Vierge à l'Ecuelle, pour 
parler français, a été proclamée 
divine par Vasari. Oui, diviue 
par le talent de l'artiste, mais non 
par les sentiments qu'ello exprime. 
Elle est quelque chose de plus 
encore : elle est véritablement hu- 
maine. Cette femme se penche 
pour puiser de l'eau dans une 
écuelle et donner à boire à son en- 
fant épuisé par la marche, car 
nous assistons à une scène de la 
'fuite en Egypte. J'en appelle a 
toutes les mères, n'est ce pas là 
ce je ne sais quoi d'indicible qui 
fermente dans leurs cœurs, qui 
brûle leurs entrailles et qui mon- 
tre à leurs regards ce je ne sais 
quoi qui s'appelle l'amour mater- 
nel ? 

L'idéal du'Corrége n'est pas 
celui de Raphaël ; il est foncière- 
ment humain ; ses Vierges sont 
filles de la terre ; elles auraient pu 
être votre mère. 

Que j'aime ce simple et honnête 
Corrége qui produisait des chefs- 
d'œuvre sans les gâter par des 
théories ! Il peignait dans la sim- 
plicité de son cœur, parce que l'art 
était un culte pour lui. " O sancta 
siinplicitas ! '' Le Saint Jérôme 
(il Gwrno) lui a été payé 45 sé- 
quins, deux chars de fagots, un 



de blé et un cochon. C'est ce 
même Saint Jérôme dont le duc 
de Parme offrait un million à la 
république française. 

Depuis que je suis allé à Parme, 
je nie procure de temps en temps 
uue jouissance délicieuse que je 
recommande à mes amis. C'est 
tout à fait simple. Je ferme lew 
yeux et j'évoque dans ma pensée 
: v icrge à la Chaise et la Vierge 



à l'Ecuelle. Ces deux admirable* 
têtes se dessinent sur le fond noir 
de mon cerveau avec une netteté 
parfaite, car je les sais par cœur, 
comme disent les enfants à l'école. 
Je vous jure que c'est là un plaisir 
de nabab et qui ne coûte rien, rien 
qu'un effort d'imagination, un plai- 
sir à la portée de tous, du vieillard 
comme de l'adolescent: preuve 
qu'il y a des plaisirs auxquels les 
sens sont tout à fait étrangers et 
dont l'âme fait tous les frais. 

J'ai franchi les Appcnnins une 
demi-douzaine de fois ces jours-ci. 
Le chemin de fer de Bologne à 
Florence est un chemin de fer à 
surprises : c'est une lanterne ma- 
gique qui a quarante cinq tableaux; 
en termes plus clairs, de Florence 
à Bologne, il y a quarante-cinq 
tunnels qui vous ouvrent quarante- 
cinq vues aussi variées, aussi pit- 
toresques que celles de la Suisse 
et de la Savoie. Les Appenint 
sont des miniatures d'Alpes: lt 
revers de Bologne rappelle la se- 
conde, le revers de Florence rap- 
pelle la première, c'est à-dire que 
celui-ci est beaucoup plus riche 
que celui-là. 

Il y a uu moment, en venant de 
Bologne, après le vingt cinquième 
ou trentième tunnel, je ne sais plus 
au juste, lorsque vous avez franchi 
la crête de la montagne, la Toscane 
tout entière se déroule sous vos 
uieds comme un tapis de verdure. 
Impossible de retenir un cri de 
surprise et d'admiration. Les choses 
vous apparaissent encore values et 
confuses, estompées par la distance 
et le brouillard. La locomotive 
pousse un cri, vous êtes dans un 
autre tunnel qui vous rapproche: 
les objets commencent à se présen- 
ter d'uue manière plus nette. Voici 
Pistoja bous vos pieds. A cotte 
distance, on dirait le plan en relief 
d'une ville dans un musée. Voici 
l'Aruo, qui raye la plaine d'une 
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longue traînée de gable grisâtre : 
il est à sec. Franchissons encore 
deux' ou trois tunnels. Il me sem- 
ble que j'aperçois dans une vapeur 
blanchâtre le dôme de Brunelleschi 
et le campanile de Qioto ; dans tous 
les cas je les devine. Mais ce que 
je distingue très-bien, ce sont les 
admirables paysages qui se dérou- 
lent à perte de vue à ma droite et 
à ma gauche; ce sont les vallées 
montantes et descendantes qui plis- 
sent et zèbrent l'échiné des Apen- 
nins ; ce sont des forêts de châtai- 
gniers élégants qui n'en finissent 
plus. Le manteau vert des Apen- 
nins est fait de deux bandes cou- 
sues Tune à côté de l'autre : une 
zone de chênes, celle de l'Adriati- 
que ; une zone de châtaigniers, celle 
de la Méditerranée. 

A force d'aller et de venir sur ce 
chemin de fer féerique, j'ai fini 
par découvrir une maison bleue 
dans un pli de terrain. N'allez pas 
croire que les villas toscanes se dé- 
robent au costume classique recom- 
mandé par Rousseau: chemise 
blanche et volets verts. Pas le 
moins du monde. C'est précisé- 
nu nt l'ètrangeté de la couleur qui 
a attiré mon attention sur la mai- 
fon dont je vous parle. Une maison 
bïeue! On dirait un pan du ciel 
tombé du firmament et dans lequel 
quelques personnes ingénieuses se 
Eoni taillé sans doute un petit p;t_ 
radis par anticipation. Quoi qu'il 
en soit, cette maison bleue m'a fait 
rêver, et toutes les fois que je la 
rencontre, ma pensée s'y airête 
comme un oiseau sur un arbre. 
Elle regarde par la fenêtre et cher- 
che à surprendre ce qui s'y pa^se. 

Quels sont les habitant? de eetto 
maison bleue? 



la France. 

C'e-t peut-être la résidence d'an 
bas bleu ? Impossible! Mme Louise 
Collet est à Ischia, et Mme la prin- 
cesse de Belgiojoso doit être occu- 
pée 4 la conquête du Tyrol. 

Plaçons-y un poète allemand ou 
un philosophe panthéiste. Pour le 
premier, le bleu représente l'infini ; 
pour le second, c'est le mélange du 
blanc et du noir ; car le bleu, c'est 
un blanc noirci, ou plutôt un noir 
blanchi... combinaison de couleurs 
qui vous donne la formule adé- 
quate de la philosophie panthéiste. 

Mon instinct nie dit que ce n'est 
ni l'un ni l'autre. 

Est-ce un chanteur dont la voix 
mue ? Estrce un Juif dix fois mil- 
lionnaire? un Anglais spleenéti- 
que ? 

Ce ne peut être M. Mario, duc 
de Candia, son palazzo est sur la 
route de Pratolino. M. Landau, 
et ht qu'il at le Rothschild de VI- 
talie, comme parle mon coiffeur 
dans Bon langage cosmopolite, ha- 
bite le même versant que le mari 
de Mlle Giulia Grisi. Quant aux 
Auglais, ils ont envahi la Toscane 
comme une nuée de sauterelles, et, 
chose curieuse, bien loin d'y être 
spleenè tiques, ils y sont gais. C'est 
quelque chose d'admirable qu'un 
Anglais en gaieté. 

Qui est-ce donc ? Ce n'est pas M. 
Solar, il est là devant nous, à la 
porte de Pistoj.j. Nous allons tra- 
verser en wagon ses jardins, qui 
ressemblent a ceux de Versailles. 

Qui est-ce donc enfin qui habite 
la maùon bleue ? 

Je tâcherai de vous le dire le 
mois prochain. 



—Hevut Britann'tqu*. 
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REMARQUE. 

Ora et labom. 

La présente livraison complète et notre 3ème volume et notre 'pre- 
mière année d'existence 
Oui ! déjà un an ! 

Ce n'est pas sans une certaine émotion que nous touchons au mois 
de décembre qui a vu nos premiers essais. Les faveurs et le bon 
accueil dont le public a daigné honorer notre passé nous rappellent nos 
obligations pour l'avenir. Nous tâcherons de ne pas être ingrats. 
Contentons-nous seulement, à cette première halte de notre carrière, 
de poser sur notre route un jalon qui nous aidera à reconnaître notre 
chemin, s'il nous arrivait de nous en écarter. 

Lorsque nous avons commencé notre publication, nous n'avons pas 
entrepris un travail mercenaire qui exige sa rémunération au jour le 
jour. Nos motifs, ont été plus dignes de la cause que nous avions 
embrassée ; nous l'avons dit dans notre Prospectus, nous avons voulu 
nous rendre utiles à. nos compatriotes en leur fournissant notre humble 
quote-part de dévouement, de veilles laborieuses et de désintéressement. 
Nous avons voulu apporter notre grain de sable à l'édifice religieux et 
social de la Patrie, en contribuant à l'avancement moral du peuple, en 
répandant dans ses foyers le goût d'une belle et bonne littérature, et 
par là essayer de détruire l'influence pernicieuse de ces romans scMui- 
sans et dangereux qui inondent aujourd'hui la littérature française. 
Nous avous voulu, par la reproduction d'articles ou études conformes 
aux saines doctrines, réfuter ces principes insidieux et subversifs du 
philosophisme moderne : car uotre choix est essentiellement dirigé 
**is des inspirations catholiques et intimement morales. 
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Et nous avons cru que le journal était le meilleur moyen d'arriver à 
notre but, car le journal seul a le privilège d'atteindre toutes les classes. 
La modicité du prix, l'espoir de la nouveauté, la variété des articles et 
même leur peu d'étendue comparée à des ouvrages entiers sont autant 
d'attraits pour lé plus grand nombre. 

Avons-nous déjà réussi ? 

Réussirons-nous à l'avenir? Nous répondons sans hésitation Oui, 
si nous avons le concours et l'encouragement de tous les hommes bien 
pensans. 

Dans cet espoir nous continuerons notre travail avec une nouvelle 
ardeur et nous répéterons avec confiance l'exergue que nous avons mis 
à la tête de ces Remarques et que nous adoptons pour devise " Ora et 
laLora!" Oui, nous prierons que le Tout-Puissant fasse fructifier 
notre œuvre et nous travaillerons à accomplir l'humble tâche que la 
Patrie a droit d'attendre du bon citoyen. 



AVIS IMPORTANT. 

L'encouragement que nons avons reçu pendant l'année qui vient de s'écouler 
non» engage a faire de grandes améliorations à notre publication. Ainsi À 
l'avenir VJùho d« la France no sera publié qu'une fois par moiB et contiendra 
de 100 a 150 page» par livraison. Il sera imprimé sur une seule colonne et sur 
une meilleure qualité de papier, avec couvert imprimé ù peu prés dans le genre 
de la présente livraison, a 1 exception du papier et des deux colonne*. 

Notre 2ème année commencera au 1er janvier 1867, et elle comprendra deux 
vols, d'environ '1,000 pages. Les abonnements ne seront pas pour moins de 6> 
mois et commenceront au 1er janvier et 1er juillet de chaque année. 

Nous voulons faire de notre Revue une Revue de première classe, l'égale de? 
Revues européennes, s'il est possible, et à un prix beaucoup plus modique . 
Ainsi on pourra se proeurer notre Kevue pour $2.50 par an (en souscrivant pour 
2 ans) tandis que les principales Revues d'Europe ne nous coûtent pas moins 
do $12 a $16 par an chaque. 

Nous aurons cependant un avantage considérable sur les Revues françaises 
sous le rapport de la quantité de matières à lire. Notre Revue est imprimée 
i*n Long Primer solide et nous avons constaté plusieurs fois que non.* pouvons . 
mettre un tiers de plus de matières que co quo contiennent les Revues françaises 
bur un nombre de pa^cs donné. Nous voulons dire, par exemple, que nous 
publierons presque toujours sur 20 pages un article qui aura 30 pages surune Revue 
foxopéenue. Ainsi si nus deux volumes de Tannée comptent soit 1,600 pages, 
«»n pourra dire avec vérité qu'ils contiennent 2,400 pages de matière française. 

Tout en faisant ces améliorations importantes, l'administration a décidé de 
faire une réduction dans le prix de l'abonnement, ce qui aidera doublement 
notre Revue à remplir le but qu'elle se propose. Car comme nons l'avons 
dit plus haut dans nos remarques, nous ne faisons pas un travail mercenaire et 
nous essayerons de fuire en sorte que nos abonnés profitent avec nous de nos 
succès. A l'avenir donc l'abonnement par la malle sera de £3 par an ou §T» 
pour 2 aus. Servi à domicile §4. 

L'abonnement des personnes qui ne payeraient pas d'avance et à qui nou* 
^pourrions continuer l'envoi de notre Revue après l'expiration de leur année sera 
invariablement do $4 par an. 

.Notre Revue se trouve ainsi réduite ù $2.50 par an, et elle est ainsi sain? 
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contredit celle qui se publie le meilleur marché en Canada, car nous croyons qu'il 
n'y a pas une seule Revue ici qui publie beaucoup plus de 800 pages' par année, 
tandis que nous donnons 2,400 pages par an, c'est-à-dire, trois fois autant, car ce 
nue nous avons dit par rapport aux Revues européennes concernant la quantité 
de matière publiée s'applique également à nos diverses Revues du Canada. 

Nous continuerons comme par le passé si publier chaque mois les Correspon- 
dances les plus fraîches sur l'état politique de l'Europe afin de tonir nos lecteurs 
toujours au courant de ce qui se passe dans le vieux monde. Nous espérons 
do plus avoir l'occasion de jouir du privilège que nous nons sommes réservés, 
de publier par exception des écrits originaux. Ainsi un prêtre savant bien 
connu dans notre public instruit, et grand amateur d'études historiques, nous 
a promis de faire part aux abonnés do l'Echo du fruit de ses précieuses recher- 
ches dans notre belle Histoire du Canada. Un jeune littérateur qui a déjà fait 
ses preuves nous a aussi promis de nous faire goûter les primeurs d'un roman 
historique auquel il est à mettre la demièro main. Ce sont la autant d'attrayantes 
perspectives sous lesquels s'ouvre notre 2ème année. 

Nous sommes houreux d'ajouter en terminant que notre publication com- 
mence a s'étendre rapidement daus les Etats-Unis et nous avons déjà le plaisir 
de compter des abonnés jusque dans le Wisconsin, l'Jndiana, l'Obio et même 
l'Alabama. La presse de l'Union s'est montrée aussi très-flatteuse à notre égard, 
nous l'on remercions avec effusion. Comme nos abonnés aiment sans douto à 
partager les bonnes choses qui nous arrivent, ils nous permettront de leur en 
offrir ici trois ou quatre extraits seulement : 

L'Ecno db la France. — A very interesting and woll edited periodical, with 
this title, is issued, twico a month, at Montréal, Canada, by Louis Ricard. It* 
aim and scope may be best described by stating that it dœs, in the sphère of 
French literature, what " Every Saturday," " Littoll's Living Age," and "The 
Eclectic," do for EngUsh literature. To persons who wish to keep au courant 
of Prench and European thought aud discussion, without the troubloof wading 
through a multiplicity of publications, tbis compilation will prove a desideratum. 
—Home Journal, N.*Y. 

L'Ecno db la France. — This excollent Review, devoted to the reproduction 
«>f ail that is most worthy of notice in the religious, poUtical or moral literaturo 
of the old world, oarries ont to the fui lest extent the promises of the prospec- 
tas, and already we bave one volume of most intereating and val nabi e reading 
matter. " The Conférences of the Rov. Father Hyacinthe at Notre Dame;" 
the articles on celcbratcd membors of the Frcnch Acadcmy ; fragments from 
the journal of Eugénie de Gnérin, always charming ; " Rome," *' Philosophy,'' 
*' Lord Palmerston," " Father Lacordaïro aud Madame Swetchine.'' Pohtics 
and current events ail roceivo their due attention,' and by ail who read French 
this Roview will be welcoined with delight. Every effort to supply the place 
of objcctionable reading by that whieh will elevato while it furmshë* eutertain- 
ment, should meet with encouragement, and we hope for this work a wide 
circulation. — New York. 

L'Echo db la France- — This publication is edited by Louis Ricard, and 
pnblished in the French Janguage at Montréal, Cuuada. " A very choice and 
interesting summary is embodied, geuerally compilcd froiu the French journal* 
aud periodicals. We bave beeu struck with the ability ol' inany ofthe papers. 
— Jlidc World, Boston. 

L'Ecno db la France.— It would be difflcult to fmd a more choice and varied 
sélection of désirable roadinjr than the contents of Volume II. of this woll- 
condueted Roview. Its future success hns been seenred by the indefatigablo 
endeavors of the oditor to place before it* readers only the crime dv Ui crème 
of the literature of the day. The contributions from the writings and speeohes, 
of the Bishop of Orléans; of Father Hyacinthe, the Bosquet of the présent 
day; H. Aiuleval, Emile Richebourg, Eujrone Vcuillot, Anatole Cnitris, and 
V."l>. Jacques, some of the most profound writers and thinkers of the présent 
day, with a judicious mixture ot poetry and light reading. make it ail that 
could be desired for the drawing-r iom or library wherever the French lan- 
guage is either uuderstood or studie 1. — New York Tahlet. 

L'Ecno db la France.— This is a very excel'ent M< nthly, pu'riished in 
Montréal, aud contaius much reading particularl/ interesting to Catholics. 
—Catholie Mirror, Baltimore. 
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LES MUSÉES ITALIENS. 



POMPEI, SUCCURSALE DU MUSEE. 



AprèBque l'on a visité le Mueée fut retirée la barre de justice du 

de Isaples, que Ton s'est familiarisé Musée de Naples, et à sa gauche 

avec ses richesses et que l'on a la le temple d'Auguste, rond comme 

tête encore pleine de tout ce que les temples de Vesta. Le temple 

l'on vient d'apprendre sur les d'Auguste est lui-même au milieu 

moeurs, les usages et les secrètes d'une cour carrée, sur laquelle 

coutumes des anciens, le mieux ouvrent douze chambres ou cellules 

qu'il reste à faire, c'est de courir affectées au logement des prêtres, 

à Pompeï. On retira des cellules de belles 

On entre dans la ville antique mosaïques et des fresques repré- 

par la Porte de la Marine, car sentant des poissons, du gibier, de» 

Pompeï fut un port, comme autre- animaux domestiques. Il y avait 

fois Aigues-Mortes; port très-fré- à terre, dans la cour, des arrêtes 

quenté, où se centralisait le com- de poisson, des os de poulet, de» 

încrce de la Campanie. Mais le noyaux de fruits ; d'où l'on a con- 

volcan a tant craché de cendre et de clu qu'on y donnait des festins 

lave, que peu à peu il a comblé la sacres. 

mer, et que le rivage s'est éloigné. Si on suit ce côté du Forum, on 

On se trouve, dès les premiers arrive bientôt à un petit édifice 

pas, dans le quartier monumental, que l'ou croit avoir été la Curia, 

sur le Forum civile. Le 24 août, tribunal d'uu degré inférieur, — la 

79, jour de la catastrophe, il était justice de paix chez nous ; — puis 

en réparation, comme l'attestent au Temple de Mercure, dans lequel 

des colonnes et des blocs de marbre il y avait un grand nombre d'am- 

qui n'ont pas été mis en place *. phores, ce qui n'a pas manqué de 

Il est pavé de marbre sur toute son jeter un mauvais relief sur les pré- 

étendue et forme une vaste place, très qui 1« desservaient. Le Pu lai * 

plus longue que large, avec une de la Bourse a été construit avec 

élégante colonnade sur laquelle les dons de la prêtresse Eumachia, 

ouvraient les temples et les édifices à laquelle les foulons reconnaissants 

publics. érigèrent à leur tour une statue. 

Le temple de Jupiter, dont il l>ans cette Ecole publique, au- 
ne reste que les fondations massives, joilrd'hui silencieuse, on voit eu- 
avait à sa droite les prisons d'où core debout la chaise solide du 

maître. Il se nommait Verna, 



• Pompe » avait eu beaucoup h souffrir ilu qu'il a pris soin do nous l'appren- 
trcinblciocnt de terre nui ih'-truiVit lie. eu- i ,j„i„ p: • F* 

ïaaurn .^mcs années auparavant, are dans 1 mscriptiou gravée au- 
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dessus de sa porte, et par laquelle tribunaux secondaires. La basili- 

il se mettait, avec tous ses élèves, que est à l'angle : on y arrivait par 

sous la protection des magistrats, un bel escalier de marbre. Elle 

La ville abondait en inscriptions n'était pas couverte a l'intérieur, 
du même genre. Elles accorapa- mais elle avait deux galeries Ali- 
gnaient lenom du propriétaireécrit tenues par un double rang de co- 
en rouge au-dessus de la porte, ce lonnes. Devant la porte s'affichaient 
qui tenait lieu de numéros. les édits impériaux, les jugements 

Les inscriptions de Pompeï ont du préteur, les spectacles, des avis 
été conservées ; les plus piquantes de toute nature. On y a retrouvé 
étaient tracées à la pointe du Btylet l'annonce d'un combat de gladia- 
sur les murs des carrefours et des teurs. Les murs étaient couverts 
édifices publics. Les orduriôres d'inscriptions et de dessins gros- 
dominent; beaucoup sont aujour- siers, qui devaient être, — du moins 
d'hui sans signification. Un bon pour le plus grand nombre, — l'ou- 
norabre sont des réclames, d'au- vrage des écoliers qui, chaque soir, 
très des professions de foi politi- sortaient comme un essaim d'a- 
ques, d'autres des satires, d'autres beilles de l'école voisine, 
des correspondances mystérieuses Si les monuments de Pompeï n'é- 
échangées entre deux anonymes, taient pas alors défendus contre les 
dont l'un venait lire le matin, à dégradations, ils étaient du moins 
une place convenue, ce que l'autre protégés contre un autre genre 
y avait écrit la veille. C'est ainsi d'outrages. Chez nous, il y a la 
que les esclaves devaient corres- formule consacrée : Allez plus loin, 
pondre. Il y a bon nombre de souspeine d'amende. A Rome, pen- 
déclarations d'amour : Octave aime dant tout le moyen âge, on peignait 
Livie. — Une main moins sûre, que sur les murs des Eglises une croix 
l'on n'a pas de peine à imaginer être rouge, avec menace d'excommuni- 
la main de Livte, a tracé au bas : cation majeure. Aujourd'hui on 
JAvie aussi aime Octave. D'autres se contente décrire : Respecta te la 
fois, le style devient plus vif et la casa di Dio. A Pompeï on rencon- 
réponse plus nette : On vous aver- tre, aux places les plus menicées, 
tit qu'os sera ee soir au Forum, l'image sculptée ou peinte des 
venez. Ou encore : Claudius cou- dieux de la cité : deux srrpcntf en- 
chérit à sa maison îles champs, bicés, image qu'accompagne une 
Mais le passant oisif qui a pénétré, imprécation contre le téméraire 
par hasard, dans le secret de l'in- qui ne craindrait pas de manquer 
trigue, est venu mettre son mot et a de respect aux dieux, 
écrit: Si tu aimes Livie, tu perds, Le Temple de Vénus, orné de 
ton temps, pauvre niais ; va plutôt beaux débris de colonnes, touche 
le demander à Fulvius. Souvent aux (ireniers ptddirs, d'où l'on re- 
rinscription devient mordante : Le tira un grand nombre de poids et 
juge Antoine est un ûne l»Vé. — Le de balances. Les greniers sont 
prêteur Follion sort de charge aux voisins des prisons. 
Jdts de mars ; tous auront Isit ' doit, . On sort du Forum par un arc 
ne manquez pas d aller vous faire de triomphe. 

payer avec l'argmt qrfil emjx>rte. 11 y en avait à chaque bout de 

Ko face du templo de Jupiter, au la Place, 

fond deia place, ouvrent trois petits On trrtuve, derrière le temple de 

édifices, que l'on croit avoir été Jupiter, une école de gladiateurs 

occupés par le trésor public et des et, quelques pas plus loin, les 
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Thermes, le seul édifice de Poni- Les laves qui forment le pavé 

pei qui ait conservé sa toiture. sont creusées par les ornières des 

Une salle carrée, antichambre chars, 
où les esclaves attendaient leurs Sauf quelques exceptions très- 
maîtres, précède le vestiaire. Puis rares, les maisons sont à un seul 
viennent trois autres salles affectée * étage, et n'ont pas de fenêtre sur 
aux bains froids, aux bains chauds, la rue. Les appartements s'éclai- 
aux bains de vapeurs. L'établisse- raient sur la cour ; la maison anti- 
xnent était double : il y avait le que était comme tournée en de- 
bain des hommes et le bain des dans. Cette même disposition est 
femmes. Un appareil iugénieux, — encore observée chez les Orientaux, 
sorte de calorifère en briques, — dis- plus rapprochés que nous des 
tribuait la vapeur et l'eau chaude ; mœurs primitives, 
des conduits en terre chauffaient les Sur la rue, on trouvait seule- 
dalles de marbre, même les murs, ment les portes toujours closes des 
Une salle dont la température douce riches, et les portes toujours ou- 
servait de transition entre les bains vertes des boutiques et des tavernes, 
de vapeur et le bain froid est remar- Les boutiques,— échoppes étroi- 
quable par la richesse de sa déco- tes, humides et basses,— pouvaient 
ration. La voûte, ouverte à son à peine contenir dix personnes, 
centre, avait des étoiles d'or pi- Elles sont toutes pourvus d'un 
quées sur un ciel d'azur ; les murs comptoir de marbre derrière lequel 
plaqués de stucs. Il reste une frise se tenait le marchand ; et d'une 
élégante formée par une suite de petite étagère, pareillement de 
cariatides en terre d'un modèle marbre, qui lui servait à étaler sa 
gracieux. Entre les statuettes, des marchandises. Des amphores au 
places sont ménagées pour recevoir ventre rebondi, dont il ne parais- 
les essences, les poudres, les savous, sait que l'étroit goulot, étaient en- 
les parfums ; au fond, sous une chassées dans le comptoir des rô- 
voûte éclairée par une seule fenê- tisseurs et contenaient les ragoûts 
tre à laquelle tiennent encore quel- et les sauces. Un fourneau caché 
ques débris de vitres, se voit un y entretenait une chaleur douce, 
vaste séchoir, porté sur quatre La boutique avait pour enseigne 
pieds de bronze et entouré de bancs un tableau, un bas-relief ou une 
d'une forme élégante à l'usage des mosaïque. Pour un pharmacien, 
baigneurs. c'était un double serpent enlaçant 
Les rues de Pompeï, garnies à un caducée ; pour un fabriquant 
droite et à gauche de trottoirs très- de mosaïques, une rosace aux mille 
étroits et élevés, sont pavées de couleurs ; pour un marchand de 
fortes dalles, irrégulièrement. Aux vin, un joli bas-relief représentant 
carrefours on rencontre des fou- des Amours qui font la vendange, 
taines, — auges de granit dans les- Ulysse repoussant le perfide breii- 
quelles l'eau tombait de la large vage de Circé était l'enseigne d'un 
bouche d'un masque de marbre ; — liquorjste. Nous avons vu au mu- 
et, sur le milieu du pavé, un dé en sec de Naples un bas-relief qui 
pierre, qui, dans les jours de pluie, servait d'enseigne à un charcutier*, 
permettait aux piétons d'enjamber La maison de Pansa, l'une des 
d'un trottoir à l'autre sans se niouil- plus vastes, des mieux distribuées 
1er les pieds. Précaution sage chez et décorées de Pompeï, offre le 
un peuple dont la coutume était 

d'aller nu-tète et de marcher pieds . _ , . „ 

r „ H m trouve dan* la galerie dea G raoda 

nus. 
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type à peu prés complet de l'habi- 
tation antique. 

Elle forme une insvla, ce qui 
veut dire qu'elle est entourée de 
tous côtés par la voie publique. 
Sa façade ouvre sur la rue de 
Mercure. La rue de la Fullnnica 
passe à droite; à gauche celle de 
Modestu* ; une ruelle au fond. 

Trois boutiques, dont une sçule 
est en communication avec l'inté- 
rieur, en dépendent. L'édile Pan- 
Fa avait su tirer bon partie de la 
situation avantageuse de sa maison. 
D'ailleurs, cette distribution se 
trouve reproduite dans la plupart 
des maisons de Pompeï. La bou- 
tique, en communication avec l'in- 
térieur, servait au maître pour 
faire vendre par ses esclaves les 
produits de ses terres ; les autres 
se louaient. On a retrouvé un 
écriteau annonçant la location d'un 
grand nombre de ces boutiques 
pour les ides de mars. 

La porto, fermée par un châs- 
sis de bois mobile *, ouvrait sur un 
couloir désigné sous le nom de 
Prothyrum. Au fond des deux 
loges étroites, creusées de chaque 
côté de la porte, on distingue la 
place d'un anneau de fer et le 
frottement d'une chaîne contre la 
muraille. Dans l'une on attachait 
un homme, dans l'autre un chien. 
Au plus léger bruit, tous deux 
k élançaient; et le couloir est si 
étroit, que je comprends l à pro- 
pos de l'avertissement gravé sur le 
seuil : Cave canem ! Gare au 
chien ! 

Bon nombre de maisons n'avaient 
au reste pour gardiens qu'une ins- 
cription, ou l'image d'un molosse 
à la chaîne. Alors, suivant le ca- 
ractère défiant ou hospitalier du 
maître, on représentait un chien 

• Ce châssis, qui roui lit dans des rai- 
nures. ('•UU disposi comme le sont encore 
aujourd'hui lus devantures de quelques 
magasins. 
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furieux qui s'élance en montrant 
les dents *, ou on inscrivait le salut 
de l'hospitalité : Salve ! Sois le 
bienvenu ! ou Ave, ce qui signi- 
fiait la même chose f. 

Dans le Prothyrum, qui ne re- 
cevait de jour que par une étroite 
ouverture prise au-dessus de la 
porte, on plaçait, stfr des consoles 
fixées au mur, les statues des 
IH- nx Lares. De telle sorte qu'au 
retour de la guerre, après un long 
voyage, et chaque soir au retour 
du Forum, le maître les entrevoyait 
de la rue. C'étaient toujours eux 
qui, les premiers, saluaient son re- 
tour. Douce et accueillante image 
des joies discrètes de la' famille ! 
les dieux domestiques semblaient 
lui dire, dès le seuil : Viens, nous 
t'attendons. 

Le Prothyrum est suivi de 
l' Atrium, que décote une colonnade 
sur laquelle ouvrent une suite de 
chambres destinées au logement des 
esclaves et des étrangers. Dans les 
maisons à deux étages, les esclaves 
occupaient les appartements hauts. 
Deux pièces de Y Atrium, plus 
vastes que les autres, servaient à 
donner audience aux nombreux 
clients qui, dès los premières heu- 
res du jour, envahissaient la maison 
des riches. Le Tablinum, autre 
pièce de Y Atrium, était consacré 
aux archives domestiques. On y 
conservait les couronnes, les armes 
d'honneur, les images en cire des 
ancêtres. De cette manière, le pu- 
blic reçu dans Y Atrium avait de- 
vant les yeux toutes les marques 
d'honneur de U famille. Arrange- 
ment auquel avait présidé une pen- 
sée d'orgueil. 

• Nous avons vu dan? la salle de» (fem- 
mes, au murce de Nnples, uno mosaïque, 

autrefois placée il l'entrée d'une m ai. "on de 
Pompeï, et sur laquelle un chien. dessiné 
au trait, ressort en noir sur un lood uni. 

t On trouve de ces mosaïque* dans les 
pâlies des PetiU Bronzes- Plusieurs pro- 
viennent de S trahies. 
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La bibliothèque, plus pompeuse Les chambre* sont si étroites 

que recueillie, conip, létait les salles qu'elles peuvent à peine contenir 

de Y Atrium. une chaise et un lit. Dans plusieurs 

Atrium lui-même offrait l'as- il a fallu entailler la muraille pour 

pect d'une cour régulière, pavée placer le lit. Les murs, ainsi que 

de mosaïques ou reoouverte d'une ceux des cours et des autres appar- 

couche de bitume, ayant toujours tements, étaient peints d'arabcs- 

à son centre un compluvium, bassin ques qui, ressortant en couleurs 

où étaient recueillies les eaux qui vives sur une teinte d'uniforme, 

tombaient du portique circulaire, encadraient des sujets divers. Dé* 

De V Atrium on passe dans le tails gracieux, mais ensemble oon- 

Pèristyle. fus et style du plus mauvais goût *. 

Notez le soin avec lequel cette Au moment de l'éruption, l'é- 
seconde partie de la maison est dile Pansa était en train de chan- 
isolée de la première. On n'y ar- ger la décoration de sa maison, 
rive pas, ainsi que l'élégance sem- Les colonnes, primitivement do- 
blait le conseiller, par une enfilade riques, étaient devenues, — le do- 
de colonnes ou une large porte tou- rique n'étant plus de mode, — 
jours ouverte et seulement garnie corinthiennes. La métamorphose 
d'une portière ; mais par ce. passage s'était opérée à l'aide d'une appli- 
étroit, presque caché. C'est que, cation de stuc. D'autres maisons 
chez les anciens, la maison se divi- de Ponipeï avaient subi un chan- 
sait en deux parts : l'une ouverte gement analogue, 
sur la voie publique ; l'autre, sorte Le Triclinium, — la salle à man- 
de sanctuaire d'où les étrangers ger, «—était le lieu le plus apparent 
étaient exclus, réservée pour la vie et le mieux décoré de la maison : 
privée. circonstance qui ne doit point sur- 

Le Péristyle, distribué de la mè- prendre chez un peuple gourmand 

me manière que Y Atrium, est plus et voluptueux. Le pavé de raosaï- 

vastc et généralement décoré avec ques représentait avec beauooup 

plus de soin. Le bassin e^f égayé d'art tout ce qui est capable de ré- 

par un parterre et un jot d'eau , jouir la vue et d'aiguiser l'appétit : 

une graine du jardin de la maison beaux fruits mûrs à point, légumes 

de Pansa se mit à germer après le monstrueux, poissons rares, gibier 

déblaiement, et l'on put cueillir délicat, mets recherchés. Sur les 

une fleur semée sous le règne de murs, que les fresques couvraient 

Vcspasien*. entièrement, on voyait des scènes 

Les colonnes étaient revêtues, voluptueuses! Des masques de 
jusqu'à moitié de leur hauteur, bronze, fixés aux poutres de cèdre 
d'une couche de pourpre ; sorte de versaient des parfums rendant le 
gaine d'où s'élançaient des canne- repas. Les lits à l'usage des con- 
jures légères de stuc ou de marbre, vives % variaient suivant la saison. 
Des statues dont il ne reste plus 

nue le socle, se voyaient entre les • On peut voir, parmi le» pointures atti- 

colonnes; celles de l'aile du midi «XiïZnlftlVt^ 

plus rapprochées que du côté du t La fantai*ie présidait à cetta décora- 

uord, afii de défendre les cutneu- «ZJïïJX SSV^t-JilSS 

la,— chambres à COUeher, — des ra- sujets d'un autre ordre : un «quolotte, par 

vous du soleil. c Y? pI r, r ... . n . t . A . 

I Les lits. 7Vf«rtniT, avaient donne leur 
nom à la «aile où on lenkiroMaiL l>rc*i«r 1er 

• On a jeraé du blé retrouvé à Pompeï, '«'• était dans l'antiquité, synonyme do 

mais il n'a rien produit. 1' 
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Il y avait les lits d'hiver et les lits 
d'été : les premiers de bronze, avec 
niellages d'or, incrustations d'ivoire 
ou d'argent ; les seconds fabriqués 
d'un bois qui conserve la fraîcheur ; 
l'érable ou le citronnier. Sur VA- 
bague ou dressoir s'étalaient la 
vaisselle d'or et d'argent, et les 
vases précieux. A Rome, les mai- 
sons riches étaient pourvues d'un 
Triclinium différent pour chaque 
saison de l'année. 

L'CEci/s, partie de la maison ré- 
servée aux femmes ouvrait deniére 
le Péristyle. On y trouve la cui- 
sine, basse, étroite, avec un seul 
fourneau ; et, tout contre la cuisine, 
un cabinet obscur que la délicatesse 
la moins exigeante conseillait d'é- 
loigner ; les offices, les caves * ; 
diverses chambres, avec une pièce 

f>lus vaste où la famille se tenait 
'hiver, lorsqu'elle avait abandonné 
les portiques du péristyle. L'appar- 
tement se chauffait avec un brasier 
que les esclaves entretenaient sur 
un réchaud de bronze, sorte do 
braztfO espagnol. La cheminée des 
habitations modernes n'a pris nais- 
sance que plus tard dans le Nord, 
pays de neiges <>t de brouillards, 
contrée où régnent les longs 
hivers. Elle était inconnue à 
Pompeï, comme à Athènes et à 
Rome. 

Dans YŒcus se trouvait le Ta- 
bularium, pièce où le maître ren- 
fermait toutes les choses précieuses 
de la maison, à la garde d'un dieu. 
En effet, outre les dieux Lares, il 
y avait encore les dieux de la fa_ 



• Plusieurs caves de Pompeï «ont remar- 

auables par leur • i .•:itirc. !>••« tablettes 
o marbre, avec consoles et Irises travail- 
lée* au ciseau, rognent tout lo Icrur des 
murs ; sur ces rayons on conservait les 
proviîdonsdu ménagu. Les amphore.» ran- 
gées en lignes, ont In pointe piquée en 
terre, afin do inaintinir le vin frius; leur 
étroit goulot débouche, pur une rd.-ito-bnndc 
de marbre. Pompeï ayant été détruite pen- 
dant la vendange, on a trouvé beaucoup 
d'amphores empiléos dans les Atrium des 
maisons: quelques-unes contenait du vin 
A l'état d'épontrv. 



mille*. Telle famille se plaçait 
sous la protection de Vénus, telle 
autre adoptait Jupiter, Mars ou 
Junon. Les Empereurs mettaient 
toujours l'image d'un dieu parmi 
leurs ancêtres ; il fut proclamé par 
décret du Sénat que César descen- 
dait de Vénus. 

Ici je songe à la place importante 
réservée, dans la maison antique, 
aux ancêtres et aux dieux. 

Aujourd'hui, nous demeurons 
dans une maison de passage, sans 
un dieu qui nous sourit, sans un 
sanctuaire élevé au culte pieux du 
passé. Nous ne songeons plus à 
conserver l'image de ceux dont 
nous descendons, et s'il nous vient 
la pensée de bâtir une chapelle, 
pour y dire, le soir, les prières en 
commUn et y célébrer les anniver- 
saires de la famiUe, nos voisins 
nous regardent d'un mauvais œil 
et nous trouvent vaniteux. 

La maison de Pansa, — luXe j^cu 
répandu dans Pompeï, — se termi- 
nait par un Xystus, jardin consacré 
à la promenade et aux jeux. . 

Les maisons des patriciens de 
Rome étaient plus vastes ; on y 
trouvait des bains, des jeux de 
paume, des galeries de tableaux ; 
quelquefois un cirque, un théâtre, 
une basilique pour recevoir les cli- 
ents aux jours de cérémonie. Ces 
demeures fastueuses étaient de 
véritables villes. 

Si la maison de Pansa n'attei- 
gnait pas à ce luxe, elle peut suffire 
cependant à montrer ce qu'était 
l'habitation d'un ancien. Ajoutons, 
pour jeter quelque intérêt sur ses 
habitants, que, dans une chambre 
de I'Œcmt, on retrouva quatre 
squelettes de femmes avec des bi- 
joux. 

La vie antique était plus concen- 
trée que h vie moderne. L'homme 



• On peut voir au Musée, dans une des 
salle* de la peinture antique, un autel au- 
quel il ue raan iuc que ses dieux. 
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attendait plus de la famille, parce 
qu'il exigeait moins de la société. 
Après l'amour de la maison venait 
l'amour de la cité, dont la consé- 
quence était l'immixtion désinté- 
ressée aux charges publiques. Hors 
de ces deux choses sacrées : la cité 
et la famille, tout était étranger, 
presque ennemi; comme ce qui 
n'était pas le peuple romaiu était 
barbare. Un ancien qui sortait de 
sa ville était plus dépaysé qu'un 
Européen débarquant sur les plages 
du nouveau monde. 

Ces conditions sociales primitives 
out bienchaugé, surtout depuis que 
la vapeur franchit les distances et 
que les idées franchissent les fron- 
tières ; aussi nous ne pouvons plus 
nous rendre bien compte des sentir 
ments qu'elles inspiraient. 

On peut dire, sans paradoxe, que 
la vie moderne est l'opposé de la 
vie antique. 

Nous sortons de la maison de 
l'édile Pansa par la rue de Mer- 
cure. Dans la rue d y Herculanum, 
nous rencontrons un four public 
pourvu de trois moulins à bras 
ainsi disposés ; deux cylindres d'un 
granit fin et poli s'emboîtent l'un 
dans l'autre; le premier est fixe 
et taillé en pointe ; le second, mo- 
bile, tournant sur le premier et 
formant comme un double enton- 
noir ou sablier. L'entonnoir du 
haut servait à verser le grain ; ce- 
lui du bas, en contact avec le cy- 
lindre fixe, tournait et broyait. 
On mettait la partie mobile en 
raouvemeut à l'aide de forts ma- 
driers 

Tourner la meule était un tra- 
vail réservé aux mauvais esclaves 
et aux condamnés. Plaute et Té- 
rence ont trouvé leurs premiers 
vers en tournant la meule dans 
une échoppe obscure de Rome. 

Un four eu briques se voit au 
fond de la boulangerie. 
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Les autres boulangeries de Pom- 
pcï ne présentent pas un intérêt 
comparable à celle-ci. Cependant, 
du four intact de l'une d'elles, on 
retira le charbon qui l'avait chauf- 
fé, de la pâte et des pains frais. 

Citerne publique, remarquable 
par sa margelle élégante. 
Une fabrique de savons. 

La maison du Pesage est ainsi 
désignée pour les poids et mesures 
qu'elle contenait ;— la maison du 
Chirurgien, à cause des onguents, 
spatules, lancettes et instruments 
de toute nature qu'on cn retira en 
grand nombre. 

Les noms attribués aux maisons, 
rues et édifices publics ou privés 
do Pompcï sont presque tous de 
convention, et sujets par consé- 
quent à de fréquents changements. 
Ainsi on a attribué à, deux mai- 
sons les noms de Salluste et de 
Cicéron, uniquement parce qu'on 
sait que ces hommes illustres ont 
possédé une villa à Pompcï, La 
maison à'Arius Diomide tire son 
nom d'uu tombeau ; D'autres doi- 
vent le leur à la nature ou à l'im- 
portauce des objets d'art qu'elles 
renfermaient : statues, fresques ou 
mosaïques. Il y a les maisons du 
Faune, du Potte tragique, des 
Danseuses, de Y Amour puni ; le 
même motif a fait attribuer à une 
rue le nom de rue de l' Abondance. 
Quelques édifices portent celui du 
prince ou du personnage devant 
lequel ils furent déblayés; il y a 
la maison du général Cluimpion- 
net et celles de M. de Hum'jotdt, 
de Yarchiduc de Toscane, do Jo- 
sepli II, du roi de Prusse, de Pie 
IX, de Yemp reur de Russie, etc : 
désignations au moins singulières 
en un tel lieu ! 

Les rois de Xaples avaient cou- 
tume d'offrir à leurs hôtçs illustres 
uue fouille à Pompcï, comme ou 
leur donne, chez nous, un bal, une 
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revue, on une chasse dans la forêt La rue des Tombeaux, faubourg 

de Fontainebleau. habité par les morts, mais où on 

DanB la maison des Vestales, trouve aussi des tavernes, des au- 

une des plus vastes de la ville, jo- berges et des villas, aboutit à la 

lies colonnes encore debout. Les porte d'Herculanum. 

maisons qui se voient de l'autre On retira de cette guérite de 

côté de la rue d'Herculanum pierre le squelette du soldat de 

avaient des terrasses et une vue garde, portant son casque et te- 

étendue snr la mer : quelques- nant sa lance. Sous cette voûte, 

unes étaient à plusieurs étages. on trouva une femme, une mère 

La porte d'Herculanum présen- qui pressait entre ses bras trois 

te trois arches: celle du milieu squelette d'enfants; il y avait à 

pour les chars et les cavaliers ; les terre, à ses pieds, sous la cendre, 

deux autres, plus petites, à l'usa- de riches bijoux, 

ge des piétons. Bancs de marbre, d'une forme 

A droite et à gauche s'étend la élégante, sur lesquels les pronie- 

ligne sombre des murs de la ville, neurs venaient s'asseoir à l'angle 

murs entièrement déblayés. Ils des tombeaux. Le tombeau de 

sont formés d'énormes blocs taillés Scaurtis, remarquable par de jolis 

en pointe de diamant • : construc- bas-reliefs qui montrent des coni- 

tion pélasgique, par conséquent de bats de gladiateurs, 

beaucoup antérieure à la ville ac- La villa ou maison de Diomède, 

tuelle. vaste corps de bâtiment à trois 

Cette fortification, défendue par étages, est décorée par un élégant 

un fossé et, de distance en distance, portique qui règne tout le long de 

par des tours rondes ou carrées, la façade du côté du jardin. La 

forme à l'intérienr une terrace de distribution intérieure, comman- 

gaxon en communication directe dée par les accidents du terrain, 

avec la ville. Les maisons tou- diffère de celle des autres maisons 

chentaux remports, sans en être et villas de Pompeï, construites sur 

même séparées par un chemin de un plan à peu près uniforme. Aux 

ronde fenêtres il y a des débris de vitres 

Aspect d'une ville forte dont et des fiches pour les rideaux. Un 

l'enceinte est hors d'usage. vaste souterrain, à la fois cave et 

On cessa en effet d'entretenir cellier renfermait dix-sept sque- 

les murs de Pompeï, lorsque la co- lettes : femmes, enfante, esclaves, 

lonie eut perdu son indépendance. La cendre, en se durcissant, avait 

La muraille do Pompeï, c'était conservé la forme exacte de leurs 

Rome. corps ; mais on n'a sauvé de ces 

Cependant certains esprits forts, précieux moulages que la belle em- 
qui font aujourd'hui la majorité preinte d'un seiu de femme *. Au- 
dans nos conseils municipaux, ai- jourd'hui, chaque fois que l'on re- 
ment & décréter la démolition des trouve des ossements, le directeur 
enceintes crénelées des villes, pre- des fouilles, M. Fiorelli, aussi in- 
nant pour un vestige d'oppression gènieux que savant, fait couler du 
ce qui est en réalité un monument plâtre sous la cendre durcie. -Il a 
de leur indépendance. obtenu de cette manière le moula- 
ge exaot d'un certain nombre de 

* Les murailles de certains palais do 

Florence, du palais Pitti notamment. ro«- * On la voit an Mu pie. sous une vitrine, 

semblent beaucoup aux fortifications de dan» la première aalle des peintures un- 

Pompeï. tiques. 
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Pompéiens, moulage qui reproduit 
les plus minutieux détails du cos- 
tume et toute l'horreur de l'agonie. 

Tandis que les femmes, entas- 
sées dans les caves de la maison 
de Diomède, avec des esclaves, et 
des enfants dont on a retrouvé la 
cheveluro blonde, mourraient 
étouffées, deux hommes cher- 
chaient à fuir par la porte du jar- 
din j l'un emportait des clefs et de 
l'or, l'autre des meubles précieux. 

La tnaison du }x)tte tragique est 
célèbre par le grand nombre d'ob- 
jets précieux qu'elle renfermait. 
La maison du Foulon est entière- 
ment couverte de fresques qui mon- 
trent des foulons à l'ouvrage. 

Il fallait que la corporation des 
foulons fût puissante et riche puis- 
qu'elle élevait une statue à la pré- 
tresse Eumachia et que ses mem- 
bres se construisaient do telles mai- 
sous. 

Sous le climat de l'Italie, l'eau 
est uu luxe nécessaire. Aussi 
chaque maison de Pompeï avait 
outre Yimp'uvium, sa fontaine. 
Fontaines qui ne .sont pas toujours 
d'un goût irréprochable, ainsi 
qu'on peut en juger en entrant dans 
la maison dite de la Grande Fon- 
taine. 

Une grotte do coquillages piqués 
dans le stuc forme une niehe basse 
ornée de gradins <Je marbre sur 
lc-quels retombait 1 eau. Autour 
du bassin un jardinet ; dans le 
jardinet, de petites statuettes de 
bronze ou de marbre qui ressem- 
blent a des jouets d'enfants ; ici un 
faune, là une grenouille on un pé- 
cheur à la ligne. 

Cette construction enfantine fai- 
saient la joie de .M. et de Aime S..., 
deux . touristes qui m'avaient ac- 
compagné dans mon excursion. 
Mme »S... alla même demander au 
gardien un verre d'eau pour faire 
jouer la fontaine. 

A PomjHÏ comme a Rome la 



classe élevée, avide du beau, pos- 
sédait des objets d'art d'une in- 
contestable valeur, habitait des 
maisons, des palais décorés avec 
luxe ; mais, au milieu de tout ce 
faste il ne manquait jamais de se 
trouver, — comme une tache à un 
diamant de la plus belle eau, — 
quelque faute de goût. 

Le peuple romain m'a toujours 
laissé l'impression d'un parvenu 
qui, après avoir consulté le goût 
des autres et s'être formé eu hâte 
un cabinet, une bibliothèque, une 
galerie, laisse percer en quelque 
détail la profusion et le mauvais 
goût de l'enrichi. 

La maison d'Adonis tire son 
nom d'uue grande fresque qui oc- 
cupe tout un côté du jardin. Car 
on n'a pas transporté toutes les 
fresques au Musée ; celles que leur 
dimension rendait d'un transport 
hasardeux, ou (juc la médiocrité 
du travail rendait moins précieuses, 
ont été laissées en place ; plusieurs 
sont protégées par un châssis vitré. 

La maison d'Apollon, qui s'ap- 
puie aux remparts ainsi que la 
maison des Vestales, offre l'iutéres- 
sant détail de deux alcôves dans 
une seule chambre. 

La maison de Questeur, ainsi 
nommée a cause de deux grands 
coffres dans lesquels on retrouva 
quelques menues monnaies, parait 
avoir été la résidence du fonction- 
naire chargé de percevoir l'impôt. 
Du reste, sa décoration un peu 
voyante, son aménagement plus 
confortable qu'élégant, les objets 
de prix qu'on en retira, trahissaient 
la prodigalité vaniteuse d'un publi- 
eaiu. Le mur auquel sont scellés 
ks coffres a une brèche ; on pense 
que le questeur serait revenu, après 
la catastrophe, pour sauver son or. 

Au reste, bon nombre des mai- 
sons de Pompeï ont déjà été fouil- 
lées; et on se demande comment 
les Pompeieus, qui out pu arracher 
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aux cendres de leur ville les débris 
de leur fortune, ont négligé tant 
d'objets précieux. Serait-ce que 
les statues, les mosaïques, les pein- 
tures, les objets d'art fussent si 
communs alors, que l'on n'attachât 
< jue peu de prix à leur conservation. 

Au moment de la destruction 
de Pompeï, la maison du questeur 
t>ans doute endommagée par le 
tremblement de terre qui renversa 
Hcrculanum, était en réparation, 
ainsi que le Forum oivil et divers 
autres édifices. Un peintre était 
occupé à en décorer Y Atrium ; on 
retrouva ses couleurs à la place où 
il les avait laissées *. 

Le questeur, pour un personnage 
important de la ville, était bien mal 
avoisiné, une ruelle étroite le sépa- 
rait seule d'une tarverne et d'un 
lupanar. Sur les murs de la taverne, 
on a recueilli les comptes des con- 
sommateurs tracés à la pointe par 
le tavernier. Les chambres du lu- 
panar sont remplies de peintures 
obscènes et d' inscriptions bien ap- 
propriées à un tel lieu. 

A quelques pas plus loin, autre 
lupanar plus riche que le premier 
en inscriptions ordurières. 

La maison du Faune, d'où fu- 
rent retirés une foule d'objets pré- 
cieux :— le Faune dansant et la 
Bataille d'Issus notamment, — est 
dans un bel état de conservation. 
Dans la maison voisine, jolis bains 
qu'il faut aller voir. 

La rue des Tliernus, qui prend 
NUccessivement les noms de rue de 
la Fortune et de rue de Nota, se 
perd dans des cultures de vigne et 
d'oliviers. Elle recouvre la par- 
tie de la ville uon encore déblayée. 
Des fouilles faites aux abords de la 
yoite de Nola f, n'ayant rien pro- 

• Ces couleur?, contenue.* dans «les écail- 
le» d'bnitre, coquille? marine* et carapaces 
de tortue», ont été transportées an Musée 
do Naplos, salles des Petits Bronzes. 

t La porto do Nola ost à une seule arche, 
avoc une tete d'Iaù au sommet 
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«luit, ont été abandonnées. C'était 
le quartier pauvre ; les maisons, eu 
bois ou en terre, n'ont pu résister 
au choo du volcan et ont disparu. 

Ce qui en reste est misérable. 

Un hasard heureux a fait fouil- 
ler d'abord le quartier haut, qui 
était le quartier mouumental de 
Pompeï*. 

Les anciens plaçaient les temples 
de leurs dieux sur les hauteurs : 
le Parthénou sur l'Acropole, le 
temple do Jupiter Capitolin au 
sommet du Capitole, soit pour rap- 
procher leur sanctuaire de la voûte 
éthérées, soit qu'il aimassent à voir 
de loin les temples dépasser les 
murs et s'élever au-dessus des au- 
tres édifices de la cité, comme si 
les dieux devaient mieux veiller 
ainsi à sa défense. 

De la porte de Nola nous reve- 
nons au carrefour de la Fortune, 
décoré par quatre arcs de triomphe 
dont on a enlevé les marbres et les 
bas-reliefs t, et nous suivons la rue 
qui mèue aux théâtre?. 

Officine d'un distillai 'eurzvec ses 
fourneaux, la place des alambics et 
des chaudières. Dans la maison 
voisine, fontaine en rocailles avec 
une niche de mosaïques. Au som- 
met de la fontaine, petit théâtre 
occupé par des marionnettes de 
marbre. 

Que les enfants seraient heureux 
dans cette maison de Pompeï ! 

Mme S... ne se sentait pas d'ai- 
se. 

On doit signaler, au milieu de 
cet ensemble de mauvais goût, le 
joli groupe d'un Amour à cheval 

• En 1M2. un canal, destiné n oonduire 
les eaux du Sarno :\ Torre dell' Annunr.inta, 
traversa Pompeï dans toute son étendue : 
mais et fut seulement en 1718. sous Charles 
III. <l"e le* fouilles furent .régulièrement 
commencées. Uu découvrit Hereulanum 
en creusant uu puits. On chen halt l'tau. 
et on retirait des tawbrai : une carrière au 
lieu d'une source. 

t Aux arcs de triomphe sont ados«cs di t 
bancs «le marbre : dans tout monument ro- 
main, il y a toujour» le coté utile. 
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sur une outre d'où l'eau s'échap- A droite et à gauche du Grand 

pait. Théâtre, dans les angles laissée li- 

La rue des Orfèvres ou de FA- bres par les gradins arrondis, se 

londance conduit au Forum civile; trouvent les restes d'un réservoir, 

elle débouche entre le palais de la et un petit atelier de sculpteur 

Bourse et l'Ecole de Verna, en pourvu de tous les outils nècessai- 

face de la Basilique. Cette autre res pour travailler le marbre ; 

rue mène à l'amphithéâtre, situé à quelques blocs dégrossis, d'autres 

l'extrémité nord-ouest de la ville, seulement débités. Il v en avait 

On ne le voit pas de loin, parce un qui portait une entaille au fond 

que l'arène a été creusée dans le de laquelle la scie était restée, 

tuf. 11 doit à cette disposition, Entrons au théâtre *. 

commune aux deux théâtres de Les gradins regardent la mer, 

Pompeï, d'être privé de portiques et des places hautes réservées aux 

extérieurs, ce qui lui fait perdre femmes et isolées des autres par 

en apparence. Après les arènes une riche colonnade, l'œil embrasse 

de Vérone, de Pouzzoles, et le Co- un immense horizon. Les gra- 

lisée, je ne vois rien dans l'amphi- dins se partagent, comme au cirque 

théâtre de Pompeï qui mérite et à l'amphithéâtre, en cunei et 

d'être particulièrement signalé. aboutissent aux vomitoires. Cha- 

Le temple d' Iris, déooré d'un que place porte un numéro qui 

bel Atrium à colonnes, touche aux correspondait au billet délivré à la 

- théâtres *. Dans le socle de la porte, de façon que chaque spee- 

mystérieuse déesse, une loge a été tateur connaissait aussitôt celle 

ménagée pour le prêtre chargé de qu'il devait occuper f. Le menu 

rendre les oracles. Naïve superche- peuple se plaçait tout au haut, 

rie d'une religion â laquelle man- au-dessous de la colonnade, puis 

quait la bonne foi. les artisans, les bourgeois, les sol- 

Les prêtres d'Isis furent étouffés dats, les chevaliers. Les sièges 

dans leur temple. de bronze de l'orchestre étaient 

On en trouva un â table ; il avait réservés aux magistrats, 
autour de lui des œufs, des arêtes Le Proscenium, ou théâtre pro- 
de poisson, des os de poulet et le prement dit, comprend un espace 
cercle d'osier d'une couronne de fort étroit réservé au jeu des ac- 
roses. Un autre s'était précipité, teurs. La Scena, qui est le décor, 
— mais trop tard, — vers la porte se compose d'un portique â deux 
d'entrée. Alors il avait saisi une étages, d'une architecture ornée, 
hache et, frappant la muraille avec et peroc* de trois portes. Ceci 
l'énorgie que donne le désespoir, il était le décor tragique. Dans les 
était parvenu à ouvrir une brèche, pièces comiques, on dissimulait la 
puis une autre ; â franchir deux riohe architecture de la Scena par 
enceintes. Devant un dernier obs- une toile sur laquelle on représen- 
tacle, ses forces le trahirent. Lors- tait, suivant les circonstances, une 
qu'on retrouva son squelette, il te- 
nait à la main une hache ébrécLée. * Lcthf-Atre <lc Pompeï, moins vmîo que 

celui d'Ilcrculanuin. préaonte cependant 
nn pluf> prand intérêt. Il est à ciel on rert 

• rw «... « _ > , ,, T . et on peut d'un Beul coup d'oeil, en embras- 

^•SL^A^wî r° M 10 S V ltue d Isi '' m* rooaoublo. bien étudier tei diverses 

, ™ ^ \ a l " artic *- Sa distribution lui est, du reste, 

inm w 5 i^*l?l£$ é $&ïiïiïi ™» *■» 108 

voi«in du temple «l'ini», on a retrouvé la t La collection des Petite Bromw, au 

Mat ne en terre ouitc du dieu et une autre musée de Naplos, renferme un certain 

d'Hjgie. nombre de tnrtr* ou billet, de thé lire. 
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place publique, une taverne, une 
rue, tfhe basilique, un port de mer. 
Le Postscenium, foyer des acteurs, 
est parallèle au Proscenium *. 
Prés des portes qui les fout oom- 
muniquer l'un i l'autre dans des 
niches étroites, venaient prendre 
place tour à tour les joueurs de 
flûte chargés de soutenir les 
chœurs on d'occuper les entr' actes, 
et les acteurs qui déclamaient les 
rôles dans les pièces mimées. 

Le son des flûtes annonçait le 
commencement du spectacle, o'é- 
tait l'ouverture ; puis, à un signal, 
le rideau s'abaissait f , et l'acteur 
chargé de réciter le prologue en- 
trait en scène. 

Le prologue, accompagnement 
obligé de la pièce antique, renfer- 
mait l'exposé sommaire, mais com- 
plet, de l'action. Car, malgré les 
masques, dont les embouchures 
d'airain étaient de véritables por- 
te-voix, malgré les vases creux dis- 
posés sur la scène afin d'en aug- 
menter la sonorité, en dépit des 
admirables proportions accousti- 
quea de la salle, la voix des acteurs 
était souvent perdue. A l'aide du 
prologue, le public pouvait toujours 
se remettre au courant. 

Un voile de pourpre, tendu sur 
•les mâts dont on retrouve la place, 
garantissait les spectateurs du soleil 
et de la poussière. Durant les 
entr'actes, une rosée s'échappait 
des combles, répandant dans la 
salle sa fraîcheur odorante. Le 
réservoir placé à l'angle des gradins 
élevés devait servir pour cet usage. 

IjOdéon touche au Grand Tiiéû- 
tre, dont il est, en petit, une exacte 
répétition; toutefois, dans quel- 
ques-unes de ces parties, il est plus 
élégant. 

• Nous avons vu au Musée une mosaïane 
qui offre l'intéroasant détail d'une répéti- 
tion dans le Postaconium. 

l« f tf Mtr 1 '° C ^ nlrair6 dece Qui * IieU ror 



Les soldats de la garnison de 
Poiupeï, ou les gladiateurs qui y 
tenaient école, — suivant deux opi- 
nions également respectables, — 
avaient leur quartier entre les deux 
théâtres. Le bâtiment présente i 
l'extérieur l'aspect d'une citadelle ; 
on y arrive par un étroit sentier. 
A l'intérieur, on trouve une belle 
cour de manœuvre entourée par un 
portique sur lequel ouvrent deux 
étages de chambres. Dans les cham- 
bres, on a recueilli des armes, des 
épées, des casques *, un collier 
d'émeraudes, des bijoux, soixante- 
trois squelettes de soldats qui 
étaient restés au quartier attendant 
des ordres, et quelques squelettes 
de femmes. 

En admettant,— -ce qui est con- 
traire à la discipline des camps, — 
qu'il fût permis aux officiers d'ha- 
biter aveo leurs femmes, ce riche 
collier d'émeraudes ne pouvait ap- 
partenir à la femme d'un officier de 
grade inférieur ; celui qui comman- 
dait la garnison de Pompeï n'était 
que centurion. J'y verrais plutôt 
la parure de quelqu'une des bel- 
les courtisanes qui fréquentaient les 
théâtres : 

Les murs sont couverts d'inscrip- 
tions de corps de garde et de des- 
sins obscènes, dignes passe-temps 
du soldat ! 

Le Forum triangulaire formait 
une place monumentale en avant 
des théâtres ; des portiques ser- 
vaient de refuge aux spectateurs 
en cas de pluie soudaine. On y 
voyait un temple de Neptune, et 
un autre temple si petit, qu'il y 
avait juste place pour le sacrifica- 
teur et la victime. 

Les guides de Pompei ont à 
peu près le costume de nos gardes 
forestiers. Ils sont soumis à une 
exacte diciplinc et vous promènent 

• Ils font maintenant partie des collec- 
tion* du Musée. 
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dans la ville antique moyennant 
un tarif. La seule industrie qui 
Jeur soit tolérée est la vente de 
dessins représentant les monuments 
-ou les fresques. 

Quelques édifices, d'une conser- 
vation spécialement précieuse, ont 
leurs gardiens particuliers. 

Tout le jour on voit circuler 
dans les rues de pauvres diables 
en guenilles à la recherche des 
étrangers. Lorsqu'ils vous ren- 
contrent, ils s'empressent d'ouvrir 
respectueusement les portes des 
édifices, crachent sur les mosaïques 
qu'ils essuient ensuite avec le cou- 
de pour vous en faire voir le des- 
sin, et ne manquent jamais de vous 
signaler au passage, avec une voix 
pateline, les inscriptions obscéoes 
des lupanars ou des carefours. 

Les mendiants et les gardiens 
sont]aujourd'hui les seuls habitants 
de Pompeï. L'uniforme sied mal 
au milieu de ces ruines ; mais les 
loques pittoresques de mendiantB 
y font le meilleur effet. Il y a en 
outre à Pompeï les artistes, qu'on 
rencontre sur les places, dans les 
rues ou les maisons, assis devant 
une fresque, un débris de colonne, 
à l'ombre d'un vaste parapluie de 
toile bise, et peignant. 

C'est la population flottante de 
la ville antique. 

Ils habitent là-bas, dans cette 
métairie que vous voyez du côté 
du Vésuve, adossée à un bois d'oli- 
viers. Bans la métairie il y a une 
belle fille que tous les peintres con- 
naissent, et dont le frais visage 
orne plus d'un atelier. 



îa France. 

Depuis lé départ des Bourbons, 
des améliorations importantes ont 
été apportées dans la direction des 
fouilles. Autrefois on creusait au 
hasard, tantôt à une place et tantôt 
à une autre ; on enlevait les sta- 
tues, marbres, colonnes, objets 
d'art, ensuite on rejetait la terre 
dans la tranchée. Aujourd'hui on 
a adopté un plan régulier. Lorsque 
la pioche arrive à une certaine pro- 
fondeur, chaque pelletée de cendre 
est examinée avec soin et passée 
au crible. 11 est vrai que l'on ren- 
contre peu de travailleurs, et que 
parmi eux il y a moins d'hommes 
que de femmes. Celles-ci chargent 
la cendre dans des corbeilles d'osier, 
qu'elles portent sur leur tète jusqu'à 
un petit chemin de fer qui emmène 
au loin les déblais de Pompeï. 

On s'arrête pour les voir mar- 
cher pieds nus dans la cendre grise, 
les bras arrondis sur leurs corbeilles, 
comme des canéphores antiques, et 
dessinant leur silhouette pure sur 
l'horizon *. 

Malgré la lenteur avec laquelle 
se poursuivent les travaux, par suite 
du manque d'argent et de bras, on 
fait chaque jour des découvertes 
nouvelles, et on peut dès mainte- 
nant prévoir l'époque où la cité 
Campanienne, entièrement exhu- 
mée, paraîtra de nouveau à la lu- 
mière du soleil après dix-huit siè- 
cles. 

-JUvue tirUannvj**, 

• M. Edouard Sain a expoad au salon de 
rett» année un joli et poétique tableau re- 
présentant lei travailleur» de Pompeï. 



Digitized by Google 



350 



LA FORCE MUSCULAIRE DES INSECTES. 



La première idée que noua ayons 
de la chaleur naît d'une sensation. 
Lea modifications physiques des 
corps qui nous font éprouver cette 
sensation nous permettent d'en me- 
surer la cause par des effets visibles : 
la colonne liquide du thermomètre 
monte ou dessend lorsque la boule 
s'échauffe ou se refroidit, et ces 
oscillations nous retracent les chan- 
geraeos de la température. Il en 
est à peu près de même de la force, 
dont la première idée nous Tient 
aussi d'une sensation, de celle que 
nous éprouvons lorsque nous es- 
sayons de déplacer un corps ou 
d'en arrêter le mouvement. Dans 
le principe, l'idée de la force est 
donc dérivée du sentiment de l'ef- 
fort musculaire. L'analogie des 
phénomènes extérieurs avec les 
effets mécaniques que nous pouvons 
produire à volonté a fait étendre 
cette conception à toutes les causes 
inconnues qui font naître ou détrui- 
sent le mouvement dans la nature. 
C'est la grandeur du mouvement 
qui mesure les forces, soit que ce 
mouvement se produise en réalité, ou 
qu'il tende seulement à se produire 
dès que les résistances qui le neu- 
tralisent auront disparu. La pesan- 
teur par exemple est mesurée par 
la chute d'un poids abandonné à 
luwmême ou par la flexion d'un res- 
sort auquel ce poids est suspendu. 
Plus cette flexion est prononcée, 
plus la pesanteur a d'intensité et 
plus le poids ferait de chemin en 
une seconde, s'il pouvait tomber 
librement. C'est ainsi qu'on prouve 
que la pesanteur est plus grande au 
pôle qu'à l'équateur. 

Les physiciens emploient donc 



aujourd'hui le mot farce pour dési- 
gner les causes généialeraent incon- 
nues qui sont censées produire les 
diiïérens phénomèmes du mouve- 
ment. Dans sa plus ancienne ac- 
ception, ce mot «lénifie la faculté, 
la puissance de produire un effet 
mécanique déterminé, tel par ex- 
emple que le transport d'un poids à 
une hauteur donnée, abstraction 
faite de l'agent physique à l'aide 
duquel s'obtient cet effet. C'est 
dans ce sens qu'on parle de la force 
d'une machine, de la force muscu- 
laire d'un individu. Les organes 
des moteurs naturels ou artificiels 
ne produisent d'ailleurs dans la plu- 
part des cas leurs effets mécaniques 
que par une série de transforma- 
tions, et il est clair que le résultat 
doit dépendre autant de l'intensité 
de l'agent moteur que de la manière- 
plus ou moins avantageuse Sont les 
transformations sont effectuées par 
la machine. Le combustible avec 
lequel on alimente un moteur peut 
fournir une somme déterminée de 
puissance mécanique ; elle est trans- 
mise aux différentes parties de la 
machine, mais une petite fraction 
seulement arrive à l'arbre, le reste 
se perd en chemin par les frotte* 
mens, comme l'eau d'un ruisseau 
dans un ternain sablonneux. Ainsi 
le travail utile ou le rendement 
d'une machine à vapeur alimentée 
par la bouille ne s'élève qu'aux 12 
centièmes • du travail que fournit 

• C'est le chiffre admis par M. Ycr- 
det, d'après les expériences de M. 
Him ; d'après M. Rcpiault, le rende- 
ment maximum des machina* à va- 
peur serait de C pour 100 seulement 
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la chaleur de combustion du car- calcul inexact. On avait comparé 
bone. Le rendement mécanique des le travail fourni par on homme qui 
bouches à feu est, d'après M. monte par exemple au Mont-Blanc 
Martin de Brette!», d'environ 20 avec le poids de carbone qu'il doit 
pour 100 du travail correspondant brûler pendant le temps que dure 
à la combustion de la poudre de l'ascension ; mais on avait oublié 
guerre. Dans les canons, grâce à que la respiration et la circulation 
ia simpliché du mécanisme, l'éco- s'accélèrent pendant une pareille 
nomie est donc beaucoup plus grande promenade, et qu'il en résulte une 
que dans les moteurs à vapeur et consommation beaucoup plus grande 
plus grande aussi, il faut bien l'a- d'oxygène atmosphérique et une 
vouer, que dans la machine humaine, quant né plus grande de carbone 
L'organisme animal constitue un brûlé. M. Hirna fait à ce sujet des 
mo:eur naturel dont le jeu est sans expériences très précises ; l'homme 
cesse entretenu par la combustion qui a donné les meilleure résultats 
<les alimens préalablement transfor- dynamiques consommait par heure 
més en tissus vivans. Les subs- 132 -grammes d'oxygène, en four- 
tances alimentaires se composent nissant un travail équivalent à un 
principalement d'oxygène, de car- huitième de cbeval-vapeur. Or 132 
bone, d'hydrogène et d'azote, en- grammes d'oxygène absorbé reprè- 
gagés dans des combinaisons très sentent un peu plus d'un cbe rai- 
di verse». Elles se séparent, dans vapeur dans une machine idéale 
les appareils digestifs, en deux par- djnt le rendement serait de 100 
ties, l'une qui est rejetée, l'autre pour 100 ; le travail effectif n'était 
qui passe dans la circulation, renou- donc qu'un huitième (à peu près 12 
velle le sang et refait le corps. C'est pour 100) du travail disponible, 
cette partie utile des alimens qui On voit que l'œuvre de l'homme 
Voxyde ou se brûle ensuite sous supporte fort bien le parallèle avec 
l'influence de l'air introduit par la l'organisme humain au point de vue 
respiration pulmonaire, en laissant du rendement mécanique et de l'é- 
pour résidu de l'acide carbonique conomie du combustible, 
et de l'eau qui sont exhalés. Cette II serait intéressant de soumettre 
combustion lente fournit la chaleur à des expériences analogues les mo- 
aniraale, dont une grande partie se teurs naturels représentés par les 
dissipe au dehors par le rayonne- oiseaux et par les insectes. Peut- 
ment du corps et par la transpira- être trouverait-on qu'ils sont au«»i 
tion cutanée, pendant qu'une autre supérieurs sous ce rapport aux qua- 
fraction est convertie en travail drupèdes qu'ils paraissent déjà l'être 
musculaire, de même que la chaleur à un autre point de vue. On peut 
d'un foyer est utilisée pour mire en effet se proposer d'évaluer la 
marcher les roues d'unie locomotive, puissance relative d'un moteur par 
L'animal puise toute sa vigueur rapport à son poids. On se trouve 
dans les matières carbonées qui en- amené à cet ordre de considération 
trentdanssa nourriture; il ne fait lorsqu'on cherche à se rendre compte 
que diriger l'application de la force de la possibilité de la navigation 
qu'il tire tout entière de cette aérienne. Dans ce cas, la supé- 
source. Or on a souvent répété riorité des oiseaux et des insectes 
que l'organisme vivant constituait devient manifeste ; chez eux, la 
un moteur beaucoup plus économi- force est développée par un appa- 
rue que. nos machines à vapeur, reil dont le volume et le poids sont 
Cette opinion était basée sur un incomparablement plus modestes que 
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chez les animaux plus élevés dans dante que ne l'est celle des oiseaux ^ 
l'échelle zoologique, de plus, il est presque certain que 
D'après M. H ira, une machine ces derniers se gonflent d'air, qui le* 
à vapeur qui fournit le travail d'un rend plus légers lorsqu'ils volent ; 
cheval de raojenoe force pèse au l'effort qu'ils font pour se soutenir 
moins dix fois plus que le moteur est donc en réalité moindre qu'oo 
animé dont l'effort est pris pour ne le croyait. Néanmoins l'orga- 
terme de comparaison. On peut nisation de l'eiseau considéré com- 
admettre néanmoins que les inacbi- me moteur est bien supérieure À 
nés à vapeur de la marine, qu'on celle des quadrupèdes, retenus à 
allège autant que possible, ne pèsent terre par ce que M. Michelet ap- 
plus que 500 kilogrammes par force pelle la fatalité du ventre. Elle 
de cheval effectif *, en faisant abs- est également bien supérieure à tout 
traction des provisions d'eau et de ce que nous montrent les moteurs- 
charbon. Dés lors, en nous rap- fabriqués par l'homme. On a cal- 
pelant qu'un cheval pèse en moyenne culé qu'une machine susceptible 
600 kilogrammes, on voit que la d'enlever non-seulement son propre 
diiVérence disparaît tout à fait entre poids, mais encore une nacelle oc- 
le quadrupède et la machine. Pour cupée par un homme, devait peser 
l'oiseau, le rapport entre le poids moins de 10 kilogrammes par che- 
du moteur et sa puissance doit être val-vapeur ; nons voilà bien loin de 
beaucoup plus avantageux, (^ue ce qui est réalisable avec les ma- 
l'on songe en effet aux efforts in- chines en usage dans l'industrie et 
croyables dont il se joue pour ainsi la navigation. 



dire ! Le condor monte en quelques L'organisation de l'insecte eat 

minutes à plusieurs kilomètres de aussi pleine de mystère que l'est 

hauteur ; l'hirondelle ne se lasse celle de l'oiseau. L'énergie qui 

pas, pendant quinze heures de suite, réside dans ces petits êtres chétifs 

de décrire ses courbes rapides et et bizarres a déjà excité l'étonné- 

gracieuses. Pour planer seulement, ment de plus d'un observateur. " Si 

l'oiseau est obligé de s'appuyer con- on voulait comparer leurs chargea 

tinuellement sur son coussin d'air avec leurs corps, dit Pline le nato- 

par des battements d'ailes très éner- raliste en parlant des fourmis, od 

giques, quoique souvent impercep- conviendrait que nul autre «nimal 

tibles pour l'observateur. Navier n'est doué de forces aussi considé- 

a calculé que l'aigle, qui vole avec râbles en proportion." Walter 

une vitesse de 15 mètres par se- Scott énonce la même idée en 

coode, produit un effort suffisant d'autres termes. On trouve dans 

pour élever dans le même temps Peverii du Pic un passage où le 

son propre poids à 390 mètres de romancier anglais s'arrête sur la 

hauteur; en admettant que l'aigle force des insectes. " Placez, dit-t-il r 

pese 5 kilogrammes, cela suppose- un escarbot sous un grand chande- 

rait une force de 26 chevaux. lier, et l'insecte le fera mouvoir 

Cette évaluation est certainement pour s'échapper ; ce qui est, toute 

exagérée, car un aussi grand dé- proportion gardée, la même chose 

ploiement de force exigerait une que si l'un de nous ébranlait avec 

nourriture proportionnée, plus a bon- son dos la prison de Newgate." 

Linné fait remarquer qu'un élé— 

• Le cheval-vapenr représente nn phant qui aurait reIalirement ,a 

travail qui élève 75 kilogrammes h la même force , <l u ' un Iucane ou ccrf ~ 

hauteur de 1 mètre en uno seconde. volant ébranlerait une montagne. 
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Tout récemment un jeune savant 
belge, M. Félix Plateau, fils du 
célèbre physicien, a entrepris de 
mesurer à l'aide d'expériences fort 
délicates l'énergie musculaire det 
insectes, comme Régnier, M . Que- 
telet et d'autres ont mesuié celle 
de l'homme et celle du cheval. Les 
essais sur l'homme et le cheval ont 
été faits à l'aide de dynamomètres; 
ce sont des appareils où la tension 
d'un ressort est contre-balancée 
par un effort exercé pendant un 
temps très couit. Les têtes de 
Turc sur lesquelles on vous invite à 
asséner un coup de poing dans les 
foires appartiennent à cette caté- 
gorie d'instrumens. On a trouvé 
ainsi que l'etTort musculaire des 
deux mains d'un homme est d'envi- 
ron 55 kilogrammes, et de 33 kilo- 
grammes seulement pour une femme. 
Un cheval exerce en tirant un ef- 
fort de quelques instans qui équi- 
vaut à 300 ou même à 400 kilo- 
grammes *. Or l'homme pèse en 
moyenne 65, le cheval 600 kilo- 
grammes ; le premier exerce donc 
un effort de fraction égal aux cinq 
sixièmes, le second un effort éaal 
seulement à la moitié* ou aux deux 
tiers de son propre poids. Tout 
cela est bien peu de chose en com- 
paraison de ce que M. Plateau a 
trouvé pour les insectes : le hanne- 
ton, par exemple, entraîne quatorze 
fois son poids, la trichie à bandes 
plus dé quarante fois ce qu'elle 
pèse ; mais que signifient ces chif- 
fres ? Ce sont les limites du poids 
que chaque individu a pu encore 
ébranler par une traction instanta- 
née. Elles vaiient nécessairement 

* Il est bien entendu qu'il no s'iifrit 
point ici do fardeaux traîne? sur une 
route horizontale. Dans ce ras en 
effet, le poids agit perpendiculaire- 
ment ù ht direction du chemin, et la 
l'orco motrice est employée :\ vaincre 
«les résistances de frottement, varia- 
bles avec Fétat de la route. 



beaucoup d'une expérience à l'au- 
tre, parce que te moment où l'ani- 
mal refuse de tirer dépend toujours 
uu peu de son caprice, et parce 
qu'il est impossible dans ces sortes 
d'expériences d'apprécier une don- 
née importante qui les compléterait. 
On admet en effet que l'effort su- 
prême qu'on mesure est appliqué à 
un poids immobile ; il n'en e>t pas 
ainsi en réalité, il y a au contraire 
toujours tiraillement : le poids cède 
et revient alternativement, et il 
faudrait connaître ces oscillations 
pour apprécier exactement le tra- 
vail qui a été accompli. Quoi qu'il 
en soit, les mesures entreprises par 
M. Plateau sertiront toujours à 
donner uue idée de l'énergie rela- 
tive des insectes. 

Pour évaluer les efforts de trac- 
tion, M. Plateau attelait l'insecte 
à un fil horizontal qui passait sur 
une petite poulie très mobile et qui 
portait un petit plateau de balance 
lesté d'un peu de sable. Pour l'em- 
pêcher de dévier latéralement, il le 
faisait marcher entre deux toits de 
verre sur une phnehette couverte 
de mousseline, afin d'en rendre la 
surface rugueuse. Le fil était atta- 
ebé au corselet. On excitait l'in- 
secte à marcher en avant, puis on 
versait graduellement du sable dans 
le plateau jusqu'au moment où l'a- 
nimal refusait d'avancer. On pesait 
ensuite le plateau et l'insecte lui- 
même, et on lépètait toujours trois 
fois la même expérience pour arri- 
ver à connaître le plus grand effort 
que chaque individu pouvait fournir. 
Ùe cette manière, M. Plateau a 
trouvé par exemple que le poids 
moyen du hanneton est de 94 cen- 
tigrammes, et qu'il peut en moyenne 
soulever un poids maximum de 4-3 
grammes : c'est quatorze fois et 
un tiers le poids du hanneton. Dans 
le cas le plus favorable, un hanne- 
ton a tiré vingt-trois fois son propre 
poids. Une espèce beaucoup plua 
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petite, le hanneton du genre Ano- 
Diala, développe on effort moyen 
égal à vingt-quatre fois son poids, 
et qui dans un cas, est allé jusqu'à 
soixante-six fois ce poids. Pour un 
très petit stapbylinien, le quedius 
fuigidus, ce rapport est représenté 
par trente ; pour la trichie à ban- 
des, petite espèce de cétoine qui vit 
sur les roses et qui porte une liviée 
jaune à galons jaunes et noirs, il est 
de quarante et un ; pour le grand 
oryete nasicorne, qui pèse 2 gram- 
mes, ce rapport se réduit à cinq 
environ. Les plus grandes coléop- 
tères paraissent donc les moins bien 
doués. Après les coléoptères, M. 
Plateau a encore mis en expérience 
deux hyménoptères : l'abeille a pu 
traîner un poids vingt fois plus grand 
que le sien, le bourdon terrestre, qui 
est plus gros, n'a pas dépassé le 
chiffre de seize. Én lésumé, les 
tableaux qui renferment les résultats 
des nombreuses pesées exécutées par 
M. Plateau semblent démontrer clai- 
rement que, dans un même groupe 
d'insectes, les plus légers ou les 
plus petits présentent le rapport le 
plus élevé, ou que la force relative 
est en sc?ts inverse du poids. Cette 
loi se trouve confirmée par les expé- 
riences sur la force de poussée et le 
vol. 

La poussée a été observée chez 
les insectes fouisseurs. On les intro- 
duisait dans un tube en carton dont 
la surface intérieure avait été noir- 
cie et rendue rugueuse comme pré- 
cédemment, et qui était fermé à 
l'un de ses bouts pur une plaque de 
verre fixée à un levier horizontal. 
Apercevant devant lui la lumière à 
travers la plaque transparente qui 
lui barre le passage, l'insecte pousse 
celle-ci de toutes ses forces, pourvu 
qu'on l'excite un peu ; la plaque 
avance, le levier tourne et soulève 
par son extrémité opposée le petit 
plateau de balance qui y est attaché 
par un fil passant sur une poulie. On 



verse du sable dans le plateau jus- 
qu'à ce que la plaque ne cède plus 
aux efforts du fouisseur. M. Plateau 
a constaté par ce moyen que T oryete 
na.«icorne, qui p^se 2 grammes, ex- 
erce une poussée qui fait équilibre à 
trois ou quatre fois son poids; mais 
Yonthoplwgus nuckicornis, petit 
bousier qui ne pèse qu'environ 5 
centigrammes, pousse devant lui de 
quatre-vingts à quatre-vingt-dix fois 
son poids. Ici, la loi est donc en- 
core plus prononcée que dans la 
traction. 

Les expériences sur le vol ont eu 
pour objet de déterminer le rapport 
entre le poids le plus fort qu'un in- 
secte peut enlever par la force de 
ses ailes et le poids de l'animal lui- 
même. On façonne une boulette de 
cire molle d'un poids un peu supé- 
rieur à celui qu'on présume pouvoir 
être enlevé par l iusecte ; on la lui 
colle sur le corps ou bien on la fixe 
par un fil, et on voit s'il peut se sou- 
tenir en l'air avec son fardeau. S'il 
tombe, on diminue le poids jusqu'à 
ce qu'il puisse l'enlever. Il s'est 
trouvé que le poids que différens 
insectes appartenant aux cinq ordres 
des coléoptères, des lépidoptères, 
des névroptères, des hyménoptères 
et des diptères parviennent à eole- 
ver varie entre le sixième et le dou- 
ble du poids de l'insecte qui le porte. 
Les espèces les plus petites sont 
encore ici celles qui montrent le 
plus d'énergie relative, mais les diffé . 
rences dans un même groupe sont 
peu accusées. En considérant que 
chaque insecte enlève en outre son 
propre poids, on trouve que certains 
diptères portent un poids total pres- 
que triple du leur ; la mouche com- 
mune et surtout le syrphe sont les 
diptères les mieux partagés sous ce 
rapport. Les libellules (névroptères) 
ne peuvent enlever plus de deux fois 
leur poids. Elles ont cependant le 
vol très soutenu : on a vu des libel- 
lules distancer les hirondelles qui les 
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poursuivaient. De même les mouches 
et d'autres diptères suivent et dépas- 
sent les cbevaui de course lancés à 
fond de train et même les wagons 
emportés arec une vitesse de 50 ki- 
lomètres à l'heure; mais l'on peut 
supposer que dans ce cas elles sont 
entraînées par l'air ambiant. 

M. 1 Plateau fait remarquer, au 
sujet de ces résultats, que les in- 
sectes n'ayant jamais comme certains 
oiseaux, à transporter des fardeaux 
un peu considérable?, il est naturel 
que la puissance de leur vol ne sur- 
passe pas beaucoup celle qui suffit 
pour soutenir leur propre poids, 
I excès servant simplement i com- 
penser la fatigue. Il nous semble 
cependant que les oiseaux ne doivent 
pas être en générai beaucoup mieux 
partagés à cet égard que certains 
insectes. Eofln, si M. Plateau arrive 
à cette conclusion, que la force mus- 
culaire déployée par les insectes 
pour voler est bien moindre que celle 
qu'ils mettent en jeu pour la traction 
ou pour la poussée, il n'a peut-être 
pas assez présent à l'esprit que le 
vol exige un travail exceptionnel 
employé à prendre appui sur l'air. 

La loi très curieuse qui ressort 
des tableaux comparatifs de M. Pla- 
teau, à savoir que dans un même 
groupe d'insectes la force varie en 
sens inverse du poids, ne s'explique 
point par le volume relatif des mus- 
cles, car M. Plateau a démontré 
par des mesures directes que ce 
volume décroît dans une progression 
plus rapide que le poids j il est rela- 
tivement plus pe'.it chez les petites 
espèces. On arrive aussi à ce résul- 
tat singulier, que les petites espèces 
doivent être douées d'une plus grande 
énergie spécifique. Pourquoi cette 
différence en faveur des insectes de 
petite taille? Elle est peut-être né- 
cessitée par leur genre de vie. Ainsi 
pour les fouisseurs la dureté du sol 
constitue un obstacle toujours le 
même pour les différentes espèces. 



Si les petites n'étaient pas plus forte» 
que les grandes, les grains de sable 
que l'orycte déplace sans peine se- 
raient pour le petit bousier des blocs 
de rochers; il a donc besoin d'un 
excès de force musculaire pour pas- 
ser par les mêmes chemins que ces 
congénères. Si nous allons plus loin . 
et que nous mettions en parallèle un 
insecte et un mammifère, les mêmes 
considérations sont applicables. Le 
campagnol, la taupe, le lapin, n'ont 
besoin que d'une force relative beau- 
coup moindre pour se frayer un pas- 
sage dans le même terrain où l'in- 
secte fouisseur perce ses galeries. 
On peut donc admettre avec M. 
Plateau que les insectes sont doués 
d'une énergie comparativement plus 
grande que celle des mammifères, 
simplement afin que le travail qu'ils 
peuvent accomplir demeure en rap- 
port avec les résistances matérielles 
qu'ils ont à, vaincre. Il y aurait sans 
doute intérêt i comparer entre eux, 
au même point de vue, les mammi- 
fères et les oiseaux ; tout porte à 
croire que là aussi on trouverait la 
force musculaire relative inversement 
proportionnelle au poids ou à la taille 
des espèces. Ce serait la générali- 
sation d'une loi très curieuse et un 
pas nouveau que nous aurions fait 
dans la connaissance de l'économie 
de la nature. 

En ce qui concerne les insectes, 
dont l'organisation offre encore tant 
de coins inexplorés, les recherches 
dont on vient de lire le résumé ne 
sont que le commencement d'une 
série de travaux du même ordre 
dont M. Plateau nous fait espérer 
la publication. Il s'occupera en pre- 
mier lieu des insectes sauteurs, qui 
méritent en effet de fixer l'attention 
par les forces de projection énormes 
qu'ils empruntent aux ressorts de 
leurs jambes postérieures. On con- 
naît les bonds prodigieux des grillons, 
des sauterelles et des criquets, les 
sauts de tremplin du scarabée à res- 
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sort et les élans à longue portée 
des puces. Un lion devrait, toute 
proportion gardée, faire des bonds 
d'un kilomètre. L'ogre de Perrault, 
arec ses bottes de sept lieues, pour- 
rait seul défier ces insectes à la 
course, s'ils avaient la taille des 
grands mammifère?. La force de 
destruction de certains insectes n'est 
pas moins étonnante. Les lénébreui 
termites ont mioé des villes entières 
qui se trouvent aujourd'hui suspen- 
dues sur des catacombes : telle la 
ville de Valencia, dans la Nouvelle- 
Grenade ; La Rochelle est menacée 
du même sort. Les larves des sirex 
percent avec leurs mandibules des 
balles de plomb. Après la guerre 
de Crimée en 1857, le maréchal 
Vaillant présenta à l'Académie des 
Sciences des paquets de cartouches 
dont les balles coniques étaient per- 
forées de part en part. Le même 
fait s'est reproduit en 1861 dans 
l'arsenal de Grenoble. Enfin que 



n'a-t-on pas dit déjà des architectes 
appartenant aux ordres des hymé- 
noptères et des né vroptères : four- 
mis et termites ! Ils nous écrasent 
par le caractère imposant de leurs 
constructions. Le termite, insecte 
en apparence faible et mou, d'un 
demi-centimètre de longueur, élève 
en Afrique des buttes coniques en 
argile très dure qui peuvent attein- 
dre 6 mètres de hauteur et dont la 
solidité est telle que les taureaux 
sauvages s'y établissent en vedette 
pour explorer l'horizon. Ces édifices 
ont plus de mille fois la taille des 
ouvriers qui les ont construits. La 
pyramide de Chéops n'a que 146 
mètres, quatre-vingt-dix foisla taille 
moyenne de l'homme ; pour être au 
niveau des termites, nous serions 
obligés de construire un édifice haut 
comme le Mont-Dore au-dessus de 
la mer. 

—Revue de* Drus Monde*. 



LE MARCHE DE LA RUE DE SEVRES. 



Encore un des débris du vieux 
Paris qui s'en va ! Dans peu de 
temps le marché de la rue de Sè- 
vres, qui a conservé jusqu'ici la 
physionomie des anciens marchés 
de Paris, avec leurs vastes para- 
pluies abritant les marchandes et 
les denrées, va disparaître pour 
être remplacé par un marché nou- 
veau et élégant, construits dans 
des proportions réduites, sur le mo- 
dèle des halles centrales, à la hau- 
teur à peu près de la rue Saint- 
Placide. Le marché de la rue de 
Sèvres passe non sans raison pour 
celui du faubourg Saint-Germain 



où l'on achète les légumes, les pois- 
sons, la viande et le pain au plus 
bas prix. Aussi est-il fréquenté 
par les bonnes ménagères. Tous 
les jours il y a marché permanent 
do poissons, de viandes et de pain, 
et les vendeurs sont installés pour 
faire leur commerce dans des 
échoppes appuyées le long des mu- 
railles de l'hospice des Incurables. 
Le mardi et le vendredi, les mar- 
chandes de la campagne] apportent 
des légumes, du beurre, des œufs 
et des fruits selon la saison. C'est 
donc le mardi et le vendredi que 
le marché de la rue de Sèvres est 
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dans toute son activité et dans 
toute sa splendeur ; c'est pendant 
ces deux jours que le public y af- 
flue en donnant à la rue l'aspect 
d'un champ de foire. 

Ce public n'est pas précisément 
un public de millionnaires. La 
rue de Sèvres, qui s'appelait an- 
ciennement rue de la Àlaladrerie, 
et qui, dans un rôle des taxes de 
1641, est désignée sous le nom de 
rue de Y Hôpital des Petil€$- Mai- 
son*, doit son nom actuel au villa- 
ge de Sèvres auquel elle conduit. 
Uette rue est en général habitée 
par des boutiquiers, des ouvriers, 
de petits rentiers, et des employés 
dont les ressources sont modestes. 
Le Bon Marché, une des grandes 
fortunes industrielles du temps, 
qui, après avoir humblement com- 
mencé, a pris des développements 
immenses et est devenu un de ces 
caravansérails, où lu grande pro- 
priété comme la petite vont s'ap- 
provisionner, développe sur cette 
rue l'une de ses façades. Quelques 
grands établissements religieux oc- 
cupent une étendue considérable 
de terrain. 

Nommons d'abord l'Abbaye-aux- 
Bois. L'Abbaye-aux Bois est une 
maison d'éducation offrant, en de- 
hors de sa clôture, un asile hono- 
rable pour les femmes des classes 
élevées lorsqu'elles désirent couler 
tranquillement leur vie dans une 
demeure qui, pour elles, n'est pas 
un monastère, tout en ayant quel- 
que chose de plus grave qu'une 
maison ordinaire. Ce n'est pas une 
existence claustrale, et cependant 
ce n'est plus tout à fait la vie du 
monde qu'on y mène. La porte 
se ferme le soir à des heures mar- 
quées. C'est à l'Abbaye aux- Bois, 
on le sait, que Mme Kécamier pas- 
sa les dernières années de si vie. 
Le petit appartement qu'elle y ha- 
bita était devenu le centre do la 
meilleure société de Paris. Le 



Génie du christiani$mc, représenté 
par Chateaubriand, y tenait ses as- 
sises. Tous les jours, à la môme 
heure, le grand écrivain traversait 
une partie de la rue de Sèvres pour 
s'y rendre. M. de Chateaubriand 
habita, après la révolution de 1830, 
un hôtel rue d'Enfer, — c'est au- 
jourd'hui l'établissement de Marie- 
Thérèse, où les prêtres sortis in- 
firmes et pauvres des fonctions la- 
borieuses du Bacerdoce trouvent 
les Invalides du sanctuaire ; puis 
le rez-de chaussée d'un hôtel de la 
rue du Bac au No 102, si je ne 
me trompe. Il raconte lui-même 
dans ses Mémoires, que l'on con- 
naissait si bien, dans la rue de Sè- 
vres, la régularité ponctuelle de 
ses visites àï'Abbayo-aux-Bois, re- 
nouvelées chaque jour à la même 
heure de l'aprés-midi, qu'il voyait 
les habitants de la rue mettre leurs 
montres à l'heure quand il passait. 
Il était devenu le chronomètre vi- 
vant du quartier, et faisait concur- 
rence au canon du Palais- Royal. 
" La petite chambre du troisième 
de l'Abbaye-aux-Bois, dit la du- 
chesse d'Abrantés dans ses Mé- 
moires, était restée le but des 
courses des amis de Mme Réca- 
mier. Mais, comme si le prodi- 
gieux pouvoir d'une fée eût adouci 
la roideur de la montée les étran- 
gers de distinction qui sollicitaient 
autrefois, comme une faveur, d'ê- 
tre admis daus son élégant hôtel 
de la rue de la Chaussée-d'Antin, 
sollicitaient la même grâce à l'Ab- 
baye-aux-Bois. C'était pour eux 
un spectacle aussi remarquable 
qu'aucune rareté de Paris de voir, 
dans une espace de dix pieds sur 
vingt, tontes les opinions réunies 
sous la même bannière, vivre en 
paix et se donner presque la main. 
Le viconte de Chateaubriand ra- 
contait à Benjamin Constant les 
merveilles de l'Amérique; Mat- 
thieu de Montmorency, avec cette 
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politesse chevaleresque de tout ce 
qui porte sou nom, était aussi res- 
pectueusement attentif pour Mme 
Bernadotte allant régner en Suède, 
qu'il l'aurait été pour Adélaïde de 
Savoie, fille d'Humbert aux blan- 
ches mains, cette veuve de Louis le 
Gros qui avait épousé un de ses an- 
cêtres. Assise l'une à côté de l'autre, 
la duchesse du faubourg Saint-Ger- 
main devenait polie pour la du- 
chesse impériale; rien n'était 
heurté dans cette cellule unique." 
Ajoutons, pour compléter ce ta- 
bleau, que là Be pressaient les jeu- 
nes hommes qui étaient alors l'es- 
poir de la littérature contenporaine 
et dont plusieurs ont cessé d'exis- 
ter, tandis que les autres commen- 
cent h dépasser la limite de l'âge 
mûr: Charles Lenormant, que la 
religion et les lettres ont perdu, 
Victor Hugo, Ampère, qui vient 
d'être remplacé à l'Académie fran- 
çaise par M. Prévost-Paradol ; M. 
Sainte-Beuve, récemment nommé 
sénateur, et tant d'autres dont il 
serait trop long de citer les noms. 
Ce fut dans une matinée à l'Abba- 
ye-aux-Bois que Sophie Gay, qui 
est depuis longtemps morte, lut, 
en 1829 chez Mme llécamier 
qu'elle précéda au tombeau, le 
Moïse de Chateaubrinnd qui leur 
survécut à toutes deux, quoique 
le plus âgé,et qui e.*t allé les re- 
joindre avec la plupart des audi- 
teurs convoqués à cette fête litté- 
raire. Ainsi se renouvelle la scè- 
ne du inonde ! 

Les Incurables, contre les murs 
desquels le marché de Sèvres est 
adossé, sont un des établissements 
hospitaliers de Paris dont le nom 
inspire les .plus pénibles pensées. 
On pourrait tracer sur la porte 
T inscription que Dante a écrite 
sur la porte de son enfer : " Vous 
qui passez ce seuil, laissez ici l'es- 
pérance.'' N'y a-t-il pas quelque 
chose de cruel à ôter aux malheu- 



reux l'espoir, sans lequel l'homme 
ne saurait vivre ici-bas ? N'aurait- 
on pas pu trouver un nom moins 
dur qui, sans trahir la vérité, l'au- 
rait dite d'une manière un peu 
plus douce ? Nos pères appelaient 
ces vastes réceptacles de la souf- 
france, où l'on reçoit les malades 
pauvres, des Hôtels-Dieu, comme 
pour soutenir leur âme abattue et 
pour relever en eux la dignité hu- 
maine en leur rappelant que Dieu 
lui même était leur hôte. Quand 
saint Lonis fonda un hospice pour 
les croisés auxquels les infidèles 
avaient crevé les veux, il appela 
cette maison l'hospice des Quinze- 
Vingt. La charité catholique 
seule a ces délicatesse merveilleu- 
ses et ces ingénieuses sollicitudes, 
parce qu'elle est la charité ; non- 
seulement elle secourt les délaissés, 
mais elle les aime. Je n'ai jamais 
passé devant cette triste maison 
sans éprouver un serremeut de 
cœur, et toujours la même pensée 
s'est ofFcte à mon esprit. Ces 
malheureuses vieilles femmes, tou- 
tes les fois qu'après une courte 
sortie elles rentrent dans leur asile, 
ne peuvent lever les yeux sans lire 
leur arrêt écrit sur la porte de 
rétablissement que l'on appelle les 
Incurables. Au moins les appe- 
lait-on, à l'époque de leur fondation 
en 1632, les Pauvres Incurables 
de Sainte- Marguerite. 

De l'autre côté de la rue de Sè- 
vres, trois établissements religieux 
développent leurs façades, la mai- 
son centrale des Pères Jésuites, en 
remontant vers le carrefour de la 
Croix-Rou^e, tout à côté de la 
maison des Filles de Saint-Thomas 
de Villeneuve, et la maison mère 
des Lazaristes, en descendant vers 
le boulevard du Mont-Parnasse. 
La chapolle des Lazaristes est une 
des plus belles de Paris. On sait 
que cet ordre, fondé par saint Vin- 
cent de Paul, concurremment aveo 
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celui des Filles de la Charité, que 
les Pères Lazaristes dirigent a 
rendu des services immenses. Il 
était en possession de fournir les 
quatre religieux qui, à l'époque de 
la domination des Barbaresques, 
résidaient à Alger. Plusieurs 
d'entre eux cumulèrent avec les 
fonctions de Vicaire apostolique 
celles de consul de France dans la 
capitale du Dey. C'était saint 
Vincent de Paul qui, douloureu- 
sement ému de voir les secours 
spirituels manquer souvent aux 
Français, captifs des Barbares- 
ques, avait provoqué l'établisse- 
ment de la congrégation des La- 
zaristes dans cette ville ; la duches- 
se d'Aiguillon avait fourni les 
fonds nécessaires. Pendant le 
bombardement d'Alger par Du- 
quesne, le P. Vacher, chef de la 
mission Lazariste, à la fois vicaire 
apostolique et consul de France, 
fut attaché par les Turcs à la bou- 
che d'une pièce de canon, et qua- 
rante Français, capitaines de navi- 
res ou esclaves, périrent de la mê- 
me manière. Depuis cette horri- 
ble exécution, on appela la pièce 
de canon qui avait servi au crime, 
la Consulaire. Vint le jour — 
c'était dans le mois où nous som- 
mes — où le roi Charles X ordonna 
à une flotte française de faire voile 
pour l'Afrique, d'aller punir Alger 
de tous ses méfaits en un seul 
jour, en écrasant dans leurs nids 
cette couvéode pirates. Notre ar- 
mée victorieuse ramena la Con- 
sulaire à Toulon, où elle demeu- 
re comme un monument auquel 
m rattachent d'immortels souvenirs 
d'héroïsme chrétien, d'horreur, de 
pitié et de victoire. 

La congrégation des filles do 
Saiut-Thomas de Villeneuve recon- 
naît pour fondateur le P. Ange 
Proust, augustin réformé de la 
province de Bourges, qui était, en 
1659, prieur du couvent de Lam- 
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balle, en Bretagne. Elle fut d'abord 
instituée pour desservir les hôpi- 
taux, et, dans les lettres patentes 
que lui accorda Louis XIV, en 
1661, sa mission s'élargit : les filles 
de cet ordre furent autorisées à 
élever gratuitement les pauvres or- 
phelines et à recevoir les personnes 
du sexe qui voudraient faire des 
retraites de piété. En 1700, les 
dames de Saint-Thomas de Ville- 
neuve vinrent s'établir à Paris, 
rue de Sèvres, dans la maison 
qu'elles occupent encore aujour- 
d'hui, car cette maison leur a été 
rendue quand les mauvais jours de 
la Révolution firent place à nue 
époque plus tranquille. 

Quand on pénètre dans l'inté- 
rieur de la maison des jésuites de ' 
la rue de Sèvres, on est frappé du 
silence, du recueillement et de la 
paix qui régnent dans ce séjour. 
C'est là que le P. Ravignan, qui 
sortit du prétoire de la justice hu- 
maine pour entrer dans le sanc- 
tuaire divin, passa les dernières 
années de sa vie. En quittant la 
chaire de Notre-Dame, où il tenait 
suspendue à ses lèvres la génération 
qui descend aujourd'hui le versant 
de la vie, ce maître de la parole et 
de la vie spirituelle, à qui tant 
d'âmes doivent le ciel, venait se re- 
cueillir dans son humble cellule. 
Deux chaises, une table de bois, 
une couchette de fer, dont il re- 
tournait lui-même chaque jour les 
deux minces matelas, un prie-Dieu, 
voilà le pauvre mobilier de celui 
qui vit agenouillées à ses pieds les 
grandeurs de la naissance et, quel- 
que chose de plus, celles du génie. 
C'est ici qu'il est mort, de la mort 
d'un saint, non-seulement résigné, 
mais heureux de quitter la terre, 
pour aller jouir eufin de la présence 
du Dieu qu'il avait tant aimé, lais- 
sant sa mémoire à son ordre comme 
un précieux héritage, et, dans les 
jours troublés, comme un bouclier. 
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Mais il n'est pas mort tout entier ; 
le miracle d'Elie, continué par 
Elisée, se renouvelle sans cesse 
dans l'Eglise, et en parcourant ces 
longs corridors, j'aperçois la cellule 
du P. Félix, qui évangélise les 
générations nouvelles, comme son 
prédécesseur a évangélisé leurs 
aînées. On est frappe, en passant 
devant les portraits gravés au bu- 
rin et suspendus entre les portes 
des cellules, le long des immenses 
corridors, deta multitude de savants 
illustres, de théologiens, éminents, 
d'écrivains remarquables, de mis- 
sionnaires héroïques, de martyrs, 
qu'a comptés dans son sein cette 
illustre compagnie. Les généra- 
tions spirituelles se succèdent 
comme les générations naturelles, 
et on dirait une longue procession 
qui relie le présent de Tordre à 
son passé. 

Je me suis involontairement at- 
tardé devant les grands établisse- 
ments religieux situés Rue do 
Sèvres. Dans le reste de la rue, 
je ne vois guère à signaler que 
quelques ateliers de statuaires, et, 
en descendant vers le boulevard du 
Mont-Parnasse, des maisons si 
vastes et aux cellules si nombreuses 
qu'elles ressemblent à des cités ou- 
vrières. Sauf la rue du Cherche- 
Midi, nom caractéristique, celle 
du Regard, et le nouveau quartier 
des Invalides, qui comptent quel- 
ques hôtels, et en attendant que 
la rue des Saints- Pères prolongée, 
renversant la mairie de la rue de 
Grenelle, vienne aboutir rue de 
Sèvres, les rues adjacentes ressera 1 
blcnt à des petites rues de province. 
Je n'en excepte pas la petite rue du 
Bac qui, depuis qu'elle a échangé 
ce nom modeste contre le nom plus 
ronflant de me Dupin, n'en est 
pas plus large et n'en est pas moins 
laide; si l'habit ne fait pas le 
moine, l'écriteau ne fait pas la rue. 
De ces maisons qui ressemblent à 
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des ruches populaires et dont les 
fenêtres sont tendues de cordes ou 
sèohent des couches et des langes 
d'enfants, de ces petits logements 
d'ouvriers, de ces taudis de la rue 
Dupin, et des quelques maisons 
dont les appartements sont habités 
par des familles bourgeoises jouis- 
sant d'une modeste aisance, sortent 
les nuées d'acheteurs qui, le mar- 
di et le vendredi, envahissent le 
marché de la rue de Sèvres. Je 
ne crois pas qu'on ait jamais vu 
un cordon bleu s'aventurer et se 
compromettre devant une de ces 
échoppes ou un de ces parapluies. 
Mlle Agathe, qui sait ce qu'elle se 
doit à elle-même et oe qu'elle doit 
au grand ordre des cordons biens 
culinaires qui a survécu à toutes 
les révolutions et dont elle fait 
partie, aimerait mieux cent fois 
donner à sa maîtresse son congé 

3ue de déroger à ce point. Fi 
onc ! le marché de la rue de Sèvres 
est fait pour les petites gens ! Que 
Mlle Victoire, qui est chez la 
femme d'un employé à mille écus 
et qui porte le oonnet rond et le 
caraco, y aille chercher un morceau 
de raie, cela est dans l'ordre. La 
bonne raie qui pique est plus com- 
mune au marché de Sèvres que 
le saumon et le turbot, ces aristo- 
crates des poissonneries. J'aper- 
çois aussi là-bas Mlle Jeanneton 
qui subodore avec une attention 
soutenue un maquereau dont la 
fraîcheur surannée semble lui pa- 
raître suspecte. La petite pro- 
priété devient bien difficile l il 
faut qu'elle y mette de la complai- 
sance ; on en a toujours pour son 
argent. Tiens ! c'est Mme Gibou, 
la portière, qui fait son marché ; 
soyez sûr que sou gothique cabas 
contient déjà le morceau de mou 
qu'elle destine à Mistigri, son chat 
favori, et le colifichet qu'elle a 
promis à son serin Alcindor. Mme 
Gibou est la plus tondre des mères, 
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avec elle les absents n'ont pas tort ; 
les enfants, comme elle dit, passent 
avant elle ; maintenant qu'ils sont 
servis, elle marchande le chou qui 
doit servir à son dîner et à celui 
de M. et de Mlle Gibou pendant 
deux jours. C'est que, voyez- vous, 
il faut de l'économie. En tirant 
le cordon rue de Sèvres on ne fait 
pas de placement à la Banque. 
Quelques jeunes femmes d'artistes, 
bonnes maîtresses de maisons et 
excellentes mères de familles, vien 
nent ici faire elles-mêmes leur mar- 
ché. Le pinceau n'enrichit pas 
toujours, et nuoique ces gentilles 
personnes ne détestent pas la danse, 
elles ne veulent pas favoriser celle 
de l'anse du panier. Bientôt le 
marché de la rue de Sèvres aura 
vécu; les carottes, les choux, les 
poireaux, le beurre, les œufs, les 
fruits, les salades, seront mieux 
logés qu'ils ne le sont aujourd'hui. 
Mais qui payera le supplément de 
loyer ? Thaï u the question. 

Nous voilà bien loin de l'ancien 
Paris et de ses anciens mar- 
chés du quatorzième siècle. A 
cette époque les deux tiers de 
Paris étaient au nord de la Seine. 
La partie du nord était celle des 
fabriques et du commerce ; la par- 
tie méridionale était celle des 
sciences et des belles-lettres. Sur 
la rive droite, toute la population 
composée de gens de cour et de 
marchands était coiffée de cha- 
perons ou de bonnets; toute la 



population de gauche, composée 
de gens d'Eglise et d'écoliers, était 
coiffée de capuchons et de capotes. 
N'est-il pas étonnant qu'à travers 
tant de siècles et malgré tant de 
révolutions, le partage, non pas 
entre les costumes, mais entre les 
types de population, soit resté à 
peu près le même? Sur la rive 
droite on calcule, on spécule, on 
fait le négoce, on gouverne; sur 
la rive gauche, on étudie et I on 
prie. Je vois dans les anciens livres 
qu'au quatorzième siècle la vente 
de toutes les viandes n'était pas 
indistinctement autorisée dans tous 
les marchés. Chacun d'eux n'é- 
tait approvisionné que d'une espèce 
de viande ; on ne vendait du porc 
qu'à Sainte-Geneviève, du mouton 
qu'à Saint- M arceau, du bœuf qu'a 
la halle du Chàtelet et du veau 
qu'à Saint-Germain. A la même 
époque les trompettes sonnaient du 
haut des tours du Châtelet pour 
annoncer le lever du soleil. A mi- 
nuit les nombreux clochers s'éveil- 
laient, les mutines sonnaient, les 
lampes et les cierges se rallumaient, 
et les églises commençaient à re- 
tentir du chant des prêtres et de 
l'harmonie des orgues. Les étran- 
gers et les provinciaux qui venaient 
à Paris étaient effrayés de l'im- 
mense population de cette ville; 
elle comptait deux cent mille ha- 
bitants, tout juste le neuvième de 
sa population d'aujourd'hui ! 

— Jjft S'unnine dts Fnmilfy. 



L'ABEILLE BUTINEUSE 

DE L'ÉCHO. 



V Deux anecdotes charmantes tre-Rliio aussi bien que d'outre 
citées par le S/*>rt à propos des Monts: 

fanfaronnades qui nous arrivent d'où- Ce n'est pas, dit ce journal, le 



Digitized by Google 



■'1 



L'Abeille Butineuse. 371 

troupier seulement ou l'homme du République ne pouvait avoir en 
peuple qu'égare l'amour propre, l'op- France et en Europe qu'une pas- 
timisme.patriotique. Les souverains sagère et bien mince importance, 
eux-mêmes parfois ne doutent de et que ce grand nom de Napoléon 
rien, et, dans leur superbe confiance, était un vrai phosphore, une clarté 
devenus insolents, s'attirent de vertes d'un instant, 
répliques. Cette ironique appréciation est 
" Il y a quelque quinze ans, l'un bien contredite et bien réfutée au- 
d'eux, un des grands premiers rôles jourdhui par ces paroles d'un an- 
dans le drame de la guerre actuelle, cien parlementaire, qui fut même 
n'était encore qu'héritier présomp- ministre sous le roi Louis-Philippe : 
tif de la couronne qu'd porte au- " Xapoléon-U- Petit dit-il, à tout 
jourd'hui. Il n'était déjà plus tout venant, est au haut de la colonne 
à fait jeune, mais demeurait galant. Vendôme ; Xapoléon-le Grand est 
A certaine Française aimable qui aujourd'hui au palais des Tuile- 
partait pour Paris, il tint une fois ce ries /" 

langage : M. Saint-Marc Girardin, cet 
" Je ne vous dis pas adieu, Ma- homme d'esprit, habile et droit, ex- 
dame, mais au revoir? Je compte pliquait avec beaucoup de sagacité 
sous peu visiter les Parisiens à la et de convenance, la double situa- 
tête de notre armée, tion du prince Louis Bonaparte, 
— Soyez sûr, Monseigneur, lui presqu'unanimement acclamé par 
répondit-on en souriant, que les Pa- les populations, et injustement raillé 
risienssont trop polis pour ne pas parles partis plus ou moins pat son- 
sortir en masse de leur ville et mar- nés. 

cher à la' rencontre de Votre Strasbourg et Boulogne, dit- 
Altesse, il, ont montré le président de la 

— Je ne vois, continue M. le République au peuple et Vont ca- 

marquis de la Tour d'Arlendes, rien ché aux gens d esprit.. 

de comparable à|cette réplique, sinon vLarochefoucault a dit: Les 

la spirituelle et terrible riposte d'une hommes ne sont pas seulement 

tragédienne à quelques étourdis de sujets à perdre le souvenir des 

Saint-Pétersbourg: bienfaits; ils haïssent même ceux 

— Bientôt, disaient-ils à peu près qui les ont obligés. L'application 

à la même époque, nous irons à à récompenser le bien leur paraît 

Paris boire votre bon vin de Cham- une servitude à laquelle ils ont 

pagne. peine de se soumettre." 

— Du vin de Champagne, Mes- Ainsi, apprentis solliciteurs, te- 
steurs ! Mais, pardon ! nous n'en nez-vous le pour dit, ne parlez ja- 
donnons pas à nos prisonniers ! " mais de vos services rendus à 

Ce joli mot, qui me semble aigu l'homme puissant que vous sollici- 

et froid comme une lame de noi- toz, et persuadez-lui qu'il vous a 

gnard, ce mot qui siffle et fouette déjà comblés de bienfaits, et pro- 

comme un coup de cravache, c'tst à tégés comme un père. Parenté 

Mlle Rachel qu'on l'attribue, et, oblige? 

sans être autrement Chauvin, j'a- V Citons une très belle lettre 
voue que je lui en sais fort bon gré." de la reine Hortense sur le prince 
Le Prince Président rfest Louis Napoléon, son second fils, 
qu'une allumette pho*pharique." survivant à un frère aîné. On re- 
lies faiseurs d'épigramme prélen- trouve dans cette lettre la tendres- 
daient ainsi que le Président de la te éloquente d'une mère, déjà heu- 



Digitized by Gç)GgIe 



372 L'Écho eu 

renée de la prescience des grandes 
destinées auxquelles sera appelé 
un jour ce jeune homme studieux, 
du plus noble caractère, et d'une 
si grande force d'âme. 

Lettre de la reine Hortentr h M. Bdmnntet. 
Arenenberg. 10 Décembre 1*34. 

Ma position de fortune m'oblige 
à rester l'hiver sur ma montagne, 
exposé à tous les vents. Qu'est- 
ce que cela, à côté des horribles 
^ ' souffrances de l'empereur sur les 

rochers de Sainte-Hélène ? 

La résignation est le courage 
des femmes et la vertu des mères. 

Je ne me plaindrais pas si mon 
fils, à son âge, ne se trouvait privé 
de tonte société et complètement 
isolé, sans autres distraction que 
le travail assidu auquel il s'est 
voué ! 

Son courage et sa force d'âme 
égalent sa pénible et triste desti- 
née. Quelle nature généreuse! 
Quel bon et digne jeune homme ! 
Je l'admirerais, si je n'étais sa mè- 
re. Je suis bien fiére de l'être. 
Je jouis autant de la noblesse de 
son caractère, que je souffre de ne 
pouvoir donner à sa vie plus de 
douceur. Il était ué pour de bel- 
les choses ; il en était digne. 

Nous avons le projet d'aller pas- 
ser deux mois a Genève. Du 
moins, il entendra parler Français : 
ce sera une agréable distraction 
pour lui ; la langue maternelle, 
n'est-ce pas déjà la patrie ! 

Croyez toujours aux sentiments 
que je vous ai voues. 

HOBTENSE. 

Parmi tous les votes pour 
l'empire, on pouvait et l'on devait 
compter sur ceux de l'année. Elle 
vota d'une façon presqu unanime; 
il y eut même quelques compagnies 
qui trouvaient trop long le mode 
de voter. Le colonel d'une de ces 
compagnies appartenant à sou ré- 
giment, réunit ses soldats l'arme 
au bras. 
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" Soldats, leur dit-il, nous n'en- 
tendons rien à cette façon de don- 
ner notre avis. J'en sais une plus 
. rapide. Attention au cammande- 
ment. Ceux qui resteront l'arme 
au bras seront contre. v 

Et, d'une voix de Stentor, il s'é- 
cria: Portez armes! et pas un 
ne garda l'arme au bras. 

* J i î * Anecdote d'un soldat nom- 
mé Richard le Joyeux. — Richard 
le Joyeux assistait à la messe avec le 
régiment. Au lieu de tirer de sa 
poche un livre de dévotion, il tira 
un jeu de carte qu'il repassait avec 
beaucoup de contemplation et d'un 
air mystérieux. Les assistants re- 
marquaient avec attention l'action 
de cet homme, qui leur causait 
beaucoup de scandale. Le sergent le 
réprimanda. Richard reçut la cor- 
rection sans y faire beaucoup d'at- 
tention. Le sergent piqué le con- 
duisit chez son major et le menaça 
fortement. Richard, d'un grand 
sang-froid, lui répondit de la sorte : 

— Monsieur, si vous voulez me 
permettre d'expliquer mes raisons, 
je suis sûr que vous demeurerez 
satisfait. 

Le major lui permit de parler, 
et de faire voir en quoi consistait 
son droit. 

—Monsieur, lui dit le soldat, la 
médiocrité de notre paye qui, à 
peine, suffit pour les choses néces- 
saires à notre subsistance, ne per- 
met point absolument à la plupart 
de nous d'avoir des livres de dé- 
votion, au défaut desquel» je me 
sers de cartes, comme vous ailes 
voir. 

Quand je vois l'as, je considère 
un Seul Dieu Créateur de toutes 
choses; le 2, me rappelle le vieux 
et le nouveau Testaments ; le 3, 
la Très-Sainte Trinité, un Seul 
Dieu en trois persounes ; le 4, les 
quatre Evangélistes, qui traitaient 
avec plus de vertu ce que la Ré- 
demption a souffert pour nous ; le 
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5, les cinq Vierges qui furent au- est le sergent qui m'a fait venir ici 
devant de l'Epoux avec leurs lani- devant vous, 
pes allumées, dans le même temps Le major, charmé d'un discours 
que les cinq autres eu furent ex- si bien fait, lui donna deux louis 
dues |pour avoir eu leurs lampes pour boire. 

éteintes ; le 6, que Dieu créa le *. Sans apprécierr ce qu'il y a 
monde en six jours ; le 7, qu'il se de fondé ou non fondé dans les 
reposa ; le 8, les huit personnes alarmes qu'excite en ce moment en 
qui furent sauvées du Déluge, Angleterre la société secrète des Fe- 
savoir : Noë, sa femme, ses trois nians, doot les ramifications s'ét en- 
fila et leurs femmes ; le 9, la gué- dent non-seulement en Irlande, mais 
rison des neuf Lépreux, quoiqu'ils en Amérique, à cause des progrès 
furent dix, mais il y en eût un qui toujours croissants de l'émigration 
s'en rendit indigne par son manque irlandaise, je veux rapporter ce 
de foi en la personne de Jésus- qu'écrivait en 1766 le docteur 
Christ ; le 10, les dix Commande- Kelly sur leur origine dans son 
ments de Dieu. Ayant fini les Manx and English dictionary : 
cartes blanches, il arriva au valet « Fenùight, s. pl. Fente, cham- 
qu'il passa sans rien dire et suivit pion, héros, géant. Ce mot era- 
jusqu'à la dame, et dit : La dame ployé au pluriel, signifie générale- * 
me rappelle la Reine de Sabbat, ment envahisseurs étrangers et mê~ 
qui vint de l'extrémité du monde me déprédateurs. Il est donc a 
pour admirer la sagesse de Solo- supposer que les Fenill étaient ou 
mon ; le roi me rappelle Pobéis- les Feni d'Irlande (car c'est ainsi 
sance que je dois au Ciel et à Sa qu'on appelait les habitants de l'Ul- 
Majesté sur la terre, laquelle je ster) ou les Pœni ou Phéniciens de 
dois servir avec respect et fidélité. Carthage. Les vieilles histoires di- 
II y a 52 cartes dans le jeu, qui sent en effet qu'il n'y a rien de mer- 
représentent les 52 semaines dans veilleux comme les promesses et la 
l'année; les 12 figures me repré- taille de ces géants." 
sentent les douze mois dans l'an- On sait qu'aujourd'hui la société 
née, ou si vous voulez les douze des Féoîans, autant qu'on peut pé- 
Apotres ; et les points qui se nétrer le mystère dont elle senve- 
montent à 365, sont les jours de loppe, se compose d'Irlandais qui 
l'année ; par conséquent, dans le songent encore, après tant d'années, 
besoin, les cartes me servent de à rompre le lien qui unit leur pays à 
Bible, de vieux et nouveau Testa- l'Angleterre. Il paraît que les 
ments et même d'Alraanach. éinigrants irlandais, au nombre de 

— Tu parles grandement et avec de plusieurs millions, ont gardé dans 
esprit, dit le major, mais fais at- leur nouvelle patrie, les Etats-Unis, 
tention que tu as passé le valet leur rancune contre la domination 
«ans rien lui approprier, à quoi le anglaise, à laquelle ils attribuent la 
EOldat répondit : misère qui les a obligés de s'exiler 

— Je vais vous satisfaire, si vous de la verte Erin, où s'était ouvert 
voulez me promettre de ne pas leur berceau et où ne s'ouvrira pas 
ïous fâcher. leur tombe, et qu'ils ont conservé 

—J'y consens, dit le major. des rapports suivis avec leur compa- 
Alors Richard tira le valet de triotes Le Fenianisme, et c est là ce 
sa poche et dit : qui le rend redoutable, a donc un 

— Cette carte signifie le plus pied sur le littoral irlandais, l'autre 
grand gueux que je connaisse, qui sur le littoral américain. 
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% • Sous prétexte que tu la beauté 
de la saison qui prolonge l'époque 
de la villégiature, Rome iCestplus 
-dans Rome, c'est-à-dire que Paris 
est aux eaux, aux bains de iner, en 
vendanges, en voyage sur les bords 
<hi Rhin ou sur les bords des lacs 
de la Suisse, M. Haussmann fait 
des siennes et se rue avec une furia 
Jranase dans la voie des embellis- 
sements. Jamais les rues n'ont ©*té 
plus remues, plus bouleversées; 
c'est un tremblement de terre de 
main d'hommes. J'en parle d'ex- 
périence. J'étais allé respirer un air 
plus ou moins frais, mais enfin moins 
mêlé de poussière, sur les plateaux 
de la Beauce. J'arrive au bout de 
quelques jours dans la rue du Fau- 
bourg Saint-Germain que j'habite. 
J'entendais de loin un bruit formi- 
dable semblable à celui que pour- 
rait faire un troupeau de trois cents 
bœufs mugissant de concert. — Voi- 
là, me disais je, comme don Qui- 
chotte, un bruit qui présage une for- 
midable aventure. J 'approche avec 
précaution, et je vo s tout à coup 
une colonne de fumée s'élever en 
spirale. J'approche encore ; qu'a- 
perçois-je ? Une locomotive de la 
force de cent chevaux qui se pro- 
menait gravement sous ma croi>ée 
en jetant au loin un ronflement so- 
nore. — " Qu'est-ce à dire ? me de 
raandai-je; est-ce qu'il a plu à M. 
le baron Haussmann de transformer 
ma rue en chemin de fer ; S'il l'a 
voulu, il a eu raison, car la raison 
du préfet de la S* ine est toujours li 
meilleure, mais j'aurais voulu être 
averti, et j'éprouve une curiosité lé- 
gitime, relie de savoir ce qu'il a 
lait de la maison que j'habitais." 

Heureusement la maison était à 
ça place. Seulement après avoir 
bouleversé la rue trois fois pour les 
égouts et le gaz, on l'avait boule- 
versée une quatrième pour la ma- 
cadamiser. Or, si le macadam a 
s*s charmes, l'opération du macada- 



misage a bien ses petits ennuis. Da- 
bord, pendant deux jours, trois ou 
quatre cents tombereaux de cailloux 
sont venus verser à grand fracas 
leur charge dans la rue. Ensuite 
on a vu paraître les ouvriers mu- 
nicipaux avec leurs pelles de fer 
qui, pendant trois autres jours, ont 
étalé ces cailloux avec un grince- 
ment effroyable dont tcus les cou- 
cierges des maisons désertées par 
les habitants ont les dents agacées 
pour un mois. C'est alors qu'a 
commencé la tâche de la locomo- 
tive qui, à l'heure où j'écris, traîne 
sur les cailloux écrasés et gémis- 
sants de lourds cylindres avec ua 
ronflement équivalent à celui de 
plusieurs centaines de cyclopes en- 
dormis, et nuancé d'un bruit de 
chaînes. On assure que c'est ua 
progrès. Je veux le croire, mais 
mes oreilles poursuivies par ce va- 
carme diabolique me contraignent à 
dire que, si progrès il y a, ce n'est 
pas à titre gratuit qu'on l'obtient, 
c'est à titre onéreux. 

M. le vicomte Ilersart de la 
Villemarqué vient de compléter ses 
études sur la poésie des races celti- 
ques, en abordant leur littérature 
dramatique par la publication dû 
Mystère de la Passion et de la 
Résurrection de Jésus-Christ, vu - 
gairement appelé le Grand Mystè. 
re ou Miracle de Jésus (en breton 
Burzud Braz Jezuz). Il racon- 
te avec l'émotion d'un érudit com- 
ment, en consultant le catalogue des 
imprimés de la Bibliothèque impé- 
riale, ses yeux furent frappés d'ua 
titre breton fourvoyé parmi les ti- 
tres latins d'ouvrages de t! éologie ; 
c'était l'exemplaire qu'il cherchait 
depuis plusieurs années pour com- 
plet r et contrôler l'exemplaire de 
l'édi'ion de Yves Quilléïéré, de 
1531, où il y avait des lacunes. 
Cette nouvelle édition était com- 
plè'e. 
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(Voirpa»ea69,185et315.) 

]£III. proches que loi avait adressés la 

pauvre imprudente, il se jugeait 

En arrivant au château, lady trop cruellement vengé, s'accusait 

Mary avait fait transporter Geor- de dureté envers ello, et oubliant 

ges dans sa chambre et envoyé ce qu'elle lui avait fait souffrir, ne 

vers le docteur, tandis que Maggy sentait plus que ses peines, ne voy- 

s'occupait à rappeler sa maîtresse ait plus que sa belle tête penchée 

à l'usage de ses sens. sur l'épaule de John, au milieu de 

Une confusion inexprimable ré- ce funèbre nppareil. Il ignorait 

gnait dans la maison. On allait les détails de son évanouissement, 

et venait, on s'interrogeait sans II eut donné, en ce moment, ce qui 

pouvoir émettre une idée précise lui restait de vie pour un regard 

sur un événement si extraordinaire, d'amitié et un mot de pardon. 

Henri seul et Louis Hugues au- Importuné des questions qui se 

raient pu hasarder quelques con- croisaient autour de lui, il se reti- 

jectures, l'un pour ce qu'il avait rait tristement, lorsqu'il rencontra 

cru comprendre des paroles égarées William sur IVacalier. Il lui prit 

d'Alice, l'autre pour ce qu'il avait la main et la lui serra en silence, 

surpris des propos du garde; mais — Conduisez-moi près d'elle, 

trop prudents pour se permettre mon ami, dit le jeune homme en le 

un avis dans une affaire ausai déli- reconnaissant, 

cate. ils *e tenaient dans une ré- Henri obéit, et troublés tous 

serve que leur commandaient à la deux jusqu'au fond de l'âme, ils 

fois l'ignorance et la discrétion, entrèrent dans l'appartement de la 

Henri était consterné. Il avait jeune femme, s ins songer à se faire 

entendu do sa chambre les cris de annoncer. Elle était couchée sur 

détresse du côté du parc, et l'ima- une dormeuse, elle avait recouvré 

gi nation encore pleine des pressen- ses esprits, et Maggy venait de la 

timents que lui avait laissés la pré- quitter pour se rendre, à. l'appel 

sence de lady Eberton, il était sor- de lady Mary, auprès de lord 

ti par la porte du bois aussi vite Georges Eberton. 

que le permettaient ses forces, avait A la vue de son frère, elle fit un 

erré dans l'obscurité et ne s'était mouvement de joie, mais aperce- 

retrouvé qu'au bruit des voix et à vaut Henri, elle détourna la tête 

la lumière des torches. Mais son et ferma les yeux pour ne le point 

cœur alarmé croyait trop bien con- voir. 

naître la nature et les causes de ce II s'était arrêté et la contem- 

qui s'était passé. Seulement, trop plait dans une douloureuse extase ; 

généreux pour ressentir l'injustice, puis cédant à une émotion dont il 

calcuièo ou non, des étranges re- n'était plus maître, il alla tomber 



Digitized by Google 



376 L'Écho de 

à ses pieds et saisit une do ses 
mains, qu'il couvrit de baisers 
oonvnlsifs, et de larmes brûlantes. 

— Oh ! pourquoi, ninrmura-t- 
clle en le repoussant avec un geste 
d'effroi, ne m'a voir pas laissé périr ? 

— Et pendant ce temps, lord 
Eberton se meurt ! dit lady Mary 
en se montrant sur le seuil. 

Alice poussa un cri, se leva, et 
domptant sa faiblesse, courut en 
toute hâte auprès de son mari. M. 
Mérédic voulait la suivre et por- 
ter son secours, mais lady Mary 
se plaçant au-devant de lui : 

— Arrêtez, monsieur, lui dit- 
elle, êtes-vous si impatient d'ache- 
ver votre ouvrage ! 

Hemi, interdit de l'expression 
de ses yeux et de sa voix, oublia 
jusqu'à William et regagna en 
chancelant sa chambre, brisé par 
tant de secousses au-dessus do ses 
forces. 

Hugues le trouva la tête dans 
ses mains, perdu dans ses pensées. 

— Aussi vrai qne je in'appcllo 
Hugues, dit le pêcheur, et que 
vous êtes plus difficile à garder 
qu'un enfeut, le diable est lâché 
dans ce château. Voilà qu'on no 
peut mettre la main sur ce docteur 
de mille bourrasques. Waltcr as- 
sure que, une demi-heure avant la 
bagarre, il était à se disputer de- 
vant la porte avec le 'notaire, et 
depuis ce moment on ue les a pas 
revus. Comment vous trouvez- 
vous, commandant? Ce n'est pas 
que la santé de ce mylord m'inté- 
resse, il a l'air moins mourant 
qu'on veut bien le dire, et d'ail- 
leurs quand le diable lui aurait 
donné un bon coup... 

— Hugues, interrompit Henri, 
nous n'avons point à entrer dans 
tous ces mystères et quelque ehoso 
me dit, mon vieil ami, que notre 
présence en ces lieux est de trop. 

— Il faudra pourtant bien qu'on 
la gouffre, répondit le pécheur d'un 
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ton déterminé, car ni vous ni moi, 
commandant, n'avons l'habitude de 
partir avant de régler nos comptes. 

Et pour ne pas s'expliquer da- 
vantage, il s'en alla aux nouvelles 
et retourna se mêler au club des 
domestiques restés dans l'anti- 
chambre et qui profitaient de l'oc- 
casion pour suspendre toute beso- 
gne. Mais à son approche les lan- 
gues parurent s'arrêter, les chucho- 
tements succédèrent aux conver- 
sations bruyantes, et il remarqua 
que l'on jetait de son côté des re- 
gards de défiance. 

— Vous pouvez pérorer ou vous 
taire, dit-il, cela m'est égal autant 
qu'une coquille vide; je préviens 
seulement que celui qui répétera, 
sur le compte du capitaine, ce que 
j'ai entendu tout à l'heure aura 
affaire â moi. A bon entendeur, 
salut, monsieur Ben, si Dieu vous 
a laissé des oreilles. 

— N'avons-nous pas parlé d'a- 
près lady Mary elle-même ? hasar- 
da le garde. 

L'outrée du docteur empêcha 
ce qui allait suivre. Ses vêtements 
et son chapeau étaieut couverts de 
plâtre et de toiles d'araignées, tous 
ses gestes annonçaient la timidité* 
et la méfiance et sa démarche 
était troublée comme celle d'un 
homme qui sort du fond d'un pré- 
cipice. 

— l)'où diable vient-il ? pensa 
Hugues, tandis que John le con. 
duisait au plus vite à la chambre 
de lord Georges. 

Et comme il s'obstinait à demeu- 
rer, le meeting se dispersa pour al- 
ler reprendre un peu plus loin la 
chapitre des commentaires. 

Il est certain que cet événement 
avait produit à Glennaël une im- 
pression d'autant plus vive que la 
vérité demeurait entourée d'un 
plus étrange îny&tèrc. Lady Eber- 
ton et son mari, tout au moins, ht 
connaissaient, mais ils n'avaient 
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rien dit que Ton oit pu entendre, 
et les allusions de Lady Mary à la 
présence du capitaine dans le parc 
et l'évanouissement d'Alice à son 
apparition n'autorisaient encore 
d'opinion que pour la malveillance 

Le docteur trouva Alice pleu- 
rant, la tète penchée au chevet de 
Georges. Sans presque demander 
d'explication, il examina le malade 
dans un silence extraordinaire, ne 
découvrit rien que les marques 
d'une assez forte pression à la gor- 
ge et ne vit autre chose dans son 
état qu'une violente agitation ré- 
sultant de la colère ou peut-être 
de la peur. 

11 sr>rtit au bout d'un instant 
avec lady Mary pour aller préparer 
une ordonnance. 

— Parlez-moi, Georges, dit Alice 
d'une voix suppliante lorsqu'ils fu- 
rent seuls, le ressentiment n'est 
point fait pour nos âmes. Nous 
pouvons être heureux encore, voyez 
tout ce que Dieu nous a donné 
pour être henreux ! Je vous pro- 
mets de faire en tout votre volonté, 
je vous promet? de renoncer à tou- 
te résistance, je vous promets de 
ne me souvenir jamais de ce qui 
R'e*t passé. George.*?, au nom de 
Dieu qui connaît mon innocence, 
donnez-moi votre main. Tenez, 
je veux vous dire maintenant ce 
que ma fierté blessée refusait de 
vous apprendre. L'accomplisse- 
ment d'un vœu m'a seul conduite 
dans ce pavillon, où je n'ai pas ces- 
sé de prier et de vous attendre, 
comme vous l'attestera le vieux 
Goëdic, qui veillait sur moi. Mais 
pourquoi vous détournez- vous ? Je 
n'ai point à redouter vos yeux, la 
vérité seule est sortie de mes lè- 
vres. Georges, Georges, au nom 
de votre mère, que vous aimez, ne 
me déchirez pas le cœur ainsi que 
vous faites, dites-moi que tout e^t 
oublié î 

Et elle se penchait vers lui pour 



lui prendre la main, mais lord Eber- 
ton, se redressant tout à coup et la 
repoussant avec une violence ex- 
trême : 

— Priez maintenant, lui cria-t- 
il, maintenant que vous tremblez, 
maintenant que vous n'avez pu ré- 
ussir à. me faire assassin eT ! 

La pauvre femme recula comme 
si la foudre venait de tomber à 
ses pieds, et lançant à son mari un 
regard éperdu : 

— Malheureux ! lui dit-elle, 
malheureux ! Celui qui vous a ter- 
rassé, quel qu'il soit, n'a fait que 
vous sauver d'un crime en vous 
empêchant de me jeter du haut de 
la falaise ! 

Puis, s'appuyant, anéantie de ce 
dernier coup, contre la cheminée, 
elle s'abandonna à des sanglots dé- 
chirants. 

Lady Mary entra, elle se préci- 
pita vers elle, et se jetant dans s«s 
bras avec un mouvement de déses- 
poir : 

— Ah ! mylady,lui dit-elle, c'en 
est trop, cette pensée est horrible, 
elle me tue, elle me tue ! 

— Cette pensée est horrible, en 
effet. répondit lady Mary saus mê- 
me demander ce qu'était cette pen- 
sée, et si Georges l'a laissé échap- 
per, il n'a pas été le premier à la 
concevoir. Malheureusement plus 
d'une personne a entendu les cris 
et malheureusement aussi il n'y 
avait après vous dans le bois que 
le commandant Mérédic. 

Alice, à ces mots, s'arracha vi- 
vement des bras de sa belle-mère 
et la regardant en face : 

— Ah ! madame, dit-elle je n 'ai 
pas à défendre iM. Mérédic d'insi- 
nuations atroces, pas plus que je 
n'ai à apprendre à lord Georges 
qui prit le rôlo de meurtrier dans 
ce moment fatal. 

Lady Mary lui mit précipitam- 
ment la main sur lu bouche et l'en- 
traînant dans son appartement: 
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— Avant tout, épargnons à mon 
fils le retour d'émotions qui ne lui 
sont que trop funestes. Vos sen- 
timents vous égarent, chère enfant, 
et vous oubliez que ce n'est pas 
moi qui vous accuse. Ce n'est pas 
ma faute si le cœur vous a failli à 
la vue du capitaine ; ce n'est pas 
ma faute «i, il y a un instant, il 
était à vos pieds ; ce n'est pas ma 
faute, enfin, si celui qui a tenté 
d'étrangler votre époux portait le 
même manteau qui enveloppait 
hier oc jeune homme dans des cir- 
constances que je n'ai pas besoin 
do vous rappeler. 

— Dans une circonstance où il 
venait de me sauver la vie, vous 
pouvez la rappeler, mylady, je n'ai 
pas à en rougir, pas plus que de la 
pitié qui l'a jeté à mes genoux, 
pas plus que de la terreur qui m'a 
fait défaillir au souvenir des périls 
auxquels je venais d'échapper. 

< — C'est que le témoignage do 
votre conscience vous suffit, pau- 
vre enfant; mais le monde n'y 
entre pas pour prononcer ses juge- 
ments ; le monde est faillible et 
méchant, et, tel qu'il est, il faut 
compter avec lui. 

— Mais qu'ai-jc donc fait ? dit 
la pauvre femme en fondant en lar- 
mes. 

— Rien f Alice, rien que do four- 
oir d'absurdes prétextes à d'absur- 
des médisances. 

— Vous m'allcz encore parler 
de M. Médéric ! Est-ce donc moi 
qui l'ai fait venir à Glennaël, et 
pouvions-nons le repousser, mal- 
heureux et blessé, de ce même toit 
où son père... 

— Je sais tout cela, mais son 
père n'a pas été le seul... A Dieu 
ne plaise, d'ailleurs, que je vous 
reproche un acte de charité, dans 
le sens de l'Ecriture ; seulement la 
reconnaissance n'exclut pas la pru- 
dence, et puisqu'on éloignaut le 
feu on supprime la fumée... 
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— Qu'il parte donc ! qu'il parte 
à l'instant, pauvre malheureux, 
puisqu'on lui envie jusqu'à l'ami- 
tié du frère et à la pitié de la 
sœur! 

— Je n'ai pas à insister sur ce 
point, chère Alice, vous êtes maî- 
tresse à Glennaël. 

Alice sourit tristement et lady 
Mary continua : 

— La sagesse d'abord mal in- 
terprétée de Georges a paré do ce 
côté aux efforts de la calomnie. 

— Est-ce tout, mylady ? 

— Tout, non, Alice, et vous de- 
vez le sentir. Ni le départ de ce 
jeune officier ni les précautions de 
votre mari ne sauraient empêcher 
désormais la méchanceté de bâtir 
sur les apparences, et groupant à 
l'envie et les faits qu'elle apprend 
et les bruits qu'elle recueille, de 
vous supposer moins que de l'inté- 
rêt pour lord Georges, dont la vue, 
dont la vie même vous serait deve- 
nue un furdeau, depuis que vous 
êtes lasse de lui tendre la main 
pour le tirer d'une situation encore 
une fois obérée. 

— Assez ! s'écria lady Eberton 
épouvantée do ce qu'elle entendait. 

— Assez et même trop, chère 
fille. Hélas ! je souffre autan: quo 
vous souffrez. Mais ce n'est pas 
moi qui ai créé la malveillance, elle 
a existé de tout temps, et de tout 
temps elle a trouvé moyen de dé- 
naturer les intentions les plus pu- 
res. Pour elle, de la réserve à l'in- 
différence, de l'indifférence à l'égo- 
ïsme et do l'égoïsmc à la haine, il 
n'y a que trois pas, et elle les fait 
d'ordinaire en un seul. C'est par 
ce dernier sentiment qu'elle s'est 
plue à expliquer le refus opposé 
par vous au dernier appel, à l'ap- 
pel désespéré do lord Georges 
Eberton ; voyez quelles conclusions 
elle en a pu tirer. 

— Je ne vous comprends pas, 
dit Alice en essuyunt ses larmes. 
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pouvoirs, demandés de 
-Highléna ? 

— Ne les ai-je pas envoyés ? 

— Avec toute précaution prise 
pour les rendre Illusoires. 

— Le notaire les a rédigés lui- 
même. 

— Et lui -même les a apporté». 

— Me Degoën 1 à Highléna ! 

— Ne le saviez-vous pas ! de- , 
manda lady Mary avec une certai- 
ne inquiétude ; non qu'il y soit 
venu d'une manière ostensible, 
mais son confrère Briffish nous a 
tout révélé. 

— Je l'ignorais, dit simplement 
Alice, j'ai à peine entrevu Me Lc- 
goën depuis son retour, mais tout 
aéra réparé. 

Un assez long silenoe nui vit cet- 
te communication, puis lady Eber- 
ton se leva, se dirigea vers* un bu- 
reau où elle écrivit quelques mots 
à la hâte, et les remettant à sa 
belle-mère : 

— Veuillez donner des ordres, 
mylady, pour que ce billet soit por- 
1e au plus tôt à Me Legoën. De- 
main, je l'espère, vous croirez à 
nwn innocence, et la calomnie, se- 
ra désarmée. 

— Votre innocenca ! cbère en- 
fant, Dieu me préserve- 
Mais il y avait tant de dignité 

et presque d'ironie dans l'attitude 
■et le langage d'Alice, qu'elle n osa 
achever. 

Elle sonna, Waltcr parut, et 
comme elle lui remettait la lettre : 

— Me Legoën est en bas, my- 
lady, fit remarquer le^room. je ne 
sais d'où il sort, il est noir comme 
un ramoneur, il s'est assis dans le 
salon sans parler à personne, et la 
nuit étant obscure, on dirait qu'il 
a peur pour retourner chez lui. 

Effectivement, lorsque le notaire 
arriva, au bout de quelques minu- 
tes, l'embarras de sa contenance et 
et l'état de ses vêtements justifi- 
aient en tout point les observations 



du groom. Eu apercevant le doc- 
teur dans la chambre de lord Geor- 
ges, il lança sur lui un coup d'oeil 
effaré, puis se tetiradans un coin, 
tournant et retournant le porte- 
feuille qu'il tenait dans ses mains. 

— Monsieur Legoën, dit lady 
Eberton, je viens d'apprendre que 
les pouvoirs que je vous avais con- 
fiés sont demeurés sans eflet. -C'est 
ma faute, j'avais mal compris la 
teneur de cet acte ; je tiens beau- 
coup à réparer mon erreur, et à la 
réparer au plus vite. Êtes- vous 
prêt à éorire ici l'expression de ma 
volonté ? 

— Je suis prêt, madame, répon- 
dit le notaire, cherchant a faire 
bonne contenance, en dépit de son 
trouble. Je revenais précisément 
de faire un testament dans une 
closerie voisine, lorsque... 

Ici, il se tourna de nouveau vers 
le docteur, et aussi ému que si un 
esprit fut passé devant sa face il 
reprit : 

— Lorsque... Mais s'il m'est per- 
mis de le demander, madame, de 
quoi s'agit-il ? 

— Mais, de conférer à lord 
Georges Eberton, ici présent, les 
droits et pouvoirs que devait lui 
porter ce mandat. 

Le notaire sentit qu'il avait été 
trahi ; avec un niouvemenfrqui an- 
nonçait que la malice lui rendait 
sa présence d'esprit, il disposa 
tout pour écrire, et Alice conti- 
nua : 

— Ecrivez que je donne à lord 
Georges Eberton, mon mari, le 
plein pouvoir d'administrer, vendre 
ou engager, comme bon lui semble- 
ra, tous ces biens, sans exception, 
qui m'appartenaient en propre 
avant mon mariage avec lui. 

— Parfaitement clair, madame, 
dit Me Legoën en trempant sa 
plume dans l'encre ; je ne demande 
à faire au préalable qu'une simple 
observation. Ces .sortes d'actes 
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ne règlent jamais complètement le 
fond des choses, et laissent parfois 
matière à litige pour l'avenir. Or, 
puisque l'intention de la donatrice 
est si large, il nte semble qu'une 
donation entro vifs serait ce quil y 
aurait de plus simple et de plus 
noble, sauf acceptation de la part 
des donataires. 

Le dofteur aspira précipitam- 
ment nue prise de tabac, lady M ai y ' 
était saisie d'ètonnement et de 
plaisir, Georges s'agitait de joie 
dans son lit, et tous deux répon- 
dirent qu'ils suivraient en tout la 
volonté d'Alice. 

. Celle-ci avait hâte d'en finir. Le 
notaire se mit donc à rédiger l'acte 
do donation, le lut à haute voix 
sans faire mention d'aucune clause 
résolutoire, et le donna a signer 
aux parties intéressées. 

Un instant après, il sortait, em- 
portant la minute de cette pièce 
bien serrée dans sou portefeuille, 
lorsqu'il fut rejoint par le docteur 
Bénédict. Ils firent quelques pas 
sans s'adresser la parole, puis lors- 
qu'ils jugèrent qu'on ue pouvait 
plus les entendre : 

— Docteur, dit le notaire en se 
retournât! t tout à coup, sommes - 
nous bien éveillés ? 

— Je voudrais dormir, monsieur 
LegoÔtt, oui, jo voudrais dormir, 
pour douter de ce que j'ai entendu 
de mes oreille*, et ne point croire 
ce que j ai vu de nies yeux, après 
la confidence que vous veniez de 
me faire, lorsque... 

— Lorsque le diable nous a mis 
en chapelle. Croyez-vous au dia- 
ble, docteur '/ Cette voix, qui nous 
appelle et nous entraine dans ce 
corridor obscur; ces portes ijoi 
s'ouvrent dans lu muraille, ce bras 
qui nous pous-se dans ces niches, 
dont je ne soupçonnais pas même 
l'existence, ce geôlier mystérieux 
qui nous rend la liberté sans dire 
gare, cette inqualifiable aveu turc 



qui bouleverse tout le monde au 
château, cette révolution dans tou- 
tes les tètes, cette donation... 

— Cette donation, monsieur, à 
laquelle vous avez prêté les deux 
mains, lorsque notre étrange réclu- 
sion vous avait permis, aussi bien 
qu'à moi, de constater la violence 
exercée sur lady Eberton, cette 
donation me force à nier, j'ai regret 
à vous le dire, votre dévouement 
à la cause de 1 orphelin. 

— Mais elle vous force à con- 
fesser, du moins, l'exactitude de 
mon dire sur la ruine de lord 
Georges. Oui, docteur, j'affirme 
ce que j'avais l'houneur de vous 
affirmer, lorsque, — mais laissons 
de côté cette diabolique histoire, — 
j'affirme que cette situatiou, beau- 
coup plus que .le prétendu désir 
du comte Bernard mourant, a dé- 
terminé le mariage. MissEvelyn 
n'avait jamais montré, au sujet de 
cette union, que la fidélité d'un 
cœur bien né à tenir des promesses 
échangées dès l'enfance. Un jour 
vint, où cette fidélité coûta trop à 
son âme. Un hôte vous était ar- 
rivé, dans ce temps-là à Winter- 
Hill. Elle douta de ses forces, et 
avoua loyalement sa faiblesse à 
lady Mary, qui faisant intervenir 
toutes les foudres du ciel, et frap- 
pant avec art sur cette nature gé- 
néreuse, lui déclara que Lord 
Georges était perdu, si elle ne lui 
donnait sa main, perdu dans sa 
fortune, dont cotte rupture brisait 
toute espérance, perdu dans sou 
houneur qu'un . éclat inévitable 
compromettait pour jamai>. 

Le docteur joignit les mains en 
levant les yeux au eiel. 

— Voila, continua Me Legoën, 
ce que ne vous auraient jamais ap- 
pris ni les pinçons des haies, ni 
vos mouches aux ailes d'or. Voilà 
ce que me confia mon collègue de 
la-bas, lors du voyage que me fit 
entreprendre le désir do connaître 
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avant d'autoriser. Armé de deux ques à la mer. sans souci des chocs, 

mandats, je ne lâohai de pouvoir des vents et des naufrages ! 
que ©eux d'administrer. La pro- — Eh, parbleu, lady Mary a fait 

curation fit long feu, lady Mary ce qu'on appelle un beau mariage ! 

devina la manœuvre, sous mon in- Mais ce n'est pas une raison à ce 

cognito, et voilà comment elle jeune officier, je ne veux nommer 

cherche aujourd'hui à réparer ses personne, pour emprisonner d'hon- 

pertes. nètes gens, même dans le but, 

— Et elle a réussi, grâce à votre dont je no conteste pas le mérite, de 

concours, et vous avez pu tendre défendre et de sauver sans témoins 

Je bras, monsieur, pour pousser celle qu'on aime. Voilà mon opi- 

ces deux enfants, sur ses pas, dans nion, docteur, en regard de l'in- 

l'abîme 1 convenance d'un pareil procède, 

— Si l'idée de cette mesure, dit en présence du dommage causé à 

le notaire avec un sourire légère- mon chapeau, presque aussi mal- 

juent caustique, ne leur fût pas traité que le jour où le pauvre M. 

venue, je l'aurais provoquée moi- Fergus.... j'entends encore le 

même. Ne fallait-il pas, avant plomb... , 
tout, éviter le scandale de Tinter- — C'était un bon jeune homme, 

diction ? mais j'ai trop rêvé, notaire, j'ai 

— Elle, folle ? elle, noble cœur, trop rêvé ! je jure maintenant, 

qui pour rester pure... Et vous qu'avec l'aide du ciel, cette main 

eupposea bien, Me Legoën, que je rendra à la sœur un appui dans 

ne souffrirai jamais !... son frère. 

— Je supposo que vous vous — J'ai joué la premire manche, 

tairez, dit vivement le notaire en à vous la seconde, et à Dieu le 

lni pressant le bras, je vous en reste. Mais il conviendrait de 

prie, et je vous l'ordonne, ou sinon, faire sentir à M. Mérèdic... je ne 

je parle, moi aussi, pour constater veux nommer... que ce n'est pas 

la réalité du manteau noir, et me une raison... Enfin, vous m'enten- 

venger de ma prison. dez, docteur, vous m'entendez, pas 

— N'en faites rien, sur votre un mot ! 
honneur ! si elle l'aime, hélas ! si — Pas un mot ! Et de plus, je 

elle l'aime ! lui parlerai avec une énergie véri- 

— Ma foi, si elle l'aime, tant table, certainement, je lui par- 
mieux pour lui ! répondit Me Le- lerai. 

goën,qui lisait assidûment 4e feuil- Là-dessus, ils se séparèrent, et 

leton de son journal. comme BénO'diet revenait sur ses 

— Me Legoën ! repartit sévère- pas. pour rentrer au château, il 

ment Bènédict ; mais non, digne fut abordé par Louis Hugues, qui 

ami, cela est impossible, et puis, paraissait être à sa recherche. 
tous ne pouvez comprendre, vous; — Monsieur, lui dit le pêcheur, 

l'amour, eh, mon Dieu, moi qui j'avais l'honneur d'être très-impa- 

m'y connais, je puis vous le dire, tient de vous rencontrer ; le com- 

i'amour, c'est l'amitié des femmes, mandant veut partir cette nuit ou 

voilà ce que c'est tout simplement demain, et moi je dis qu'il ne le 

que l'amour. peut ni ne le doit, mille bourras- 

— C'est le diable, si vous voulez, ques ! car il n'est pas bicu, et un 

mais je vous dis que ce n'est pas petit mot de vous... 
une raison... — S'il n'est pas bien, se hâta do 

— Ah ! lancer ainsi deux bar- penser le bonhomme, il vaut mieux 
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remettre à un autre temps une 
explication nécessaire et grave. 

Et se tournant avec dignité vers 
son compagnon, il ajouta, par ac- 
quit de conscience : 

— J'estime, M. Hugues, que si 
le capitaine était resté tranquille- 
ment dans sa chambre, il s'en fût 
trouvé mieux et d'autres aussi. 

— C'est aussi mon avis, inousieur, 
mais mon avis est encore de casser 
les reins à celui qui se permettra 
de parler mal du commandant, à 
propos de certaine affaire. 

Bénédict, se méprenant sur le 
sens de cette ail union, crut qu'elle 
avait trait à son aveuture avec le 
notaire, et ajourna très-décidément 
l'entretien énergique auquel il s'é- 
tait engage. Son excessive indul- 
gence en toutes choses ne le pré- 
servait pourtant pas d'un certain 
ressentiment contre l'auteur de la 
séquestration, et il en accusait 
Henri, dont Me Legocn et lui 
avaient été victimes. Au commen- 
cement de la scène entre Alice et 
lord Georges, qui précéda le sombre 
épL^odc du bois, ils étaient à se 
quereller au pied de la muraille, au 
sujet d<»s révélations de Me Briffish, 
lorsqu'ils s'entendirent appeler par 
leurs noms à l'une des fenêtres du 
château. Ils étaient montés, la voix 
M-iublait les fuir, et ils avançaient 
toujours, lorsqu'à un certain en- 
droit, un homme, sans leur lai>ser 
le temps de se reconnaître, les avait 
pous-é> séparément (h.nsdeux trous 
obscurf*, d'où ils assistèrent tout 
tremblants à ce qui se passait dans 
la ehanbre de lady Eborton. Ils 
et ai' nt restés là près d'une heure, 
le tiotaire disait un siècle, avaient 
été relâchés d'une manière tout 
aussi inystéi i«us<', et comme ni l'un 
ni l'autre ne croyait nt aux esprits, 
ilsaccusaient tous deux le capitaine 
Mérèdic, que le* propos de lord 
Geoiges à sa femme dénonçaient 
Hufhsamment comme très-libre de 
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ses jambes, et acteur dans un rôle 
qui les avait mystifiés. Voila ce 
qui blessait le docteur, et ce que 
la crainte de causer à ce jeune 
homme une émotion trop vive, 
outre la préoccupation quo lui 
avaient donnée les terribles sécréta 
qu'il avait découverts, l'empêcha, 
seule, de qualifier devant Henri 
lui même. 

Il ne vit rien chez lui qui justi- 
fiât précisément les alarmes d'Hu- 
gues ; il y avait un peu de fièvre, 
mais la blessure était en bon état ; 
et péniblement affecté de l'entête- 
ment du pêcheur à présenter le 
commandant comme fort mal, il 
les quitta, eu conseillant d'attendre 
a quelques jours pour partir. 

— Hugues, dit Henri lorsqu'il ne 
fut plus là, que signifie cette obs- 
tination à me retenir ici, contre 
ma volonté ? 

L'entrée de William dispensa 
le pêcheur de répondre. 

— Ah, mon ami, dit sir Evclyn, 
qu'cst-il donc arrivé ? Alice ne 
pleure plus, Georges est debout, il 
parle d'aller demain en voiture à 
un rendez-vous de chasse, lady 
Mary m'a presque embrassé, en 
m'assurant que tout allait pour le 
mieux, Bénédict seul semble me 
fuir et se contraindre devant moi ; 
je n'y comprends rien. Un si 
brusque changement, après une si 
vive alerte! 

Henri, tout aussi étonné que 
lui, s'efforça de répondre que tout 
cela s'expliquait par la certitude 
que lonl Georges, ni sa fenime, 
n'avaient été blessés dans cet ae- 
eident, fort naturel, sans doute, et 
auquel la confusion du premier 
moment avait, plus que toute 
chose, prêté de la gravité. 

Mais il se coucha, cette nuit-là, 
aussi triste que jamais, et plus que 
jamais décidé à partir le lende- 
main. Si Alice avait recouvré le 
bonheur, n'importe à quel prix. 
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rien ne le retenait plus près d'elle, 
et il n'avait plus qu'à retourner à 
la solitude, où le cœur du moins 
peut souffrir en liberté. 

Le lendemain, sachant que lord 
Eberton devait s'absenter de bonne 
heure, il se rendit chez lui dans la 
matinée, pour lui faire sa première 
et sa dernière visite. Il ne trouva 
personne, et comme il sortait de 
l'appartement de Georges, sir Eve- 
lyn s'y présenta d'un air tout 
irrité : 

— Georges, dit-il, avec une ani- 
mation qui lui était peu habituelle, 
avez-vous bien pu dire ce que je 
viens d'entendre répéter par le 
garde, que M. Mérédic, votre hôte 
et mon ami, a cherché, hier soir, 
à attenter à vos jours ? 

—William ! 

— Henri ! s'éoria William et se 
jetant dans ses bras : 

— Ah ! pardonnez-moi, ajouta-t- 
il, pardonnez-moi . r 

Henri frémissait d'indignation. 
Il comprenait tout, maintenant, et 
les regards et les paroles de lady 
Mary, et l'inexplicable insistance 
de Hugues pour l'empêcher de 
partir. 

Il parvint à calmer son ami, lui 
fit promettre le silence, mais ne 
pouvant maîtriser ses propres sen- 
timents, il descendit, dans l'espoir 
de rencontrer lord Georges. 

Il apprit qu'il venait de sortir 
en calèche avec lady Eberton et sa 
mère : il attendit. 

Il attendit, dévoré d'amertumo 
et de colère, car si la scène de la 
falaise, quelle qu'elle lût, avait pu 
prêter à accusation pareille contre 
n'importe qui, si Alice savait, et 
elle ne pouvait l'ignorer, qu'il en 
était l'objet, son silence, en ne le 
défendant pas, la rendait complice 
d'une aussi mortelle injure, et il 
était déterminé à déchirer le men- 
songe, et à relever le défi jeté à 
son honneur. 



Il s'enferma dans sa ohambre et 
refusa de recevoir personne. Il ne 
voulait aucun témoin de ses déchi- 
rements, dans cette crise suprême 
de l'amour et de la douleur. 

Il descendait et atteignait aux 
orangers de la cour, le cœur palpi- 
tant, le front brûlé par la fièvre, 
lorsque la voiture arriva, vers cinq 
heures du soir, devant la porte du 
château. 

Le docteur et le notaire, qui se 
tenaient au salon, comme deux en- 
nemis oui s'observent, s'avancèrent 
avec William jusque sur le perron. 
Georges descendit, en habit de 
chasse, un oouteau à la ceinture, 
costume qu'il avait revêtu, suivant 
lady Mary, plus encore pour couper 
court aux commentaires par un 
sublime courage, que pour répondre 
à l'invitation d'un voisin de cam- 
pagne, et il montait les premières 
marches entre Alice et sa mère, lors- 
qu'un violent tumulte se fit enten- 
dre du côté de la tour, et Ben appa- 
rut presque aussitôt, traînant par 
le bras le vieux Goédic, à qui il 
prodiguait mille brutalités. 

— De quoi s'agit-il ? demanda 
lady Mary, en se retournant, ainsi 
que tout le monde. 

Le garde exposa qu'il avait ren- 
contré ce vagabond dans le parc, 
et qu'il l'avait arrêté, suivant les 
ordres reçus. 

— Sir William n'a pu vous don- 
ner un pareil ordre, Ben ! dit Alice 
avec fermeté. 

— Je ne parle pas de sir William, 
répliqua l'espion avec insolence, je 
parle de lord Eberton, mon maître. 

— Il n'y a de maître à Glennaël 
que sir Evelyn, mon frère, sachez- 
le bien, et no l'oubliez pas I 

— Lady Eberton oublie qu'elle 
est en ma présence ! interrompit 
Georges eu «'avançant pâle de co- 
lère, de la résistance opposée à ses 
volontés, et des ressentiments que 
réveillait en lui la vue de Goédic : 
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Chassez ce misérable, Ben, chas- 
sez-le sans merci de mes terres, et 
souvenez-vous que moi seul désor- 
mais ai droit de commander ici. 

— Après la loi, cependant, dit 
Me Legoën avec un geste d'indi- 
gnation et de triomphe, après la 
loi, mylord, laquelle frappe do 
nullité la donation faite par tout 
sujet déclaré inhabile et passible 
d'interdiction. 

— Et après l'honneur et la vé- 
rité, poursuivit le docteur, oui at- 
testeront par ma bouche, devant 
Dieu et les hommes, que mylady, 
qui possédait sa raison pour vous 
sauver, mylord... 

— Ne l'a jamais perdue, mémo 
à l'aspect des fantômes ! ajouta un 
personnage qui se montra tout à 
coup sur le seuil de la porte, le 
front couvert d'un large feutre, et 
enveloppé d'un manteau de cou- 
leur sombre. 

— Ah ! la vengeance me reste ! 
bégaya Georges, au paroxisme de 
la fureur. 

Et tirant son poignard, il s'é- 
lançait sur ce nouvel adversaire 
qu'il prenait à son vêtement pour 
le capitaine 3Iérédic, lorsque lady 
Mary, fixant avec un indicible 
tressaillement la tournure de l'é- 
tranger : 

— Georges, cria-t-elle eu se je- 
tant au-devant de sou bras d'un 
air éperdu, Georges, ne tue pas 
ton frère ! 

Et l'inconnu, rejetant vivement 
en arrière son feutre et son man- 
teau, montra Fergus en personne 
aux spectateurs atterrés. 

Mais le premier cri de sa liberté 
venait d'expirer sur ses lèvres, de- 
vant cette révélatiou qui l'avait 
foudroyé. 

XIV. 

Plus d'un an s'était écoulé de- 
puis ce dénoûment ; on était à la 



fin de l'automne, et au déclin 
d'une de ces journées claires et 
froides, qui, daus le dépouillement 
général de la nature, ressemblent 
au sourire glacé d'un mourant. 
Le soleil s'enfonçait dans les loin- 
tains de la mer, et éclairait d'une 
lumière pâle et décroissante les 
plaines monotones qui entourent la 
ville d'Are. Une bise sèohe et 
piquante soufflait sans obstaole»8ur 
ces espaces découverts; et l'on 
voyait des oiseaux d'hiver tour- 
noyer sous le ciel, ou s'ébattre au- 
tour des flaques d'eau solitaires, 
qui faisaient miroiter aux rayons 
du couchant la glace laissée par la 
gelée du matin. Toutes ces cir- 
constances du temps et des lieux, 
la mélancolie de l'heure et du 
paysage, l'impression de la nuit 
qui s'avançait, le silenoe de ces 
déserts, faisaient naître en l'âme 
ces sentiments de tristesse et d'i- 
solement qu'on éprouve au réveil 
des rêves heureux, au lendemain 
d'un bonheur évanoui. 

Henri Mérédic suivait en ce 
moment à cheval un chemin qui 
allait de la Maison Blanche à Saint- 
Martin, en passant par Ars. C'était 
l'époque de la dernière guerre de 
l'Angleterre et de la France contre 
la Russie, et le bâtiment que mon- 
tait le commandant, détaché de la 
flotte qui opérait dans U Baltique, 
avait reçu ordre de se rendre dans 
la mer Noire. Profitant de quel- 
ques jours de stationnement forcé 
à Brest, Henri avait voulu revoir 
encore les plages de l'île de Ré, et 
peutrêtre aussi retremper son cœur 
dans des émotions et des souvenirs, 
qui ravivent le courage, font aimer 
la vie ou consolent de la mort. 

Il avait appris de Hugues, que 
celui-ci avait fait un voyage à 
Glennaë), depuis leur séparation, 
pour livrer, suivant l'expression du 
pêcheur, son dernier combat à 
l'Angleterre, avant de plier sou 
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drapeau, en d'autres termes, pour 
faire payer au garde Ben ses per- 
fides rapporte sur les prétendues 
rencontres de lady Eberton et du 
capitaine. Mais une nouvelle qui 
l'émut bien davantage était que, 
ce jour même, quelques instants 
avant son arrivée, une femme en 
deuil et voilée avait été vue, priant 
dans kj cimetière sur la tombe de 
sa mère. 

Il ne connaissait personne à qui 
il appartînt de remplir ce pieux 
devoir, et une voix secrète lui di- 
sait le nom de cette étrangère, dont 
l'image et la pensée occupaient tou- 
jours son âme. 

Suivant son habitude, il était 
venu par Esnandes, avait traversé 
le détroit dans la barque de Hugues, 
et après une journée passée à re- 
cueillir des souvenirs et des regrets 
que tout ravivait autour de lui, il 
s'était procuré un cheval et s'en 
allait prendre le dernier bateau qui 
devait le ramener sur le continent. 

Le soleil avait disparu, lorsqu'il 
arriva aux premières maisons de la 
ville. On était en plein crépuscule, 
mais c'était un crépuscule transpa- 
rent, tel qu'à l'approche des belles 
nuits d'automne. Il allait passer 
devant l'église, il vit la porte ou- 
verte, son cœur se troubla, et il ne 
put résister au désir d'aller dire 
à ces murs peut-être son dernier 
adieu. 

Il laissa son cheval à la première 
auberge, et pénétra dans le saint- 
lieu, comme s'il ne le devait plus 
revoir. 

De mourantes lueurs éclairaient 
faibJementl'enceinte, il s'agenouilla 
derrière un pilier, voulut se re- 
cueillir, et chercha à prier. Un 
soupir, poussé près de lui, le fit 
tressaillir et relever la té te . Dev an t 
un autel de la Vierge et sous un 
dernier rayon qui tombait d'une 
haute fenêtre, une femme vêtue 
de noir et voilée se tenait proster- 



née sur les dalles. Un nuage, en 
l'apercevant lui passa sur les yeux, 
son cœur se mit à battre avec dé- 
lire ; c'était elle, aucune puissance 
de la terre n'eût pu l'en faire douter. 

Ce bouleversement fut profond, 
et lorsqu'il se reconnut, l'obscurité 
était presque complète autour de 
lui, la vision avait disparu. 

Il plongea du regard dans les 
profondeurs muettes de l'église, 
mais en vain ; il était seul, bien 
seul, et l'écho des voûtes ne répé- 
tait que le bruit de ses pas sur la 
pierre. Il sortit, s'informa dans 
le voisinage si une femme en noir 
n'avait point été vue sur le parvis 
ou dans le village; personne ne 
l avait vue. 

Il remonta à cheval, mais cette 
apparition avait produit sur lui 
l'ébranlement accoutumé des son- 
ges qui nous rappellent subitement 
à de3 joies désespérées. Pourtant, 
pourquoi ces vêtements de deuil, 
et que s'était-il passé depuis son 
départ? C'est ce qu'il brûlait de 
savoir, ce qu'il n'avait pas eu la 
force de demander au pêcheur, ce 
que le pêcheur peut-être n'aurait 
pu lui apprendre. Le souvenir 
des violences de lord Georges l'ef- 
frayait, Glennaël seul pouvait dis- 
siper ses alarmes, la vérité était 
là. Il gagna Saint-Martin nu plus 
vite, le bateau était parti ; il se 
jeta dans la première barque ve- 
nue, aborda enfin à la Rochelle, et 
quelques heures plus tard, des 
chevaux de postes l'entraînaient 
rapidement sur la route de la Bre- 
tagne. 

Il arriva le lendemain, vers la 
fin du jour, en vue de Glennaël. 
Au port, il quitta la voiture qui 
l'avait amené, et se fit conduire à 
la maison de Me Legoën. Le 
notaire était à la campagne, il s'y 
rendit à pied. 

Il tremblait en approchant ; de- 
puis plus d'un an d'absence, il 
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était resté Bans nouvelles des ha- beur? Il a la tète un peu légère, 
bitanta dn château ; il allait vers mais c'est un bon jeune homme, 
Tinconnu et ne sentait dans un bien qu'il ait joué tant de diable- 
trouble tel, qu'après avoir sonné à ries et qu'un jour il ait failli me 
la porte du modeste enclos, il se tuer; j'entends encore le plomb... 
demanda avec une sorte d'effroi Mais Henri ne l'cooutait pas ; il 
ce qu'il venait chercher. 



Me Legoën était chez lui; il 



revoyait devant lui l'apparition de 
l'église d'Esnandes, et sous ces 



faillit tomber à la renverse en se voiles de deuil il reconnaissait main- 

trouvant face ù face avec le jeune tenant ses traits adorés et s'expli- 

officier. quait ses larmes. 

— Quoi) o'est vous ! c'est vous- — Vous vous rappelez, dit-il en- 
méme, mon cher monsieur Me"ré- fin, dans quelles circonstances je 
die ! s'écria-t-il, en ôtant et re- quittai Glennaël, le soir même où 
mettant tes lunettes pour s'assurer la scène du perron amena Fergus 
qu'il ne se trompait pas. à sortir de son rôle et lui livra un 
— Moi-même, digne maître, ré- secret que sa conduite mystérieuse 
pondit Henri avec vivacité, comme l'avait conduit, avec l'aide du ha- 
h'il eût éprouvé le besoin de jus- sard, à surprendre sans éclat ; je 
l ificr sa présence ; j'arrive de la partis pour Rochefort... 
Baltique, je me rends dans la mer — Où le conseil de guerre mari- 
Noire, quelques affaires m'ont ap- time vous rendit si honorablement 
pelé en passant à l'île de Ré, et justice. 

en retournant à bord, j'ai voulu — Je partis pour Rochefort; 



prendre ici des nouvelles de de Fergus m'y vint joindre deux jour* 

sir William Evelyn. après; nous nous quittâmes là, lors- 

— Quoi! dans la mer Noire ! ils que tout fut terminé, et depuis cette 

vous envoient dans la mer Noire ! époque j'ignore ce qu'il est devenu» 

Je ne saurais comprendre ce qui — La délicatesse, mon cher mon- 

leur pousse en tête, et je me suis sieur, qui vous fit respecter, en 

désabonné de mon journal, parce vous éloignant, une situation de 

qu'il soutenait cette guerre. famille si nouvelle, et qui heureuse- 

Et tout en disant, il lui présen- mentn'eutquenouspourconfidents, 

tait un siège sur lequel Henri se puisque ce misérable Ben s'était 

laissa tomber plutôt qu'il ne t'assit, éclipsé sur les pas de Goèdic, votre 

— Vous uio parliez donc de sir délicatesse vous a donc maintenu 

Evelyn, continua-t-il ; mais toute forcément dans l'ignorance de beau* 

la famille est en Ecosse, mon cher coup de choses. Ainsi, j'ai encore 

monsieur, du moins ceux qui res- à vous apprendre que, par une 

tent de la famille, car vous n'igno- compensation providentielle à la 

rez pas que lord Georges Eberton perte de lord Georges, sir William 

est mort. a recouvré la vue. 

— Lord Georges ! lord Georges — William a recouvré la vue I 
est mort ! s'écria Henri incapable — Chef-d'œuvre du docteur et 
de dominer l'agitation où le jetait réalisation du rêve de sa vie en- 
cette nouvelle. tière ! Le digne homme avait une 

— Mort dans l'Inde, quelques revanche à prendre sur moi, disait- 
jours après son arrivée à Calcutta, il. Mon zèle avait devancé sa 
reprit le notaire ! mais comment ne science, en sauvant la fortune dea 
le saviez-vous pas ? M. Fergus ne Evelyn des criminelle* convoitises 
vous a donc rien appris de ce mal- de ce malheureux Eberton. 
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— Mais comment lord Eberton manqué de vous raconter les fou* 

est-il mort ? comment est-il mort rires dont il fut pris plus d'une 

duns l'Inde ? fois à la vue des paysans s'enfuyant 

— J'y viens, mon cher monsieur, devant lui. 11 ne sortait que la 
Mais d'abord je suppose que je n'ai nuit, montait des chevaux laissés 
rien à vous révéler de ce qui s'est dans les prairies et s'allait réjouir 
passé ici du fait du jeune M. Fer- à sa manière dans les bourgs éloi- 
gus. Il vous a confié sans doute, gnés. Un soir il fut rencontré sur 
ainsi qu'à moi-même, la raison de le chemin du bois des Fées par 
tous ces mystères. La lettre qui lui lady Eberton ; il avait négligé 
mandait le décès de son père et le d'enfermer Hélio, et le pauvre 
mettait en possession de son riche animal reconnaissant sa maltresse... 
héritage lui apprenait en même Vous ne vous souvenez que trop 
temps que, en vertu d'une décision de ce qui arriva. Mais M. Fergus, 
antérieurement prise et régulière- n'est-il pas vrai, a dû vous donner 
ment formulée, la charge de tutelle tous ces détails ? 
à son endroit était depuis long- — En partie, mais ils m'intérea- 
temps constituée à lord Georges sent toujours, répondit Henri, dont 
Eberton, en cas de mort de son le cœur retrouvait à son récit les 
père avant sa majorité. La répu- émotions du passé, 
gnance, raisonnable ou non, qui lui —Vous êtes bien bon, mon cher 
inspirait la perspective d'une situa- monsieur ; autrefois je contais pas- 
tion pareille le jeta dans un parti sablement, mais tout se perd. Si 
extrême. Il résolut de garder de- bien donc que, dans cette circons- 
vers lui la nouvelle officielle de la tance, un peu de précipitation 
mort de son père et de cacher sa faillit avoir de très-graves consé- 
propre existence jusqu'à l'époque quences. Vous trouvant mourant 
révolue de son émancipation natu- et glacé, il vous avait enveloppé 
relie. La catastrophe de Y Aimée, de son manteau, lorsque survinrent 
où l'opinion de tous était qu'il avait Udy Alice et lord Georges, et ce 
péri, lui facilita son rôle, et la sur- ne fut qu'après leur disparition 
prise des faits que ce rôle lui dé- qu'il put vous transporter dans 
voilà l'y engagea plus fortement votre chambre sans être vu do 
encore. Vous savez comment il fut personne par l'escalier du nord, 
sauvé par suite de l'attachemeut De là des idées, des soupçons, des 
instinctif du brave chien Hélio, et interprétations déplorables ; mais 
il a dû vous dire à quelles précau- passons : que Dieu garde en paix 
tions il eut recours pour arriver à ceux qui ne sont plus, et puissent- 
Glennaël sur les traces de lady ils trouver là-haut le bonheur 
Eberton sans être trahi par l'impa- qu'ici-bas ils ont compromis par 
tience de son compagnon. Son génie leurs fautes. Toujours est-il que 
de furet lui avait fait découvrir, ça été l'avis de plus d'un que M. 
lors de son premier voyage en Bre- Fergus, à la falaise, a dû sauver 
tagne, des cachettes pratiquées, du lady Eberton de quelque horrible 
temps de la terreur dans les murs danger. C'était méritoire, très- 
du pavillon, de la tour et du cbâ- méritoire, je le dis bien haut, mai» 
teau. 11 trouva là de vieux vête- ce n'était pas une raison pour nous 
ments qui lui permirent ces dégui- séquestrer, ce digne Bénédict et 
sements bizarres dont s'amusait sa moi, même dans le but de nous 
malice, tandis qu'il sauvegardait faire savoir et de nous faire inter- 
dessous sa personnalité. Il n'a pas venir. Enfin je lui pardonne, comme 
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je lui pardonnai le jour où... N'on 
parlons plus, mon cher monsieur, 
surtout en regard de ce qui va 
suivre. J'estime qu'il avait con- 
naissance de la position de fortuno 
de lord Georges ; pour un motif 
ou pour un autre, il eut avec lui, 
à son retour de Rochofort, une 
très-sérieuse conférence, ensuite 
de laquelle il lui constitua en pro- 
pre, par devers moi et mon collè- 
gue, et en vertu d'un acte en bonne 
et due forme, la cession de la 
moitié de son immense fortune, à 
la seule condition que sou... que 
son frère irait de sa personne la 
réaliser dans l'Iode. Voilà où 
j'en voulais venir, et maintenant 
vous devinez le reste... Lord 
Georges partit, et huit mois après 
la nouvelle arriva qu'il avait suc- 
combé à l'atteinte d'uno des ma- 
ladies qui régnent dans ces cli- 
mat». 

Il lui apprit encore que Goédio 
avait été rétabli dans ses anciennes 
fonctions de garde à Glennaël, ainsi 
que d'autres fait» de moiodre inté- 
rêt qui avaient eu lieu pendant son 
abseuce. Quand à Fergus, il sup- 
posait qu'il avait pris du service 
dans la marine anglaise et qu'il 
cherchait à oublier dans la mort ou 
à effacer par la gloire une tache 
dont ne l'avaient pas consolé les 
maigres larmes versées par certains 
yeux sur 6.1 perte et- que la fatalité 
avait imprimée trop ostensiblement 
à son nom ; voilà ce qu'il suppo- 
sait. 

— Vous ne m'avez pas parlé de... 
de lady Ebcrton ! dit Henri d'une 
voix brisée en se levant pour sortir. 

— Lady Alice prie et lady Mary 
pleure, mou cher monsieur, entre 
William qui contemple et le doc- 
teur qui rêve. Lady Mary a bien 
à pleurer, commandant, elle a bien 
à pleurer ! 

Ët comme il reconduisait son 
hôte, qui avait résisté à ses ins- 
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tances de demeurer jusqu'au matin 
et témoigné le désir de passer par 
le pavillon pour revoir Goédic. 

— C'est une cruelle leçon pour 
elle, acheva-t-il, et une terrible leçon 
pour tous. Croyez-moi, jeune mon- 
sieur, le mariage n'est ni un roman 
ni une affaire, c'est plus que cela. 
Nous sommes un peu les confidents 
des péchés d'intérêt, nous autres, 
et je puis bien vous le dire: si 
vous épousez jamais, cherchez avant 
tout l'amour ou du moins la sym- 
pathie. Une nature enthousiaste 
prés d'une nature positive, c'est le 
vase de cristal réfléchissant le eiel 
avec le vase de métal dont on fait 
les gros sous ; ils se heurteront 
jusqu'à ce qu'ils se brisent, et dans 
leur premier ohoc ils tueront le 
bonheur. 

— Le bonheur ! pensa Henri, 
lorsque le notaire l'eut quitté, hé- 
las ! quelle est la vanité de ce mot, 
pi Georges n'a pu être heureux 
daus ce nid charmant, aveo tous les 
privilèges de la jeunesse et de la 
fortune, auprès de cette femme 
dont un seul regard d'amour, re- 
cueilli à ses pieds, eût suffi à la 
félicité de ma vie entière. 

Il eût tout donné, en ce moment, 
pour la revoir, ne fût-ce qu'une 
heure, ne fat-ce qu'un instant, au 
milieu de ces bois solitaires, où il 
l'avait tant aimée, ou elle avait tant 
soutiert et dont la solitude semblait 
lui dire que l'àme en était envolée 
peut-être pour jamais. Henri Mé- 
rédie n'était ni un rêveur ni un 
poète, il avait pour les beautés de 
la campagne l'admiration naïve des 
jrens de mer et portait dans ses 
affections l'ardeur et la simplicité 
des cœurs ordinairement sevrés 
des satisfactions les plus douces et 
les plus légitimes. 

11 n'avait rien ù dire à Goédic 
de plus qu'à Me Legoèo, mais ici 
les circonstances se prêtèrent pour 
lui épargner toute espèce d'em- 
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barras. Goédio n'était pas au pa- 
villon, il entra et se mit à suivre 
l'allée bien connue qui conduisait 
au château. 11 faisait presque 
nuit, le temps était sombre et plu- 
vieux, un vent rapide faisait tour- 
noyer les feuilles qui jonchaient le 
chemin et chassait dans le ciel de 
gros nuages humides, dont les dé- 
chirures laissaient passer par in- 
tervalles de pâles rayons de lune. 
Il avançait de plus en plus envahi 
par une indicible angoisse. Tout 
ce qu'il voyait, tout ce qu'il en- 
tendait lui parlait d'abandon, d'ab- 
sence et de séparation éternelle. 
La nature était triste, ainsi que 
pon âme, et les murmures mêmes 
de la bise dans les arbres ressem- 
blaient â des plaintes et i des gé- 
missements sans espoir. Puis peu 
à peu ces sentiments firent place 
à une mélancolie plus douce et 
plus résignée, lorsqu'il aperçut à 
travers les rameaux dépouillés les 
masses sombres de la tour et du 
mamelon où il avait été heureux. 
On dirait que la joie laisse un 
parfum dans les lieux où on Ta 
goûtée et qu'alors le passé, lors- 
qu'on y revient, envoie jusqu'au 
fond de l'âme les émanations du 
bonheur qui n'est plus. C'est la 
bonne senteur des tombes de ceux 
dont la vie a été pure et la récom- 
pense du cœur chez ceux dont l'a- 
mour a gardé son innocence. 

Ces suaves impressions devin- 
rent plus vives encore lorsqu'il eut 
pénétré dans le château, dont il 
trouva la porte en tr' ouverte, ainsi 
qu'il avait trouvé la grille exté- 
rieure du parc. En tout autre 
cas, cette coïncidence eût pu l'é- 
tonner, mais il pensa que Goédic 
était dans l'intérieur â faire sa 
ronde du soir, ou peut-être ne 
pensa-t-il â rien, tant l'émotion 
qu'il ressentait le tenait sous le 
charme. Il se trouvait dans le 
grand salon, dont de passagères 
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infiltrations de lumière lui permet- 
taient d'apercevoir vaguement les 
murailles et les meubles, et il s'ex- 
halait de tous ces objets, des vieilles 
tentures et de la poussière même 
comme un arôme renaissant de 
fleurs longtemps fanées. Le passé 
tout entier revivait dans cette de- 
meure, et cette retraite avait con- 
servé intactes dans son pieux re- 
cueillement la pure image d'Alice 
et l'impression de son amour. 

Il croyait rêver et voulut pous- 
ser jusqu'au bout son rêve. Il 
gagna en tâtonnant le grand esca- 
lier, s'arrêtant pour écouter et 
craignant que le silence même 
n'entendit les battements précipi- 
tés de son cœur. 

Arrivé devant l'appartement 
d'Alice, il fut obligé de s'appuyer 
contre la porte ; la porte céda sans 
bruit, et il se trouva dans le petit 
salon qui précédait la chambre à 
coucher. 

L'obscurité en ce moment était 
complète, les nuages voilaient le 
ciel, aucune lueur ne glissait à 
travers les rideaux, et l'on n'en- 
tendait que le vent qui conti- 
nuait' de ^éniir et de pleurer au 
dehors. 

Il se tenait à la même place, 
comme si un pas de plus eut dû 
être un sacrilège, et il gc sentait 
dominé par une crainte mystéri- 
euse, comme s'il eût été arrêté sur 
le seuil d'un sanctuaire. 

Un léger frôlement se fit enten- 
dre dans la pièce suivante, puis un 
souffle de vent ayant chassé la nue, 
une traînée de lumière vint tomber 
sur les tapis, et par la porte ouverte 
il vit une forme, une femme, debout 
près d'une fenêtre et qui paraissait 
pleurer, le front caché dans ses 
mains. 

Ce fut comme un éclair qui lui 
ouvrait le ciel, il crut mourir de la 
joie qui l'inondait. 

— Alice, dit-il en se précipitant 



Digitized by Google 



390 



L*£cho de la France. 



vers elle, est-ce vous, est-ce vous, 
à pauvre infortunée ? 

Alice, toute tremblante de sai- 
sissement, avait joté un cri et fait 
un mouvement pour fuir, mais il 
était à ses pied*. Elle, incapable 
d'un geste, d'un mot, d'une pensée, 
le laissait faire et demeurait prés 
de lui, dans cette chaste attitude 
qui la rendait ni belle et donnait à 
sa beauté tant de grâce et d'empire. 

— Monsieur Henri... murmura- 
t-clle enfin en faisant sur elle-même 
un violent effort. 

Il se releva. 

— Alice, répétait-il, ô ma chère 
Alice ! 

— Fuvcz, dit-elle d'une voix ha- 
letante, fuyez... si vous m'aimez, 
Henri. 

— Voua êtes libre, libre, je Bais 
tout! 

Elle frémit à\ïes mots, et s arra- 
chant à son étreinte: 

— Georges est mort, et j'appar- 
tiens à Dieu ! 

Henri chancela sous cette révé- 
lation, qui l'atteignait comme la 
foudre, et profitant de sa faiblesse, 
elle lui dit en paroles vibrantes et 
rapides : 

— Un jour, monsieur Henri, à 
la pointe de l'iio de lié, un bâti- 
ment allait sombrer, tout l'équi- 
page devait périr ; j'ai fait vœu, si 
la vie du capitaine était sauvée, de 
ne voua revoir qu'en Dieu, qui 
sanctifie l'amour et fait refleurir les 
fleurs. J'ai fait serment... pardon- 
nes-moi, priez pour moi, et, ajouta- 
t-clle avec un suprême effort, ou- 
bliez-moi ! 

Il restait comme anéanti, il lui 
semblait au'unc nuit profonde suc- 
cédait subitement dans son âme à 
la lumière qui l'avait ébloui ; il ne 
voulait pas croire, il tendit les bras 
vers elle, mais recula aussitôt avec 
un cri terrible, — Alice n'était plus 
là, et la main qu'il venait de saisir 
était la main do Fergus. 



Il le repoussa avec égarement 
et s'élança vers la porte. 

— Si vous l'aimes, lui dit Fer- 
gus en se plaçant devant lui, sui- 
vez ses derniers ordres et entendez 
sa dernière prière ! 

H lui glissait une lettre dans la 
main et l'entraînait vers un flam- 
beau qu'il alluma vivement. Henri 
brisa le cachet en frémissant et 
dévora d'un regard les quelques 
lignes suivantes : 

'< Lorsque vous aurez reçu ce 
billet, ne cherchez plus à me re- 
voir. Mon coeur n'est pas libre et 
ma foi est donnée. Vivez heureux 
loin de moi et eflbrcez-vous de ne 
vous plus souvenir d'un songe. 
Mon vœu le plus cher est que 
Dieu vous donne une compatme 
digne de votre affection et de l'a- 
mitié que je vous conserve." 

— O rêve insensé qui me tue ! 
s'écria-t-il ; rêve insensé, que je 
ne saurais fuir ! Elle ne m'aimera 
jamais, jamais elle ne m'a aimé ! 

— Et pourtant, dit doucement 
Fergus en lui montrant un cadre 
vide suspendu à la muraille, elle a 
emporté cette gravure de Djcnemi, 
l'image la plus vraie de la fidélité 
sur la terre. 

— Ah ! vous ne savez pas ce que 
je souffre, Fergus, vous ne le pou- 
vez comprendre. 

— Hélas ! soupira le jeune hom- 
mo en détournant la téte. 

— Mais où est-elle, mon ami ? 
Vous savez où elle est, conduisez- 
moi prés d'elle, laissez-moi la re 
voir, laissez-moi lui dire un der- 
nier adieu. 

Fergus parut hésiter, et d une 
voix pleine de larmes : 

— Elle est partie, commandant, 
et nous ne la reverrons plus, par- 
tic pour le couvent, pour vous 
avoir trop aimé ! 

Henri était déjà sur l'escalier ; 
le vent venait de lui apporter un 
bruit de voiture vers la lisière du 
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parc, dans la direction de la route 
du bois des Fées. 

Fergus le rejoignit au plus vite, 
mais arrivés au bord du chemin, 
Us virent que la voiture était déjà 
loin et n'entendirent qu'à une assez 
grande distanco le craquement des 
roues et les grelots de l'attelage 
sur les pentes caillouteuses de la 
première colline. 

— Au port, dit Henri, les che- 
vaux qui m'ont amené m'y atten- 
dent. 

Une demi-heure après, ils ga- 
lopaient sur les landes qu'avait 
traversées lady Eberton, et aux 
premières lueurs de l'aube ils arri- 
vaient en vue du couvent sans 
avoir pu l'atteindre. 

Le ciel s'était épuré, l'air s'était 
rasséréné, le vieux monastère pa- 
raissait encore plongé dans un pro- 
fond sommeil. 

Ils mirent pied à terre, et Henri 
courait à l'entrée, lorsque la cloche, 
s'é veillant doucement dans les airs, 
se mit à tinter pour sonner matines ; 
il s'arrêta, leva les mains au ciel, 
et se jetant à genoux sur la pierre, 
il répaodit toute son âme devant 
Dieu en murmurant le nom d'Alice. 
Une sorte d'extase s'emparait de 

deurs ineffables, un rayon de lumière 
et de paix tombait sur son front, 
des voix d'anges répondaient à sa 
prière, et do ses yeux jaillirent en 
abondance les larmes moins amères 
de la résignation. 

— Allons, dit Fergus en le rap- 
pelant à lui, du courage, comman- 
dant, et songeons à la guerre ! Elle 
prie pour vous, n'en tendez- vous pas 
ces chants dans la chapelle ? 

Ils revinrent lentement vers Glen- 
naél et firent uno partie du chemin 
pans échanger une parole. Comme 
ils atteignaient aux plateaux qui 
dominent la vallée ou est situé le 
château et d'où l'on découvrait la 
mer sous les premiers rayons de 



l'aurore, il furent rejoints par une 
voiture de poste. C'était celle qui 
avait mené lady Eberton ; tout 
était consommé. 

Fergus, nui l'avait reconnue et 
qui venait de le dire à son compa- 
gnon, comprit aussitôt ce qui se 
passait en lui, et lui indiquant 
l'Océan de la main : 

— Tenez, capitaine, vive la mer ! 
fit-il avec un sourire triste, la tète 
nous tourne, à nous autres, sur la 
terre ferme, comme l'on dit. 

Puis, le voyant plus calme, il ne 
craignit pas de lui parler d'Alice et 
lui apprit comment il se faisait qu'il 
l'avait rencontré avec elle au châ- 
teau. Apres leur séparation à 
Rochefort, pénétré des nouveaux 
devoirs que lui imposait la recon- 
naissance de lady Mary, il était 
revenu près d'elle et s'était fixé à 
Highléna, en l'absence do lord 
Georges, avec le projet d'y vivre et 
de s'y faire aimer. Mais il avait 
cru s'apercevoir bientôt que sa pré- 
sence était acceptée plus que dési- 
rée. Il avait fait alors des démar- 
ches pour être incorporé dans les 
équipages anglais, qui allaient opé- 
rer sur les côtes de la Baltique. 
Malheureusement tous les cadres 
étaient pleins, il fallait attendre, et 
en attendant il se mit à voyager. 
Alice seule avait reçu la confidence 
de ses tristesses au départ, et par 
un retour de confiance, ce no fut 
qu'à lui qu'elle communiqua direc- 
tement, à son retour, et après la 
nouvelle de la mort de lord Georges, 
sa résolution de quitter le monde. 
11 chercha de toutes ses forces à 
combattre sa pensée, mais toutes 
ses dispositions étaient prises, elle 
fut inèoranlable, lui fit jurer de 
favoriser sa retraite et le pria do 
l'accompagner à Glennaël, quelle 
désirait revoir, ainsi que d'autres 
lieux qu'elle avait aimés. Cette 
denrère preuve d'affection donnée, 
il devait retourner annoncer sa 
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détermination à son frère dont elle 
craignait la tendresse s'il eût été 
instruit d'avance. Le souvenir de 
William pourtant ne la troublait 
, pas seul, il était une autre personne 
doTit elle redoutait la douleur et 
dont elle eût voulu prévenir les 
regrets et les plaintes. 

— Cette personne, c'était vous, 
Henri ! ajouta Fergus d'une voix 
altérée. 

—Mais cette lettre ? dit Henri 
avec tristesse. 

—Cette lettre a été écrite il y 
a deux ans ! 

Le commandant se tourna brus- 
quement vers lui comme pour de- 
mander une explication à ses re- 
gards. 

— Pardonnez-moi, Henri, conti- 
nua le jeune homme en lui pre- 
nant la main, et ne l'accusez pas. 
Vous vous rappelez une lettre que 
j'étais chargé de vous remettre 
lors de mon pussage à Paris, au 
retour de mon premior voyage à 
Glennaël ; c'est celle que vous avez 
lue il y a quelques heures. Mais 
alors je la croyais perdue, je l'a- 
vais oubliée et cet incident était 
sorti depuis longtemps de ma pen- 
sée, lorsque l'an dernier, en reve- 
nant de Rochefort, j'entraînai 
Georges dans mon ancienne cham- 
bre, pour pouvoir ra'expliqner avec 
lui tout à l'aise. Je voulais le dé- 
terminer à partir pour l'Inde ; 
hélas ! je ne pouvais prévoir... 
lorsqu'aux premiers mots d'ouver- 
ture & ce sujet, je vis se rallumer 
toute la fureur de sa inlonsie ; il 
jura de ne jamais quitter sa femme, 
pour la punir de sa perfidie et 
d'un prétendu complot tramé con- 
tre son bonheur, assurait-til, dès 
avant son mariage. J'étais à bout 
d'instances, j'étais desespéré, pré- 
voyant les nouveaux orages qui se 
préparaient pour la pauvre Alice, 
lorsqu'il se baissa tout à coup et 
ramassa un pli qui venait de glis- 



ser d'un vieux meuble, à demt 
brisé dans sa colère. A la vue de 
l'écriture, il pâlit, ouvrit l'enve- 
loppe et lut avec agitation, puis se 
tournant vers moi avec une ex- 
pression étrange : 

— Je partirai, me dit-il. 

Et il me tendit la lettre. 

— Je partirai, reprit Georges, 
mais à une condition : jure-moi, 
Fergus, de remettre ce billet au 
commandant Mérédic, afin de pré- 
venir toute rencontre entre lui et 
lady Eberton. 

— Je lui fis le serment qu'il 
voulut, nous recachetàmes ce pa- 
pier de ses armes, et maintenant 
j'ai tenu ma promesse envers elle 
et enveis lui. Cette lettre, je vous 
l'ai donnée à lire, pour favoriser 
sa fuite en retenant vos pas. Mais 
ce n'était pas le monde qu'elle 
fuyait, c'était son eœur et vous, 
voilà la vérité. 

Une heure plus tard, ils arri- 
vaient au port. Un petit bâtiment 
en partait le soir pour Brest ; ils 
prirent passage dessus et levèrent 
l'ancre au coucher du soleil. La 
soirée était douce et pure ; ils se 
tenaient tous deux sur le pont et 
regardaient les côtes, qui semblaient 
fuir et commençaient à s'effacer 
dans l'éloignement. Bientôt les 
falaises, la vieille tour et les bois 
de Glennaël ne présentèrent plus 
qu'une masse grisâtre, vaporeuse, 
indécise. Puis la nuit vint, calme 
et brillante, et comme ils doublaient 
une pointe, ils aperçurent se dé- 
coupant sur les profondeurs du 
ciel, le clocher du couvant qui ren- 
fermait Alice. La cloche sonnait 
lentement et leur en voyait à travers 
l'espace son adieu mélancolique. 
Fergus alors s'alla appuyer sur le 
bord, se pencha vers la mer et se 
prit à pleurer. 

—Tenez, ditril tout à ooup en 
saisissant une rose fanée qu'il pres- 
sait convulsivement sur sa bouoho„ 
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cette fleur est un jour tombée de 
son sein, vous la lui aviez donnée, 
et mes lèvres y ont cherché bien 
souvent la truee de ses larmes. 
Prenez-la, Henri, elle refleurira 
pour vous dans sa prière, ainsi 
qu'elle vous l'a dit. 

Henri tressaillit, lui pressa la 
main avec ardeur et tous deux se 
mirent à regarder le ciel en silence. 

Les étoiles leur versaient leur 
douce lumière, et ces rayons d'en 
haut semblaient chercher leur âme 
pour y porter la paix et la résigna- 
tion. 11 y a uu silencieux langage 
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entre les astres et les êtres qui 
souffrent, et ces étoiles, toujours 
brillantes et tranquilles à leur place : 
n'ont-elle pas aussi pour mission de 
nous dire qu'il est par delà l'hori- 
zon de notre vie terrestre une 
existence à l'abri des passions et 
des erreurs, ainsi qu'il existe, par 
delà les bornes de notre sphère et 
de son enveloppe obscurcie, des 
régions où ne pénètrent ni les té- 
nèbres, ni les vents, ni le souffle 
des orages ? 

Louis Joubert. 
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LA SCIENCE, LES ETUDES ET LES ARTS A ROME 

SOUS LE PONTIFICAT DE PIE IX. 

. i 



Mgr l'êvêque de Nîmes vient de 
publier, sous forme de Lettre pas- 
torale, un véritable volume dans 
lequel, résumant par groupes tous 
les actes du pontificat de Pie IX, il 
montre oe qu'il a fait pour chacune 
de ces grandes idées qui sont l'âme 
de la civilisation de l'Europe chré- 
tienne *. On voit tout l'intérêt 
du sujet et l'on connaît la plume 
vive, éloquente, et d'ailleurs si 
compétente de Mgr Plantier. L'ou- 
vrage a reçu du public et du Saint- 
Père lui-même, un tel accueil que 
co que nous en pourrions dire serait 
aujourd'hui superflu. Nous avons 
seulement voulu joindre en passant 
notre hommage à ceux qu'il a 
reçus de toutes parts ; et mainte- 
nant, sans nous arrêter davantage, 
nous voudrions tirer de ce riohe 

• Pie IX dlfeweur et vetu/rur de la eiri/i- 
mtion. Lettre pastorale adressée par Mgr 
l'évalue de flimc« nn clergé de son dioevse. 
Paris, Louis Giraod, 1866, in-8, 173 page?. 



recueil de faits glorieux pour le 
noble et saint pontife un aperçu de 
l'état présent des scienoes, des arts 
et de l'instruction publique à Rome. 
Il y a là des détails généralement 
peu connus et qui nous semblent 
mériter de l'être. Pour nous-mêmes 
et pour le lecteur, nous désirerions 
qu'il nous fût possible de repro- 
duire textuellement dans leur en- 
tier ces chapitres de l'écrit de Mgr 
de Nîmes; malheureusement l'es- 
pace dont nous disposons nous force 
d'abréger. 

On sait ce qu'a été Rome pen- 
dant tout le moyen âge et la Re- 
naissance, un grand foyer de science 
qui attirait à lui, des plus lointaines 
régions, les hommes d'étude, et 
dont les rayons allaient ensuite 
éclairer toute l'Europe. Il n'est 
pas, comme le dit fort bien Mgr 
l'évôque de Nîmes, une grande 
Université dont la fondation n'ait 
été provoquée ou puissamment en- 
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couragéee par les Papes. Toutes 
ont eu pour acte de naissance une 
bulle pontificale. 

Sans doute, aujourd'hui que les 
lumières sont à peu près également 
réparties sur toute l'Europe, Rome, 
sous ce rapport, ne saurait plus 
être une ville privilégiée comme 
autrefois, mais elle n'a jamais cesse 
de tenir et tient encore une place 
des plua éminentes ; et surtout elle 
est restée comme par le passé pour 
les lettres et les artistes, la ville 
hospitalière par excellence. Ainsi, 
Dom Pitra, le cardinal de Reisach 
sont appelés, l'un de l'abbaye de 
Solesmes, l'autre du fond de la 
Bavière, à prendre place dans le 
Sacré-Collége, à côte des esprits 
les plus éminents du clergé de 
Rome et de l'Italie ; le P. Theiner, 
Suédois, est gardien des archives 
secrètes du Vatican. 

Il serait difficile de trouver en 
Europe trois hommes plus savants. 
On connait le* travaux de Dom 
Pitra, qui rappellent ceux des an- 
ciens bénédictins: ses patientes 
recherches sur les lithurgies orien- 
tales poursuivies jusqu'en Russie ; 
son grand Spicilcgium de Solesmes ; 
son Recueil récemment publié des 
conciles tenus en Orient, où la 
critique la plus sagace et la plus 
solide s'unit à la plus profonde 
érudition. Le cardinal de Reisach 
est un homme d'un savoir prodi- 
gieux : philosophe, théologien, phi- 
lologue, jurisconsulte, archéologue. 
Sur toutes les grandes questions 
qui se rattachent au passé de l'E- 
glise, il a au service de ceux qui le 
consultent une science aussi sûre 
qu'inépuisable. Tout le monde 
connait l'immense érudition du P. 
Theioer, éditeur du Codex diplo- 
maixcuB Dominii tèmporali* 6*. 
Sedit, imprimé par la typographie 
de la chambre apostolique (Rome, 
1861 ). A l'heure môme il surveille 
la publication d'une édition nou- 
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velle des Annales de Baronius 
(Bar-le-duc, 1864), qu'il poursui- 
vra jusqu'à nos jours. 

C'est ici l'occasion de mentionner 
le bel ouvrage d'Ignace Moxzoni, 
dont la continuation est confiée au 
chevalier de Rossi, les Tableaux 
chronologique* et critique* de l'his- 
toire de l'Eglise * : " Synchronisme 
savant, dit Mgr Plantier, qui dé- 
roule sous vos regards, avec l'his- 
toire de l'Eglise, celle de la civili- 
sation chrétienne toute entière, et 
cela en des tableaux raisonnès, où 
la connaissance des faits, la préci- 
sion des concordances de la chro- 
nologie, la juste appréciation des 
sources et la solidité générale de 
la critique se déploient avec une 
richesse qui vous étonne.'' 

On s'attend bien à ce que la 
théologie soit toujours cultivée à 
Rome avec honneur: nous nous 
contenterons de nommer le cardinal 
Ouidi, le dominicain Gigli et l'il- 
lustre P. Peronne. La philologie, 
si elle n'a plus le cardinal Mezzo- 
fante, s'honore des PP. Patrizzi et 
Bolig. Le collège de la Propagande 
a toujours le don des langues. 
L'astronomie a trouvé un digno 
successeur du P. Vico dans le P. 
Secchi, dont le nom est aujourd'hui 
européen : génie à la fois simple et 
puissant, qui semble se jouer avec 
les calculs les plus compliqués et 
les problêmes les plus difficiles du 
mouvement des mondes. " Qu'il y 
a de charme, dit Mgr Plantier, à 
voir de près ces savants romains et 
mille autres hommes éminents que 
nous n avons pas le temps de nom- 
mer! Nulle part on ne sait être si 
profond et rester si modeste ! et si 
vous les questionnez sur les encou- 
ragements qu'ils reçoivent, ils vous 
répondront tous que le plus Au- 
guste est aussi toujours le plus 

* Tard* erun'Jttçivht crUicht detta êtoria 
drlla China univermU. 
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e ni pressé, et que le Saint-Père ne 
cesse de leur prodiguer non-seule- 
ment les douces excitations de 8a 
bienveillance, mais les modestes 
ressources de son gouvernement et 
celles plus modestes encore de sa 
cassette privée." 

Il y a une science surtout qui a 
jeté à Rome un vif éclat sous le 
pontificat de Pie IX ; c'est l'archéo- 
logie. Ici se rencontre un nom de- 
vant lequel toute l'Europe s'incline, 
le chevalier de Rossi. Le volume 
dans lequel il a recueilli, classé, 
commenté onze mille inscriptions 
chrétiennesantérieuresau septième 
siècle *, est un véritable chef- 
d'œuvre de science épigraphique. 
Digne disciple de l'illustre P. 
Marchi, le chevalier de Hossi est le 
continuateur de ses travaux. On 
tonnait, au inoins de réputation, 
les belles études de l'un et de l'au- 
tre sur les catacombes. En ce mo- 
ment même se publie le Roma sot- 
terranea du chevalier de Kossi y, 
ouvrage splendidement illustré au 
moyen de chromo - lithographie, 
dans lequel l'auteur a su admira- 
blement résumer les résultats des 
investigations antérieures et ses 
propres découvertes. A cette même 
place, il a été question, il y a peu 
de jours, de cette maguifique publi- 
cation, dont le premier volume est 
en vente à Paris. Le lecteur pourra 
donc en juger par lui-même. 

Nous ne devons pas omettre le 
P. Ganicci, auteur de belles études 
6ur l'antique musée de Latran, et 
le célèbre archéologue Visconti. 
" C'est à lui, dit Mgr Plantier, 
qu'on doit la découverte de la Ba- 
silique Saint- Alexandre sur la voie 
Nomentane C'est lui qui, dirigeant 
les fouilles d'Ostie, a mis à jour les 

• Imcriptiowx chri'tianm JJrbî* Rom* 
ttptimo êcculo antùjuioret. Rome. 1&57-1S«51. 

f Borna notttramta chriitiana. t. I. ton 
ottantt di tavoU. Roma, chomoHthoçraphia 
Pontijieit. 
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ruines de cette cité, jadis rendue 
si vivante par l'activité de son 
port, et'sur laquelle eucore aujour- 
d'hui pour le chrétien planent de 
si beaux souvenirs. C'est lui qui a 
présidé aux excavations fuites dan» 
cette partie du Palatin, qui appar- 
tient au Gouvernement pontifical ; 
excavations dont le résultat a fourni 
de précieuses lueurs pour aider à» 
retrouver et à fixer l'enceinte de la 
vieille Rome. Travaux admirable- 
ment avantageux pour la science et 
dont Pie IX a donné l'ordre et le 
signal. Nous avons entendu M. 
Visconti lui-même le dire avec une 
respectueuse émotion dans une aca- 
démie à laquelle il rendait compte 
de certaines choses précieuses trou- 
vées sur l'emplacement où fut 
Ostie." 

En effet, Pie IX, personne en 
Europe ne l'ignore, a fait immen- 
sément pour les progrès de l'archéo- 
logie. Ecoutons sur ce point Mgr 
l'évêque de Nîmes : 

En 1850, on commença par son 
ordre et aux frais du trésor public 
d'immenses travaux dans la direc- 
tion de la voie Appienoe. Poussé» 
de Saint-Sébastien jusqu'à Bovile, 
ils ont conduit à la découverte de 
trésors bien plus riches qu'on ne 
l'avait espéré. Mausolées, simples 
tombeaux, temples, thermes, sta- 
tues, bas-reliefs, colonnes, cippes, 
inscriptions, toutes ces choses sont 
tombées en nombre immense sous 
la main des ouvriers fouillant le 
sol ; et l'on comprend combien elles 
sont précieuses pour éclairer l'his- 
toire du passé : il n'en est pas une 
qui ne puisse nous apporter une 
révélation plus ou moins impor- 
tante sur l'antique Rome des 
Consuls ou des Césars. Des fouilles 
analogues ont été poursuivies sur 
la voie Latine. On en a fait au 
Forum pour dégager les débris de 
l'ancienne basilique Julienne. La 
basilique d'Ulpien s'est étonnée de 
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revoir les vastes degrés par lesquels chrétienne. Et ce qui n'est pas 

on arrivait autrefois à son enceinte, moins précieux que tout cela, c'est 

Bien d'autres travaux du* même l'intelligente classification qu'on en 

genre ont été accomplis ; et ce qui a faite ; ce sont les admirables 

on est sorti n'est pas seulement un conclusions qu'une critique savante 

spectacle pour la curiosité, ce sont en a tirées et fait graver sur les 

encore des documents pour la murailles. Conclusions dogmati- 

science. ques, conclusions morale*, conolu- 

En notre siècle où les origines sions hiérarchiques, conclusions 

du christianisme devaient être si liturgiques, conclusions discipli- 

odieusement travesties et blasphé- naires, conclusions sociales, oonclu- 

mées, il était à propos et plus à sions enfin révélant, dés la pre- 

propos que jamais que leur obscu- mière apparition de l'Eglise, les 

rité s'éclairât d'une plus vive lu- influences de renouvellement exer- 

mière. Aussi les catacombes ont- cées par elle sur le vieux monde 

elles, devant des investigations païen et faisant jaillir pour la 

habilement conduites, fait tomber science des ravoos de lumière, des 

les barrières qui voilaient quelques- obscurités mêmes de la mort et du 

unes de lours galeries et de leurs tombeau. 

chapelles souterraines, visitées au- A Home, plus que partout au- 
trefois, depuis longtemps oubliées, leurs, on apprécie les inscriptions 
Ne nous sommes-nous pas agenouillé parce que nulle part on n'en cons- 
nous-roêine dans les chambres tu- tate mieui l'importance pour 
mulaires de saint Sixte II, de saint l'histoire. Ainsi, voub voyez au 
Eusébe et de sainte Cécile? — A musée de Saint- Jean -de- Latran 
qui aurons-nous besoin de rappeler une pierre retrouvée, il n'y a pas 
qu'en 1854 on a découvert la cata- longtemps encore, par Mgr Tizzani, 
combe de saint Alexandre et la archevêque de Nisèbe, professeur 
basilique qui y était attachée ? — à l'Université romaine. Et que dit 
Enfin ceux qui suivent tant soit cette pierre ? Une ohose capitale : 
peu ce qui se passe à Rome n'igno- c'est que Cyrinus ou Quirinus a 
rent pas que tous les cimetières fait deux dénombrements en Syrie, 
primitifs des chrétiens ont été re- et que par là même certaines ob- 
cherchés, fouillés, interrogés, au- jections chronologiques, dont M. 
tant qu'une pieuse et prudente Renan s'est armé contre l'Evangile, 
curiosité permettait d'en sonder le sont mises à néant *. Sans avoir 
mystère et le silence. la même portée, une foule d'autres 
Complément et résumé de ces inscriptions éclaircissent dans le 
travaux, le musée chrétien de La- passé ouelqnes points ténébreux, 
tran s'est fondé sous l'inspiration Aussi Pie IX enchérissant, ce 
de Pie IX et par sa générosité, semble, sur les sollicitudes déjà si 
Là, dans les salles et sous les gale- grandes de ses prédécesseurs, a-t-il 
ries de ce palais si glorieux de ses voulu qu'on recuillît avec un soin 
souvenirs, des copies fidèles repro- religieux tous les fragments d'ins- 
duisent et les peintures diverses et criptions qui tomberaient sous la 
les diverses inscriptions des cata- main. Il n'y a sur tels ou tels dé- 
combes. Au-dessous d'elles sont bris que deux ou trois lettres en 
placés des urnes et des sarcophages apparence insignifiantes ; sur d'au- 
dont la date se rattache aux pre- 
miers siècles, on pourrait même • Voir aor cette irucriptioo on travail de 
A\m* .«Jl^ .na^. A a l'v,— M - l'abbé Gurtare Conteitin. mt#ré dans 

dire aux premières années de 1 ère u Rn*< d* *vcto»atf»r«e* isss. 
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très, il n'y a que des mots mutilés 
ou des symboles sans texte et sans 
commentaires : n'importe. On en- 
châsse, si je l'ose dire, ces reliques 
dans le stuo ou le marbre : grâce 
au culte superstitieux dont on les 
entoure, on n'en laisse pas perdre 
un atome, parce qu'on admet tou- 
jours pour l'avenir la possibilité de 
faire de nouvelles découvertes qui 
les complètent et révèlent leur 
signification, pour le moment im- 
possible à déterminer. 

Si de là, nous passons à l' instruc- 
tion publique, nous la trouvons 
dans un état florissant à tous les 
degrés ; partout s'y fait sentir la 
sollicitude éclairée du Saint-Père. 
Il y avait, avant les derniers bou- 
leversements, sept universités dans 
les Etats pontificaux: celles de 
Rome, de Bologne, de Ferrare, de 
Macerata, de Pérouse, de Caraé- 
rino, d'Urbino, et toutes ont reçu 
du pape les marques d'un affec- 
tueux intérêt. Ecoutons encore 
Mgr Plantier. 

A Rome, le pape a créé de nou- 
velles chaires d'arèhéologie et de 
philosophie supérieure ; il a fondé 
l'enseignement de l'agriculture ; il 
a complété celui de la médecine et 
des sciences physiques, et pour le 
rendre plus facile et plus fructueux, 
il l'a doté d'amphithéâtres plus 
vastes, de collections plus variées, 
d'instruments plus parfaits et de 
plus riches bibliothèques. Sa solli- 
citude, à laquelle rien n'échappe, 
a voulu qu'à l'Observatoire astro- 
nomique de l' Université se joignît 
un Observatoire météorologique, 
armé de tous les appareils néces- 
saires à sa destination. Les mêmes 
améliorations, parties dè la môme 
source, ont été introduites dans 
l'Observatoire du Collège Romain. 
Et chose qui n'est pas assez con- 
nue, c'est là qu'a commencé cette 
application de la télégraphie élec- 
trique à la météorologie, dont la 
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France s'est hâtée de s'emparer, 
et qui nous vaut,- chaque jour, ce 
Bulletin atmosphérique expédié par 
l'Observatoire de Paris à tous les 
coins de l'Empire. 

Bologne n'a guère moins été 
favorisée que Rome dans les lar- 
gesses du Saint-Pére. Nousmême 
nous avons eu le bonheur, à la fin 
de 1858, d'assister à l'ouverture 
générale des cours universitaires 
de cette ville inquiète, mais artis- 
tique et savante. L'illustre et à 
jamais regrettable cardinal Viale 
Prela présidait la cérémonie. La 
séance achevée, il eut la bonté de 
nous faire visiter dans tous ses dé- 
tails l'édifice où nous étions réunis. 
Nous admirâmes, nous et tous ceux 
qui nous accompagnaient, ce que- 
les Papes avaient déployé de gé- 
nérosité pour que rien ne manquât 
à ce grand foyer d'étude et de 
science. Nous vîmes en particulier 
les traces de la libéralité de Pie 
IX qui, après avoir acquis des hé- 
ritiers l'admirable bibliothèque 
polyglotte du cardinal Mezzofante, 
en avait fait don à Bologne dont 
ce prélat avait été tout ensemble et 
l'enfant et la gloire. 

Aujourd'hui, toutes ces univer- 
sités, à l'exception de celle de 
Rome, ont passé sous l'autorité du 
roi d'Italie, et elles peuvent faire 
la comparaison, ou plutôt elle est 
déjà faite. Trente-deux professeurs 
de l'université de Bologne ont re- 
fusé le serment au gouvernement 
italien, et lorsque dans le parlement 
on a proposé d'étendre aux pro- 
vinces annexées les statuts qui 
règlent, en Piémont, l'instruction 
publique, les députés romagnols, y 
compris le P. Passaglia, ont pro- 
testé, en disant que leur pays était 
en possession d'un enseignement 
de beaucoup supérieur. 

La sollicitude de Pie IX pour 
l'enseignement secondaire n'a pas 
été moindre. 
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Il a ouvert et doté à ses frais, 
•dit Mgr Plantier, le séminaire Pic, 
où les jeunes gens les plus distin- 
gués par leurs talents sont envoyés 
par les divers diocèses des provinces 
pontificales pour s'y former à la 
science. On a vu naître d'autres 
établissements analogues à la wite 
de ce grand exemple et sous la 
haute protection de celui qui Pavait 
donné. C'est un séminaire pour 
les Anglais qui, abjurant le protes- 
tantisme, veulent entrer dans la 
cJéricaturc; c'est un autre sémi- 
naire pour les clercs de l'Amérique 
anglaise ; un troisième est destiné 
aux clercs de l'Amérique espagnole ; 
un quatrième recueille les clercs 
français qui veulent se vouer aux 
grandes études romaines; enfin, 
dans l'ancien Collège grec-rhutèue, 
Pie IX a constitué quatre bourses 
pour autant de clercs transylvaniens 
du rit grec catholique. 

Ainsi deux choses également 
glorieuses pour Rome sont-elles dé- 
montrées : c'est qu'à notre époque, 
ainsi que dans tous les temps, le 
Saint-Siège appelle l'univers entier 
non pas aux ténèbres, non pas à 
l'ignorance, mais au développement 
de la lumière ; c'est que l'univers 
à sou tour ne croit pouvoir nulle 
part puiser mieux cette lumière à 
laquelle Pie IX le convie, qu'au 
foyer môme du Vatican. 

Ce n'est pas tout. En France, 
nous dissertons beaucoup depuis 
deux ans 6ur l'instruction profes- 
sionnelle et la nécessité d'ouvrir 
des établissements où elle soit don- 
née. A vrai dire, l'Eglise, il y 
déjà bien des années, a résolu ce 
problême parmi nous par les pen- 
sionnat» des Frères des écoles chré- 
tiennes. Admirables institutions 
où une foule de jeunes gens, pour 
qui l'instruction secondaire serait 
comme un déclassement, reçoivent 
une culture moins élevée, mais qui 
suffit pour leur ouvrir une multi- 



tude de carrières sociales. Rome 
aussi bien que nous a deviné ce 
besoin des temps, et elle a pris, 
pour y répondre, de glorieuses 
avances .sur bien des gouvernements 
qui cependant l'accusent sans cesse 
d'être arriérée. 

Quant à l'instruction primaire, 
nous ne signalerons qu'un fait: 
c'est que, grâce aux soins et aux 
générosité de Pie IX, la fréquen- 
tation des écoles populaires eat 
telle à Rome que presque aucun 
jeune garçon n'échappe au bienfait 
d'une première culture. On peut 
le démontrer par les statistiques 
officielles. Il en est de même des 
jeunes filles. 426 écoles sont ou- 
vertes pour elles à Rome ; elles y 
vont au nombre de plus de onze 
mille, sans compter celles que ren- 
ferment les établissements divers 
de charité, et l'on sait qu'il ne sont 
pas rares dans la cité des Papes. 
C'est là tout ce que les écoles pu- 
bliques peuvent avoir d'élèves. 
Dans le reste des Etat» pontificaux 
les choses se passaient proportion* 
nellement comme à Rome. On y 
comptait 1,219 écoles communales. 
Il y avait en outre 2,993 autres 
écoles fréquentées par 70,000 ex- 
ternes, et 107 collèges ou séminai- 
res contenant 5,87ti pensionnaires. 
Pour les jeunes filles, il existait 
1.892 institutions diverses dont les 
élèves montaient au total de 53,- 
343 enfants. Les professeurs de 
sciences employés dans ces établis- 
sements de province s'élevaient au 
chiffre de 850, les autres profes- 
seurs de littérature et de beaux- 
arts, au chiffre de 5,509. Voilà 
tout autant de détails ignorés par 
tous les journaux et les éorivaina 
hostiles au Saint-Siège. 

Il nous reste à parler des beaux- 
arts. Ici les souvenirs du passé 
sout trop radieux pour qu'il soit 
nécessaire do les rappeler. Sans 
doute les temps présente ne pro- 
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duisent plus à Rome de telles mer- 
veilles; mais les traditioos du Va- 
tican n'ont pas ebangé ; les arts 
trouvent toujours près du Pape la 
même faveur, les mêmes encoura- 
gements, la même munificence. 
Malgré l'obligation où nous sommes 
d'abréger, nous ne pouvons nous 
refuser le plaisir de transcrire in- 
tégralement les détails que nous 
donne Bur ce sujet Mgr l'évêque 
de Nismes. 

Allez voir au Vatican lui-même 
ce qu'il a consacré de soins et de 
dépenses à la décoration de cet 
incomparable sanctuaire des arts. 
On admire sans mesure, et certes 
l'on a mille fois raison, les chefs- 
d'œuvre de sculpture qu'il abrite. 
Mais ce qu'on n'admire pas assez, 
c'est le luxe des galeries où sont 
rassemblées ces merveilles ! Cher- 
chez ailleurs, à Paris, à Londres, 
à Vienne, à Munich, à Berlin, des 
salles aussi somptueusement ornées 
pour servir de demeure à des sta- 
tues de marbre, de pierre ou. de 
porphyre! Demandez aux galeries 
de ces grandes cités, mille fois plus 
opulentes que Rome, ces stucs ma- 
gnifiques, ces colonnes précieuses, 
ces pavés éblouissants dont votre 
œil est frappé dans le musée pon- 
tifical ? Et pourquoi tout cela ? 
Tout simplement pour que la de- 
meure du génie, mémo profane, 
soit digue des monuments qui le 
représentent dans la gloire de ses 
inspirations les plus belles et de ses 
ouvrages les plus achevés. C'est 
là ce qui me saisissait le plus dans 
mon dernier voyage de Rome. Pour 
leur séjour personnel, les Souve- 
rains-Pontifes n'ont jamais recher- 
ché que la simplicité la plus abso- 
lue ; mais pour celui des arts, ils 
ont déployé le luxe le plus royal. 
On dirait que pour eux les faux 
dieux du paganisme, les Apollon, 
Ioh Mercure, les Mars, les Jupiter, 
aient perdu leur indignité naturelle, 



grâce au mérite supérieur du ci- 
seau qui les a fait sortir du marbre 
transfiguré. La conscience et la 
foi les condamnent, mais l'admira- 
tion les protège. On leur a fermé 
les temples ; mais à ces proscrits, 
ceux mêmes qui les ont arrachés 
de l'autel ont fait les honneurs d'un 
palais. 

Il était impossible que Pie IX 
ne suivit pas l'exemple de ses pré- 
décesseurs. L'avenir ne verra pas 
sans étonnement ce qu'il aura fait 
pour transformer ou rafraîchir la 
décoration des compartimente in- 
nombrables entre lesquels se distri- 
buent les merveilleuses collections 
du Vatican. Mais il a fait plus, il a 
enrichi ces collections elles-mêmes. 
Dans la galerie des peintures, déjà 
si riche de chefs-d'œuvre, il a fait 
entrer des Léonard de Vinci, de» 
Francia, des Sassoferrato et des 
Murillo d'un prix inestimable. Les 
divers musées de sculptures lui doi- 
vent l'acquisition de plusieurs mar- 
bres antiques et surtout de quelques 
statues admirables. N'avons-nous 
pas vu de nos propres yeux, pen- 
daut l'hiver deruier, la "population 
de Rome à peu près tout entière 
s'ébranler pour voir le colossal et 
magnifique Hercule de bronze doré, 
trouvé dans des fouilles récemment 
ouvertes, et que le Saint Père avait 
acheté pour en orner le Belvédèredu 
Vatican ? — Outre les richesses ajou- 
tées, il y a les restaurations accom- 
plies. Ou a remis à jour et rajeuni 
des fresques de Zuecari. Les loges 
de Raphaël, tristement avariées 
par le temps ou par l'indiscret 
vandalisme des voyageurs, ont été 
retouchées avec une délicatesse qui 
fait revivre en elles la grâce et 
l'élégance qu'elles tenaient de leur 
premier auteur, et désormais pro- 
tégées contre les influences redou- 
tables de l'atmosphère par des abris 
sagement ménagés*, elle devront à 
Pie IX, avec le bonheur d'avoir 
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été renouvelées, l'espérance d'avoir 
un plus long avenir. 

Les restaurations commandées 
par Pie IX ne se sont pas concen- 
trées au Vatican. Avez- vous visité, 
il y a vingt ans, la basilique de 
Saint-Laurent hors les murs ? Vous 
ne la reconnaîtrez plus aujourd'hui, 
tant elle est transfigurée ! On 1 a 
déchaussée et rendue à la plénitude 
de sa hauteur et de sa forme pri- 
mitive ; et ce travail s'est fait, 
grâce à l'impulsion du Saint-Père, 
avec autant d'habileté que de 
richesse. Marbres, peintures, tout 
y a été prodigué de manière à faire 
de cette grande œuvre du passé 
Tune des gloires principales de la 
rtome actuelle. Le vaste cimetière 
qui se déroule auprès de cette 
admirable église développe de jour 
en jour ses galeries avec un surcroît 
do magnificence digne du monu- 
ment qu'il accompagne. Si de là 
vous passez sur la voie Nomentane, 
vos yeux seront éblouis du surcroit 
d'éclat dont brille aujourd'hui l'é- 
glise de Sainte- Agnès, embellie par 
le SaintrPère. La basilique de 
Saint-Etienne, pape, sur lu nou- 
velle voie Appienne, celle de Saint- 
Etienne, martyre, sur la voie La- 
tine, bénissent également Pie IX 
des embellissements qu'elles lui 
doivent. Enfin quand le chartreux 
vous conduit dans la merveilleuse 
éelisc de Sainte-Marie-des-Amres 
aux Thermes de Dioclétien, ce 
n'est pas sans une émotion recon- 
naissante qu'il vous montre aux 
deux extrémités de la grande nef 
un pavé magnifique, jeté là comme 
un tapis de marbre par la main du 
Souverain-Pontife. 

Après les œuvres restaurées, les 
oeuvres poursuivies. Les derniers 
Papes avaient commencé la recons- 
truction de la basilique de Snint- 
Paul hors des murs, Pie IX a 
continué noblement cette noble 
entreprise. L'intérieur, sans être 



terminé, présente pourtant dé jà des 
conditions de somptuosité qui jet- 
tent dans la stupeur. 

Enfin, parmi les œuvres créées 
par l'initiative de Pic I X, comment 
ne pas citer le majestueux escalier 
qui de la placeSaint- Pierre mène di- 
rectement, et sans qu'on ait à faire 
le tour de la basilique, à la princi- 
pale entrée du Vatican ? Comment 
ne rien dire de cette Confession de 
Sainte-Marie-Majeure, où le prix 
et la variété des marbres le dispu- 
tent à l'élégance du travail ? Com- 
ment se taire sur la Confession et 
l'autel papal de Saint-Jean de- La- 
tran, refait avec plus d'art et de 
splendeur? Comment oublier la 
colonne de l'Immaoulée- Concep- 
tion ? 

Hors de Rome les libéralités de 
Pie IX ne sont pas moins atten- 
dantes qu'à Rome même, Sinig&gliu 
sa pairie, la Cattolica, et Porto 
d'Anzio lui doivent des églises en- 
tièrement élevées à ses frais. Il a 
fait des dons immenses aux cathé- 
drales d'Imola, de Faenza, de 51 a- 
cerata et de Forli. Saint- François 
de Ferrare, Saint-Dominique de 
Pérouse, Saint-Nicolas de Tolen- 
tino, Sainte-Claire d'Assise, Sainte- 
Rose de Viterbe et Saint-Petronius 
de Bologne ne l'ont pas trouvé 
moins généreux ; sa munificence a 
pénétré jusqu'aux extrémités lea 
plus lointaines de ses Etata pour 
y faire éclorc des merveilles. 

Dans un ordre moins élevé, mais 
intéressant encore, nul ne racontera 
les encouragements de "bienveillance 
et d'argent qu'il a prodigués à la 
statuaire, à l'orfèverie, a la taille 
des pierres dures, à la photographie, 
à la peinture et surtout il la fabri- 
cation des mosaïques, cette branche 
d'art qui semblo ne vouloir s'épa- 
nouir avec toute sa beauté que sous 
le soleil de Kome et le regard des 
Papes. 11 en faut dire autant de la 
typographie et de la reliure. Dana 
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tous ces genres, le souffle de Pie 
IX a suscité des chefs-d'œuvre, et 
personne n'a oublié que, dans la 
grande exhibition de Londres, la 
vitrine des Etats pontificaux fut 
appelée la perle de V exposition. Et 
U s'agissait de Home, et de Rome 
exposant à Londres ! 

Rome n'a point cessé d'être pour 
la musique, et particulièrement la 
musique religieuse, une terre pri- 
vilégiée. " Nous nous rappcllerous 
toujours avec ravissement, dit Mgr 
Plantier, certains BencdicVu chan- 
tés à Saint-Pierre, pendant la messe 
papale, et quelques vêpres de Saint- 
Jean-de-Latran. où Capoeie faisait 
exécuter des psaumes admirables." 
N'oublions pas enfin que Rossiui 



est né à Pesaro et s'est formé à 
Bologne, et que beaucoup de ces 
voix italiennes, qui ont enchanté 
ou enchantent l'Kuroge, sont ve- 
nues des mêmes contrées. 

Voilà, autant que nous avons pu 
le montrer dans ces indications ra- 
pides et bien incomplètes, ce qu'a 
fait Pic IX au milieu des angoisses 
sans nombre de sou pontifioat, et 
avec les ressources les plus exiguës, 
pour les sciences, les lettres, l'ins- 
truction du peuple, les beaux-arts. 
Est-il un gouvernement en Europe, 
qui, toute proportion gardée, ait 
fait davantage Y En est-il beaucoup 
qui aient fait autant ? Ce n'est du 
moins pas l'Italie. 

J. MONOIN. 
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LE CRUCIFIX DU CURE DE G 



Un de mes parents qui 'habitait 
dans le Maine un vieux logis sei- 
gneurial, m'avait appelé auprès de 
lui. J'y restai environ six semai- 
nes. Le vieux pasteur qui m'avait 
vu plusteur fois citez mon oncle, m'a 
vait prié instamment de Je venir 
voir. Ce jour-la donc, je me rendis 
à son invitation. En l'attendant, j'ex- 
aminai par distraction la pièce où je 
me trouvais: elle était située entre 
cour et jardin, et l'ameublement en 
était extrêmement «impie. Ce qui 
frappa mon attention, ce fut un 
vieux christ sur pied en bois noir, 
mais si vieux f;u\l était ron?e par 
le temps. An bas était çrarèe 
cette date : 17 thermidor Ce 
ebrist qui parafait conserve avec 
le plus grand soin, e.îa»t placé m>iis 
un globe <le verre. J'étais occu- 
pé a examiner c- 1 objet quaud le 
curé entra. I) m accueillit le sou- 
rire aux lèvre», comme un? vieille 
connaissance. 



Rarement j'ai pu admirer une tête 
de vieillard plus noble et plus res- 
pectable que celle de ce vieux pas- 
teur, vert encore malgré ses soixante- 
quinze ans sonnés. Sur son front 
sans rides mais luisant comme l'ivoire 
d'un vieux christ, une douce *éiéni- 
té s'était assise. ï>ts tempes étaient 
dégarnies de cheveux ; ctux-ci re- 
jetés en arriére retombaient en bou- 
cles naturelles sur le collet de ve- 
lour de sa douillette de drap noir. 
.Sa tête légèrement penchée, plus 
par la fatigue de son ministère que 
par l'âge, était environnée d'une 
sorte de douce auréole de vertus. 
I n sourire de charmante bonhomie 
se jouait toujours sur ses lèvres, et 
sa main tremblante un peu semblait 
bénir lorsqu'il la tendait. Ce vieux 
pasteur à cheveux blancs, qui savait 
allier a une douce rigueur l'amabilité 
la plus exquise, était la providence 
des pauvres. Depuis plus de qua- 
rante ans qu'il exerçait son saint 
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ministère dans le village de G...., il 
pouvait compter ses jours par ses 
bienfaits. Malade qu'il avait guéris, 
pauvres qu'il avait soulagés, vieillards 
infirmes qu'il venait visiter, jeunes 
gens auxquels il avait procuré un 
état, jeunes filles oublieuses de leurs 
devoirs qu'il avait fait rentrer dans 
le droit chemin, tous avaient éprou- 
vé la bonté inépuisable du saint 
vieillard et n'avaient qu'un mot pour 
le bénir. 

fa figure était le reflet de son 
âme. Je ne sais quel parfum de 
noblesse et de grâce s'exhalait de 
toute sa personne, de même que le 
«pur enrens- s'évaporait du vase dont 
parle l'Ecritu'e. Vous vous sentiez 
ému à la vue de ce saint vieillard, 
«lotit les cheveux avaient blanchi à 
l'ombre des autels; vous pressiez 
avec un saint te<pect ses mains qui 
chaque jour étaient en contact avec 
Dieu. Que la religion grandit! et 
comme les sceptiques mordent la 
poussière à ses pieds quand elle 
produit de telles vertus, cachées, 
inconnues, végétant dans l'ombre du 
mystère, mais augustes et saintes, 
fortes et immortelles. 

Le vieux curé me remercia de 
ma visite, me parla de mon oncle 
dont il était le commensal favori, et 
emra même sur le terrain brûlant 
de la politique. 11 me parla en 
somme de tour, e xcepté de ses bien- 
faits. Et m'ayant surpris jetant 
un nouveau regard sur le chrUt de 
bois noir plan 1 sur la cheminée, il 
sourit, et me dit : — Je vous devine 
vou* êtes un peu intrigué de voir ce 
christ si vieux, et de lire cette date 
qui vous parait peut-être un peu dé- 
placée, mais c'est toute une histoire 
que j'ai à vous raconter. Si *o;is 
voulez, il lait une sciree d'automne 
superbe, ncus iillon* aller au jirelin. 
Le vieux curé me prit par le bras 
avec une fainîl'.iarite « liai mante, et 
nous nous rendîmes a l'endroit dé-i- 



gné. Nous nous assîmes sous une 
verte charmille de vigne grimpante 
de Judée, sur un banc de bois rus- 
tique, et le bon curé comrrença eo 
ces termes: 

Au moment où la Révolution 
éclata, mon père était l'intendant 
du clâteau de Vimarcé, dont les 
ruines existent encore à quelques 
lieues de Sainte-Suzanne. Le ba- 
ron du Mesnil qui l'habitait avec sa 
fille Mlle Blanche du Me-nil, avait 
pris mon père en affection, et le 
traitait plus comme un ami qne 
comme un vassal. Mon père avait 
pour ses maîtres une affection sans 
bornes, et, maigre* se* efforts, il fut 
cependant impuissant à les sauver. 
L'anarchie était à son comble, le 
roi-martyr avait porté sa tête sur 
l'échataud, et des tribuns sangui- 
naires gouvernaient la France. Le 
baron et sa fille furent dénoncés par 
un misérable qui ne leur d» vait que 
drs bienfaits, et furent jetés dans 
les prisons de Laval. Mon père 
se rendit d»ns cette ville pour essayer 
de sauver ses maîtres, communiquer 
avec eux, les faire évader ; tout fut 
inutile Lejouroùle baron sortit 
de sa prison pour aller à l'échafaud, 
mon père ne put contenir son indi- 
gnation et s'écria: Les infâmes I 
Puis, quand sa fille, ange parée de 
soo innocence et de sa beauté, 
monta à son tour les degrés du sup- 
plice, il s'écjia : Les lâches ! et 
promit de venger la mort de ses 
m titres. Il revint dans le pays, 
trouva le vieu* clâteau à moitié in- 
cendié par la bande noire, et à celte 
vue, son indignation augmenta, se 
décupla encore. Il se mit à la 
tète d'une bande de paysan*, pour 
la plupart anciens fermiers du baron, 
et gagna la forêt de Vimarcé. J'a- 
vais douze ans. Comme mon père, 
je partageais son juste ressentiment 
contre les assassins de mes maître». 
Vt ndmt trois ar.s, je vécus au mi- 
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lien des bois sans cesse sur le qui~ 
/vive, harcelé toujours par les trou- 
pes révolutionnaires, mais n'ayant 
reçu aucune blessure, et sortis sain 
et sauf des combats auxquels je fus 
mêlé. 

Une nuit rous étions trois cents 
réunis à la ferme du Bas Briacé 
pour assister à la Messe. Un prêtre 
qui nous avait suivis en qualité d'au- 
mônier, mais qui au besoin faisait le 
coup de feu comme pas un de nos 
plus rudes campagnards, allait célé- 
brer le saint sacrifice dans cette 
ferme. Nous attendions avec im- 
patience l'heure solennelle. Quel- 
ques paysans avaient recouvert les 
murs de drap blanc, construit à la 
làte un autel avec des planches et 
plaré dessus un vieux crucifix trou- 
vé par hasard dans la ferme. D« ux 
flambeaux et quelques vase», de fleurs 
décoraient ce sinciuaire improvisé. 
Enfin la saiute Mes*e commença. 
11 était a peu prés minuit. C'était 
un étrange et imposant spectacle 
que ci s vieux payons guerriers, la 
lête découverte, le genou en terre, 
<lans celte rustique enceinte où 
Dieu allait descendre. Comme dix- 
huit cents ans auparavant, il allait 
avoir pour temple une étable,... il 
allait recevoir dans cette étable les 
hommages de ses fidèles. Comme 
ils priaient avec ferveur ces rusti- 
ques héros qui avait quitté la cha- 
rue et la ^lèbe pour le fu-îl et l'épée, 
et marchaient au combat un chape- 
let à la main, tur les lèvres un can- 
tique sain: ! Vcus vous» fussiez cru 
transporté aux temps de la primitive 
Kgli>e, alors que la religion du 
Christ était biunie, ses défenseurs 
persécutés et obligés de s'enterrer 
vivat.ts dans les dédales des cata- 
combes romaines ? Pauvre rustique 
sanctuaire que Dieu allait visiter 
bittHôt ! Comme il s'y complaisait 
avec amour ! Il n'allait pas venir 
au milieu de la pompe des cérémo- 
nies, d'autrefois. Ce n'étaient plus 



les nefs des splendides basiliques 
qui redisaient l'écho des hymnes 
saintes. Celui qui allait, appeler 
Dieu n'avait pas d'ornements de 
poupre et d'or: le sanctuaire sur 
lequel il allait descendre n'était pas 
environné de fleurs et d'encens. 
Mais le Dieu pauvre de Bethléem 
allait retrouver son ancienne de- 
meure, et le chrétien venu là sur la 
terre humide s'agenouiller et prier 
Dieu dans l'ombre du mystère, sen- 
tait que sa prière était moins éloi- 
gnée de Celui qui allait l'entendre. 
Et puis, comme ces preux des â°es 
héroïques qui, un genou en terre, 
invoquaient le Dieu de la victoire 
avant Us combats, ces rustiques 
chevaliers pliaient eux aussi avant 
d'aller mourir pour la défense du 
tiône et de l'autel. 

Tout à coup des coups de feu se 
font entendre dans le lointain. Puis 
un des éclai eurs que mon père 
avait posté en observation aux alen- 
tours du Bas-Briacé, accourt tout 
haletant au milieu de nous: Voici 
les bleu» ! s'écria-t-il. Fuyons ( La 
petite troupe s'était levée comme 
un stul homme ; mon père promène 
un œil tranquille sur sis compa- 
gnons. Fuir ! s'écrie-t-il, magni- 
fique de courage et de fieité. Aux 
armes ! mes braves, et marchons à 
l'ennemi ! 

Puis il se passe son chapelet à 
son cou, ses soldats l'imitent, il rallie 
la petite troupe armée jusqu'aux 
dents et tous sortent de la ferme. 
Je voulus comme de coutume suivre 
mon père, pour la première fois il 
s'y opposa: Reste ici à la ftrme, 
me dit-il, on y apportera les bles- 
sés et tu aideras à leur donner les 
premiers soins. Il était environ 
une heure du matin, j'entendis la 
petite troupe s'éloigner, puis tout 
retomba dans le silence. Une de- 
mi-heure api es, une fusillade vive 
se fit entendre, et on apporta des 
blessés à la ferme. 
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Je commençais à trembler de 
tous mes membres. A chaque nou- 
veau blessé qu'on apportait, je me 
précipitais sur le brancard et je re- 
doutais de reconnaître mon père 
mourant peut-être. Puis j'allais 
dans la grange naguère encore rem- 
plie de monde et convertie en cha- 
pelle, je me jetais au pied de l'autel 
sur lequel le Christ était encore de- 
bout entre deux cierges qui ache- 
vaient de brûler, et je priais avec 
ferveur pour que mon pète sortît 
sain et sauf de ce combat. Je ren- 
trais dans la pièce où l'on transpor- 
tait les blessés, quand une civière 
s'arrêta sur le seuil de la porte, 
portée par deux de nos paysans. 
L'un d'eux \eut m'écarter, mais 
poussé par un affreux pressentiment, 
je me précipite sur le blessé et je 
reconnus mon père. 

Dans ces moments terribles, Dieu 
envoie un surcroît de courage. Je 
ne poussai pas un cri, je ne versai 
pas une larme, je parvins i garder 
tout mon sang-froid. — Mon père, 
es-tu blessé ? m'écriai-je, en l'enla- 
çant dans mes bras. Mais sa tête 
retomba inerte sur le brancard. 
Mort î m'écriai-je avec stupeur ; 
nVst-ce pas, il est mort mon père, 
ajouta i-je en m'adressantaux paysans 
qui hochèrent In tête sans me ré- 
pondre. Etendu sur un matelas, il 
ne donnait aucun signe de vie. Il 
avait à la tempe gauche une plaie 
sanglante et sa figure était toute ma- 
culée de sang. 

C'est fini, murmura le paysan à 
son compagnon, c'est un brave hom- 
me de moins. " En entendant cette 
orahon funèbre, je me mis à pleurer. 
J'appelais mon père, et il ne me ré- 
pondit pas. Je prenais sa main, 
elle était glacée comme du marbre. 
Tandis qu'on posait un appareil sur 
la blessure, on voulait m'arracher du 
grabat sur lequel il était étendu. Je 
m'y cramponnais avec frénésie, et 



je ne voulais pas quitter mon père. 

Le vieux prêtre me prit alors à 
l'écart et me dit: Va prier, enfant, 
à la chapelle pour ta vie de ton père, 
car Dieu seul peut envoyer cette 
grâce. Je sortis pour me jeter au 
pied du crucifix, où je priai toute la 
nuit. Quand je rentrai, j'avais l'es- 
poir au cceur; car j'étais sûr que 
mon père serait sauvé, que sa bles- 
sure, ne serait pas mortelle. 

.l'avais eu foi, et la foi m'avait 
sauvé. Mon père guérit de s? 
blessure, et lorsque la guerre civile 
fut terminée, il vint se fixer sur la 
terre de ses anciens maîtres. Il 
m'envoya au collège de Laval, où 
je fis de rapides progrès. Quand 
j'eus terminé mes études, il me rap- 
pela près de lui. 

Un soir, après dîner, que nous 
étions assis sur un banc de pierre 
devant la maison que nous habitions, 
il devint grave tout à coup, et sa 
figure naturellement souriante s'as- 
sombrit. Un nuage passa sur son 
front, il me prit la main, et me re- 
gardant avec douceur: " Paul, me 
dit-il je m'en vais, je le sens, l'âge 
me p&se dernier hiver ; je dois 
songer à ton avenir. " 

Je tressaillis soudain ; mon père 
continua. 44 Maintenant te voilà 
homme ; je veux, avant de fermer 
les yeux te voir choisir une carrière." 
14 >oit ! mon père, lui rèpondis-je, 
puisque vous l'exigez, je vais tout 
vous dire, ma vie ne m'appartient 
plus." 

Mon père, fit un brusque moure- 
ment à ces étranges paroles. Je 
pus mon cour *<j;** à dt-ux-maitis etje 
m'enhardis davantage. 44 Oui, mon 
père, repris-je avec assurance, ma 
vie n'est plus à moi, je ne m'appar- 
tiens plus. Ceci esi un secret que 
j'ai voulu garder jusqu'à ce jour, 
mais maintenant U> moment esi venu 
de t jut avouer. La miit si affreu- 
s»* que nous passâmes à la ferme dn 
Bas- Briacé, j'eus comme une inspi- 
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ration. J'allai me jeter au pied de 
l'autel qui était encore dressé dans 
la grange voisine, et là, la main sur 
le christ, je fis vœu, un vœu solen- 
nel et terrible... " 

Te ne sais quelle voix mystérieu- 
se d'en haut m'avertissait que de ce 
vœu dépendait la vie de mon père. 
Je n'hésitai plus. Vous sauver 
était pour moi plus dur que ma vie, 
mon bonheur. Je jurai, si vous 
échappiez à la, mort, de consacrer 
ma vie entière à l^ieu. Venez, 
mon père, ajoutai-je, èn l'entraînant 
dans ma chambre ; je n'ai pas ou- 
blié mon vœu, et pour me le rap- 
peler à chaque instant, voyez ce 
christ: j'ai gravé à ses pieds une 
date à jamais mémorable. 

Pendant tout ce récit, mon père 
était demeuré silencieux ; il n'avait 
pas fait uu geste, il n'avait, pas pro 
noncè une parole. Et maintenant, 
mon père, ajoutai-je, vou* compre- 
nez qu'il faut que je donne ma vie 
à Dieu, que j'aille dans une maison 
sainte apprendre à lu servir et à 
eu être l'apôtre. Je dois être 
prêtre ! Mon père gardait toujours 
le silence. Immobile, les bras 
croisés sur sa poitrine, il me regar- 
dait fixement. Je ne savais que 
penser de son silence. Je ci us 
qu'il était courroucé de ce que je 
venais de lui apprendre. " Mon 
père, m'écriai-je, en me jetant à 
.ses genoux, pardonnez-moi d'avoir 
ainsi disposé de ma vie qui vous 
appartient avant tout; mais c'était 
pour tous. Et je ne regrette pas 
ce vœu." 

A peine avais-je achevé ces mots 
que mon ]>ère me releva, me tendit 
ses bras en souriant, et ses yeux se 
mouJIére t de larmes. Merci de 
ce sacrifice, s'éciia-t-il ! Accomplis 
ce vœu sucié, cette dette d*honneur 
que lu as contractée avec Dieu. 
Moi, je le prierai désormais les 
quelques joui s qui me restent à vi- 



vre pour qu'il fasse de toi un saint 
prêtre, un vaillant soldat de la croix 
et de l'autel. 

Trois semaines après, j'entrai au 
séminaire de Laval. Deux ans 
après la mort de mon père, je fus 
ordonné prêtre, et nommé peu après 
pour desservir cette paroisse où je 
suis depuis quarante ans. 

Puis il ajouta avec son doux sou- 
rire : vous ne vous attendiez guère, 
je crois, à m'entendre vous narrer 
yue pareille histoire qui semble ap- 
partenir un peu au domaine du roman, 
mais qui n'en est pas moins une des 
pages réelles de la vie. Nous nous 
levâmes. Mais j'étais ému 'et je 
ressentais en moi tant de ces choses 
qui ne se rendent eu aucun langage : 
je me souviendrai toujours de cette 
visite. 

Ce vénérable vieillard, ce bon 
prêtre s'est éteint il n'y a que quel- 
ques jours, doucement, sans agonie. 
Sa tin a été calme comme sa vie- 
Son dernier acte a été digne de 
cette sainte existence toute remplie 
de vertu» et de bonnes œuvres. Il 
a voulu être enterré dans le cime- 
tière des pauvres, sans qu'une croix 
marquât même la place de sa sépul- 
ture. Les vilageois ont fait une 
pieuse infraction aux volontés de 
leur vieux pasteur. Ils n'ont pas 
voulu que h terre où repose sa dé- 
pouille mortelle fût içnotée. Une 
croix de pierre indique le lieu où 
elle dort. Maintenant le bon curé 
repose au milieu de ses pauvres 
qu'il a tant aimés, à l'ombre de cette 
rustique église où il exerça si lon£. 
temps le saint ministère. Sur sa 
tombe on lit cette courte inscription 
qui vaut bien les épitaphes les plus 
pompeuses : 

Ici rej ose un saint. 
Paul ris G... 
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PRINCIPES DE THÉOLOGIE MYSTIQUE 

Par Mgr CHAtLLOT, Prélat Romain. 



La Théologie mystique n'est pas la vraie ligne où Dieu veut chacun 
seulement la science du discerne- de nous. Alors, que d'erreurs, que 
ment des esprits; elle est, selon sa de fautes, que de malheurs même 
notion propre, une élévation du résulteront de cette ignorance ! Il 
cœur et de l'esprit à Dieu pour le n'aura pas su soigner cette plante 
connaître, l'aimer et s'unir à cet que le céleste tëpoux lui avait don- 
objet "infini, admirer ses divines née à cultiver dans sa vigne; et 
perfections et le contempler dans le parce qu'il aura trop arrosé celles- 
silence: elle traite, par conséquent, ci, trop taillé celles-là, pas assez 
des matières de spiritualité, expli- soigné les unes et redressé les 
que l'objet de la contemplation, autres dans un mauvais sens, au - 
son sujet, ses principes, ses effets, cunc ne sera venue en son temps, 
ses propriétés ; découvre les dan- aucune n'auraporté les fruits qu'elle 
gers qui se rencontrent dans la vie devait produire ! 
spirituelle, et marque les voies La connaissance de la Théologie 
qu'il faut suivre pour De se pas mystique importe donc beaucoup 
égarer dans la recherche do l'union aux ministres du Seigneur. Cette 
secrète et intime avec Dieu. science par excellence est écrite 

Cette science presque divine, dans tous les livres de la foi catho- 
avons-nous besoin de le dire, est lique. Depuis la Bible jusqu'aux 
nécessaire aux prêtres, surtout au ouvrages des Saints Pères, et de- 
directeur des âmes. S'il ne la pos- puis ces immortels génies jusqu'à 
séde pas, de combien de fautes .su, saint Ligouri, la Théologie mysti- 
carrière sera-tclle remplie ! Coin- que donne matière aux plus beaux 
bien d'unies d'élite il dirigera mal, écrits. Mais elle est épurée, si l'on 
et qu'il laissera se traîner pénible- peut parler ainsi, et sauf quelques 
ment dans les voies ordinaires, livres spéciaux qu'il serait trop 
tandis qu'il aurait pu les élever long d'énumérer ici, nous n'avons 
dans les régions supérieures de lu pus d'ouvrage qui résume les prin- 
vie spirituelle ! Combien d'autres, cipes de cette Théologie, et surtout 
au contraire, moins prévenues de qui nous donne, comme le fait Mgr 
la grâce et moins développées, il Chaillot dans le livre que nous au- 
voudra diriger comme des âmes nonçons, la. substance des différentes 
supérieures, et que par là môme il décisions de l'église, lesquelles 
jettera involontairement sans doute, forment un tréor qui enrichit le 
dans un état qui ne sera pas le domaine de la Théologie mystique, 
leur, dans une sphère d'idées quVi- en mémo temps qu'un arseual où 
les ne comprendront pas. sur une se trouvent les meilleures armes 
route qu'elles ne pourront traverser! pour la défendre contre les propo- 
Sous sa direction, personne ne sera sitions erronées des anciens et des 
à sa place, personne ne sera dans nouveaux hérétiques. 
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Un fait digne de remarque et l'âme à la perfection. Mais bientôt 

qu'on retrouve à presque toutes les le quiétisme renouvelle les ancien* 

époques de l'histoire ecclésiastique, nés erreurs. Le Saint-Siège con- 

dit Mgr Chaillot, c'est que les damne soixante-huit propositions 

grands Docteurs précédent Ter- de Molinos et poursuit les maximes 

reur : la Providence semble prému- fausses et erronées jusque dans les 

nir les fidèles contre la contagion ; écrits du doux et immortel Féne- 

(V autre part, l'ennemi de la doctrine Ion, en donnant ainsi de nouvelles 

^t de tout bien, agit en haine de la armes aux apologistes de la mysti- 

Térité déjà- connue et pratiquée, que traditionnelle. 
Dans les premiers temps, le Père Présenter l'oraison contempia- 

de la Théologie mystique, saint tive comme nécessaire au salut, la 

Denys l'Aréopagite, compose ses faire consister daus une inaction 

admirables traités contre les obs- intérieure qui dispense de produire 

scènes impiétés des gnostiques. les actes des vertus chrétiennes, et 

Ponr ne rien dire de la savante prétendre que les commandements 

Ecole de saint Victor, saint Ber- ne sont pas faits pour l'homme qui 

nard apparaît au moment où les s'adonne à la contemplation enten- 

Albigeois vont renouveler les an- due ainsi : tel est le caractère gé- 

ciennes erreurs. Au XI lie siècle, néral des erreurs mystiques, depuis 

«aint Thomas d'Aquin dans sa les premiers temps jusqu'à nos 

Somme et ses Opuscules, et saiut jours ; de sorte qu'on est assuré de 

Bonaventure dans ses merveilleux combattre toutes les dangereuses 

écrits, établissent les principes fon- aberrations eu réfutant le molinisme 

damentaux de la Théologie mysti- qui les a renouvelées. 
<jne, avant que les fratricclleB, les C'est ce que fait Mgr Chaillot. 

bégards et les béguines, condamnés Mais il ne marche qu'appuyé sur ses 

par le Concile de Vienne et par le devanciers, sur des travaux solides. 

Pape Jean XXII, ne souillent la Le célèbre cardinal Brancacci, dans 

piété chrétienne par leurs dange- ses traités de Otatione; le dominé 

reuses et ridicules aberrations. cain Massoulié, par ses ouvrages 

Les travaux de Gerson méritent contre les erreurs des quiétistes, et. 

nne mention honorable; mais il dans le siècle suivant, Terzago, 

faut surtout citer les écrits de évéque dé Narni, dans sa Thcolo- 

«ainte Thérèse et de saiut Jean gia historico tnystica, découvrent 

-de la Croix qui avaient commencé le venin caché sous le voile de la 

d'écrire lorsque la secte des Illu- perfection et de la contemplation 

minés se montra en Espagne. Dans divine. C'étaient la autant de 

la réformation du Carmel prend sources sûres où l'on pouvait puiser, 

naissance toute une école de Théo- Mgr Chaillot s'est principalement 

logic mystique, où la pureté de» attaché à suivre le dernier théolo- 

doctrincs s'allie constamment a gien que nous venons de nommer, 

l'onction la plus touchante Plu- et cela d'autant plus que Terzago, 

sieurs religieux de cet Ordre ont pour sa Theolngiahtiturico-myttoca, 

écrits des traités estimés et des a consulté les censures des qualifi- 

théologies mystiques assez cuiu- cateurs du iNiint-Offiee sur les pro- 

plètes. Au commencement du siècle positions de Molinos et de Fénelou, 

suivant, saint François de Saks, qu'il publie dans sou livre la censure 

mettant à la portée des fidèles une t biologique de ses propositions et 

doctrine sûre et savante, trace une qu'il les réfute solidement, 
•route facile et sûre pour conduire On voit que l'ouvrage de Mgr 
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Chaillot repose sur des autorités 
respectables. 11 est divisé en cinq 
parties. La première renferme les 
principes de la Théologie mystique 
tels que les écrivains catholiques 
les professent. On trouve dans la 
seconde rénumération des erreurs 
condamnées par l'Eglise, depuis les 
premiers siècles jusqu'à nos jours. 
La troisième partie, et celle-ci est 
surtout puisée dans l'ouvrage de 
Tcriago, contient la censure théo- 
logique des propositions de Molinos 
et la réfutation des soixante-huit 
propositions quiétistes. Nous avons 
dans la quatrième partie, la réfu- 
tation des propositions de Fénelon, 
et la cinquième enfin concerne la 
V énérable Marie de Jésus, Abhesse 
du couvent de l'Imm:iculée-Con- 
ceptinn d'Agréda, et son livre de 
la Cité Mystique. 

Chacune des parties du Traité 
de Mgr Chailtot est certainement 
très instructive et propre à captiver 
l'attention des esprits studieux ; 
mais la cinquième nous paraît sur 
tout de nature à soulever bien dos 
discussion*. Il s'agit d'un point 
fort controversé, savoir : quelle 
valeur et quelle autorité peuvent 
être accordées au livre de Marie 
d'Agréda? Or, les esprits étant 
divisés à cet égard, et Mgr Chail- 
lot, à l'aide Je documents authen- 
tiques, tranchant la question dans 
le sens le plus défavorable a la Cité 
Mystique, il nous semble inévitable 
que les défenseurs de cet ouvrage 
ne veuillent relever le gant. 

La dissertation de Mgr Cliaillot 
sur ce point, car cette partie de son 
livre est un traité spécial qui ne 
fait pas moins de cent cinquante- 
cinq pages, est précédée d'un his- 
torique où le respectable auteur 
rapporte tout ce qui s'est pas>é à 
Home dans les »SS. Congrégations 
pour la cause «le Canonisation de 
M irie d'Agréda, et principalement 
pour l'examen de son livre. Nous 



regrettons que l'espace nous man- 
que pour résumer oes faits qui, par 
eux-mêmes, nous semblent d'une 
grande importance dans la question 
pendante. Puis, viennent les cen- ' 
snres dont la Cité Mystique fut 
l'objet de la part des savants hom- 
mes appelés successivement par les 
Papes à trancher cette longue con- 
troverse. L'un d'eux surtout, le 
Cardinal Gotti, s'est montré le plus 
sévère, et c'est son travail que suit 
principalement Mgr Chaillot. 

Nous avons déjà exprimé ici 
même, ce que nous pensons des ac- 
cusations du Cardinal Gotti contre 
l'œuvre de la Vénérable Abbesso 
du Couvent d'Agréda. Elles non» 
semblent très-graves, et sans nous 
prononcer en aucune sorte dans ce 
débat, nous croyons qu'après avoir 
lu ces censures, il n'est guère pos- 
sible qu'on n'arrête pas au moins 
son opinion. Aussi souhaitons nous 
vivement que des homtnes compé- 
tents, que des théologiens étudient 
ces censures et fassent connaître 
ce qu'on doit en penser. Car, nous 
l'avons dit aussi, ce ne serait pas 
par le silence qu'on atténuerait la 
portée de telles accusations ; et 
quand ou vient comme le fait Mgr 
Chaillot, opposer des autorités si 
hautes et si respectables, il ne se- 
rait pas bon de laisser les fidèles 
indécis sur des questions si impor- 
tantes. Ce u*est pas, bien entendu , 
que la solution de ces questions 
soit d'une nécessité absolue : la foi 
n'y est évidemment pas intéressée, 
et les fidèles ont bien d'autres 
livres que la Cite Mystique pour 
régler leur croyance et leur con- 
duite ; nous avons, d'ailleurs, l'au- 
torité de l'tëglise, et cela suffit pour 
tout catholique. Néanmoins, lors- 
qu'un livre comme celui de Marie 
d'Agréda qui touche à tant de 
points do l'ordre le plus relevé de 
la science mystique, lorsqu'un tel 
livre, disons-nous, est tour à tour 
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défendu et attaqué par des hommes 
instruits et également dignes, de 
part et d'autre, de tous les respects, 
il est permis de souhaiter que les 
divergences d'opiuions s'éclaircis- 
sent. 

Pour arriver à ce résultat dési- 
rable, il serait bon que les défen- 
seurs comme les adversaires du 
livre de Marie d' Ajçréda ne fussent 
pas exclusifs et qu'ils consentissent 
à examiner, à discuter leurs argu- 
ments réciproques avec le seul dé- 
sir de voir triompher la vérité. 
Malheureusement, nous craignons 
-qu'on ne suive pas complètement 
^cette voie. Si, dans l'article que 
nous venons de rappeler, nous 
-avons pu regretter que Mgr Chail- 
lot n'ait pas tenu compte des tra- 
vaux qui ont été publiés sur la 
Cité Mystique depuis les censures 
du Cardinal Gotti, il faut dire aussi 
que, de leur côté les défenseurs 
récents de l'ara vre de la Vénérable 
religieuse ne se préoccupent pas 
assez directement des attaques de 
<ïe Cardinal. Or, c'est là, selon 
nous, un fait doublement fâcheux ; 
-car si chacun se renferme dans son 
sentiment sans discuter une bonne 
fois à fond les accusations portées 
contre ce livre, comment arrivera- 
ton à s'entendre, et comment évi- 
tera-t-on l'espèce de scandale qu'oc- 
casionne la division des esprits sur 
des points aussi considérables que 
ceux que soulève le Cardinal Gotti î 

Les accusations de ce prélat sont 
fausses ou elles sont fondées. Paus 
le premier cas, il faudrait les réfu- 
ter victorieusement; dansle second 
cas, il n'y aurait que du profit à 
avouer qu'on s'est trompé, ^'au- 
teur des Principes fie Théologie 
Mystique, lui, s'en tient uniquement 
à l'autorité des Congrégations ro- 
maines et surtout à celle des cen- 
sures du Cardinal Gotti. *' Il me 
suffit, dit-il en terminant, d'avoir 
démontré suffisamment qu'il n'est 



pas possible que ce que contient la 
Cité Mystique ait été révélé par 
Dieu." Les défenseurs de ce livre 
pour leur compte, s'en tiendront-ils 
à des allégations plus ou moins 
fondées, sans entrer dans le fond 
même de la doctrine ? Voilà, ce 
nous semble, le point où ils se 
trouvent acculéB aujourd'hui. Quoi 
qu'il en soit et quoi qu'il arrive, 
achevons de préciser la pensée de 
Mgr Chaillot sur l'œuvre de Marie 
d'Agréda. Nous ne saurions mieux 
le faire qu'en citant les faits sui- 
vants qu'il donne sous le titre de 
Conclusion, et qui Bout assez peu 
connus pour justifier l'étendue de 
cette citation : 

" Les défenseur de la Cité Mys- 
tique, dit Mgr Chaillot, ne purent 
pas répondre d'une manière satis- 
faisante aux terribles objections du 
Cardinal Gotti. Malgré les conti- 
nuelles instances du roi d'Espagne, 
la Congrégation des Cardinaux ne 
prit aucune décision. Benoit XIV, 
par sa lettre au général des Fran- 
ciscains, insinua d'abandonner le 
livre, afin de continuer la cuuso de 
la Béatification de Marie d'Agré- 
da ; en effet, il n'était pas constaté 
légalement et comme il faut pour 
une cause de cette espèce, que 
Marie d'Agréda fût réellement 
l'auteur de la Cité Mystique*. Ce 

* Mai.-», dit le P. Satuaniego, dan* 
sou prologue placé en tète de la Cite 
M y s tique, si le livre a été comparé 
par un nuîre, c »mtncut expliquer que 
Marie d'Agréda, religieuse vrai meut 
exemplaire, ait consenti à le présenter 
connue son «.eu vre .' Le véritable au- 
teur aurait-il voulu se priver de ta 
gloire 0,11 d aurait retirée de .-ou écrit ? 
" La îvp.msr est facile, réplique Mgr 
Chaillot ( p 'Ml ). L'auteur du livre fut 
contraint de l'attribuer ù une autre 
personne, et p.wliculièrcmcut à Marie 
d'Agréda. Voulant dire tant de choses 
nouvelle.-!, singulières, éloignées du 
sentiment et des idées commune»*, muix 
pouvoir citer aucune autorité et uliê- 
guer aucune preuve, il fallait nécessai- 
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conseil était inspiré par une pro- 
fonde sagesse. Au lieu de suivre 
cette voie nouvelle les défenseurs 
de Marie d' Agréda voulurent pour- 
suivre jusqu'à la fin la réhabilita- 
tion du livre. On fit apporter de 
l'Espagne le manuscrit autographe 
de la Cité Mystique, et les calli- 
graphes se mirent à l'œuvre. Sous 
Clément XIII, la Sacrée Congré- 
gation des rites rendit un Décret 
portant que le manuscrit en ques- 
tion était vraiment écrit de la main 
de Marie d'Agréda. Ce Décret a 
été publié récemment dan s la Revue 
romaine intitulée : Analectn juris 
Pontijicii. Sous Clément XIV, la 
Sacrée Congrégation des Rites ren- 
dit un autre Décret qui déclara 
authentiquementet légalement que 
la Cité Mystique est l'œuvre de 
Marie d'Agréda, et a été composée 
par cette religieuse. Le lendemain, 
Clément XIV, qui avait appartenu 
à l'Ordre Franciscain, imposa un 
silence éternel à la cause de Béati- 
fication de M aried' Agréda, jjroptcr 
librum. Ce Décret de Clément 
XIV a été enregistré dans les ar- 
chives de la Sacrée Congrégation 

renient recourir aux révélations, et 
faire paraître le livre sous le nom d'une 
personne qui avait la réputation d'avoir 
des communications divines, autre- 
ment l'auteur du livre se sciait com- 
promis. Mario d'Agréda, religieuse 
dévote, put être amené par l'obéi* sauce 
ù copier le livre et à consentir il le 
laisser publier sous sou nom. surtout 
.si ou lui lit croire que Dieu et lu Sainte 
Vierge en retireraient de la gloire." 11 
va sans dire que nous ne citons ces 
paroles de Mgr <'hail!ot que pour don- 
ner uue idée plus eompU-îe de ses sen- 
timents ii l'i sard d" 1:1 Cl h' M'fstttjttr, 
et non pour eu prendre, en quoi que 
ce soit, la responsabilité. Il >■>' < "l'taiu 
que, pour admettre le- Ii^uc* qu'on 
vient de lire, ii landrail supposer un 
enchaînement de :'aiis ei de -upereho- 
ries leb. q:ic la conscience se reflue à 
les croire possibles, et qu'un voudiait 
des preuve* positive-*, é •iatanU , â la 
place de conjectures, quelque vraisem- 
blables qu'elles puisent paraître. 



des Rites ; la cause n v a pas été 
traitée depuis cette époque. L'an 
dernier (1U64), un littérateur fran- 
çais a demandé au Saint Père l'au- 
torisation de publier une nouvelle 
traduction de la Cité Mystique. 
Après s'être fait rendre compte de 
l'état de l'affaire, et vu surtout le 
Décret de Clément XIV, qui im- 
pose un éternel silence, le Saint 
Père n'a pas accordé la permise ion 
de publier la nouvelle traduction. 
Un religieux établi en Belgique, 
qui a publié plusieurs volumes sur 
la Sainte Vierge d'uprès la Cité 
Mystique, a voulu publier à Rome 
l' Histoire de Judtis, en italien, ex- 
traite de son livre et par conséquent 
de la OUé Mystique. Or, Yimpri- 
matur romain a été refusé, et 
l' Histoire de Judas n'a pas été 
imprimée à Rome *. Ce dernier 
fait est récent; il remonte à 1864, 
comme le précédent." 

Telles sont les lignes par les- 
quelles Mgr Chaillot termine sa 
Dissertation. On voit que sa pensée 
dernière, sa Conclusion est que le 
livre de Marie d' Agréda n'a aucune 
autorité ; qu'on ne saurait préten- 
dre, comme quelques-uns l'ont fait, 
que Rome est au moins indifférente 
à l'égard de ce livre f, et qu'il doit 

* Le religieux dont il est question- 
dans ce passage est le II. P. Séraphin,, 
l'assionisie. Son ouvrage qui u'a pu 
paraître \ Home, a été publié ti Paris, 
en français, sous ce titre : fie de Judas 
Ixmri'ttc, tr traite tit; la Cité Mystique. 
On eût sans doute mieux fait de s'abs- 
tenir, puisque Yimpiimatur avait été 
refusé à Rome, 

t Non* nous abstiendrous do nom- 
mer ceux qui voudraient s'appu\ - er *ur 
eette prétendue iitdijfcreuœ du Saint- 
Siège. Qu'il nous sullisc, pour cette 
que.-tion, de renvoyer aux l'ait* que 
rapporte Mgr Chaillot. Tout récum- 
meut nous avons vu invoquer, en fa- 
veur de la Cite Mif.stii(ia; un Décret 
approbatii' du Pape Uenoit XI II, en 
ITJ'.\ et c'est de ce Décret que parlent 
certains abréviatours, eutre autres 
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être abandonné. En tout cas, on 
ne peut nier la gravité des faits 
que résume ici 5lgr Chaillot ; et 
nous croyons n'avoir rien avancé 
de trop lorsque nous avons dit, un 
peu plus haut, qu'après avoir lu sa 
Dissertation, le moins qu'on pou- 
vait faire était de suspendre son 
jugement. Répétons également 

3u'en présence de cette Conclusion 
e Mgr Chaillot, les récents défen- 
seurs et propagateurs de la Cité 
Mystique doivent répondre, à moins 
qu'ils ne préfèrent s'en tenir à 
l'avis de ce prélat. Pourtant, nous 
pensons, quant à nous, qu'on pour- 
rait ne pas être aussi exclusif ; car 
si, comme le soutiennent plusieurs, 
l'œuvre de la Vénérable religieuse 
d'Agrèda renferme réellement des 
passages qu'une saine Théologie 
ne saurait accepter, il est incon- 
testable que cette œuvre contient 



l'abbé Boullan, de l'œuvre de Marie 
d'Agrèda; mai* il y a ici uue équivo- 
que ou uue inexactitude de faits dout 
on verra réelaireissemont à la page 
23?J du livre de Mgr Chaillot. Ce qu'il 
y a de certain, dit ce prélat, p. 
c'est que le Décret du 'Xi juiu du 
l'une InuiM'eut XI, "n'a jamais été 
révoqué. Malgré les installées des rois 
d'Espagne, qui, pendant uu siècle, n'out 
jamais cessé d implorer la réhabilita- 
tion du livre, 1er* Papes t>e montrèrent 
intloxible*. Universités, Ordres reli- 
gieux, théologiens, simple» fidèles, tout 
le monde en Espagne, semblait una- 
nime pour demuuder la révocation du 
Déeret. Tout ce qu'où obtint, c'est que 
l'elfe t en tut suspendu pour l'Espagne ; 
vuutf la rc locution expreust, universelle, 
jamais. Du moment où le Déeret do 
condamnation était suspendu quant à 
l'Espagne, ou ne pouvait insérer la 
Cité Mystique dans le Catalogue des 
livres dont la lecture est défendue 
partent; Voilà pourquoi les éditions 
de Vltuttx publiées depuis Innocent 
XJ ne le renferment pas; le Décret de 
ce vénéruldc Pontife n'en mbsistc pas 
moins" On voit de plus en plus com- 
bien il importe que les défenseurs du 
livre de Marie d'Agrèda se pronoucent 
sur tous les faits et éclairent, s'il y a 
lieu, la conseieuce des fidèles. 



quantité de choses belles et tout à 
fait irréprochables. Ne serait-ce 
pas dès lors le cas de lui appliquer 
la règle de saint Paul : Omnia pro- 
bote : tjuod bonum ett tende (I. 
ïhess., v, 21)? Au lieu donc delà 
rejeter et de l'abandonner complè- 
tement comme le fait Mgr Chail- 
lot, il serait peut être mieux de 
l'éprouver de nouveau au creuset 
de ses plus sévères examinateurs-, 
et d'en retenir tout ce qui serait 
absolument à l'abri de toute dis- 
cussion et censure. Ce paTti nous 
semblerait en effet le plus sage. 

Disons maintenant un mot sur 
l'ensemble de l'ouvrage du savant 
rédacteur des Anaftcta juris Pbn- 
tijicii. Cèt ensemble est des plus 
satisfaisant. La première partie oui 
renferme, comme nous l'avons dit, 
l'exposé de* principes de la Théo- 
logie mystique e»st très-savante ot 
appuyée sur les auteurs les plus 
respectables et les plus dignes de 
confiance. Les autres parties, celles 
qui ont trait aux erreurs mystiques 
condamnées par l'Eglise et en par- 
ticulier au quiétisme et aux maxi- 
mes de Fénelon, sont extrêmement 
curieuseset instructives. Ou trouve 
là des citations, des documeuts, des 
décisions et des autorités qu'on 
rencontrerait dilhcil^mcnt ailleurs, 
l'auteur ayant été à même de pui- 
ser aux meilleures sources. 

Quelque important et excellent 
que soit cet ouvrage, la critique a 
cependant quelques reproches à lui 
faire. L'auteur est généralement 
trop sec et trop brisé dans sa forme. 
Nous regrettons aussi dans ce livre 
bien des négligences de style et 
certaines répétitions choquantes ; 
nous regrettons également de n'y 
pas voir un arrangement des ma- 
tières suffisamment net et clair. 
Sur ce dernier poiut, il eût été aisé, 
au moyen de divisions plus fré- 
quentes et de sous titres dans les 
chapitres, de rendre plus facile et 
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plus fructueuse l'étude de ques- 
tions par elles-mêmes ardues 
et qu'on ne saurait trop, par con- 
séquent, s'attacher à présenter sous 
le jour le plus favorable, même 
matériellement parlant. Pourquoi 
encore n'avoir pas donne une Table 
de* matières f C'est ici, sans doute, 
un mince détail, mais qui ne laisse 
pas d'avoir son importance pour 
les recherches. Enfin, faisons obser- 
ver, pour le commun des lecteurs, 
que tous les textes cités par Mgr 



A huit heures et demie du soir, je 
me mis à me promener par les rues 
de Goïto. 

Là je rencontrai le comte K..., 
un Russe que j'avais connu dans le 
inonde à Paris l'hiver dernier. 11 
se promenait aussi, n'ayant pas trou- 
vé où se loger. 

— Comment passer cette nuitî 
me demanda t-il. 

— Tiens ! répondis-je frappé 
d'une idée : je n'ai pu voir la batail- 
le dans la journée ; si nous allions 
voir le champ de bataille pendant 
la nuit? 

Ma proposition est acceptée. 
Il y avait des risques à courir : mais 
la curiosité a sa bravoure comme 
l'honneur militaire. Aussitôt dit, 
aussitôt fait. Prévoyant que nous 
ne pourrions pas aller en vtfiture, 
nous primes des chevaux et les mon- 
tâmes à poil. Mon cocher, qui 
connaissait le pays, se risqua, moy- 
ennant un napoléon. Jl sauta en 
croupe de mon haridelle, et nous 
voilà au delà du Miocio, à la re- 



Chaillot sont en latin; de sorte 
que la lecture de son livre ne peut 
convenir à tous indistinctement. 
C'est surtout un ouvrage pour les 
ecclésiastiques, et, s'ils n'y rencon- 
trent pas cette méthode, oe soin 
que nous sommes habitués, en 
France, à trouver ou à souhaiter 
dans nos livres, il leur offrira néan- 
moins un profit réel sous le rapport 
de la science mystique et de l'exac- 
titude de la doctrine. 

— Emue Biblioyrapkii**. 



cherche du champ de bataille. 

Nous suivîmes des chemins de 
traverse, craignant de trouver les 
routes encombrées, et pour arriver 
plus vite. A dix heures du soir, 
nous étions près du village de Ma- 
rengo, sur le pont du canal. 

Le ciel était moiré de flocons de 
nuages blancs qui devenaient de 
plus en plus foncés. Une lumière 
d'aube éclairait la campagne mouil- 
lée. Le silence n'était interrompu 
que par le bruit monotone du chant 
des cigales, que rien ne ralentit, et, 
de temps à autre, par quelques notes 
sinistres du coucou. Les feuilles 
ne remuaient pas au léger soupir de 
la brise qui venait des collines loin- 
taines: on les aurait dit enrayées 
de l'immeuse tintamarre de la jour- 
née. Nous lai^âmes à droite Ro- 
verbella, suivant le chemin vicinal 
qui conduit a Malavicina et à Qua- 
deroi, et nous filâmes à travers les 
champs par des sentiers qui condui- 
sent à Rosegaferro, afin d'aller pas- 
ser le Rione sur la route qui relie 
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Vafegoio à Villafranca. Je crus 
imprudent de nous approcher trop 
de cette ville. 

— Que- dirons-nous si nous ren- 
controns de» patrouilles ou des co- 
lonnes en marche î me demanda 
mon compagnon. 

— Je présenterai ma carte, ré- 
pondisse ; si ce sont des Italiens, 
cela suffit : si ce sont des Autri- 
chiens, nous dirons que je suis un 
chirurgien de Roverbella, et vous 
mon aide. Et comme je» suis *»n 
réalité médecin, je prouverai que je 
fais mon devoir en soldat de l'huma- 
nité. 

Ce qui pouvait compliquer l'his- 
toire, c'est que je n'avais pas de 
trou«se ; mais audaces fortuna j le- 
vât, dans le bien comme dans le 
mal 

Notre voyage cependant jusqu'à 
Roseeaferro s'accomplit sans inci- 
dent.* L'armée italienne, se reti- 
rant par Volta et Borghetto, pas- 
sait à notre gauche. Nous rencon- 
trâmes néanmoins par-ci pir-!à 
quelques groupes de soldats italiens 
mélangés, des artilleurs sans pièces, 
des eav ilien» sans chevaux, ligne et 
bersjg!i»T$ réuni*. Ils avaient l'air 
de t.en«. horriblement fatigués, mar- 
chant ou se traînant à peine, s'ar- 
rètant près des fos«és et des rigoles 
où coulait un filet d'eau. Ils éla-.ent 
silencieux. Deux fois seulement 
nous entendîmes un he! accent tos- 
can qui entonna Addirt Minetta ; 
mais, ne trouvant pas d'écho, il se 
tut vite ; et une seconde fois, au 
delà de Quaderni, nous fûmes frap- 
pés par une voix pleine de force, à 
l'accent vénilien, qui chantait à 
pleins poumons cette slrophe si tris- 
te de Mameli: 

- Là, suite sponde Adriache 
Giace un a gran mendtca ; 
Date a Venezia un ùbolo. 
Lho ve lo rentier à 

Mais cette voix aussi, qui en ap- 
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pelait à la pitié de Dieu, :e perdit 
dans le silence de la nuit. 

Au delà de Rosegaferro cepen- 
dant, une ondée de fanfare vint ca- 
resser nos oreilles. C'était proba- 
blement Bixio qui fermait la retraite 
et qui avait ordonné à ses régiments 
de jouer. Ce bizarre général est 
capable de tout. A quelque pas de 
là, nous reculâmes devant le premier 
groupe de cadavres. Nous descen- 
dîmes alors de cheval. Le rayon 
voilé de la luoe nous montrait bien 
que c'était des Hongrois. Nous 
approchâmes de leur visage la lan- 
terne du fiacre, dont nous nous 
étions munis; on les aurait dit des 
nègres ! La mort les avait bleuis. 
Leurs yeux étaient ouverts ; on les 
avait déchaussés ; leurs poches 
étaient retrouvées. On les avait 
réunis probablement là en entendant 
la brouette qui devait les porter 
dans une fosse de chaux. Nous 
entrions donc dans la sphère de l'ac- 
tion 

A l'orient et à l'occident, un i ideau 
de vapeurs blanchâtres ; au nord, 
une suite de mamelons ressemblant 
à des nuages noirs barrait l'horizon. 
Les blanches lignes de Villafranca 
découpaient l'air à notre droite. 
Nom étions sur le pont du Rione. 
Nous marchâmes à gauche, du côté 
de Fornelli, pour mettre à l'abri les 
chevaux dans une ferme et conti- 
nuer notre route à pied. Préparés» 
toute espèce de rencontre, nous 
voulions toutefois les éviter. Ce que 
nous avions le plus à redouter, c'é- 
taient les traînards, les maïaudeurs 
et les paysans, qui se glissent comme 
des thugs pour dépouiller les cada- 
vres et achever ceux qui ne sont 
pas encore morts. Dans la ferme, 
nous ne trouvâmes qu'une femme 
mal de, devenue idiote par la peur ; 
tout le reste, objets, ustensiles, êtres 
vivants, avait disparu. La dévas- 
tation dans la nature est poétique j 
au milieu des objets de la création 
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de l'homme, elle fait horreur. Les 
boulets avaient traversé" les arbres 
et les murs de la ferme, les haies 
étaient abattues, les champs piéti- 
nés. Pas de cadavres. Que s'é- 
tait-il passé en cet endroit ? Ce si- 
nistre n'avait même pas de lan- 
gage. Nous marchâmes alors réso- 
lûment vers Custozza. 

Il était prés de minuit. Les 
nuages s'approchaient ; déjà quel- 
ques éclairs indiquaient la feuille de 
route de l'orage. Nous n'avions 
pas fait cent pas, que nous entrions 
en plein dans les rayons de la mêlée. 

Désormais nous ne faisons plus 
attention aux cadavres d'où tout 
signe de vie s'est envolé. Les ca- 
davres ont presque tout la même 
position : couchés sur le ventre ou 
sur le dos, ils sont allongés. Ra- 
rement on en trouve gisant sur le 
flanc, raccourcis, plies, conservant 
la torsion de la douleur. La mort 
est un laminoir. Mais si l'on re- 
garde au visage, c'est différent. Là, 
le tétanos laisse sa griffe, la volonté 
son empreinte, la passion son cachet. 
D'ordinaire, les y*ux sont ouverts, 
les lèvres contractées, la bouche 
eotr'ouverte, la couleur marbrée, ce 
qui lui donne à tous quelque cho?c 
de farouche. Pas un n'a conservé 
sur la figure un signe de calme : 
serait-ce parce qu'aucun n'a pardon- 
né î J'ai trouvé derrière une haie 
deux cadavres qu'on aurait dit em- 
brassés : ils n'étaient que rappro- 
chés. C'étaient deux officiers qui 
s'étaient battus presque en duel ; 
l'Autrichien avait passé son épée à 
travers le ventre de l'Italien ; celui- 
ci lui avait plongé la sienne jusqu'à 
la garde dans la poitrine, et tous les 
deux étaient tombés face contre 
face. On aurait dit qu'ils s'embras- 
saient. 

Nous commençons maintenant à 
marcher avec difficulté. Le sol 
est labouré par les boulets ; il n'y 
a plus un arbre debout ou intact ; 



plus de trace de cette belle végé- 
tation de maïs, de chanvre, de vi- 
gne qui hier encore chantait la 
gloire de Dieu. De loio, une dou- 
zaine de lumières qui se meuvent 
comme des lucioles frappent nos 
regards : ce sont des gens qui sor- 
tent de Custozza. Un bruit ai^u 
de charrettes mal graissées se fait en- 
tendre à notre gauche. Elles vien- 
nent probablement pour transporter 
les blessés. Nous nous éloignons 
dans une autre direction, avançant 
avec peine au milieu de sacs vidés , 
de képis, de fusils qui jonchent le 
sol ; là un groupe de grenadiers 
culbutés par une charge de lanciers ; 
plus loin, une compagnie de Croates 
hachée par la mitraille ; à gauche, 
une douzaine de bersagliers qui ont 
été coupés, tous, à la hauteur des 
cuisses ; à droite, des jagtr éven- 
trés par la baïonnette; la cavale- 
rie avait attaqué et sabré un tégi- 
ment de ligne, Hohenlohe, dit mon 
compagnon de voyage. Pas un 
soldat italien qui ait conservé sur la 
poitrine sa médaille militaire en ar- 
gent ! Tous ces cadavres sont sans 
souliers. Les chevaux tués sont 
superposés aux hommes ou jnitapo- 
sés à leurs maîtres. Devant la 
mort, les créatures bipèdes ou qua- 
drupèdes sont égales. 

Un bruit nous attire alors près 
d'un fossé : c'e*t un cheval pris 
sous un caisson d'artillerie, qui frap- 
pe ce caisson de ses pieds. Nous 
coupons les traits, reculons le cais- 
son et délivrons la bête. Aussitôt 
debout, ce cheval reste un moment 
comme stupide ; puis il hennit deux 
fois, et se lance h travers champ, 
comme si la foudre l'eût fouetté. 

Mais les lumières approchent ; 
c'est l'ambulance sortie de Custozza 
qui commence sa visite du champ de 
bataille. Nous nous replions der- 
rière les saules du fossé où était le 
cheval. Les charrettes passent : 
pas un mot n'est dit. Ce silence 
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de l'être virant donne le frisson. 
Nous tournons à gauche, nous avan- 
çant dcns ce triangle formé par 
Custozza, Ganfardine et Somma 
Campagna. La pluie recommen- 
çait ; le tonnerre grondait sourde- 
ment: d'autres lanternes sillonnent 
cette campagne boursouffiée. En- 
fin une plainte frappe nos oreilles : 
. nous nous précipitons ; silence de 
nouveau. Deux minutes après, un 
cri faible comme un soupir s'échap- 
pe de la même "poitrine. Une tren- 
taine de cadavres italiens et autri- 
chiens pêle-mêle tombés l'un sur 
l'autre, les pieds de celui-ci sur la 
face de celui-là, le Croate couché 
sous le bersaglier qui s'allonge de 
travers, l'artilleur autrichien entre 
les jambes du grenadier italien oc- 
cupent une espèce d'affaissement du 
sol. Nous approchons et commen- 
çons à démêler ces morts. 

« De Peau ! de l'eju ! "s'écrie 
une voix. Nous relevons le mou- 
rant, tandis que le comte lui appro- 
che dis lèvres sa gourde remplie 
d'un mélange d'eau, de café et de 
cognac. Le blessé avale une gorgée 
avidement et retombe. Aux quel- 
ques mots qu'il bredouille, je recon- 
nais un ftoinagnol. En ouvrant sa 
tunique,- nous voyons qu'il à la poi- 
trine traversée d'une balle. 

Nous faisons cent pas et nous 
voilà sur un emplacement qui pa- 
raissait un abattoir. Dieu ! que s'é- 
tait-il donc passé là ? 

Des cadavres par centaines dé- 
robaient la vue de la terre. C'était 
un carré au sommet d'une petite 
colline, autour d'une maison démolie 
par l'artillerie. Au-dessus d'une 
première couche de morts piétinés 
par la cavalerie, se superposait une 
seconde couche broyée par l'artille- 
rie qui avait roulé dessus ; puis d'au- 
tres couches et d'autres couches en- 
core. Tout était mêlé. On s'é- 
tait battu là à toutes les armes. 
Des lambeaux de membres, lancés 



dans tous les sen?, indiquaient l'ou- 
vrage de la mitraille et des grenades. 
Des blessures horribles au visage, 
au cou, aux épaules, montraient que 
la cavalerie avait taillé avec fréné- 
sie. Les têtes écharpées dénon- 
çaient la participation des revolvers 
déchargés à bout portant. Les 
poitrines ouvertes, les ventres déla- 
brés manifestaient quelle horrible 
besogne les armes blanches avaient 
accomplie, corps à corps, face à face, 
baïonnettes, lances, sabres. Et en- 
tre les cadavres des hommes et les 
carcasses des bêtes, lusils, revolvers, 
epêes, canons, caisson du train, sha- 
kos, giberne*, sacs ; cavalerie, in- 
fante! ie, artillerie, tout confondu: 
le soldat écrasant l'officier, le che- 
val l'homme, l'affûl le cheval. Des 
rigoles rouges s'échappaient de tous 
les côtés sur les flancs de la colline. 

En attendant, la pluie tombait à 
torrents. Il faisait sombre. La 
foudre eût été un bienfait, et nous 
l'invoquions pour venir en aide à 
notre lanterne. En desce idant du 
côté opposé, une autre voix d'homme 
nous arrête. ^ ous accourons : c'é- 
tait un officier du régiment Paum- 
garten. Il dit quelques mots en 
allemand. Le comte K...off lui 
parle. Mais des réponses à peine 
articulées du mourant nous ne pou- 
vons recuMllir que ce mot: Elle! 
puis un geste qui indique sa poitrine. 
Elle ! était-ce une mère, une sœur, 
une fiancée ? Elle ! cette invocation 
d'une femme en tel lieu, en une telle 
circonstance eût redoublé l'horreur 
de ce spectacle, si cela eût été 
possible. 

Nous entrons dans une ruine qui 
la veille encore était une maison de 
délices ; elle est vide : tout a été 
saccagé ; des monceaux de cada- 
vres encombrent les chambres, et, 
à la place du foyer de la cuisine, un 
chien blessé râle. Dans un coin 
cependant quelque chose bouge ; 
nous remuons du pied un paquet de 
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vieux linge sale, nous trouvons un 
perroquet tapi là, ou cacbé par quel- 
qu'un. Des portraits de l'empereur 
Napoléon, de Victor- Kmroanuel et 
de Garibaldi avaient é(é brisés sur 
les murs et y pendaient en lam- 
beaux. 

Il était deux heures du matin. 
La pluie tombait à verse. Les 
lumières et les charrettes de l'ambu- 
lance autrichienne approchaient. 
Nous voulions partir. Un éclair 
illumine soudain la colline d'en face : 
elle est hérissée de cadavres. Nous 
nous y rendons, montant par un clos 
de vigne horriblement, bouleversé, 
semé de cadavres de bersagliers. 
D'un côté, nous apercevons un fouil- 
lis de corps des chevaulégers d'A- 
lexandrie; au sommet, nous trou- 
vons des artilleurs autrichiens ha- 
chés. La batterie placée sur ce 
faîte avait été réduite au silence 
par une charge de cavalerie. Les 
soldats italiens sont blessés à la 
figure, à la tète; les Autrichiens, 
sabrés, passés d'outre en outre à la 
baïonnette ; maints chevaux les 
jambes en l'air, quatre ou cinq affûts 



disloqués, deux pièces boulever- 
sées. 

Ici encore un autre signe de vie. 
Nous entendant parler, uoe voix s'é- 
crie, de dessous une touffe de pam- 
pres et de mai* : " Pitié au n<»m de 
la Madone!" Nous allons à lui: 
c'est un ber.aglier des provinces 
méridionales qui se meurt et appelle 
un prêtre. Nous le relevons, le 
consolons, approchons la gourde de 
ses lèvres. Il me demande s'il est 
excommunié. Je Je rassure en lui 
parlant patois. Ma voix le soulage : 
il me croit. Blessé à la figure et a 
la poitrine par des éclats de gre- 
nade, il ne peut vivre, nous ne pou- 
vons rien pour lui. Il ne veut pas 
que nous le quittions. Je lui pro- 
mets d'aller chercher l'ambulance. 
Il fait un effort pour se soulever et 
s'affaisse, évanoui, peut-être mort ! 
Mourir seul, voilà l'horrible de cette 
mort des champs de bataille. Mais 
nous étions déjà saturés d'horreur, 
et l'aube blanchissait. Nous par- 
tons. A quatre heures et demie, 
nous étions de retour à Goiio. 

—Journal cUi Débat*. 



HISTOIRE DE DEUX AMES. 



(Voir page 287.) 



C'est une croyance populaire en 
tout pays que les mariages sont 
écrits au ciel. Cela s'entend des 
mariages qui devraient se faire et 
non de ceux qui se font le plus 
souvent. Dieu, qui crée les âmes 
et qui les façonne chacune séparé- 
ment avec bien plus de soin et 
d'amour qu'un ouvrier humain 
n'en pourrait donner à une œuvre 
unique d'où il attendrait toute sa 



gloire, Dieu, en même temps qu'il 
prépare toutes les âmes pour lui, 
prépare aussi une âme pour uoe 
autre âme. Et les âmes ainsi pré- 
parées se reconnaissent à ce signe. 
" Jamais, dit Alexandrine, jamais 
" nous ne nous aimions tant que 
" lorsque nous voyions que 1 un 
li et l'autre nous aimions Dieu." 
C'est tout le mariage chrétien. £ t 
les âmes y trouvent le plus grand 
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bonheur qu'elles puissent goûter 
en ce^ monde. Je ne parle pas du 
cloître: le cloître, ce n'est pas en- 
core le ciel, mais déjà ce n'est plus 
le monde avec ses intérêts et ses 
passions qui l'agitent comme les 
vents soulèvent les flote de la mer. 

Mais, au milieu même du monde, 
les époux chrétiens s'entretiennent 
du ciel, et mettent en commun 
leurs espérances éternelles. Ainsi 
avaient fait Albert et Alexandrine 
dés le temps où ils n'étaient point 
encore fiancés, où ils ne savaient 
même pas avec assurance s'ils 
pourraient jamais se donner l'un à 
l'autre ce nom-là, promesse d'un 
nom encore plus doux. 

Quand, le jour de leur mariage, 
après la cérémonie, après leurs 
adieux à leurs parents, ils se virent 
tous deux seuls dans la voiture 
qui les emportait de Naples à Cas- 
tellamare, enivrés de leur bonheur, 
ils semblaient avoir perdu le sen- 
timent de la réalité. ** Tous les 
deux nous croyions rêver !..." dit 
Alexandrine. Le rêve ne fut pas 
long, et la réalité leur apparut 
bientôt. Le dixième jour après 
leur mariage, Alexandrine vit Al- 
bert porter vivement son mouchoir 
à ses lèvres et le retirer taché de 
sang. 

C'était le premier avertissement 
de la mort. Et, en effet, le ma- 
riage, le mariage même tel qu'on 
l'imagine trop souvent et tel qu'il 
n'est pas, le mariage avec toutes 
ses joies et sans aucune de ses 
épreuves, ce mariage enchanté 
n'était pas encore le dernier terme 
où tendait l'amour d'Albert et 
d' Alexandrine. L'union de leurs 
âmes était demeurée imparfaite : 
il était catholique, elle était pro- 
testante. Mais, en demandant à 
Dieu qu' Alexandrine fut délivrée 
de l'erreur, il avait offert sa vie 

Êror la rançon de cètte chère âme. 
t, après ce crachement de sang 
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du 27 avril 1834, après ce signe, 
premier avant-coureur de la mort, 
les signes devaient se succéder à 
peu près sans interruption jusqu'à 
la fin, c'est-à-dire, jusqu'à la déli- 
vrance et jusqu'au payement de la 
rançon promise. Cette fin, sans 
doute, était encore éloignée, si 
nous mesurons le temps à notre 
mesure, proportionnée elle-même 
à la brièveté de la vie humaine, 
lis avaient deux années entières à 
passer ensemble sur la terre ! 

La lutte d'un pauvre corps con- 
tre la maladie qui devait triompher 
de la jeunesse et du bonheur et 
faire succéder la mort à la vie et 
le deuil à la joie, la lutte d'une 
âme généreuse retenue dans Ter- 
reur par toutes les sollicitations 
de la tendresse filiale et attirée à 
la vérité par les saintes violen- 
ces d'une autre tendresse et en- 
core plus par la vérité elle-même, 
par son ineffable beauté ; voili 
toute l'histoire des deux années de 
ce mariage si ardemment désiré. 
J'ajoute que ce furent deux années 
de bonheur. Aux derniers jours 
de la dernière année qu'il devait 
achever sur la terre, le 29 décem- 
bre 1835, Albert racontait, je de- 
vrais dire qu'il chantait son bon- 
heur dans une lettre à sa sœur, 
Mme Craven : 

" Tu ne peux te figurer combien mon 
Alex est de jour en jour plus charmant*; 
c'est la seule femme qui eût pu me rendre 
heureux. Ce naturel, cette tendresse que 
tu connais en elle, cette égalité d'humeur, 
tout est charmant. Rien ne peut se com- 
parer à mon bonheur! Tu sais que je suis 
passablement sauvage : quelle (teste c'eût 
été pour moi que d'avoir une femme qui ne 
préférât pas son intérieur à tout! Oh ! ma 
chère, combien on vit doublement quand 
tout l'intérêt est concentré dans un mémo 
cercle d'affections, de goût, do manière do 
voir et de sentir I Tous ses sentiments sont 
si vrais! Elle, pas la moindre affectation t 
Et je ne sais si mon état de «ouffranco 
augmente son attachement, mais ce que je 

Suis dire, c'est que rien n'est comparable 
la douceur de nos rapports. La singula- 
rité de notre vie en augmente peut-être le 
charme. Ces relations de frire et de *trur, 
embaumées d'un parfum de tendre amour, 
ont quelque chose de si intime, de si suave t 
C'est le plus joli temps do ma vie ; o'est 
plus que frère et sueur, et c'est autre chose 
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que mari et femme. Si j'étais meilleur, 
moins terrestre, moins amoureux, notre 
rie se pourrait comparer à celle de l'antre 
tel que je me le figure, composé d'une à une 
d'homme et d'une ame de femme, ne vi- 
vant que (l'amour, miis de pur a*nour! A 
elle, il ne manque rien pour cela ; à nioi, 
il me faudrait du calme, il me faudrait 
être complètement le muitr • de mon cœur 

Îui aime tout dans l'amour ..." (P. 371, 
72.) 

Ces luttes dont je parlais, ces 
luttes de la vie contre la mort dans 
le corps d'Albert, de la tendresse 
filiale contre une autre tendresse 
et contre l'attrait de la vérité dans 
l'âme d' Alexandrinc, ces luttes ont 
sans doute troublé leur bonheur 
(il nVst point de bonheur sans 
trouble ici-bas) ; elles ne l'ont pas 
empoisonné, elles ne l'ont pas 
altéré dans son essence. 

La sœur qui leur survit et qui 
nous les révèle, dit elle-même : 
" Dit jour» sans trouble, sans in- 
41 quiétude, sans nuage, dix jours 
4< de possession pleine et entière 
il de tout le bonheur imaginé sur 
" la terre ! voilà ce qui a été ac- 
cordé à une vie, heureuse néan- 
moins ct privilégiée." 

Et la sœur ne fait guère que 
redire ici ce qu'Alexandrine lui 
écrivait à elle-même dans les der- 
niers mois de cette union si courte : 

" Voilà donc le but de notre pnuvre 
amourl. . . bis jour» de bonheur dans pas 
encore doux ans do mariage, et s'aimant 
autant qu'on peut s'aimer! Oh! Dieu! 
dix jours, car je n'ai pas été plus de dix 
jours entièrement sans craintes pour sa 
santé. Dieu m'a préparée lentement, im- 
perceptiblement mémo, peut-être par pitié, 
ear j'ai toujours mieux aimé les longuet 
douleurs que le* secousses." ^P. 387.) 

Kt cependant, c'était le bon- 
heur ! Et Albert, déjà mourant 
ct écrivant pour la dernière fois à 
la mère d'Alexandrine, lui disait : 

" Ma mère, laissez-moi commencer l'an- 
née en vous parlant de votre Alex et de 
tout mon bonheur, que je vous dois; plus 
nous allons, plus ce bonheur prend de pro- 
fondeur et de solidité. Vous oui saviot 
quel anse était votre fille, quelle recon- 
naissance no vous dois-je pas pour avoir 
•a la confiance que je la rendrais heu- 
reuse l Ouo I)ieu m'acrorde de ne pas vous 
causer de mécompte à ce sujet. Mais si 
je suffis à Alex, c'est à son cher caractère 
et non à moi qu'il faut en attribuer le mé- 
rite. C'est la seule femme non-seulement 



qui eût pu me rendre heureux, mais la 

seule, je crois, que j'eusse pu rendre heu- 
reuse.'' 

Quelques mois après, Alexan. 
drine écrivait à l'abbé Gerbet * : 
" Oh I mon Dieu ! sa mort a été 
" douce, et il est mort appuyé sur 
11 moi." Qui pourrait encore dou- 
ter de ce bonheur ainsi affirmé de- 
vant la mort ? 

Ils furent heureux, heureux 
d'un bonheur qui avait de jour en 
jour, suivant la parole d'Albert, 
plus de profondeur et de solidité. 
Le bonheur fut le maître de ces 
deux âmes célestes et leur apprit 
ce que la plupart des hommes 
n'apprennent bien que par les 
rudes leçons du malheur, à com- 
patir à la douleur d'autrui. Toute 
la race humaine peut redire la pa- 
role de la reine de Carthage : 

Non ignara mali, miseris succurrere dîsco. 

Mais, comme les anges qui, du 
sein de leur immuable félicité, 
compatissent aux douleurs humai- 
nes qu'ils ne peuvent jamais con- 
naître, Albert et Alcxandrine sont 
d'autant meilleurs qu'ils sont plus 
heureux. 

La nouvelle de la condamnation 
des doctrines de Y Avenir vient 
surprendre Albert au milieu des 
ineffables joies de l'attente désor- 
, mais tranquille ct assurée du bon- 
heur ; il apprend qu'on ne sait 
rien des projets de l'abbé de La 
Mcnnais, ct qu'on craint tout ; il 
songe à la grande ct redoutable 
influence du maître sur ses disci- 
ples ; il tremble pour M. de Mon- 
talembcrt ; il lui adresse la lettre 
la plus tendre ct la plus patheti- 
que. " Comment, lui dit il, com- 
" ment ne souffrirais-je pas de ta 
" douleur, moi dont le cœur est 
u dans le ciel ! " 

Pendant les deux années de leur 
union ici-bas, le cœur des deux 

• Mort il y a près de deux ani, évèiue 
de Perpignan. 
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époux fut dans le ciel, c'est-à-dire 
dans l'innocence et dans le bon- 
heur, comme Alexandrine l'avait 
demandé à Dieu la veille de son 
mariage, non pas seulement pour 
Albert et pour elle-même, mais 
aussi bien pour sa mère, qu'elle 
allait quitter, pour son père mort, 
dont elle implorait la bénédiction, 
pour ses frères, pour le père et la 
mére d'Albert, pour les frères et 
les sœurs qu'Albert allait lui don- 
ner. Cependant elle parlait plus 
particulièrement d'Albert et d'elle- 
même à Dieu: u Prends Albert 
et moi dans ton amour." Je l'ai 
déjà dit, c'est là que ces deux no- 
bles âmes s'étaient rencontrées 
d'abord, c'est là qu'elles se sont 
unies si étroitement pour la vie, 
qui leur fut mesurée si courte, et 
pour l'éternité. 

Mais j'entends faire à cet amour 
angélique un étrange reproche : 
C'est trop beau ; il y a dans cette 
tendresse et dans cette piété su- 
blimes plus d'imagination que de 
vérité ; quoi que nous fassions 
pour nous exciter nous-mêmes et 
pour élever nos esprits et nos 
cœurs, nous ne voyons jamais que 
nos pieds quittent la terre ni que 
notre tête atteigne le ciel. 

Et cette fausse sagesse nous 
avertit de réserver notre admira- 
tion pour un héroïsme moins ex- 
alté, qui lui semble plus vrai 
• parce qu'il n'a plus rien d'héroïque, 

et qu'il ne mérite plus notre ad- 
miration. 

Je veux" qu 'Alexandrine ré- 
ponde ici elle-même à cette sa- 
gesse qui dit à l'homme fait à 
l'image de Dieu : Retiens en bas 
ton esprit et ton cœur : Un ami 
se faisait, il y a trente-deux ans, 
auprès d'elle, l'interprète de cette 
sagesse aussi ancienne que la pusil- 
lanimité humaine, et Alexandrine 
lui répondait au milieu même des 
angoisses de la séparation d'avec 



celui qu'elle aimait plus que tout 
ici-bas * : 

" Permettes-moi de défendre un peu une 
ehose dont je tiens maintenant tout mon 
bonheur ; car quoique je ne puisse pus du 
tout comparer met sentiments aux senti- 
ment*! angéliques d'Eugénie, j'ai assez de 
cette exaltation religieuse que vous blâmes 
pour m 'élever au-dessus de mon malheur. 
Que signifie exaltation? Elévation au- 
dessus de la terre, qui sert a toucher les 
seules choses éternelles, les seules choses 
heureuses. Oh ! mon atni ! ce qui fait sup- 
porter un malheur commo le mien.ee qui 
ferait tout supporter, ce qui, vous le savea, 
a fait endurer les supplices les plus atroces, 
non-seulement aveo courage, mais avec 
joie, est ce donc quelque chose de si mal- 
heureux? Peut-on craindre de voir ceux 
qu'on aime posséder une si belle garantie 
contre touto espèoe de malheur? Oh! en 
vérité, je ne puis ra'empêoher de trouver 
bien étranges ceux qui jugent ainsi, et 
quand un coup bien sensible les frappe, ou 
bien à l'heure de leur mort, je suis bien 
sûre qu'ils ont comme une espèce de vague 
regret (dont ils ne .«e rendent peut-être pas 
compte) de no pas avoir cette exaltation 
qui rend tout léger, qui remplit tout d'es- 
pérance. 

Blâmer l'exaltation religieuse, n'est-ce 
pas, en d'autres termes, blâmer l'exagéra- 
tion do l'amour de Dieu ? Et de bonne 
foi. dites-moi si vous croyez qu'il soit pos- 
sible de trop aimer Dieu Quand même 
on en deviendrait fou, oh 1 la belle et na- 
turelle folie! Les avares deviennent bien 
fous par amour pour leurs trésors, et quel- 

Jiuefois nn homme par amour pour une 
etnme ; et s'e.*t ce que vous ne critiquez 
pas, c'est ce qu'on ne nomme pas folie ! " 
(P. 438, 440.) 

Qu'on ne se méprenne point sur 
le caractère de cette exaltation. 
Vivant déjà dans le ciel, Alexan- 
drine vivait encore sur la terre 
pour connaître et pour accepter 
toutes les nécessités et toutes les 
obligations de la vie du temps. 
Les grandes âmes ne s'élèvent pas 
vers Dieu et ne demeurent pas 
sans cesse en sa présence pour fuir 
les devoirs que Dieu leur a impo- 
sés ici-bas, pour déserter les com- 
bats qu'elles doivent soutenir, 
qu'elles doivent livrer quelquefois. 
Alexandrine a raison de défendre 
sans réserve l'exaltation rcligeuse : 
une? autre exaltation nous fait ou- 
blier trop souvent la réalité pour 
le rêve et le devoir pour la pas- 
sion ; l'exaltation religieuse nous 

* Cette lettre est datée de la nuit du 
jeudi au vendredi 94 juin 1836. Albert 
mourut le 29 juin, à six heures du matin. 
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fait embrasser avec amour nos de- 
voirs les plus douloureux, oar c'est 
Dieu qui nous les a prescrits ; elle 
nous empêche de dédaigner même 
nos obligations les plus humbles, 
car ces obligations de nous livrer 
aux soins les plus vulgaires échap- 
pent à cette vulgarité par l'exalta- 
tion même qui saisit avec une ar- 
deur pleine de joie les moyens qui 
lui sont offerts de se rendre agréa- 
ble à Dieu ; et ces obligations qui, 
en dépit de l'orgueil qui les mé- 
prise, viennent, aussi bien que nos 
devoirs les plus sublimes, de la 
volonté de Dieu, tirent de cette 
origine une noblesse et une beauté 
que n'ont pas au même degré tant 
d'actes fameux parmi les hommes. 

Et une àme vraiment héroïque, 
une àme chrétienne ne se réserve 
pas comme un personnage de 
théâtre pour les circonstances so- 
lennelles où elle pourra s'étaler 
dans toute sa grandeur et se pro- 
poser elle-même à l'admiration du 
monde. Un cœur qui aime trouve 
une égale joie et une ineffable 
douceur à faire la volonté de ce 
qu'il aime, dans les petites aussi 
bien que dans les grandes choses. 

Jai déjà parlé de la médiocrité 
de fortune d'Albert et d'Àlexan- 
drine. Un an avant leur mariage, 
M. de La Ferronoays écrivait de 
. Civita-Vccchia, où il était retenu 
près d'Albert, à peine convales- 
cent d'une maladie violente qui 
venait de mettre ses jours «m dan- 
ger : "Ils seront pauvres sans 
• 4 doute." C'est un regret trop 
naturel au cœur d'un père, ce n'est 
pas une objection, car il ajoute 
aussitôt : " Mais ils connaîtront 
" quelques jours de véritable ben- 
" heur *. Je n'ai ni le courage 
44 ni] la volonté d'y mettre opposi- 
44 tion, et je pense que tu ne leur 

• Queltnte* jovr»!,.. Albert et Alexan- 
drin* avaient une ambition Uitiuiment plu» 
«ruade. 



44 seras pas plus cruelle que moi." 
(C'est à la comtesse de La Fer- 
ronnays qu'il écrivait.) Il se di- 
sait sans doute pour Albert et 
Alexandrine comme pour lui-mê- 
me, après les dépenses que lui 
avait imposées la maladie d'Al- 
bert, que la Providence vient en 
aide aux honnêtes gens qui font 
leur devoir : " Quand je pense 
" aux terreurs que j'ai eues, je 
" remercie le ciel, je le bénis, je 
" trouve qu'il m'en tient quitte à 
44 bon marché, et je ne songe pas 
" à disputer pour le prix. Il en 
" résultera que mon petit trésor 
" de Naples ne me conduira pas 
" au- si loin que je l'espérais et 
14 sera épuisé un mois plus t6t 

que je ne l'avais oaloulé * : Dieu. 
li y pourvoira ! " Et pourtant, 
ce souci de l'avenir des deux jeu- 
ncB gens assiégeait sa pensée. 

Quelques mois plus tard, Mlle 
Pauline de la Ferronnays (Mme 
Craven) écrivait à Alexandrine: 
" L'affection que mon père et ma 
'* mère, ont pour toi ressemble tel- 
" lement a celle qu'ils ont pour 
44 nous, que je suis sûre qu'il n'y a 
(i nulle différence entre les inquié- 
" tudes et les réflexions que Jour 
44 cause ton sort et celles auxquelles 
44 ils se livreraient pour le mien. . 
14 îfous avons passé une triste 
14 heure à causer de toutes ces 
4i choses prosaïques, positives et ai 
" odieusement indispensables. Mon 
44 père disait : Pour ceux-là, on 
44 peut calculer à la rigueur sans 
44 rien accorder au luxe, il» sont si 
" parfaitement raisonnable* l'un et 
44 Vautre 1 Eh bien ! Alexandrine, 
44 mémo ainsi, il pensait que vous 
44 auriez des difficultés que voua 

ne pouvez vous figurer, mais aux- 

• La fille do comte de La Fcrronnav» dit 

aujourd'hui arec une fierté* bien légitime: 

" J'eee rappeler que, lorsque mon p^re 
" écrirait ce* Ugotr, il n'y avait w troi* 
"ani qu'il avait cvstè d'être amba*»a- 
" deur. 7. 
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"** quelles doivent penser ceux dont 
" la volonté vous y aurait exposés. 
« Quant à Albert, tu sais ce qu'il 
41 éprouve, et tu comprends ce que 
" doit être pour lui la pensée de 
" t'imposer de tels sacrifices. Mais 
" au milieu de ces réflexions déso- 
M lantes, mon pére, ma mère, et 
" nous tous, nous sentons une sor- 
u te de confiance, chez moi entière, 
" dans l'avenir. Aussi jamais, môme 
" lorsque la raison parle le plus 
u haut, mon père ne songe à autre 
« chose qu'à attendre. C'est là le 
u pire ; la pensée de vous voir re- 
a noncer l'un à l'autre ne vient 
" plus à personne, pas plus, je l'es- 
" père, à ta mère qu'à la nôtre ! " 
La pensée de ces difficultés, res 
angusta dotni, tourmentait encore 
M. de La Ferronnays pendant la 
première année du mariage d'Al- 
bert et d'Alexandrine : " II verte 
« de vraie» larmes quand il songe 
" à quel point nous sommes mal 
u à l'aise quant à la fortune", écri- 
vait Alexandrine à Eugénie. Mais 
Albert écrivait le même jour à son 
père : 

" Mon père bien-airaé, ce qui me fait 
grand peine, c'est votre extrême préoccu- 
pation de la modicité de notre fortune. Je 
gai* quo nous ne sommes pas immensément 
riches ; ni Alex ni moi nous n'avons fait 
un mariage d'argent, mais j'avoue que j'ai 
beau chercher, je ne puis voir que nous 
soyons si mal à l'aise. Dites-moi je vous 
prie, s'il est beaucoup de jeunes ménages 
qui arritont au bout de leur première an- 
née do mariage ayant fait des économies. 
La seconde annéo n'est-elle pas d'ordinaire 
employée à combler le déficitde la premiè- 
re, dans quelque pro|K>rtion de fortune que 
l'on soit? Vous qui connaisses la simplicité 
• do nos goûts et de nos habitudes, comment 
se peut-il faire, mon bon Dèro, quo vous 
ayet autant d'inquiétude? Pigures-vous 
mémo qu'ioi * nous menons un train qui 
fit croire que nous sommos très loin d'être 
pauvre*. Il est très peu de monde qui, 
comme nous, ait ici une voiture tous les 
jours. De plus, nous supportons, sanx en 
être gênés, la dépense de deux médecins, 
dont l'un est une célébrité .. Adieu mon 
bon père ; aimez toujours votre Albert, je 
vous en conjure, et soyei sûr que la pléni- 



Si j'ai insisté sur ce point, plus 
• A Pi»e. 



peut-être qu'il ne semblait néces- 
saire à beaucoup de ceux qui me 
lisent, c'est que les âmes généreu- 
ses, les âmes héroïques sont tou- 
jours soupçonnées de ne rien sa- 
voir des nécessités d'ici-bas. On 
ne nie point leur détachement des 
choses de la terre ; on l'exagére- 
rait bien plutôt si la parole hu- 
maine pouvait s'élever encore plus 
haut que la vertu ; mais on ne l'ex- 
agérerait que pour adoucir la bles- 
sure d'une vanité que tant de gran- 
deur offusque, car il est bien en- 
tendu que ces grands sentiments 
d'amour et de piété, qui font que 
le coeur est dans le ciel, ne vont 
guère avec une bonne conduite des 
intérêts do la vie, et que les exal- 
tés sont en même temps des inca- 
pables. 

On vient de voir cependant le 
bon témoignage qu'Albert rend à 
son pt*re des affaires de son ména- 
ge. C'est qu' Alexandrine, 11 quoi- 
" que sortant d'une maison où ré- 
" gnait toute la magnificence et 
" toute la profusion habituelles 
u dans celles des Russes, ne se dé - 
u mentit pas un seul, instant de- 
" puis le jour de son mariage jus- 
" qu'à celui de sa mort, et, à for- 
" ce d'ordre et d'économie, sut 
" toujours rendre plus que suffisant 
" leur modeste revenu, conserver, 
" au milieu de la plus grande 
" simplicité, l'élégance et le bon 
" goût, et rester magnifique dans 
a sa générosité *." 

Cette économie sévère, tant 
qu'elle demeure à l'état de théorie, 
a toute la beauté de l'ordre, qu'elle 
est destinée à maintenir ou à ré- 
tablir, toute la beauté d'un sacri- 
fice sans cosse répété. Mais, dans 
l'application nous éprouvons que 
les sacrifices que l'économie exige 
de nous ne s'exercent guère que 
que sur de petites choses et ne nous 

•C'est Mme Craven qui rend oe témoi- 
gnage à sa sœur. 
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valent aucune admiration, pas mê- 
me la nôtre ; ils seraient mieux 
appelés des ennuis de tous les ins- 
tants, et ils donnent à l'économie 
une physionomie maussade qui fait 
hésiter quelquefois à reconnaître 
en elle une vertu. Alexandrine 
cependant sut en faire une vertu 
aimable et répandre sur tous ces 
détails mesquins où il faut bien 
descendre le charme irrésistible de 
sa grâce et de sa bonté. Et voici 
ce qu'Albert écrivait encore à sou 
père, quelques mois après la lettre 
que je viens de citer: 

•' Alexandrino... consentirait volontiers, 
ci on 1* laissait faire, à patt-er l'hiver tout 
entier sans remuer les pieds- Elle croit 
que l'exercice qu'elle prond à la maison 
lui suffit. Il est vrai qu'elle en prend beau- 
coup ainsi. Je voudrais que vous puissiez 
la voir à la téte de wn ménage, ayant soe 
provisions do riz, do bougies» de café, de 
sucre, etc.. et faisant chaque jour elle-mê- 
me, la distribution nécessaire de tous ces 
ingrédients. Nous avons une cuisinière 
qu'elle dirige ;eulm la maison marche avec 
ordre, économie, régularité. No trouvez- 
vous pas cela bien pour unu personne que 
l'on eoupçonnait capable de tout, hormis de 
lavoir mener un meuage ? Vous me direz à 
cela que la poésie en souffre. Dans les 
moments d'inspection et do coup do feu, 

Sut-étro un peu '< mais une fois entrée 
ns le talon, vous retrouvez l'élégante, 
charmante, ravissante Alexandrine d'au- 
trefois. Knlin. mon bon père, le bon Dieu 
semble avoir fabriqué mon intérieur exprès 
pour mon bonheur; caruno femme unique- 
ment inéiiapère m'eût assommé, comme 
au-si j'eusse été fort impatiouté d'avoir uno 
belle compagne qui m'eût été bonne à rien 
dans le ménage- 1 * (P. 33«J, 3UQ, ; 

Et dans sa dernière lettre :\ la 
princesse Lapoukhyn (Mme d'A- 
lopeus). lettre dont j'ai déjà cité 
quelques lignes, Albert disait en- 
core : 

Si vous pouviez la voir s'occuper de^on 
ménage et de tous les ennuyeux détails qui 
forment cette occupation, avec tant de gaie- 
té, tant de persévérance 1 Où a-t-elle- ac- 
quis un talent de ce genre. l'Hégauto Mlle 
d'Alopeus? Où a-t-elle appris a se trans- 
former dans sa cuisine en vraie ménagère, 
sans rion perdre cependant de cette même 
élégance et de ce <"harme qui fait tourner 
les tête* ?" 11*. 373.; 

Toute son humilité ne pouvait 
empêcher Alexandrine d'être elle- 
même frappée de sa transforma- 



tion. Elle en riait avec le meil- 
leur ami d'Albert, devenu le sien : 

M Si vous saviez, cher Montai comme 
je suis enfoui* cori» et esprits dans le mé- 
nage, cela vous ferait pitié, ot en même 
temps vous riries bien. H ne reste plus 
vestiae do la poétique Alex- entourée com- 
me elle l'est de provisions d'huile, do pom- 
mes de terre, de riz, de chandelles, r t sa- 
chant, je vous prie do le croiro. ce que tout 
cela vaut, et Juttju'au i*\x d'un an/!'* 
(P. 882.) 

Non, quoi qu'elle puisse dire, elle 
n'a rien perdu de sa poésie, de sa 
grâce, qui lui gagnait tons les 
cœurs, de ce charme puissant, si 
doux à subir, et que tous subis- 
saient autour d'elle. En appre- 
nant, quand ce fut un devoir de 
son nouvel état, en apprenant 
ce que " l'élégante mademoiselle 
a d'Alopeus" avait toujours igno- 
ré, le prix <Vun au/, elle n'a rien 
désapprisdeoequ'elle savaitsi bien. 
Et surtout elle ne s'est point atta- 
chée à la terre pour y Être descen- 
due avec cette humeur enjouée. 
La nécessité qui fit d'elle une bon- 
ne ménagère, ne put arracher ses 
ailes à cet ange. 

Encore que ces intérêts dont il 
lui fallait prendre soin fussent ceux 
du ménage, c'eBt toujours en Dieu 
qu'elle allait retrouver Albert. 
L'amour et la piété se mêlaient 
ensemble dans son cœur aussi bien 
que dans le cœur d'Albert. En- 
core protestante, à Pise, elle goû- 
tait uno joie extrême à suivre Al- 
bert à la messe, et l'idée no lui 
vint même pas de s'informer où 
était le temple protestant. " Sin- 
" gulier état dit-elle plus tard, sin- • 

gulier état d'indépendance spiri- 
M tuelle, asaet conséquent, du rcs- 
" te, avec ma croyance d'alors." 
3Iais que serait-elle allée chercher 
au temple protestant ? Elle y fut 

• Aloxandrine disait Montai comme Al- 
bert et ses soeurs disaient Alex : l'atloction 
se plnlt a façonner ainsi à son usage parti- 
culier le nom de ceux qu'elle aime, et du 
jour où Alexandrine ht du meillenr ami 
d'Albert son meilleur ami, M. de Monta - 
lembert ne fut plus pour elle, jusqu'à ln 
fin, que Montai. 
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it, et elle n'y trou- 
va qu'an regret plus vif d'être sé- 
parée d'Albert. A Naples, elle 
fut conduite au temple par Albert, 
qui, s'arrêtant à la porte, la laissa 
entrer seule i 

"Je souffris beaucoup dit-elle, de me af- 
" parer ainsi de mon mari pour m'appro- 
" cher de Dieu, et ce fut avec un vif senti- 
*' ment de soulagement que je mo retrouvai 

ensuite près de lui. Dieu merci, ce fut 
" la dernière fuit* de ma rie que je partici- 
" pai au coite protestant. 

" Jeudi 18 Avril.— Albert a communié 
" avec toute sa famille. J ai été uialade. 
" Le chagrin'que je ressentais de notre sé- 
'■ paration Hpirituelle ajoutait encore àmon 
" malaise." 

A Constantinople, elle fit comme 
elle faisait à Pise; elle fut avec 
Albert entendre la messe à Saiutc 
Marie (des Francs): " J'ai eu là, 
" dit-elle, une de ces touches invi- 
a sibles du Saint-Esprit, dont le 
" souvenir est plus vif que celui 
u de bien des choses matérielles. 
" La messe me faisait alors, je pen- 
" se, le même effet que le soleil aux 
" aveuglas." 

La conversion, qui devait con- 
sommer l'union de ces deux âmes, 
était bien plus contrariée que ne 
l'avait été leur mariage, i-a veille 
même de ce mariage, Alexandrine 
avait prévu où serait l'obstacle à. 
sa conversion, mais elle avait pré- 
vu en même temps où elle trouve- 
rait la force de le vaiucre : 

'* Le 16 avril (mercredi), Albert me mena 
chez ses parents et là, devant Mgr Porta, 
je fis la promené que tous mes enfanu se- 
raient catholiques. Je me souviens que 
lorsqu'il fallut dire oui, Mme de la Ferron- 
nnys me regarda, comme craignant un peu 

Sue cela ne me titde la peine, otme dit avec 
ouceur: Vous le voulez bien, n'est-ce 
pas ? " EUe ignoraitle plaisir que j'éprou- 
vais à faire cette promesse, et qu'elle me 
remplissait d'une joie suave. Il est singu- 
lier qu'à aucun temps de ma vie je n'aie dé- 
siré avoir des enfants protestants : je les 
aurais préférés grecs, mais toujours et 
avant tout catholiques. 

M Ce fut un do ces jours-là, paut-êtra ce 
jour-là même que, causant avec Pauline, 
je lui dis que trois morts ou une naissance 
me rendraient catholique moi-même à 
l'instant. Je voulais dire ma propre mort 
(car je sentais dis lor, que je n'aurais pas 
voulu mourir dans une autre foi) ou bien 
celles de ma mère, qui m'eût délivrée de 
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la donlenr de l'affliger, on enfin celle de 
mon Albert. Je pensais aussi que si j'avaw 
un jour un enfant, cela me donnerait le cou- 
rage de braver le chagrin do ma mère. 

" La plus douloureuse de toutes ces pré- 
visions fut celle qui se réalisa." (P. 198. 

ifld.j 

Alexandrine ne devait pas croire 
cependant que sa mère ferait à sa 
conversion une opposition bien pas- 
sionnée. Pendant la maladie dont 
Albert faillit mourir à Cïvita-Yec- 
chia, Mme d'Alopeus u avait prié- 
dans nos églises, avait allumé de» 
cierges devant nos images et s'y 
était agenouillée avec un sentiment 
qui alors ressemblait fort à celui 
des catholiques " Mais sous l'in- 
fluence peut-être de son entourage, 
de cette Mlle Catiche, dont j'ai 
parlé, ces sentiments pacifiques 
s'altérèrent, et elle ne craignit pas 
d'écrire à sa fille que sou change- 
ment de religion, si jamais il avait 
lieu, la clouerait dans le cercueil. 
Qu'on imagine l'effet d'une telle 
parole sur l'âme tendre d'Alexan- 
drine. Il est bon cependant que 
cette parole ait été dite, il est boa 
que la prière ait été* employée com- 
me la menace pour retenir Alex- 
andrine dans l'hérésie : sa conver- 
sion ne peut plus être soupçonnée 
d'avoir été une lâche concession 
à la tendresse conjugale. Si, après 
tant de luttes, cette âme généreuse 
s'est enfin rendue, elle ne s'est ren- 
due qu'à Dieu ! Elle-même annon- 
çant à sa mère la résolution qu'elle 
avait prise d'abjurer les erreurs 
protestantes et d'embrasser la foi 
cotholique, lui écrivait : 

"Donner à un mari si aimé, qui peut vi- 
vre encore quelques mois, mais dont tous 
les jours sont comptés, une dornière grand© 
joie : communier ensemble pour la premiè- 
re, peut-être pour la dernière foial... 
Ahl ton cœur, ma mère, n'y résisterait pas 
si toutefois ta conscience n'y mettait pas 
d'obstacle ; car à aucun prix, fût-oe pour 
adoucir la mort à mon mari, je ne voudrais 
agir déloyalement vis-à-vis de Dieu, et ce 
serait agir déloyalement que d'embrasser 
une religion sans conviction, et par amour 
pour qui que ce fût au monde." (P. 3f3.) 
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C'est toujours le cri d'amour et 
de foi de Polyeucte : 

Je tou« aime 

, , 

ique moi-même. 



Be *pfu»r P " -™ m ° n ^ iou ~" m ^* bion 

Mais ce cœur est assez grand 
pour que la tendresse de la tille y 
trouve place à côté de la foi de la 
chrétienne et de l'amour de l'épou- 
se : 

"Tu me connais assez, ma more, pour 
penser que je n'aurais pas pu devenir ca- 
tholique si j'avaia dû croire que me* pu- 
rent*, frères ou amis, protestants, seront 
damnés. Mais je m'en mis arsurée, je l'ai 
lu avec attention, ce n'est point là leur foi. 
Ils ne croient point damnes ceux qui sont 
<ie bonne foi dans leur croyance." 

Parmi taut de fausses idées que 
les protestants ont de la doctrine 
catholique, celle-là est assurément 
la plus funeste, car elle tend à sé- 
duire les plus saintes affections 
pour les tourner contre Dieu et 
-contre sa vérité. Et qui a entre- 
pris de ramener à Dieu une âme 
faite pour lui, connaît trop bien ce 
cri : Mais votre religion me dit que 
tua mère est damnée ! 

Alexandrine racontait l'histoire 
d'un roi païen qui, convaincu 4e la 
vérité du christianisme, avait ce- 
pendant refusé le baptême, disant 
-qu'il aimait mieux être damné 
avec ses parents que sauvé sans 
«ux. Alexandrine, encore mal 
instruite de notre religion, approu- 
vait fort la conduite de ce roi Fri- 
son. Mais quand elle fut plus 
éclairée, elle redouta encore pour 
sa mère cette fausse idée de la 
doctrine catholique. Elle écrivait a 
M. de Montalembert : 

"Elle ne peut ras croire que les catholi- 
ques regardent comme possible le salut de 
ceux d'une autre foi, et elle penserait tou- 
jours qu'en changeant je mettrais non-seu- 
lement pour la terre, mais pour l'éternité, 
un affreux abîme entre ma famille et moi ! 
A cette idée. quelle mère consentirait? En 
effet, moi-même, si on me disait que mon 
pauvre père a la tmaumint part, et qu'Al- 
bert e*t destiné à avoir la bonne, et qu'a- 
près ea avoir choisi une, je me sépare de 
l'antre à jamaù, je crois que, puisque le 
bonheur serait promis à Albert, je l'y lais- 
serait aller seul, et que je voudrais rejoin- 
dre mon pauvre père." 



Mais Dieu n'a pas condamné le 
oœur humain à ce choix cruel. 
Son Eglise nous enseigne que les 
hérétiques, que les infidèles eux- 
mêmes, s'ils sont de bonne foi, sont 
sauvés. Elle ne prononce la dam- 
nation de personne. Tl n'est pas 
d'homme dont elle ne déclare le 
salut possible. Et, en proclamant 
le crime digne d'un châtiment 
éternel, elle nous laisse cependant 
incertains de la damnation même 
du criminel qui a pu encore, au 
milieu des affres de la mort et des 
dernières convulsions de l'agonie, 
être sauvé par un mouvement de 
repentir dont il ne pouvait plus 
donner aucun témoignage exté- 
rieur. Et il n'est jamais vrai de 
dire qu'en revenant à Dieu et à 
son Eglise, on se sépare de son 
père et de sa mère. 

Si telle est la doctrine catholi- 
que, à l'égard du criminel, et je dis 
du criminel le plus odieux, com- 
ment peut-on croire que l'Eglise 
prononce la damnation des infidè- 
les, et surtout la damnation des 
protestants, qui sont ses enfants 
égarés, mais ses enfants, portant 
bien souvent en eux la ressem- 
blance de leur Mère qu'ils ne 
reconnaissent plus, mais qui les 
connaît toujours et qui est joyeuse, 
comme une mère, de voir reluire 
dans leur vertus la grâce des croy- 
ances qu'ils ont conservées ! 

C'est là cependant ce qui avait 
fait hésiter longtemps Alexandri- 
ne ; mais quand, mieux instruite, 
elle fut rassurée sur ce point, elle 
craignit encore d'affliger sa mère ; 
elle était affligée elle-même à la pen- 
sée de cette séparation spirituelle 
ici-bas. " Hélas, voilà qu'hier 
" ma mère m'écrit qu'elle espère 
" communier avec moi Tannée pro- 
" chaine et me supplie d'être tou- 
" jours fidèle ! 0 mon Dieu ! 
u quand connaîtrai-je le calme et 
" le repos? C'est là ce que j'ai le 
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*• moins goûté dans ma vie ! " Ah ! 
fille de Luther, votre âme était 
faite pour la vérité, et l'hérésie 
que vous aviea reçue en héritage 
vous condamnait à redire la paro- 
le de Luther à la vue des morts 
couchés dans le cimetière de 
Worms : In video quia quietcunt. 
C'était le remords qui tourmentait 
l'âme de l'hérésiarque dont le cri- 
me avait préparé le tourment de 
tant d'aines. Votre tourment, à 
vous, était plus noble ; vous étie* 
fille, épouse et chrétienne, et vous 
ne saviez comment accorder en- 
semble ces saintes tendresses qui 
étaient toute votre vie. 

" Ah ! disiez-vous, si dans le 
** tombeau on sent qu'on dort, 
" qu'on attend le jugement de 
" Dieu, que de grands crimes ne 
" vous le font pas craindre, ce re- 
" pos mêlé de vagues idées, mais 
" plus de ces idées embrouillantes 
" de la terre cette sensation d'a- 
" voir accompli sa destinée est 
" peut-être préférable à tout ce 
" qu'offre la terre ; car, quelque 
" délicieux que cela puisse être, 
* tout y est toujours mêlé de di- 
" verses inquiétudes et de diverses 
" hontes, mélange insupportable. 
" Je m'explique mal ; mais le mot 
" de l'énigme, c'est que j'ai soif de 
" repos, et que si la vieillesse ou 
" même la mort m'en donnent, 
" je les bénirai." Mais relisant 
plus tard, après votre conversion et 
après la mort d'Albert, ces lignes 
que vous aviez écrites, vous ajou- 
tiez: "Avant la vieillesse et la 
" mort, la Foi m'en a donné, du 
« repos 1 " 

Si dés-lors Alexandrine avait vu 
clairement la vérité, elle ne lui eût 
opposé aucune résistance. En 
vain sa mère l'eût menacée, l'eût 
suppliée, en vain même elle eût 
pleuré : Dieu eût été tout de suite 
le plus fort ! Mais Alexandrine en- 
trevoyait seulement la vérité ; au 



lieu de chercher une plus vive lu- 
mière, elle la fuyait (c'est l'histoire 
de bien des filles de Luther et de 
Calvin), elle s'attachait à des dou- 
tes qui lui permettaient de ne 
point affliger sa mère ; elle aspirait 
au repos qu'el'e fuyait sans le sa- 
voir, car pour une âme telle que la 
sienne, il ne peut être que dans la 
possession de la vérité. Ellcécri- 
vaità ses sœurs de la Ferronnays : 

"0 me* sœurs, que roue êtes heureuses 
d'être en repos sur la religion! Quand sor- 
tirai- je d'où je s ui* ? Ma pauvre mère m'é- 
crit des lettre* pi touchantes 1 Oh ! que 
Dieu no m'abandonne pas. et rende la san- 
té' à Albert 1 Ma nière, qui a fait le bonheur 
de ma vie, ma mère, à qui je dois d'a- 
voir épousé* un catholique, qui a fuit pour 
moi autant qu'une mère peut faire, je ne- 
puis pa* briser ton e<rnr. Si j'étais libre 
de mes actions, cependant, j'examinerais* 
j'/twi Urait... je tachera^ do devenir ca- 
tholique." 

Mais la sœur, à qui était adres- 
sée cette lettre, y avait répondu 
d'avance : 

u Quand je prie pour devenir bonne, je te 
vois bien loin devant moi sur ce long che- 
min de la perfection. Je trouve ton carac^ 
tère si admirable, si estimable si tort, si 
doux, courageux, tendre et tidèle, si lent h 
se décourager, si prompt à te rôle ver. 
Oh ! Dieu a béni notre Albert, et il achè- 
vera son bonheur ; aussi n'ai-je point do 
crainte pour notre grande idée. Dieu lui- 
même te conduira. Tu es sa douce brebis 
qu'il veut ramener sans l'etraroucher. Il 
nous accordera un doux consentement, ec 
permettra que ce soit sans froisser le cher 
cœur de ta mère. M<>n Alox, je veux prier 
avec tant de ferveur pour toi 1 (P. 360.) 

Toute la famille de la Ferron- 
nays, petits et grands, s'employait 
à faire violence à Dieu pour en ob- 
tenir la conversion d" Alexandrine. 
Dès avant le mariage, Mme de la 
Ferronnays et ses filles avaient 
monté à genoux la Scuîa sancta 
pour la fiancée d'Albert. Et Alex- 
andrine, retrouvant plus tard ce 
souvenir dans une lettre d'Eugé- 
nie, écrivait : 

" Mon Dieu ! quelles sœnii m'atten- 
daient, et quelles prières se soat élevée? 
pour moi à Rome I Les plus ferventes oui 
aient jamais été laites pour moi, les 
plu« pures etles plus désintéressées do mon 
Albert (car il les faisait sans espoir de re- 
tour et seulement pour obtenir que jo de - 
vinse) catholique, offrant, pour cela tout ce 
qu'il pouvait offrir), puis' ces prières de sa. 
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mère et de «es sœurs, celles d'Olga an mo- 
ment do sa premiôro communion .. Morci. 
mon Dieu ! tous les avei exaucées! Vous 
m'avez donnée à Albert et Albert m'a don- 
à vous ! " 



Si ces prières furent exaucées, 
elles ne le furent cependant pas au- 
trement qu'Albert l'avait deman- 
dé. Il avait offert sa vie pour le 
salut de l'âme d'Alexandrine. Dieu 
agréa son sacrifice et tira cette 
âme des ténèbres de l'erreur. 
Qu'on ne dise point : Albert était 
poitrinaire, et il ne serait pas mort 
un jour plus tard s'il n'avait pas 
fait cette prière à Dieu ; Alexan- 
drie qui, bien avant sa conversion, 
*' était contente d'avoir l'air ca- 
tholique", n'avait pas besoin du 
secours de cette offrande d'Albert 
pour se convertir un jour ou l'au- 
tre: et il n'y a entre cette mort et 
cette conversion qu'un rapport ima- 
ginaire... N'y eût-il que le rapport 
prévu par Alexandrine quand elle 
disait : Trois morts ou une nais- 
sance me rendraient catholique, 
ce serait assez pour justifier Albert. 
Qu'on écoute Alexandrine raconter 
elle-même comment elle trouva le 
repos tant cherché, mais non-seule- 
ment le repos, la joie avec le repos, 
dans l'événement même qui sem- 
blait la vouer à uue douleur sans 
consolation : 

44 Dimutnrhe 26 mort.-- La nuit. Albert a 
dormi, mai» en se réveillant il étouffait, et 
▼ers le malin sa douleur avair passé du 
coté de l'épaule nu miliou de la poitrine 
Il me dit qu'il avait ou la sen-ation d'é- 
touffer à en mourir. A cinq heuros et de- 
mie, j'ai été réveiller Fcrnand. lui dire 
tout, et il a couru chercher Brera. 

u Jo surveillais mon Albert avec anxiété, 
en attendant le retour de Fernand. Il ren- 
tre. Jo tois ses lèvres entièrement pâles ,• 
il me parle avec effort, et me dit: qu'il 
faut faire venir un confossour... En som- 
" mos-nous 14 ? En sommes-nous vraiment 
** là ?" m'écriai -jo. Puis j'ajoutai presque 
à l'instant: " A prbskvt .if. suis cathom- 
<juf.." Et, ces mots proférés, la fermeté, si- 
nonlo bonheur, rentra dans mon âme. 

*• Malgré l'horreur de cette journée. 
U y avait dans la résolution irrét>ocnblt<m* 
j'avais prise un «orme do joio que je pres- 
sentais." (P.&3, 384.) 

Cette jeune femme, qui parle de 
joie quand son mari va mourir, est 
celle dont Aahnemann, appelé au- 



près de ce mourant, dit : " Depuis 
u soixante ans que je soigne, je n'ai 
" pas vu une seule femme qui ai- 
" mât autant son mari." C'est elle 
qui reçut avec un sourire la nou- 
velle qu'il y avait pour elle un 
danger mortel a dormir dans la mê- 
me chambre qu'Albert ! u La sen- 
" sation que je ressentis me eau- 
u sa, dit-elle, une sorte de bonheur." 
C'est elle qui au temps où elle était 
partagée entre la crainte de perdre 
Albert et l'espoir de le sauver, 
croyant un jour voir du sang dans 
le bassin d'argent placé à côté de 
lui, mais pensant que ce n'était 
peut-être que le jus des fruits qu'il 
avait mangés, et voulant sortir de 
cette incertitude, approcha le bas- 
sin de ses lèvres et goûta son con- 
tenu, au risque de goûter le sang 
d'Albert! 

C'est parce qu'elle aimait Albert 
d'un amour surnaturel qu'elle se 
réjouissait d'être tout à fait unie à 
lui, même au prix de la vie d'Al- 
bert. 8a prière à elle-même était 
exaucée, co même temps que les 
prières de tous les catholiques qui 

l'aimaient " Père adoré, je te 

" demande (car tu as permis de 
" demander), je te demande, au 
" nom de ton fils Nôtre-Seigneur 
« Jésus-Christ, à qui tu as pro- 
" mis de ne rien refuser, je te de- 
" mande de vivre, mourir et re- 
u naître avec mon Albert chéri ! 
u Je l'aime, mon Dieu ! Je l'aime 
" beaucoup en toi, et je l'aime 
« beaucoup parce qu'il t'aime, ô 

mon Dieu ! Oh ! garde-nous ton- 
" jours ensemble dans ton amour, 
11 ne nous sépare jamais!'' Elle 
avait maintenant dans la mort pro- 
chaine d'Albert et dans la foi et la 
piété catholique dont elle se sen- 
tait l'âme toute pleine et comme 
inondée depuis qu'elle savait qu'Al- 
bert allait mourir, elle avait un 
double gage de leur union éter- 
nelle. 
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A la dernière heure, quand elle 
peut encore lui parler, mais que 
déjà elle ne peut plus l'entendre, 
elle lui jette, dans un élan d'amour, 
ce mot que l'amour humain ne 
doit jamais prononcer : " Oh ! Al- 
" bert, je t'adore ! " C'est la der- 
nière parole qu'il ait entendue sur 
la terre. Plus tard, Alexandrine 
demande pardon à Dieu de ce cri, 
mais sans pouvoir regretter d'avoir 
donné ici-bas cette dernière joie à 
celui qu'elle aime : 

" Vous, mon Dieu, quoaenl j'adore inaSn- 
: criant, tous m 'are» pardonné ce mot que 



je ne roux plue dire que pour tous, et 
qu'encore inaiptonant, pardonnez ma fai- 
blesse, jo aui* aue d'avoir dit à mon pauTre 
ami mourant" 

Et les derniers mots de lui 
qu'elle écrivit dans son journal fu- 
rent ceux-ci: "Elle vient avec 
*' moi ! Elle vient avec moi ! " Sa 
mort était le triomphe de son 
amour, et il quittait la vie en je- 
tant ce cri d'amour et de victoire ! 



Alex, de Saint Albin. 



LA CHAPELLE DES MARTYRS 

ET LA LIGNE DROITE. 



Un journal non suspect nous a dit 
l'autre jour l'intervention de Mçr 
l'archevêque de Paris, à l'effet d'ob- 
tenir que la ligne droite, cette inex- 
orable ligne droite, daigne un peu 
fléchir pour laisser debout un monu- 
ment sacré, l'oratoire du jardin des 
Carmes, qui vit commencer la bou- 
cherie des prêtres, égorgés comme 
un troupeau, le 2 septembre 1792. 

Ce respect du martyre nous a 
ému ; pourquoi ne dirions- nous pas: 
Ce respect des souvenirs nous a 
étonné. 

Le renouvellement de Paris a ce 
caractère lamentable, c'est qu'il 
abolit le passé et Ate aux siècles 
leur poésie. On cherche la gran- 
imensions, on en fait dis- 



des dimensions 
paraître la beauté. Le beau, en 
architecture publique, est ce qui 
parle aux imaginations et remue les 
âmes. Le pittoresque n'est pas 
It monotonie de la ligne droi- 



te, il est dans la surprise des as- 
pects, dans la variété des monuments 
et dans le contraste des impressions. 
C'est pour cela que l'antiquité est 
d'un si grand charme dans les arts, 
et aussi pour cela que l'effacement 
de l'antiquité dans le renouvellement 
des villes est un instinct de mauvais 
goût et un signe de barbarie. 

Qu'es-ce donc, si la reconstruc- 
tion s'applique à faire disparaître la 
trace des choses qui ont ému la foi 
et le patriotisme des âges passés? 
La cité, ne parle aux âmes que par- 
ce qu'elle est une image de la patrie, 
et la patrie n'est pas d'un jour ; elle 
embrasse la vie entière du peuple ; 
elle n'est pas dans les murs de pier- 
re, — c'est Cicéron qui dit cela, — 
elle est dans les exemples, dans les 
souvenirs, dans les traditions, dans 
l'histoire des générations, de leurs 
grandeurs et de leurs adversités; 
" quibu* autem hoc tunt inter eos 
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communia, et civitatis ejusdem 
habensi lunt." (De Leg). Voilà 
la patrie ! C'est pourquoi l'architec- 
ture qui oie aux villes ce signe ex- 
térieur de la rie, est uoe architectu- 
re barbare ; uoe ville neuve suppose 
un peuple sans histoire, ou une con- 
quête sans avenir. 

Et que les rebâtùseurs à outran- 
ce ne nous fassent pas dire que nous 
aimons l'antiquité parce que nous 
aimons la vieillerie ; non ! nous ai- 
mons le grand et le beau, mais nous 
haïssons le monotone, fût-il de mar- 
bre et d'or ; nous aimons môme le 
neuf, pourvu qu'il ne soit pas diffor- 
me; nous aiinrns le perfectionne- 
ment, pourvu qu'il ne soit pas sans 
nouveauté et saos génie. 

La ligne droite indéfinie est à la 
fois le Mgne de l'impuissance et du 
mépris. Nous avons vu la ligne 
droite faire disparaître des bijoux 
d'architecture, qui, dans le renou- 
vellement de certains quartiers, eus- 
sent brillé comme des témoins du 
génie ancien. On détruit les œu- 
vres originales, comme pour attes- 
ter qu'on n'es»t pas en état de les 
imiter. 

11 serait long de tout dire ; aussi 
bien l'occasion renaîtra, dûs que nous 
allons voir l'hoinble pioche s'atta- 
quer à cet admirable quai d'Orsay, 
à commencer par le oharmant hôtel 
de Noailles, jusqu'à l'hôtel histori- 
que de Cbevreuse. Il y avait au- 
jourd'hui seulement à expliquer l'é- 
tooneroent, l'heureux étoooement 
que nous a fait la nouvelle de l'tn- 
JUcJùssemeni , — ils parlent ainsi, 
je crois, — de cette fameuse ligne 
droite au contact de la chapelle des 
Cannes. Quelle nouveauté ! et 
quel miracle ! 

Si Mgr l'archevêque de Paris a 
obtenu cette victoire sur la ligne 
droite, qu'il soit béni et glorifié ! 

Aussi bien, quelques-uns auraient 
aboli volontiers ce qu'il y a de sou- 
venirs douloureux dans cette cha- 



la France. 

pelle, et il était digne du premier 
pasteur de Paris de ne pas laisser 
disparaître des traces de martyre 
digne* de rester à jamais dans la 

mémoire des hommes. 

Ce qu'on nomme la chapelle des 
Carmes était un oratoire placé au 
fond du jardin, lieu de recueillement 
pour les religieux dans leurs exer- 
cices de méditation. Là commen- 
ça regorgement des prêtres qu'on 
avait amoncelés dans le couvent et 
dans l'Eglise. 

Je n'ai gsrde de raconter ici ces 
tueries ! Il est question seulement 
de rappeler à quel titre la chapelle 
des Carmes mérite d'échapper à la 
ligne droite des niveleurs. Ecoutez ï 
c'est un survivant des massacres qui 
a la parole : 

" Quelques-uns de nous, dit l'abbé 
Berthelet, avaieot été visités ce 
jour-là par des parents ou des amis 
qui leur serraient les mains et se 
contentaient de veiser des larmes, 
sans oser exprimer leurs craintes. 
Les mouvements précipités des gar- 
des qui veillaient sur nous, les voci- 
férations qui, des rues voisines, par- 
venaient jusqu'à nos oreilles, le ca- 
non d'alarme que nous entendions 
tirer, tout était fait pour nous don- 
ner de l'inquiétude ; mais notrecon- 
fiaoce en i)ieu était parfaite. A 
deux heures, le commissaire du co- 
mité de la section (Joacbim Ceyrat) 
vint faire précipitamment un appel 
individuel de toutes nos personnes 
et nous envoya dans le jardin, où 
nous descendîmes par un escalier à 
une seule rampe, qui touchait pres- 
que à la chapelle de la Sainte Vier- 
ge, comprise daos l'église où nous 
étions prisonniers. Nous arrivâ- 
mes dans ce jardin an travers de 
gardes nouveaux, qui étaient sans 
uniforme, armés de piques et coiffés 
d'un bonnet rouge ; le commandant 
seul avait un habit de garde natio- 
nal. 

" A peine fûmes-nous dans ce lieu 
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de promenade, sur lequel donnaient 
les fenêtres des cellules du cloître, 
que dès gens placés à ces fenêtre» 
nous outragèrent par les propo* les 
plus infâmes et les plus sanguinaires. 
Nous nous retirâmes au fond du 
jardin, entre une palissade de char- 
milles et le mur qui le hé pare de ce- 
lui des dames religieuses du Cher- 
ché-Midi. Plusieurs d'entre nous 
se firent un refuge d'un petit ora- 
toire placé dans un angle du jardin, 
et ils s'y étaient mis à dire leurs 
prières de vêpres, lorsque tout à 
coup la porte du jardin fut ouverte 
avec fracas. Nous vîmes alors en- 
trer en furieux sept à huit jeunes 
gens, dont chacun avait une ceinture 
garnie de pistolets, indépendamment 
de celui qu'ils tenaient de la main 
gauche, en même temps que de la 
droite ils brandissaient un sabre. 

" Le premier ecclésiastique qu'ils 
rencontrèrent et frappèrent fut M. 
de Salios, qui, profondément occu- 
pé d'une lecture, avait paru ne s'a- 
percevoir de rien. Ils le massa- 
crèrent à coups de sabre, et tuèrent 
ensuite ou blessèrent mortellement 
tous ceux qu'ils abordaient, sans se 
donner le temps de leur ôter entiè- 
rement la vie, tant ils étaient pres- 
sés d'arriver au groupe d'ecclésias- 
tiques relégués au fond du jardin. 
Ils en approchèrent en s'écriant : 
Varchevéque d'Arles ! f archevê- 
que d'Arles ! Ce saint prélat nous 
disait alors ces mots inspirés par une 
foi vive : Remercions Dieu, mes- 
sieurs, de ce qu'il nous appelle à 
sceller de notre sang la foi que 
nous professons ; demandons-lui 
la grâce que nous ne saurvjns cb- 
tenir par nos propres mérites, celle 
de la persévérance finale. 

" Alors, M. Hébert, supérieur 

Sèoéral de la congrégation des Eu- 
istes, demanda pour lui et pour nous 
d'être jugés ; on lui répondit par un 
coup de pistolet, qui lui cassa une 
épaule, et Ho» ajouta que nous étions 



tous des scélérats, en criant dere- 
chef : L'archevêque d'Arles! Var- 
dievêque d'Arles! Après l'avoir 
atrocement assassiné, les sicaires se 
tournant vers nous, qui restions im- 
mobiles d'admiration sur la manière 
dont il était mort, nous frappèrent 
avec leurs sabres et leurs piques. 
Je reçus une blessure à la cuisse, et 
iVlgr l'évôque de Beau vais (la Ro- 
chefoucauld) en eut une cassée d'un 
coup de feu." 

Tel fut le commencement du mas- 
sacre. Il y eut ensuite des variétés 
atroce» dans l'égorgement. On tua 
dans l'église, on lua dans le jaidin ; 
cent soixante-treize frères furent 
ainsi mis à mort. " Mon Dieu ! 
disaient-ils, pardonnez-leur, ils ne 
savent ce qu'ils font ! " Il n'y arien 
dans l'histoire de l'Eglise qui dépas- 
se l'horreur, osons même dire la 
sainteté de ces martyres. 

Ce n'est pas le li^u de raconter 
des détails d'atrocités; ramenons 
plutôt la pensée à des contrastes 
de miséricorde. Quand l'ivresse 
du sang fut passée, quelques prêtres 
épargnés n'osaient se lever et se 
montrer vivants. " Soyez tran- 
quilles, vint leur dire à l'oreille le 
commandant des gardes nationales, 
on a pourvu à «votre sûreté.'' Et 
il les fit conduire à la communauté 
de Saiot-Sulpice, d'où ils purent 
gagner des asiles. Temps funestes, 
où l'honnêteté était de la peur! 
Ces malheureux gardes nationaux 
(j'en ai connu un, qui me l'a dit avec 
des particularités qui donnaient le 
frisson i) étaient la pour présider à 
l'ordre dans la tuerie. Quelques 
carnassiers imposaient à la force ar- 
mée, comme si on eût senti que c'é- 
tait le meurtre qui était maître. 

Mais ce qu'il fallait ici établir et 
constater, c'est que le premier sang 
des victimes avait coulé dans l'ora- 
toire des carmes : de là était monté 
vers Dieu le premier encens du sa- 
crifice. Aussi ce lieu est resté sa- 
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cré dans les mémoires chrétiennes, de les accompagner, je proteste, que- 
Dès 1815, qui de nous n'est allé ri- dans tout ce que je Tiens d'écrire, il 
siter et vénérer la trace sacré de n'est entré aucun sentiment de ren- 
ée sang des prêtres et des évêques î geance ni même d'amertume.'* 

Avec quelle avidité étaient re- Et maintenant, qu'on voie si ce 
cherchés et entendus les récits des n'eût pas été une pensée sacrilège 
survivants ou de leurs amis ! Alors de faire disparaître le lieu où se 
commencèrent à paraître de belles sont accomplis ces martyres! Déjà 
histoires; celles de l'abbé Guillou trop de profanations ont affligé la 
et de l'abbé Carron ; l'abbé Bar- mémoire nationale, dans les vastes 
ruel avait déjà écrit ses souvenirs, démolitions par où prélude le tri- 
ainsi que l'abbé Sicard ; mais l'au- omphe de la ligne droite. Il j avait 
torité principale est restée au récit surtout un lieu que tout devait ren- 
de l'abbé Bertbelet ; et, dans ce ré- dre sacré : c'était le Temple ! Tout 
cit, quelle naïveté et quelle sainte- est rasé. Un peuple chrétien eo 
té ! " Telles sont, dit-il à la fin, les eût fait un monument protégé par 
principales circonstances de ce qui le respect de tous les âges. Allons 
s'est passé par rapport à mes con- nous passer outre î Sera-t-il dit que 
frères et à moi, dans les journées nous n'avons d'estime que pour le 
des 2 et 3 septembre. Aucun grandiose des murailles, et que nos 
d'eux n'a poussé un cri de douleur, aines sont insensibles à la sainteté 
n'a formé une plainte; tous sont des touveoirs, à la poésie du mal- 
morts avec sérénité et dans l'espé- heur et à se vertus î 
rance d'une meilleure vie. Quand 

a moi, qui n'ai pas été jugé digne -VU*ion. 



UN LIVRE NOUVEAU DE M. GUIZOT 



J'ai eu trop souvent, depuis 1830, est d'une originalité qui contraste 
à suivre et à contredire M. Guizot avec la versatilité des opinions, des- 
dans la marche continue, sinon pro- caractères, des passions de notre 
gressive de ses idées. temps, signe certain de décadence 

M. Guizot est un de ces rigides et d'infirmité, 
esprits qui ne se modifient pas, j'o- M. Guizot publie en ce moment 

serais dire qui n'avancent pas. l're- un volume noureau de Méditations 

nez ses écrits de 1816, et mettez- sur l'état actuel de la religion 

les en regard de ses écrits de I8b6 ; Chrétienne } volume remarquable, 

après cinquante ans, c'est le même comme tout ce qui sort de sa plume, 

homme, c'est la même intelligence, et qui repose, comme ses autres 

c'est la même affirmation, et, s'il se écrits, sur la donnée philosophique 

trompe, c'est la même forme d'er- d'une raison supérieure, juge et 

reur : rien n'y est nouveau. Est- maîtresse de la conduite des âmes 

ce un éloge 1 est-ce un blâme que dans le christianisme, 
j'énonce? c'est un fait, et ce fait Pour M. Guizot, le christianisme^ 
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même avec son principe admis de 
révélation, est une conception de 
philosophie divine, que la raison 
pure a le droit de dégager des croy- 
ances définies qui s'imposent à la 
conscience des fidèles, et particuliè- 
reraent de l'autorité pastorale qui 
les enseigne, les transmet et les per- 
pétue. 

Dans cet ordre d'idées, le luthé- 
ranisme, le calvinisme, et leurs dé- 
rivés à l'infini, font partie intégrante 
du christianisme, tout en le rompant 
en mille pièces, au même titre que 
le catholicisme qui en garde l'im- 
mortelle unité. 

Telle est la pensée doctrinale de 
M. Guizot; sur e'Ie vient se heur- 
ter avec surprise la raison comme la 
Toi du catholique. 

Et que nul n'espère toucher ce 
ferme esprit par des objections, qui 
se conformeraient le mieux à la fa- 
meuse argumentation de Bossuet, 
enserrant la reforme dans le cercle 
«le ses variations et la poussant aux 
extrémités désespérées de l'athéis- 
me. La dialectique s'é mousse con- 
tre cette nature indépendante, qui 
se renferme en elle-même et ne 
▼oit hors de soi aucune loi qui la 
règle, aucune autorité qui la guide : 
nature forte assurément, mais ex- 
posée à l'immobilité, soit que l'é- 
ducation, l'étude, ou la méditation, 
Tait conduite à la vérité ou enga- 
gée dans Terreur. 

Je fais ces remarques avec une 
tristesse profonde, parce qu'elles 
ôtent ]>hilosophiquement l'espé- 
rance de voir ce grand esprit se 
compléter jamais par l'embra «sè- 
ment de la totalité du christianis- 
me, tel qu'il est défini et conservé 
dans l'église catholique. 

Et à part ce penchant sympathi- 
que qui nous incline à souhaiter que 
la vérité entière entre dans une 
âme, il y a, au simple point de vue 
de la logique humaine, quelque chose 
de blessant pour la raison, à voir 



une intelligence d'élite se désarmer 
à plaisir sous la contradiction avé- 
rée d'esprits inférieurs, qui partis 
du même principe, ont sur elle 
le triste avantage d'être consé- 
quents. 

Quelle que soit en effet la préé- 
minence de M. Guizot, le point de 
départ de ses affirmations lui ôte 
toute action et toute prise sur les 
intelligences qui lui seraient inégales ; 
fût-il le plus rare génie, sa parole, 
comme sa pensée, tombe inerte de 
ses hauteurs sur quiconque se tient 
enfermé dans son droit de négatioo, 
qui est tout le droit dogmatique 
qu'il puisse invoquer lui-même. 

Cette observation générale ne sau- 
rait m'enpécher de reconnaître ce 
qu'il y a de juste, d'utile et de beau 
dans l'écrit de M. Guizot. L'é- 
crivain remue toutes les grandes 
questions philosophiques du temps 
présent ; le spiritualisme, le ratio- 
nalisme, h positivisme, le panthé- 
isme, le matérialisme, le scepti- 
cisme ; mais comment ne pas sen- 
tir le vide de sesj méditations, si 
elles ne se rattachent pas à la vraie 
théorie chrétienne, hors de laquelle 
il n'y a point de limite a la fantaisie 
des opinions ? 

M. Guizot veut d'abord qu'un 
fait puissant soit constaté, te Réveil 
chrétien en France, et à un cer- 
tain point de vue ce fait est irrécu- 
sable. Mais il n'ô'e rien à l'éner- 
gie redoutable de la dialectique qui 
continue de reposer depuis 300 ans 
sur la Itberté de la raison privée, 
et qui donne aux erreurs combattue* 
par M. Guizot la même autorite' 
doctrinale qu'il réserve apparem- 
ment à ses propres opinions, quelles 
qu'elles soient. 

Et c'est là, di«-je, le vice de sa 
théorie du christianisme, vice irré- 
médiable, si le christianisme n'est 
qu'une philosophie, fût-elfe divine, 
et s'il n'est pss une organisation de 
société viable, sous une loi d'auto- 
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rité, qui éloigne à jamais le droit 
de» erreurs. 

Voici donc ce qui frappe dans les 
écrits de M. Guizot; et même dans 
ceux qui touchent de plus près à nos 
plus hautes croyances de spiritua- 
lisme ; c'est que sa pensée s'y dé- 
gage constamment de toute autorité 
qui la régie, et de toute foi qui l'é- 
claire. Sa pensée, en un mot, est 
sa propre lumière, et ainsi la Réforme 
vit en ses écrits avec son ptincipe 
d'indépendance de la raison privée, 
c'est-à-dire destructeur de la sou- 
mission et de l'unité des esprits. 

M. Guizot, toutefois, par ces 
mots de réveil chrétien n'écarte 
pas le progrès catholique ; il le 
voit, il le reconnaît, et bien plus il 
en parle avec complaisance. Mais 
remarquez que ce réveil lui est sus- 
pect, s'il ne se conforme pas à cer- 
taines idées préconçues sur la con- 
duite de l'Eglise catholique; M. 
Guizot se fait juge de celte con- 
duite ; il la veut sage, il la veut libé- 
rale, ce qui fait entendre qu'elle ne 
l'est guère ; de là des appréciations 
où il y aurait à relever plus d'une 
erreur, mais dont il suffit de marquer 
l'objet, qui est de subordonner la 
c nduile de l'Eglise à des théories 
de politique pei tonnelle, c'est-à-dire 
de lui ôter précisément ce qui fait 
son caractère de stabilité et de per- 
manence. 

Le détail conduirait à des discus- 
si »n> de noms propres, chose a éviter 
dans un jugement général comme 
celui-ci. Mais rien n'empêche de 
noter l'erreur et le péril d'une théorie 
qui (end a opposer à la conduite 
doctrinale de l Eglise catholique les 
vues particulières ou humaines d'un 
certain choix d'esprits qu'on veut 
croire plus éclairés, ou mieux avisés 
que la totalité des pasteurs, y coin 
pris le premier de tous ; la sagesse 
au. si eut ndue est la sagesse qui en- 
gemlre l'anarchie des secte» ; c'est 
l'éclecthme aboutissant au néant de 
toute loi. 



Ce n'est pas que l'Eglise catho- 
lique doive être «os souci de la sa- 
gesse recommandée par M. Guizot 
et doot le nom est si doux aux poli- 
tiques ; mais les couseils qui lui sont 
donnés risquent de manquer de base, 
s'ils font de la conduite des âmes, 
qui est la grande affaire de l'Eglise, 
une affaire d'habileté humaine, 
comme *i sa destinée dépendait ici- 
bas du plus ou moins de génie de 
ceux qui la mènent. 

A cet égard, quelques paroles de 
l'écrivain doivent être entendues. 

" Qu'il s'ag>s»e des affaires et des 
luttes de U société civile ou de la 
société religieuse, dit-il, les partis 
peuvent tomber dans deux erreurs 
également ; ils peuvent méconnaître 
leurs périls ou leurs forces. C'est 
dans la juste appréciation des périls 
et des forces que consiste la sagesse, 
et c'est de là que dépend le succès. 
Les périls actuels du catholicisme 
sont évidents. Il s'est développé 
et constitué dans des temps essen- 
tiellement différents du nôtre. Il a 
peine à s'adapter aux principes et 
aux besoins intellectuels et sociaux 
de note temps. Ses adversaires 
pensent et disent qu'il ne s'y adap- 
tera point. La plupart des spteta- 
teurs, indifférents ou incertains, et 
ils sont très nombreux, inclinent à 
croire que ses adversaire i ont rai- 
son. C'est là Tépreuve que le 
catholicisme traverse, de nos jours. 
J'our la surmonter il a deux grandes 
forces : l'une est la réaction reli- 
gieuse qu'ont amenée les crimes et 
les folies de la t . évolution, l'autre le 
mouvement libéral qui s'est mani- 
festé parmi les catholiques après les 
fautes de la Restauration et dans la 
situation nouvelle que leur a faite le 
régime de 1830. 

" Le concordât a relevé l'édifice 
de l'Eglise catholique ; l'esprit libé- 
ral travaille à y pénétrer et à y 
ramener la sympathie politique en y 
conservant la foi. Que les catholi- 
ques !>érieux y regardent bien: là 
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sont pour eux le meilleur point d'ap- 
pui et la meilleure chance d'avenir; 
maintenir fermement la forte cons- 
titution de leur Eglise et accepter 
franchement, en en usant eux- 
mêmes, les libertés de leur temps, 
garder leurs ancres et déplorer 
leurs voiles, c'est la conduite que 
leur prescrit l'intérêt suprême qui 
doit être leur loi j l'intérêt de l'a- 
venir chrétien." 

Telle est la sagesse conseillée par 
M. Guizot. Et, on le voit, tout se 
réduit à la conduite humaine d'un 
établissement humain j I Eglise est 
une société politique, c'est la politi- 
que qui règle sa conduite, et sa con- 
duite est prescrite par Yintérêt su- 
prême de son avenir! En ces 
conseils rien qui ne s'applique a la 
conduite d'une secte ou d'un parti ; 
toute idée de conduite spirituelle ou 
divine est évanouie. 

Ne voyons-nous donc pas ici un 
christianisme dont la base est dans 
le vide î Et qu'importe que les con- 
seils de conduite soient conformes à 
des lois connues de sagesse humaine, 
Vils font abstraction d'une sagesse 
supérieure à l'instabilité des calculs ? 
M. Guizot parle comme s'il y avait 
dans l'Eglise catholique deux sortes 
d'actions contraires, l'action des m- 
tlwliques sérieux, et celle apparem- 
ment des catholiques frivoles, en 
d'autres termes, l'action des catho- 
liques éclairés et celle des catholi- 
ques ineptes ; et naturellement il 
donne aux premiers la conduite des 
autres, ne se doutaot pas que, dans 
!é gouvernement de l'Eglise, il y a 
une autorité sous laquelle nous flé- 
chissons tous, grands génies et petits 
esprits, et que le jour où cette dé- 
pendance serait inégale, l'anarch e 
ferait irruption, sans qu'il fût bien 
certain que les grands dénies dussent 
garder la prééminence. 

Ajoutons que les conseils de l'écri- 
vain politique impliquent plus d'une 
méprise. Je n'ai garde de discuter^ 



des souvenirs qu'il ne devrait pas non 
plus rappeler. 

La question des fautes de la Res- 
tauration jette peu de jour sur le* 
controverses présentes, et il n'est 
pas plus opportun de les accuser qu'il 
ne le serait d'absoudre les fautes de 
1830. 

Prenons les situations telles que 
d'horribles discordes les ont faites, 
et, puisqu'il s'agit du christianisme, 
considérons-le comme planant au- 
dessus des intérêts, des passions et 
des vanités qui sont la cause com- 
mune des fautes humaines, et qui 
toujours survivent aux révolutions. 

Or, le christianisme, ce n'est pas 
une théorie, c'est l'Eglise, je dis 
l'Eglise avec sa constitution et avec 
sa conduite propre, l'Eglise, société 
des âmes régie par une autorité dis- 
tincte de celle que donne l'habileté 
ou le génie. Et, comme l'Eglise 
ainsi comprime ne saurait être sans 
rapports nécessaires avec la société 
politique, il s'ensuit que des droits 
naturels sont revendiqués pour elle, 
et c'est à ce point de vue que les 
conseils de conduite peuvent avoir 
leur uti ité ou leur convenance. 

C'est aus>i à ce point de vue que 
doit se juger la théorie de sagesse 
de M. Uu<zot. 

J'y trouve une grande erreur, 
c'est qu'elle fait abstraction du vrai 
et du faux en matière 'd'Eglise. Au 
dix-septième siècle, lorsque la logi- 
que humaine gardait ses clartés, ni 
Claude, ni Jurieu, ces deux ancêtres 
de M. Guizot, n'eussent rien com- 
pris à cette philosophie sans foi, à 
cette E»li*e chrétienne sans défini- 
tion du dogme ou d'autorité ; c'est 
que la Réforme jeune ou virile en- 
core gantait un reste d la vie chré- 
tienne, et rien ne le montre comme 
les luttes llsèologiques, où tout sem- 
blait se ramener à des questions 
d'antiquité et de tradition. C'**t 
ici le signe fatal des décadences 
modernes ; rien n'est cru de ce qui 
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a été cru ; le christianisme n'est 
qu'une philosophie, et la société 
chrétienne n'est qu'un établissement 
où tout se subordonne à la dextérité 
de ceux qui le gouvernent. 

Dans cette situation, faire enten- 
dre que le catholicisme présentement 
est en péril, parce quil aurait 
peine à s'adapter aux principes et 
aux besoins intellectuels et wciauz 
de notre temps, c'est méconnaître 
la nature du catholicisme, et peut- 
être la nature des principes et des 
besoins dont il est question. Le 
catholicisme s'est adapté depuis dix- 
huit cents ans à tout ce qu'il y a eu 
de social et de vivace dans les trans- 
formatTons des peuples et des Etats, 
et s'il était vr*i qu'il y eût des 
principes nouveaux auxquels ne pût 
pas s'adapter le catholicisme, la lo- 
gique chrétienne en conclurait à bon 



Je dois à M. Armand de Pont- 
raartin une charmante illusion et 
une douce jouissance. Cette plu- 
me fee ni'a endormi, non pas de 
ce sommeil lourd et brutal qui tue 
l'idée, éteint le sentiment, et cou- 
pe los ailes à 1 imagination, sem- 
blable a un pauvre oiseau place 
sous la machine pneumatique, mais 
de ce sommeil lucide que commu- 
nique le magnétiseur au niognéti- 
sé, en exaltant ses facultés intel- 
lectuelles, en .surexcitant t*n sensi- 
bilité, en ouvrant à l'âme de nou- 
velles sphères. Je me suis re- 
trouvé à vingt ans, à l'époque ^>u 
une Méditation de Lamartine 



droit qu'ils sont subversifs de ce qui 
constitue la société des intelligences. 

N'allons pas au-delà de ces re- 
marques. D'autres s'offraient en 
foule, et surtout en ce qui concerne 
1 Eglise propre de M. Guizot. Mais 
que de questions à remuer I Qu'il 
suffise d'avoir dégagé, non pas seu- 
lement les catholiques sérieux, mais 
le catholicisme tout entier de ce 
qu'il y a de vicieux dans une théorie 
qui ferait une chose humaine de la 
conduite de l'Eglise. Plus qu'à 
d'autres il nous convient d'ôter tou- 
tes méprises en ce qui a pour objet 
d'adapter l'intégrité de l'Eglise 
avec la nouveauté des droits publics, 
et de publier en toute rencontre que, 
pour le catholicisme, la liberté n'est 
pas une affaire de stratégie savante, 
mais une condition essentielle de vie. 

LaUrentie. 



éveillait dans mon cœur d'ineffa- 
bles mélodies, où un conte fantas- 
tique d'Hoffmann preuait posses- 
sion de mon esprit et remportait 
sur ses aubes de feu dans le monde 
du surnaturel, ou uu peu plus tard, 
aux belles poésies dans lesquelles 
Alfred de Vigny avec son Docteur 
Xoir, tenait toutes les puissances 
de mon imagination captives. 

Singulier privilège du talent, 
cet enchanteur qui suspend le cours 
de la vie réelle, et fait couler à sa 
place les eaux prestigieuses do la 
vie idéale ! Pendaut deux grandes 
heures j'ai oublié ce Phaéton en 
grosses bottes qui met en ce mo- 
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ment le feu au monde en voulant 
faire du carrosse vieilli du grand 
Frédéric le char du soleil ; Gari- 
baldi et ses chemises rouges, Pan- 
taleon, son compère, jetant son 
froc aux orties comme au temps 
des glorieuses sansculottides de 93 
il y aurait jeté ses culottes ; l'Ita- 
lie rêvant l'empire de l'univers au 
pied de ses monuments écroulés, 
et oubliant que son t«ceptre est au 
Vatican, où le Vicaire de Celui qui 
possédait les paroles de la vie éter- 
nelle gouverne, avec une croix, 
deux cent millions d'âmes ; la 
guerre au midi, la guerre au nord, 
la guerre peut-ètfe bientôt par- 
tout : et ces formicrables engins dont 
M. Dupuy de Lomé entretenait 
l'autre jour le Corps Législatif, 
tout émerveillé de ce que l'art de 
la destruction et du carnage avait 
fait de si admirables progrés, tan- 
dis que M. de Girardin, qui vient 
de changer ses pipeaux en clairons, 
nous chantait l'idylle de la paix, 
fermaut à jamais le temple de Bel- 
lone (nouveau style) pour ne lais- 
ser ouvert que le temple de Plutus, 
dont le culte n'a pas vieilli. Ainsi 
pendant deux heures j'ai oublié 
tout cela. J'ai vécu de la vie dont 
M. de Pontniartin a voulu nie faire 
vivre. Mon esprit et mon cœur 
ont appartenu à sa plume, qui les a 
menés par où elle a voulu, où elle 
Pa voulu. J'ai été tour à tour 
ému, égayé, attristé, réjoui en tour- 
nant les pages qui nreu traînaient, 
comme les fées bretonnes dans 
leur ronde magique. 

Qu'est-ce donc que ce livre qui 
développe dans l'esprit du lecteur 
toute la gamme de l'idée et toute 
celle du sentiment. 

Estrcc un roman ? 

Non, o«» n'est pas un roman. 

Une histoire ? 

Mon, ce n'est pas une histoire. 
Est ce un traité de philosophie ? 
Non, ce n'est pas un traité de 
philosophie. 



Une satire aux ongles acérés 
comme celles de Ju vénal ? 

Non, <ce n'est pas une satire. 

Estrce une critique littéraire, ou 
une étude de mœurs ? 

Non, ce n'est ni uue critique lit- 
téraire, ni une étude de mœurs. 

Un coûte fantastique ? 

Nou, toujours non. 

Qu'est-ce donc ? 

Ce n'est rien de tout cela, et 
c'est quelque chose de tout cela. 
C'est un livre écrit entre le réel 
et l'idéal, entre la pensée et le sen- 
timent, entre la fantaisie et l'ob- 
sertion, entre la philosophie et la 
poésie, entre l'esprit critique qui 
analyse et l'imagination qui rêve, 
entre l'élégie qui pleure et la sati- 
re qui flétrit, entre le roman qui 
émeut et la comédie qui raille, en- 
tre le regret du passé, le dégoût du 
présent et la crainte de l'avenir, et 
c'est pour cela sans doute que l'au- 
teur a tracé ce titre au frontispice 
de sou livre: Entre Chien U 
Loup. 

11 est très possible qu'en lisant 
cette appréciation, on la trouve 
obscure, et qu'on m'accuse d'être 
resté moi-même entre l'ombre et la 
lumière, daus cette région intermé- 
diaire qui n'est pas tout à fait la 
nuit, mais qui n'est pas encore le 
jour et qu'où appelle Je crépuscule. 
Je n'ai qu'un mot à répondre: 
qu'on lise l'ouvrage de M. de Pont- 
niartin, et je suis convaincu qu'à 
l'opposite de oe <jui arrive ordinai- 
rement, le texte fera comprendre 
le commentaire. 

L'auteur est à la foi critique et 
poète. Ces deux facultés éminen- 
tes, qu'il est rare de rencontrer 
dans le même esprit, et dont le 
mélange heureux est un des plus 
grand charmes de son talent, se re- 
trouvent à un haut degré dans ce 
nouvel ouvrage écrit sous l'empire 
d ue double sentiment que je vais 
tâcher d'indiquer. 

Quand on a laissé les plus nom- 
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brenses années de sa vie derrière 
soi, on se retourne un moment pour 
compter les espérances perdues, 
les illusions évanouies, et Ton en- 
voie de la main un dernier et mé- 
lancolique adieu aux souvenirs des 
belles anuées de la jeunesse qui, 
semblables u une volée d'oiseaux 
effarouchés, fuient à l'bo'izon. 
Cette note plaintive d'une âme 
qui porte le deuil de la jeunesse, 
revient presqu'à chaque page du 
livre, en se mêlant à toutes les mé- 
lodies qui brodent le thème. 

Ce n'est pas le seul deuil que 
porte l'àroe de l'auteur. Il y a des 
hommes qui, par un rare privilège, 
sont nés dans une époque qui a 
marqué sa place par un sillon d'or 
«t de flamme dans le livre du 
temps. 

L'histoire que les générations 
traversent en fournissant chacune 
nn de ces reluis qu'on appelle les 
siècles, est loin d'offrir toujours 
les mêmes perspectives. Tantôt 
ce sont des plaines unies et mono- 
tones, tautôt des vallées profondes 
avec des euux murmurantes et des 
nids de verdure, tantôt des routes 
escarpées, gorges presque imprati- 
cables, ouvertes entre des cimes 
qui jettent la flamme et bordées 
d'affreux précipices, tantôt-dcs fo- 
rêts aux grands ombrages peuplées 
d'oiseaux chanteurs, et qui, pur de 
rapides échappées, laissent aperce- 
voir de sublimes paysages. 

M. Thiers l'a «lit avec raison: 
chaque génération a sa patrie dans 
le temps. Quand cette patrie a été 
jerloricuse, brillante et belle, quand 
elle vous a donné à votre mutin et 
dans votre midi des impressions 
tour à tour élevées, dramatiques, 
douces et touchantes, quand vos 
compatriotes dans le royaume du 
temps, qu'on appelle les contempo- 
rains, ont porté, ceux ci un rayon 
sur le front, ceux-là une lyre dans 
le cœur, qu'ils ont marché la tête 



ceinte des couronnes que donnent 
la poésie, 1 éloquence, les arts, alors 
vous vous éprenez pour eux d'un 
enthousiasme fraternel. 

Leur gloire est votre gloire, leurs 
succès sont vos succès. Vous vous 
écriez, selon la parole de Napoléon : 
" Et, moi aussi, j'étais un soldat 
de la grande armée.'' C'est-à-dire, 
j'ai va Chateaubriand dans son 
radieux midi, Lamartine à son au- 
rore, Lamennais dans ses jours de 
gloire irréprochable, Victor Hugo 
dans l'aube à la fois fière et char- 
mante de son génie, Alfred de 
Musset, beau d'espérance et de 
confiance, souriant à l'avenir qui 
lui souriait, Alfred de Vigny, avant 
qu'il se renfermât dans sa tour d'i- 
voire, Alexandre Dumas, quand 
l'or que Dieu lui avait donué,et 
qu'il a dépensé en pièces de mon- 
naie, était encore en lingot. J'ai 
entendu la diva Malibran chanter 
le divin Kossini, et le génie de 
Boiëldîeu écrire son mélodieux 
testament dans la Dame blanche. 
Beau temps où des harpes ailées 
traversaient les airs; où les pin- 
ceaux inspirés d'Ingres, de Paul, 
Delaroche et d'Ary Scheffer s'an- 
nonyaient sur leurs premières toi- 
les ; où la tribune, longtemps mu- 
ette, se réveillait aux accents de 
Serre, de Lainé, du général Foy, 
et de Martignac, que Berryer al- 
lait remplacer en les surpassant. 
Beau teuips où Guizot, Cousin et 
Villemaiu parlaient à la jeunesse, 
du haut des chaires professorales ; 
où Augustin Thierry renouvelait 
l'histoire. Temps où le talent était 
partout, dans le mal comme dans 
le bien ; où la chanson s'appelait 
Bérangcr,jetle pumphlet Paul* Louis 
Courier ; époque privilégiée où, 
appuyée sur sa vieille royauté, la 
France marchait au milieu des en- 
chantements des arts et des chefs- 
d œuvre des lettres, en écoutant le» 
sy rênes do la tribune et de la presse 
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qui l'exhortaient a bâter le pas pour 
De pas faire attendre la jeune li- 
berté, pressée de la conduire à de 
grandes destinées ! 

C'est le second deuil que porte 
1'finie de M. de Pontmartin dans 
son livre. 11 arrive un moment, en 
effet, où une époque finit et où une 
autre commeuce. Alors les demeu- 
rants de la première, avant d'obéir 
à riujonction impérieuse de la nou- 
velle géoé ration, qui prend la tète 
de la caravane, pressée qu elle est 
d'entrer dans l'avenir qui s'ouvre 
devant elle, s'arrêtent à nn coude 
du cbemin. Songeurs et mélancoli- 
ques, ils jettent un regard de regret 
et d'amour sur la patrie que Dieu 
leur avait donnée dans le temps, 
et que leur imagination fait encore 
plus belle qu'elle ne l'était en réa- 
lité ; le souvenir est aussi un en- 
chanteur, et il possède une baguette 
comme l'espérance. 

Le soleil qui descend à l'horizon 
jette un manteau de pourpre sur le 
paysage qu'il avait doré à son au- 
rore. C'est ainsi que les demeu- 
rants d'une génération qui va finir 
repaissent une dernière fois leurs 
regards avides, et attendent des 
horizons qu'ils ne verront plus. Ils 
se rappellent les belles journées de 
leur pèlerinage, ils font l'appel de 
leurs chefs, ils cherchent de l'œil 
ces flambeaux qui marehaient de- 
vant eux, et ils s'attristent eu se 
rappelant que le vent glacé qui 
souffle de la région des tombeaux 
les a éteiuts ou que le vent plus 
redoutable encore de l'erreur les a 
fait dévier de la route de la vérité. 

Alors ils «entent leur cœur pris 
d'une iueffuble mélancolie. Quels 
vides le temps a faits dans leurs 
rangs éclaircis ! Quelles ombres ont 
remplacé tant de radieuses lumiè- 
res ! Quels désenchantements ont 
suivi tant du belles espérances ! 
Alors ce n'est plus seulement sur 
leur jeunesse évanouie qu'ils pleu- 



rent, c'est sur leur génération qui 
finit, sur leur époque qui descend 
peu à peu dans l'ombre du passé. 
Comme des exilés, ils s'agenouillent 
pour baiser encore une fois le sol 
sacré de la patrie. Désormais ils 
marcheront sur les terres étran- 
gères, dans un temps qui n'est pas 
le leur, pressés par une génération 
nouvelle qui traîne avec l'implacable 
impatience de la jeunesse ces der 
meurants du passé qui l'attardent, 
et la gênent ; ils marcheront comme 
des condamnés que l'on conduit là 
où ils ne voudraient pas aller. Ils 
compareront dans leurs regrets les 
splendeurs de leur aurore aux clar- 
tés douteuses de cette aurore nou- 
velle, qui n'est pour eux qu'un 
couchant ; les manteaux de pourpre 
qui ont réjoui leurs premiers re- 
gards aux sales hnillons qui affligent 
leurs yeux, sur lesquels l'ombre 
commence a descendre ; la grandeur 
de la littérature et des arts, illu- 
minés par l'idéal à la honteuse dé- 
cadence où la précipite la musc 
moderne, en éteignant les derniers 
rayons du soleil intellectuel dans 
les bourbiers du réalisme. 

Encore une fois, voilà le fond du 
livre de M. de Pontmartin : c'est 
sous l'inspiration de ce double sen- 
timent qu'il a été écrit. Nous 
sommes tous plus ou moins parents 
de son chevalier Tancrède, cette 
figure fantastique dans laquelle il 
a personnifié le double deuil dont 
je vous ai parlé. A son exemple, 
nous nous étions endormis aux 
accents sublimes de Malibran, sou- 
pirant la romance du Suide, comme 
un pressentiment mélancolique et 
comme un funèbre adieu, et nous 
nous réveillons au bruit de la chan- 
son égrillarde de Thérésa, laide 
de cette laideur triviale et vivace, 
qui a plus de prise sur le public 
qu'une beauté fade et régulière, 
avec une expression de physionomie 
rude et annonçant cette gaîté triste 
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qui est le vin des grande* villes ; 
étrange mélange, où il y a de l'as- 
tuce, de la bohème et du gamin de 
Paris. 

Ce sont là deux types, deux 
époques, le passé que noua quittons 
et qui nous échappe, le présent qui 
nous presse et nous entraîne. 

Je vous ai dit le fond du livre ; 
ne me demandez pas d'analyser la 
forme. On n'analyse pas un coup 
de baguette des fées, le nuage blane 
qui court à l'horizon, le rayon de 
soleil qui fait une trouée lumineuse 
à travers la brume, un rêve d'Hoff- 
mann, une page émue du Voyage 
sentimental de Sterne. Il y a de 
tout cela dans le livre de M. de 
Pontmartin. Son roman chemine 
dans un jour crépusculaire entre 
chien et loup comme dit le titre, 
entre le rêve et la réflexion, comme 
je l'ai dit au début, entre l'élégie 
et la satire, eutre l'idylle et le 
drame. 

J'ai été un moment tenté de lui 
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adresser un reproche, un seul re- 
proche ; c'est d'ineliner quelquefois 
à mettre au nombre des illusions 
de notre commune jeunesse cette 
fidélité inébranlable aux principes, 
ce mépris chevaleresque du succès, 
cette persistance de l'Honneur à 
dire : Non, quand la Fortune a dit 
Oui. Je lui aurais rappelé le beau 
mot de Joseph de Maistre: "Quand 
le succès a tout pris, nos cœurs 
nous restent, et nous les gardons à 
celui à qui ils appartiennent." Ou 
cette autre belle parole de Carrel : 
" Quand un moule est brisé, il reste 
souvent à terre des débris encore 
beaux à contempler." Mais je 
trouve à la fin de son livre deux 
mots qui rendent toute réserve inu- 
tile, et qui répondent mieux à ma 
pensée Ama, crede ! 

La Foi et la Charité mènent avec 
elles une sœur immortelle qu'on ap- 
pelle l'Espérance. 

Alfred Nettement. 



PIERRE GRATIOLET. 

SES ŒUVRES. 



(Voir | 

II 

La vie est un combat . Heureux 
colui qui en s >rt par ufie victoire ! 
Cette couronne appartient à Pierre 
Ciratiolct : ses œuvre* lui survi- 
vront. 

La première en date est sa thèse 
de docteur en médecine. • Elle a 
pour titre : Rrchvcht* sur l'nrgine 
*te .l.cohsou. Qu'est-ce que cet 
organe re^té si longtemps inconnu 
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aux anatomistes? Un appendice 
des sens, du sens de l'odorat, ou 
bien du sens du goût ? A l'époque 
où Gratiolet soutint sa thèse. 1845, 
la question était encore pendante, 
livrée à des appréciations vagues. 
Le proseetcur du Muséum, met- 
tant à profil sa situation, rassem- 
bla, sous les yeux de M. de Blain- 
ville, de nombreux matériaux ana- 
toniques, en tira, avec un incom- 
parable esprit de méthode, des 
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inductions physiologiques, et phi- 
losophiques, et parvint à établir, 
devant ses maîtres, que le nouvel 
organe, ou appendice d'organe, ap- 
partient à l'olfaction, dont il n'aug- 
mentait point rétendue, mais dont 
il rehaussait la Jinesse. C'est 
dans la classe de» herbivores et 
particulièrement dans la famille 
des rongeurs que cet appendice 
acquiert tout son développement, 
et il apparaît à peine dans un état 
trés-rudimentaire, dans le singe et 
dans l'homme. Et qui l'ignore ? 
le sens de l'odorat est relativement 
un sens d'un ordre inférieur, et 
sert les instincts plus que l'intelli- 
gence, il appartient à la brute plu- 
tôt qu'à l'être élevé, à l'homme. 
Mais la place n'est point ici à des 
détails techniques; en rappelant 
une thèse d'anatonie, nous n'avons 
peut-être cédé qu'à la pensée de 
faire arriver jusque sous les yeux 
du lecteur la lettre de forme si ex- 
quise qu'écrivit, dans cette occa- 
sion, le jeune docteur à son vénéré* 
maître Pariset. 

u Un pareil hommage est peu 
digne de vous, je le sais : un eBsai 
écrit en quelques jours d'après des 
matériaux incomplets méritait peu 
le patronage de votre nom. Aussi 
ne l'ai-je point offert à mon maître, 
mais, oserai-jc le dire ? à cet ami 
si bon, si éclairé, si bienveillant, 
qu'on aime avec l'esprit et qu'on 
respecte avec le cœur. Vous m'a- 
vez appris à reconnaître dans la 
succession des phénomènes natu- 
rels la trace d'une intelligence qui 
ne se repose jamais. Occupé sans 
cesse de la leeture de ces ouvrages, 
je n'ai point oublié les principes 
que j'ai reçus de vous. La har- 
diesse dans les vues, la délicatesse 
dans Y analyse, la sagesse dans les 
conclusions, et. si j'envisage les tyle, 
l'élégance, la force, la précision, la 
netteté, tels sont les modèles que 
vous me présentez toujours : et si 
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Dieu me donnait d'acquérir enfin 
ces qualités précieuses, si je pou- 
vais être uu jour de quelque utili- 
té aux lettres et à la science, ma 
gloire la plus chère serait de pen- 
ser que je continue votre œuvre 
et que votre élève est devenu di- 
gne de vous." 

Entre l'élève et le maître l'union 
indissoluble est accomplie. La 
mort a effacé toutes les distances. 

L'œuvre capitale de Gratiolet, 
celle qui lui assignera sa place, une 
place privilégiée, dans la mémoire 
des hommes, c'est son beau livre 
sur Y Anatomie comparée du systè- 
me nerveux. Quel sujet et quelle 
obscurité à éclaircir ! Nous avonB 
vu le jeune étudiant en médecine 
attaché comme interne au service 
des épileptiques de la Sulpêtrière 
sous la direction de Leuret. Cet 
habile et laborieux médecin avait 
entrepris un grand ouvrage, V Ana- 
tomie comparée du cerveau. Il ne 
put l'achever, la mort vint le frap- 
per dans le cours de ses recherches. 
La publication commencée restait 
incomplète, si elle n'était poursui- 
vie par une main amie et savante. 
Les éditeurs s'adreasèrent à Gra- 
tiolet qui, jeune encore, s'abrita 
presque sous un nom plus connu 
que le sien. Mais comme le tra- 
vail achève vite les hommes pré- 
parés pour lui ! 

Aux esprits d'élite les sujets 
transcendants. Gratiolet comprit 
sa vocation en pénétrant dans des 
voies non encore parcourues. Dés 
le début, quelle résolution, quel 
courage ! Il refait d'abord, et tout 
entière, l'anatomie du système 
nerveux dans la série animale ; il 
en tire une physiologie presque 
nouvelle et, de degré en degré, il 
s'élève jusqu'à la psychologie. 
Ecoutons-le, se rendant témoignage 
a lui-même sur les plans qu'il a 
suivis. "J'avais, dit-il, deux ècueils 
à éviter : les uns font l'homme et 
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les animaux trop semblables entre 
eux ; les autres, au contraire, les 
séparent trop absolument. Ce 
sont là deux manières de philoso- 
pher également exagérées ; en ef- 
fet certaines facultés sont commu- 
nes aux animaux et à l'homme ; 
ils ne diffèrent donc pas d'une ma- 
nière universelle ; mais, d'un au- 
tre côté, certaines facultés de 
l'homme n'appartiennent qu'à lui, 
et ces facultés sont d'un ordre si 
relevé, qu'elles font du genre hu- 
main un RÈGNE à part dans l'armée 
des êtres vivants. Je me suis donc 
attaché à les caractériser dans une 
esquisse rapide, mais ferme et pré- 
cise, et en cela j'ai suivi la métho- 
de des naruralistes plutôt que cel- 
le des idéologistes ; mais, si Ton 
juge que j'y ai réussi, peut-être 
paraîtrai-je avoir à mon tour payé 
mon tribut à la noble science de la 
psychologie." 

En effet, l'auteur n'a point sé- 
paré des sciences qui se touchent. 
En physiologie, il a pris pour der- 
niers termes de ses comparaisons 
habiles le système nerveux ou, pour 
mieux parler, le cerveau de l'hom- 
me et celui des primates. Il a de- 
viné, il a compris que de ce paral- 
lèle devraient sortir des apprécia- 
tions, des solutions philosophiques 
de premier ordre, et, sans hésita- 
tions, il les a formulées avec un sa- 
voir et un empire que nul n'a pu 
contester. Mais, hélas! qu'on 
nous retire ici la plume des mains 
et que l'on suive le brillant écri- 
vain, ce n'est pas en une page que 
nous pourrons en résumer sept 
cents. Et pour effleurer des épis, 
nous n'avons pas le pied de Camille. 

Au seuil de l'anatomic comparée, 
il est une question qui se pose d'elle- 
même et en quelque sorte la pre- 
mière. Tous les étressont-ils formés 
sur un même type, disons plus, sur 
une même souche ? L'animal dé- 
rive-t-il de la plante, et l'homme 



lui-même vient-il d'un animal qui 
le précède ? On n'a point hésité à 
le dire, à l'enseigner, et l'on peut 
se rappeler tout le bruit qu'à fait 
récemment même, et dans nos jours 
préoccupés de tant d'autres sujets, 
la question des générations sponta- 
nées. Tout est simple dans ce pre- 
mier et vulgaire système. Avec 
une nébuleuse on crée le monde, ou 
plutôt le monde se crée lui même 
et tout seul. La chose est prompto- 
ment dite et promptement faite. 
Jiat noz, et vox facta e»t. Mais 
quand et comment le monde a-t-il 
commencé à se créer, quand et com- 
ment le premier élément de la vie 
a-t-il apparu sur le globe î Pour 
éluder la réponse, on a dit : Le 
monde a toujours existé, et de la 
sorte 1 esprit a eu sa borne. 

Tout est erreur dans ce système, 
parce que le principe sur lequel il 
repose est une erreur. Dans le règne 
vivant, il n'est pas un être, c'est-à- 
dire une espèce créée qui ne soit à 
elle-même son type ou sa souche 
propre. En deux mots, car il faut 
ici courir au but, l'homme ne vient 
point d'un singe, et le singe ne vient 
pas d'un animal inférieur. 

L'anatomic le prouve. On a dit, 
et nous citerons particulièrement 
Lamark et Tiedcmann, on a dit 
que le système nerveux se déve- 
loppait parallèlement, ou d'une ma- 
nière uniforme, dans la série ani- 
male ; que le cerveau des espèces 
supérieures répétait, reproduisait, 
en lo perfectionnant, le cerveau des 
espèces subalternes ; que dans les 
évolutions diverses du fœtus hu- 
main, on retrouvait selon les mois, 
les semaines, les jours, les heures 
peut-être, l'état fixe ou permanent 
conservé dans toutes les espèces 
inférieures. 

Erreur, erreur matérielle. Pour 
ne prendre qu'un exemple entre 
cent, le cerveau des primates ne se 
développe pas dans le même ordre 
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celui de l'homme. Dans 
l'homme, les parties essentielles ou 
les plus nobles, les lobes cérébraux 
et les lobes cérébelleux, apparais- 
sent les premiers, et leur dévelop- 
pement suit une progression tou- 
jours ascendante. Dans la série 
des singes, ce sont les parties de 
valeur moindre, les verni is qui 
préexistent aux lobes et qui jus- 
qu'à la fin gardent une prédomi- 
' nance fixe. A aucune époque, la 
protubérance annulaire chez l'hom- 
me n'est semblable à celle des sin- 
ges inférieurs. Les hémisphères 
cérébraux se développent du côté 
frontal chez Y homme, du côté oc- 
cipital chez les singes. Qu'on me 
permette l'espression dit Gratiolet, 
chez l'homme, l'alphabet est réci- 
té d'alpha en oméga ; chez le siu- 
ge, d'oméga en alpha. Dans le 
fœtus, en un mot, l'homme futur 
se devine ; il est en germe, en puis- 
sance, dés les premiers rudiments 
formés de son cerveau. Dans le 
singe, il n'y a jamais qu'un singe, 
et nul animal n'échappe à son 
type. 

Qu'on suppose, et le fait s'est 
réalisé et se réalise trop souvent, 
qu'on suppose un arrêt soudain 
dans le développement d'un cer- 
veau du type humain. Ce type 
changera-t-il ? L'être dégradé, l'é- 
tre-monstre sera-t-il, devicndra-t-il 
soit un siri£e, soit un animal infé- 
rieur quelconque? Non, jamais, 
malgré des croyances vulgaires à 
ce sujet. L'être dégradé, s'il vit, 
sera ce que l'on a nommé un mi- 
crocéphale. Il sera réduit à un 
degré de développement inférieur, 
mais il aura conservé le caractère 
de son type, il serauD être humain. 
Kxemple : le fameux Nicolas Ferry, 
dit Bébé, nain du roi de Lorraine 
Stanislas; la Vénus hottentote 
dont les formes étaient bien pro- 
portionnées et presque élégantes ; 
les deux prétendus Astèques qu'on 



a montrés à Paris et promenés en 
Europe il y a quelques années, et 
d'autres qu'on a vus dans nos hô- 
pitaux, si ce n'est dans nos rues. 
Tous ces petits êtres ont été des 
hommes en miniature; ils n'ont 
pas manqué d'une certaine intelli- 
gence ; ils ont parlé une langue 
humaine, celle de leurs parents. Or 
que l'on fasse parlor les singes, qui 
pourtant ont les deux lobes céré- 
braux antérieurs, droit et gauche, 
dans lesquels les anatomo-patholo- 
gistes ont placé le siège du lan- 
gage articulé l 

Autre thèse trop accréditée: 
Pour les anatomistes, pour le plus 
grand nombre du inoins, les fonc- 
tions sont dans les organes, et la 
valeur du cerveau, en particulier, 
est dans sa masse ou dans son 
poids. Quel principe ! la matière 
est donc tout et la forme et l'ar- 
rangement des atomes ne sont donc 
rien ? Cependant cette forme et 
cet arrangement atomique, quels 
rôles ils remplissent dans la ma- 
tière purement inerte ! 

On a donc pesé et l'on pèse ou 
l'on mesure journellement les cer- 
veaux et ks crânes, pour en dé- 
duire en chiffres la valeur morale 
et intellectuelle. Le cerveau de 
Cuvier pesait 1,829 grammes (500 
grammes de plus que la moyenne) ; 
le oerveau de lord Byron 1,807 
grammes ; celui du duc de Morny... 
Assez ! Descartes avait une petite 
tète et, par conséquent, un petit 
cerveau, et il est auteur du Dis- 
cour» êur la méthode et des Prin- 
cipe* île Philosophie. Sur le sujet 
qu'il a traité avec une grande su- 
périorité et une grande autorité, 
nous aimons à entendre Gratiolet 
s'écrier : " Pauvres gens, qui, s'ils 
le pouvaient, pèseraient dans leur 
balance Paris et Londres, Vienne 
et Constantinople, Saint-Péters- 
bourg et Berlin, et d'une égalité > 
de poids, si elle existait, conelu- 
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raient à la similitude des langues, 
des caractères, des industries ! " 
Et dans un autre lieu {Bulletin de 
la société d'anthropologie), le spi- 
rituel écrivain ajoute : " Quel 
dommage que la méthode des pe- 
sées soit incertaine et par consé- 
quent stérile ! Grâce à des moyen- 
nes faciles à établir, le génie lui- 
même subirait la loi des classifica- 
tions numériques. Nous aurions 
des intelligences de 1,000 gram- 
mes, de 1,500 grammes, de 1,900 
grammes.. .'' 

Ce n'est pas tout, et la logique 
oblige le système à ne pas s'arrê- 
ter. Il y a diverses fonctions ou 
facultés dans l'entendement hu- 
main ; il faut, pour les anatomo- 
pathologistes, que chacune d'elles 
ait son organe, disons-le avec la 
langue vulgaire, sa bosse dans les 
centres nerveux ou l'encéphale. 
Et l'on sait les divisions faites sur 
le crâne, pour reconnaître soixante 
et quelques protubérances, siégei 
d'autant de facultés distinctes. 

Et Ton ira jusqu'aux dernières 
limites, soyez-en-sûrs. Il se trou- 
vera des partisans outrés de la 
doctrine, pour proposer de modi- 
fier, par des déformations en tel 
ou tel sens, les cerveaux qui ne se 
développeront pas selon les condi- 
tions les plus heureuses ou les 
mieux appréciées. On nous ramè- 
nera ainbi jusqu'aux pratiques de 
ces sauvages qui, selon qu'ils veu- 
lent faire de leurs enfanta des 
hommes de guerre ou de conseil, 
leur aplatissent, leur écrasent le 
front ou l'occiput, ou bien même, 
en signe de plus de dignité, leur 
relèvent en pointe le sommet de la 
tête. Ce mode d'éducatiou serait 
emprunté à l'Australie ou à Pile 
de los Sacrificios. Et voilà le pro- 
grès ! Gratiolet, traitant sérieuse- 
ment la question très-sérieusement 
posée, a dit à ses adversaires: 



; la France. 

" Certains sauvages aplatissent le 
front de leurs guerriers et l'occiput 
de leurs sénateurs, soit ; mais en 
cela ont- ils un but philosophique ? 
Non, sans doute, c'est pour eux 
, une simple question à' uniforme. 
Voulez-vous rendre deux jumeaux 
pareils, Sosies l'un de l'autre, aussi 
différents que possible? préparez 
l'un pour Saint-Cyr, l'autre pour 
Sain^Sulpice ; il ne aéra pas né- 
cessaire de leur déformer la tète." 

Elevons-nous, le sujet nous l'im- 
pose. Dans la dernière partie de 
son ouvrage, Gratiolet traite de 
l'intelligence, et, en tête d'un 
premier chapitre, il écrit ce titre : 
de VAme. Mais qu'est-ce que 
l'âme? ont dit les anatomo-phy- 
siologistes. Quid autem sit anima t 
Nondum inter phibsopJios con- 
venit, nec unquam fartasse conte- 
niet La définition de Gratiolet 
est simple : " On appelle matière 
h substauce qui se manifeste dans 
l'étendue par un certain ensemble 
de propriétés générales, ensemble 
qu'on désigne sous le nom de 
corps ; on appelle âme la subtanee 
qui se manifeste dans la pensée 
par la pensée." 

A ce» mots, nous avons entendu 
comme un murmure dans le sein 
d'une société savante, et voici ce 
que nous lisons dans ses bulletins ; 

" Les idées exposées par M. 
Gratiolet sont de deux offres : les 
unes scientifiques, les autres méta- 
physiques. Ces dernières sont un 
péril et un écueil. Elles sont en* 
tièremeut étrangères à la science.... 
C'est pourquoi je vous demande de 
leur interdire votre tribune." 

Estril vrai, et faut-il en croire 
ses oreilles et ses yeux ? Voilà où 
aboutissent les libres penseurs ! Au 
nom de la science et de la liberté, 
ils interdisent la parole... à qui ? 
A un savant de premier ordre, leur 
collègue. 



Digitized by Google 



Les Etude* de TAge Mûr. 



443 



Le Nil a tu sur set n va c>-< 

Les noirs habitant* des déserts 
Insulter par leurs cria .« nuviiges 
L'autre éclatant de l'univers. 
Cris impuissants, fureurs bixarres ! 
Tandis que ces monstre* barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs, 
Le Dieu, poursuivant sa carrière, 
Versait des torrent* de lumière 
Sur ses obscurs blasphémateurs- 

Arrêtons-nous, que pourrions- 
nous ajouter ? Hélas ! oui, la voix 
du savant est étouffée, mais cette 
fois par la mort. La jeunesse, une 
jeunesse d'élite, n'ira plus îa cher- 
cher sous les voûtes éloquentes de 
la Sorbonne. Oh ! le malheur est 
grand. C'est par la parole qu'on 



appelle, c'est par la parole qu'on 
persuade. Mais Dieu ne retire 
pas à la fois ses dons. Gratiolet 
a laissé d'impérissables écrits, ta- 
blettes d'airain sur lesquelles il a 
buriné des vérités d'un ordre 
éternel. Ce sont là de ces services 
que sur la terre la gloire seule 
peut payer : la gloire ne sera pas 
ingrate. La gloire est ce qu'il y 
a de plus beau et de plus élevé 
sur la terre ; mais les chrétiens 
comme Gratiolet regardent encore 
plus haut. 

Ch. Flaxdin. 

Fin. 
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Mgr d'Orléans n ? exclut certai- 
nement pas la vie active. Il aime 
que l'homme riche, comme Booz, 
veille lui-même à la culture de sou 
champ. Il aime que l'homme de la 
ville, transporté au milieu des 
paysans, soit leur aide, leur con- 
seiller, se mêle de leurs affaires, 
et, s'il se peut, des affaires si né- 
gligées de leurs âmes. Il aime que 
l'on participe à la vie de ce qui 
vous entoure ou plutôt (car cette 
vie est en général bien éteinte) 
que l'on cherche à ranimer cette 
vie ; qu'on le fasse, non par un 
calcul d'ambition, calcul qui serait 
bien souvent trompé, mais par le 
goût du bien et le sentiment du 
. devoir. Il aime surtout que, par 
l'exemple, les incitations, les ser- 
vices rendus, on réveille dans ces 
pauvres âmes la conscience >i pro- 
fondément endormie, qu'on éclaire 
leur raison d'autant plus égarée 



qu'elle est plus orgueilleuse, qu'on 
arrive enfin à semer dans ces cœurs 
les germes de foi qui n'y ont pas 
encore pénétré. Comme la vie 
de la campagne, si matérielle pour 
les hommes, si ennuyeuse pour les 
femmes, serait pleine pour nous 
tous, si nous prenions la peine do 
suivre, surtout dés notre jeunesse, 
les conseils de l'éminent prélat î, 
Une mairie de village, conduite 
avec zélé, avec cœur, avec dévoue- 
ment, suffirait à remplir une vie ; 
non-seulement je comprends qu'elle 
suffise, mais je comprends qu'elle 
effraye. 

Et, de plus, à la campagne, à la 
ville, partout, il y a ia charité. 
Lorsqu'à la charité de son argent 
on ajoute la charité de sa per- 
sonne, on ne rencontre plus de 
limite, et l'activité la plus ardente 
trouvera toujours à se satisfaire. 
Les carriê c^ actives no manquent 
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donc pas, même à ceux qui, selon 
l'expression vulgaire, n ont pat de 
carrière. 

Mgr l'évêque d'Orléans ne l'i- 
gnoro point, et je ne fais guère 
que répéter ici ce qu'il a dit en 
plusieurs endroits de ses ouvrages 
ou dans celui même que nous 
lisons. Il ne l'ignore pas. Mais 
aujourd'hui c'est de l'activité in- 
tellectuelle qu'il vient nous entre- 
tenir. Il la veut pour ceux à qui 
l'activité extérieure ne plaît pas 
ou n'est pas possible ; il la veut 
même, si je ne me trompe, pour 
ceux à qui l'activité ne manque 
point ; il la veut pour tous, dans 
une certaine mesure, si pleine que 
soit la vie, si vive que soit l'acti- 
vité extérieure, si réels que soient 
les services rendus. 11 ne veut 
pas que la flamme de l'esprit s'é- 
teigne : on a été au collège, et il 
ne faut pas qu'on y ait été en 
vain. On est homme intelligent, 
il ne faut pas qu'on sèvre son in- 
telligence de tout retour sur elle- 
même et de tout travail intérieur. 
On va, on vieut, on s'agite, on 
parle, on pense, on fait du bien : ce 
n'est pas assez, il faut qu'on lise. 
Ce n'est pas assez, il faut qu'on étu- 
die. C'est bien là, je crois sa pensée. 

N'est-elle pas un peu dure ? 
N'est-ce pas beaucoup demander, 
à celui qui s'épuise pour le bien, 
pour la conduite des affaires de son 
village et des affaires de la charité, 
que de lui ordonner encore, par- 
dessus le marché, non pas la lecture 
reposante et facile qui se prend sur 
un canapé, alternativement avec le 
sommeil ; mais la lecture éveillée, 
avec un esprit debout et actif, la 
lecture studieuse, la lecture qui 
tient le crayon à la main, la lec- 
ture qui a trois heures au moins 
devant elle, et trois heures de la 
matinée (l'heure des ouvriers, du 
garde et du régisseur !) Je me de- 
mande si ce n'est pas exiger trop, 



et si le dévouement du corps et 
de l'âme, le dévouement de la cha- 
rité et le dévouement du prosély- 
tisme, n'est pas bien suffisant, et si 
l'intelligence n'est pas tenue suffi- 
samment en éveil par ce labeur 
extérieur où les jambes sont pour 
beaucoup, où le cœur surtout est 
pour beaucoup, mais où l'esprit a 
bien sa part. . , 

Je me le demande ; et il me vient 
à la pensée cette réponse : Non, la 
charité et l'intelligence, le dévoue- 
ment et l'intelligence ne sont pas- 
ennemis. Quand un homme est oisif, 
pleinement oisif, égoïstement oisif, 
lui conseiller le travail intellectuel 
est un bon conseil, mais un conseil 
qui sera leplus souvent perdu. Cette 
âme est trop torpide ; l'oisiveté du 
corps, ou une activité toute brutale 
l'ont trop énervée ; elle ne veut pas, 
elle ne peut pas. Les choses de 
l'intelligence sont trop hautes pour 
elle ; elle n'en a ni la perception ni 
le goût. Quand au contraire un 
homme s'est fait une vie noblement 
et généreusement active, qu'il vit 
avec des frères et pour ses frères, 
ou'il rafraîchit son âme au labeur 
des champs ou qu'il fatigue son 
corps aux travaux de la charité ; 
parlez lui des travaux de l'intelli- 
gence et, quand même vous l'y 
trouveriez étranger jusqu'ici, vous 
ne serez pas pour cela mal venu. 
Je comparerais volontiers cette vie 
noblement active à une course faite 
le matin au grand air, qui détend 
nos membres, rafraîchit notre cer- 
veau, égayé notre être, et, loin de 
nous rendre impropre au travail du 
cabinet, nous y prépare. A cette 
vie là, le cœur s'est élargi, le sens 
s'est élevé, le regard de l'àtue est 
devenu plus pénétrant et plus no- . 
ble; c'est là une bonne hygiène 
pour l'intelligence, une meilleure 
atmosphère même que celle d'un 
collège ou celle d'uu cabinet d'é- 
tude dans laquelle il y a tant de 
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miasmes d'égoïsme et d'amour- 
propre. Et ne vous y trompes 
pas, cet homme qui vous semble 
uniquement voué à la vie active, 
lorsque cette vie active est prise 
franchement, chétiennement, joy- 
eusement, charitablement, est plus 
intellectuel que vous ne le croyez. 
Aux heures du chez soi, il ne 
craindra pas un livre, il ne crain- 
dra pas un livre sérieux; les 
grandes choses et les bonnes cho- 
ses se touchent toujours par quel- 
que bout. La vie de campagne 
chrétiennement acceptée, la vie de 
charité dans les villes, ne sont pas 
ennemies des préoccupations de 
l'intelligence ; loin de les repous- 
ser elles les appellent. Elles éclai- 
rent l'âme parce qu'elles l'enno- 
blissent. 

Disons-le donc avec le savant 
prélat, la lecture, l'étude même dans 
un cercle plus ou moins étendu, 
dans une mesure plus ou moins 
grande, ne sont de trop nulle part, 
et ne "sont impossibles nulle part. 
Nous avons remarqué (et je crois 
que l'expérience en est journalière) 
que l'étude libre et volontaire est 
compatible avec les occupations 
forcées, et plutôt appelée que re- 
poussée. Nous ne pensons pas 
non plus qu'une vie active et chré- 
tienne puisse jamais être complè- 
tement exclusive de toute sérieuse 
excursion vers ce que j'appellerai 
les abords de la foi, c'est-a-dire la 
philosophie, l'histoire, la science. 
A plus forte raison, lorsque l'acti- 
vité extérieure fait défaut, et 
qu'en même temps l ame n'est pas 
engourdie (ce qui ne saurait arri- 
ver à un chrétien), l'étude est 
possible, utile, nécessaire, impé- 
rieusement exigée si on ne veut se 
perdre par l'oisiveté. Je n'oserai 
garantir au vénérable écrivain, que 
toujours, dans toutes les positions, 
dans les chemins même les plus 
encombrés de la vie, le minimum 
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des trois heures d'éludé, sous olef 
et le orayon à la main, lui sera 
fidèlement donné. Je sais bien 
des gens de lettres par état qui 
s'effrayeraient de payer ce witttt- 
mum. Mais du moins on fera ce 
qu'on pourra. L'illustre prélat 
s'exagère peut-être la puissance 
de l'activité humaine. Vivre à la 
fois de la vie active et de la vie 
intellectuelle, pousser l'une et l'au- 
tre au plus haut degré, donner en 
même temps toute son âme à 
Dieu, toute sa force à l'Eglise, 
tout son cœur à ses frères, tout son 
esprit nux lettres; il faut que la 
pauvre humanité le lui confesse 
humblement, c'est ce qu'elle ne 
sait pas toujours faire. Elle a de 
beaux et de grands modèles sous 
les yeux ; il faut que ces modèles 
lui permettent de ne les imiter 
que de loin. 

Maintenant, que nous reconnais- 
sons la nécessité de l'étude, quels 
sont les objets d'études qui nous 
sont proposés ? Ils sont traités au 
long dans ce volume ; disons un mot 
sur chacun, si toutefois notre igno- 
rance nous donne sur chacun un 
mot à dire. 

La littérature d'abord. — L'au- 
teur distingue ici la littérature 
ancienne, la littérature française, 
la littérature étrangère. Réunis- 
sons le tout, et comme nous allons 
dans un moment mettre ù part la 
philosophie, l'histoire, les sciences, 
disons pour nous servir d'un mot 
moins vague que le mot de littéra- 
ture : l'éloquence et les œuvres 
d'imagination. 

Sur l'éloquence, j'ai peu de chose 
à dire: seulement, y a-t-il, après 
l'éloquence religieuse, une autre 
éloquence qui puisse être un objet 
d'étude approfondie ? L'éloquence 
religieuse a cela d'admirable qu'a- 
vec une variété infinie de langage, 
de formes, de style, d'idées même 
(car variété n'est pas contradic- 
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tion). elle repose sur un fonds de 
vérités éternelles, sur un intérêt 
des âmes qui est toujours et pur- 
tout le même. Quoique prêchant 
dans une autre langue, avec d'au- 
tres mœurs, et, à certains égards, 
sous l'influence d'autres idées, saint 
Basile et saint Grégoire de Na- 
zianze prêchent pour nous ; nous 
pourrions nous agenouiller au pied 
de leur chaire comme nous l'eus- 
sions fait après un sermon de Bos- 
suet. L'éloquence politique n'a pas 
le même avantage. Elle parle sur 
des questions, elle s'adresse à des 
intérêts, elle évoque des sentiments 
qui ne sont plus les nôtres pour 
peu qu'une période de quelques 
vingt ans nous sépare d'elle. Quand 
sa date est très-ancienne, elle a du 
moins l'intérêt de l'histoire ; nous 
lisons Cicéron et Démosthène sur- 
- tout pour l'histoire. Mais, quoique 
la Restauration soit encore bien 
près de nous, bien mêlée à nos 
idées et il nos souvenirs, qui aurait 
la patience de lire un recueil de 
discours politiques proroncés au 
temps de ia Restauration ? 

Viennent les œuvres d'imagina- 
tion. Ici le docte prélat devient 
sévère, je ne dis pns seulement 
pour ce qu'il appelle la littérature 
corruptrice (à cet égard, qui ne 
ferait écho ;V sa sévérité ?), mais 
pour la littérature de pur délasse- 
ment. Il lui fait la part bien petite, 
et dans le catalogue do la biblio- 
thèque qu'il nous offre, la poésie 
(car je ne veux parler que d'elle) 
est réduite à un bien faible con- 
tingent. Je n'ose pas me plaindre : 
je n'ai qu'un amour platonique 
pour la poésie, comme j'ai une fai- 
blesse platonique pour le roman. 
S'il y a ici un jugeineut moral de 
révêque, je me soumets ; s'il n'y a 
qu'une critique du eeuseur litté- 
raire, j'ose réclamer. 

Le savant prélat aime le? grands 
écrivains de l'antiquité ; il les com- 



prend admirablement, il en parle 
avec une satisfaction qui est encore 
chez lui un sentiment chrétien ; 
car ce qu'il aime surtout en eux, ce 
sont des idées, des notions morales, 
des sentiments chrétiens d'avance, 
des pressentiments en quelque sorte 
du christianisme, inspirés aux sages 
et mêmes aux poètes de l'antiquité, 
comme les saints Pères ne crai- 
gnaient pas de le dire, par ce Logos 
éternel qui " éclaire chaque homme 
venant en ce monde." Il aime, plus 
encore peut-être que les anciens,, 
les grands écrivains et, pour res- 
ter dans le sujet qui nous occupe, 
les grands poètes du siècle de Louis 
XIV. Qui ne partage cette ad- 
miration ? et qui la partage plus 
que moi ? Mais n'y a-t-il que cela 
au monde ? Le moyen âge, l'Eu- 
rope moderne, la France d'avant 
Louis XIV, et la France d'après 
Louis XIV n'ont-il rien produit ? 

Pour ma part, plus ami et plus 
admirateur des lettres, que je n'en 
suis juge systématique, j'avoue 
que mes admirations ne sont pas 
exclusives. Je crois peu aux sys- 
tèmes littéraires, aux formes ex- 
clusivement imposées, pour tout 
dire en un mot, aux règles. S'il 
fallait admettre qu'une certaine 
forme classique donnée par les 
Grecs, reproduite par les Romains, 
reproduite après eux par les écri- 
vains du dix-septième siècle est le 
moule invariable du beau litté- 
raire, il faudrait alors désespérer 
de l'avenir. Car quelque admi- 
rables que soient les œuvres clas- 
siques et si parfaitement vivantes 
qu'elles subsistent, le moule qui 
le? a faites est brisé, et on n'eu 
refera point de pareilles. 

J'ose dire, au contraire, que r 
dans une mesure plus ou moins 
grande, le génie est toujours nova- 
teur. Michel -Ange disnit avec 
une naïveté qui n'est qu'apparente : 
M Celui qui marche derrière uc 
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peut pas aller devant." Celui qui 
ne fait qu'imiter restera toujours 
inférieur à son modèle. Copiez- 
nous Racine et Virgile et vous 
serez mille fois au-dessous de Vir- 
gile et de Racine. Faites un pas- 
tiche d'après Frà Angelico et vous 
n'imiterez de Frà Angelico que 
les défauts. Calquez servilement 
Raphaël et vous serez moindre 
que le dernier des disciples indé- 
pendants de Raphaël. Le génie, 
lui, est bien un disciple, mais un 
disciple indépendant ; il peut con- 
naître l'antiquité, et quand il la 
connaît, il l'aime, il l'admire, il 
l'étudié ; mais il ne la copie pas. 
S'il n'introduisait dans l'art quel- 
que élément nouveau, il ne serait 
pas le génie. Virgile était un 
romantique de son temps, comme 
M. de Lamartine est devenu main- 
tenant un classique de notre siècle 
(lisez les épîtres d'Horace et vous 
verrez comme la littérature du 
temps d'Auguste osait s'insurgtr 
contre la littérature sa devancière). 
Si Racine n'eût fait que traduire 
Sophocle et Euripide, s'il n'eût 
introduit dans l'art des pensées, 
des ressources, des sentiments in- 
connus avant lui, que serait Ra- 
cine? Où sont les modèles de 
Corneille ? 

Je suis peut-être séduit par les 
admirations de ma jeunesse ; mais 
je garde un faible pour cette plé iade 
poétique de la Restauration qui, 
introduite par M. de Chateau- 
briand, ramenait après lui dans la 
poésie, le sentiment chrétien et les 
sujets chrétiens, si rarement tou- 
chés au dix-huitième et même au 
dix-septième siècle. Ce qui a suivi, 
je le sais ; mais les maîtres ne sont 
pas responsables des disciples qui 
les abandonnent, et la littérature 
d'avant 1830 n'est pas responsable 
de la triste et passagère littératuro 
qui a été le fruit immédiat de la 
révolution de 1830. En tout, quand 



l'âme aura besoin de poésie (et il 
ne faut pas inutilement contrarier 
ce besoin ; il est assez rare de notre 
temps), elle ira de ce côté-là. L'ima- 
gination est une folle, je lo sais 
bien : mais à eette folle du logis il 
faut bien sa cellule, et si nous fer- 
mons la porte pour qu'elle ne s'é- 
chappe pas, ne la laisserons-nous pas 
du moins regarder par la fenêtre ? 

Pour parler maintenant des 
choses tout à fait sérieuses, par- 
lons du droit. Car avec cette 
pensée infatigable qui plane sur 
toute chose, Mgr l'évêque d'Orlé- 
ans embrasse toutes les études, 
connaît la valeur de chacune, en- 
courage celui qui est tenté de s'y 
livrer, l'ennoblit à ses jeux pour 
qu'il y pénètre et en remplisse le 
vide de sa vie. Cette étude du droit 
qui semble si sèche, si dépourvue 
non-seulement de poésie, mais de 
philosophie, non - seulement de 
charme, mais de grandeur, il la 
montre bien plus élevée, bien plus 
digne, bien plus en rapport avec les 
hautes facultés de l'âme que ne le 
croient d'ordinaire ceux qui l'igno- 
rent et surtout ceux qui la prati- 
quent. C'est bien pour lui, comme 
pour le jurisconsulte romain, " la 
science des choses divines et hu- 
maines ; " c'est-à-dire une science 
qui a son fondemeut dans la loi 
divine et qui est tout au plus inter- 
prêtée et développée (quand elle 
n'est pas faussée) par les lois hu- 
maines. Les hommes ne font pas 
le droit; ils le déclarent, ils le 
disent (comme l'expriment si bien 
les Komaius, jus dicere), ils le dé- 
terminent sur les points que la loi 
primordiale laissait nécessairement 
dans le vague. S'ils le déclarent à 
faux et s'ils le déterminent d'une 
façon contraire à son essence, tant 
pis pour eux î Ce qu'ils font n'est 
plus le droit. Voilà sur quels prin- 
cipes repose la philosophie, je dirai 
presque, la poésie du droit. 
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Philosophiquement parlant, le 
droit peut donc donner lieu à une 
grande étude; et historiquement 
aussi, elle peut donner lieu à une 
étude parallèle, non moins digne 
d'intérêt. Dieu est l'auteur de 
toute justice; il en a mis le genti- 
ment dans nos cœurs, la notion 
dans nos intelligences. Obéis- 
sons à ce sentiment, poursuivons 
l'application de cette notion dans 
les mille circonstances différentes 
que peut produire la diversité des 
relations humaines, et nous arrive- 
rons, rien que par la logique de 
notre esprit et par l'équité de notre 
cœur, à construire une législation 
toute entière et une législation la 
plus parfaite de toutes (je parle ici 
du droit civil et du droit des gens ; 
le reste n'est qu'une institution 
sociale, humaine et arbitraire, et ne 
mérite pas l'appellation de droit). 
Voilà la philosophie du droit. 

Mais cette législation évidem- 
ment manquera de précision sur 
certaines choses. Il y a bien des 
points que le bon sens et l'équité 
naturelle n'indiquent que d'une 
manière vague et générale ; ils »e 
mettent pas //* ]x>ints rurîes I ; ils 
ne chiffrent pas. Ici donc l'inter- 
vention du pouvoir politique est 
légitime pour déterminer d'une 
façon précise ce que la loi natu- 
relle n'indique que d'une manière 
générale. Malheureusement, les 
pouvoirs politiques sont allés bien 
plus loin, et, au lieu simplement 
de déterminer le droit, ils ont eu 
la prétention impie de le faire, de 
se constituer source do toute, jus- 
tice, et, en prétendant faire le 
droit, ils l'ont faussé. Il y a eu 
ainsi sur la surface du monde une 
diversi*é infinie d'institutions so- 
ciales, variant selou les temps, les 
lieux, les climats, les mœurs, les 
influences politiques, et s'éloignant 
plus ou moins, mais presque tou- 
jours s'éloignant jusqu'à ce point 



où l'iniquité commence, de ce type 
primordial que Dieu a écrit dans 
notre cœur et dans notre raison 
quand ii a mis dans l'un le senti- 
ment, dans l'autre la notion du 
juste. Etudier ces différences, 
suivre leurs phases, c'est faire 
l'histoire du droit. 

On rencontrera par conséquent 
dans toutes les législations un 
double é.émcnt, l'un primordial, 
universel, perpétuel, conforme à 
l'équité divine et à la loi natu- 
relle, que l'on appellera, si l'on 
veut, l'élément philosophique ; un 
autre historique, local, national, 
temporaire, arbitraire, introduit 
par le pouvoir ou par les mœurs. 
La lutte de l'un contre l'autre 
constitue les phases de la science 
juridique. Plus les peuples sont 
barbares ou pervertis, plus l'élé- 
ment historique domine dans leur 
législation ; plus les peuples se ci- 
vilisent, de la vraie et légitime 
civilisation, plus l'élément philoso- 
phique, on pourrait dire divin, re- 
prend la place qui lui appartenait. 
Ce progrès est celui qui a signalé 
la marche de la jurisprudence ro- 
maine depuis les Douze Tables 
jusqu'à Justinien ; c'est celui qui 
s'est montré dès les premiers 
siècles du moyen âge par le rap- 
prochement, plus intime de siècle 
en siècle, qui s'effectuait entre les 
coutumes germaniques, le droit de 
l'ancienne Rome et le droit de 
l'Eglise qui les unissait en les per- 
fectionnant. Si l'on pouvait es- 
pérer de voir encore des siècles de 
vraie civilisation, on verrait la lé- 
gislation civile de tous les peuples, 
sauf des différences tenant à cer- 
taines conditions partielles et lo- 
cales, arriver à l'unité dans la vé- 
rité et l'équité. La partie arbi- 
traire et humaine des législations 
diminuerait chaque jour ; la partie 
primordiale et divine tiendrait 
chaque jour plus de place. Voilà 
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quelles études dans le passé, quels 
vœux pour l'avenir peuvent ger- 
mer dans ce sol, en apparence si 
aride, de la science juridique. 

On ne s'attend pas sans doute 
que je reprenne l'une après l'autre 
toutes les branches de la science 
universelle que parcourt Mgr d'Or- 
léans, les éclairant et les ennoblis- 
sant toutes par ce coup d'œil du 
philosophe chrétien qui sait tout 
apprécier et par cet enthousiasme 
du bien, du vrai et du beau qui sait 
le démêler partout où il se trouve. 
On ne saurait trop le dire, il n'y a 
pas une étude, il n'y a pas une 
î*cience à dédaigner, parce qu'il n'y 
en a pas une qui ne soit ou un reflet 
de la beauté ou un fragment de la 
vérité diviue; il n'y a pas de 
science qui ne soit divine ni d'art 
qui ne soit divin, en ce sens du 
moins que c'est toujours ou une loi 
de Dieu que Ton apprend à con- 
naître, ou une œuvre do Dieu que 
l'on étudie, ou une aspiration à la 
splendeur divine que l'on essaye de 
réaliser. Mgr d'Orléans le sait 
admirablement, et il faut lui rendre 
cette justice, qui n'est due qu'à un 
bien petit nombre d'hommes, que 
jamais l'étude spéciale d'une bran- 
che des connaissances humaines ne 
le rendit injuste ou dédaigneux 
pour les autres. Il les apprécie 
toutes, parce qu'il connaît, qu'il 
aime et qu'il adore ce centre su- 
prême vers lequel toutes les sciences 
convergent et dans lequel toutes se 
font une. 

Je ne parlerai donc ni do l'esthé- 
tique, ni de l'histoire, ni de la 
science positive, a, chacune des- 
quelles Mgr d'Orléans sait faire sa 
place, rendre sa noblesse, restituer 
le pouvoir qui lui appartient de 
remplir honorablement et digne- 
ment les loisirs d'un homme de 
bien. Je n'ai voulu m'arrèter que 
sur deux points, l'un sur lequel 
j'avais quelques réserves à faire, 



l'autre sur lequel quelques aperçus 
utiles, à ce qu'il me paraissait, 
pouvaient être ajoutés à l'apprécia- 
tion déjà si haute et si encoura- 
geante du docte prélat. Le suivre 
dans toute l'étcudue de la carrière 
qu'il parcourt, là où je n'ai rien a 
contredire ni rien à ajouter, serait 
abuser de la patience du lecteur. 

Un mot seulement sur un petit 
traité à part qui termine ce vo- 
lume. 

Contre les incitations de Mgr 
d'Orléans à l'étude, adressées aux 
laïques, aux gens du monde, aux 
pères de familles, il y avait, je ne 
dirai pas une objection, mais un 
obstacle et un grand obstacle. Celui 
qui est marié est divisé, dit saint 
Paul. Il ne peut pas être tout en- 
tier à Dieu ; à plus forte raison, il 
ne peut pas être tout entier à 
l\?tudc. Dans cette maison que 
vous voulez ennoblir par le travail 
intellectuel, à côté de cabinet 
d'études que vous voulez fermer 
avec tant de verroux. il y a une 
puissance pour laquelle il ne doit 
pas y avoir de secrets et contre la- 
quelle il ne peut pas y avoir de 
serrures. Si cette puissance devient 
jalouse de la science, si la vue des 
livres lui cause de 'l'ennui, si les 
heures de travail ne lui semblent 
pas respectables comme elles de- 
vraient l'être, l'étude deviendra 
bien difficile. Il y a là un puissant 
ennemi, et un ennemi intime que 
l'on ne peut pas bannir, que l'on 
aura grand'peine à combattre. 

Que fait ici le défenseur du 
travail intellectuel ? Il ne combat 
pas cet ennemi, il le convertit. Il 
ne prêche pas le futur étudiant 
contre le mauvais génie qui lui 
déconseillerait l'étude ; mais il 
s'adresse à ce mauvais génie, et il 
en fait un bon génie qui conseil- 
lera l'étude. En un mot, non- 
seulement il parle a la femme de 
cet ennui très-réel qu'il y a à avoir 
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un mari qui ne fait rien, rien du 
tout, absolument rien ; et com- 
bien de femmes n'ont-elles pas 
éprouvé cet ennui? Mais il va 
plus loin : il persuade à la femme 
d'étudier elle-même, il veut qu'elle 
s'instruise en même temps que son 
mari s'instruira. Les heures d'é- 
tude de l'un respecteront dès lors 
les heures d'étude de l'autre. Au 
lieu d'un ennemi, Mgr d'Orléans 
se donne un auxiliaire ; nu lieu 
d'un mauvais conseil, il fait naître 
un bon exemple. 

C'est là un trait d'esprit et 
d'habileté infinie ; car, à vrai dire, 
la prédication de l'étude doit ren- 
contrer beaucoup moins d'obsta- 
cles chez les femmes que chez les 
hommes. Le temps d'éducation 
pour la femme est plus court qu'il 
n'est pour l'homme. D'abord parce 
que pour elle la vie commence de 
meilleure heure, cusuite parce que, 
à situation égale, son intelligence 
est plus prompte et plus vive. Elle 
n'arrive pas à la vie du monde 
fatiguée par quinze- années d'é- 
tudes scolaires ou d'études scientifi- 
ques. Elle n'a pas, comme le grand 
dauphin, le dégoût des livres né 
de l'excès. Dans la jeunesse, elle 
est, à âge égal, plus mûre do rai- 
son et d'expérience du monde ; et 
cependant, à âire égal, elle a une 
fraîcheur d'esprit bien plus grande. 
Elle est, on peut le dire, pour les 
choses de l'esprit, eu même temps 
et plus raisounable et plus neuve. 
Dieu l'a faite, peut-être, moins in- 
tellectuelle, mais il l'a faite plus 
intelligente que nous. 

En outre, il y a dans sa vie, 
plus encore que dans la nôtre, des 
vides à remplir. Sans parler des 
distractions regrettables ou coupa- 
bles, l'homme donne de longues 
heures à l'exercice de la chasse, 
noble et salutaire distraction ; 
l'homme visite ses champs, ins- 
pecte ses charrues, cause avec ses 
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laboureurs ou avec ses voisins, 
douce, sérieuse, patriarcale, utile,, 
paternelle occupation. Pendant 
les heures qui correspondent à, 
celles-là, la femme, si elle est à 
Paris, a les visites qui à la fin de- 
viennent insipides : si elle est à la 
campagne, elle n'a rien. N'y a-t- 
il pas alors des moments, de longs 
moments, où les livres, ces cau- 
seurs tranquilles et discrets, quoi- 
que plus neufs et plus piquants 
parfois que les causeurs de salon T 
seront les bienvenus? Le romant 
commence, mais le roman amènera 
peut-être après lui l'histoire, qui 
parfois y ressemble tant; l'his- 
toire amènera après elle autre 
chose, que sais-je, peut-être même 
l'économie politique. 

Quand au cercle d'études que 
Mgr d'Orléans trace aux femmes, 
il est le même à peu de chose près 
que pour les hommes. Et pourquoi 
pas ? La littérature, c'est-à dire les 
œuvres d'imagination sont fuites 
pour elles comme pour nous ; moins 
dangereuses peut-être pour elles 
que pour nous, parce qu'un sens 
plus exquises avertit davantage du 
point, où il faut s'arrêter. La phi- 
losophie: pourquoi pas encore, 
quand la philosophie ne s'élève pas 
jusqu'à une métaphysique trop 
subtile, jusqu'à ce dégrè où les hom- 
mes eux-mêmes pourraient craindre 
de prendre leurs idées pour des 
réalités et leurs mots pour des 
idées ? Les arts et une certaine no- 
tion théorique des arts que je ne 
voudrais pas appeler du nom ger- 
manique et effrayant d'esthétique : 
cela va sans dire. Quant aux 
sciences, pourquoi pas les sciences 
naturelles ? Mgr d'Orléaus va jus- 
qu'à nommer le droit et l'économie 
politique, ou l'économie sociale, si 
on aime mieux ce nom. Je n'ose 
pas le suivre si loin ; mais je vou- 
drais copier ici, une page de Fé- 
nelon sur l'ignorance prudente et 
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éclairée qu'il recommande aux 
femmes dans les affaires. Fénelon 
est souvent cité dans ce livre, et 
toujours cité avec bonheur. Les 
fragments de l'auteur du Télémaque 
se combinent merveilleusemcntbien 
avec les pensées de l'auteur de ce 
livre. Ce sont deux esprits pleins 
d'affinités l'un avec l'autre. Fé- 
nelon y ajoute seulement une cer- 
taine pointe d'homme du monde et 
d'homme de cour, merveilleuse en 
un sujet comme celui-ci, où il s'agit 
des hommes du monde plus encore 
que des choses de la science; je 
voudrais copier ici toutes les phra- 
ses que l'évêque d'Orléans em- 
prunte à l'archevêque de Cambray ; 
elles sont pleines de délicatesse et 
de grâce ; il n'y aurait qu'un in- 
convénient à le faire: c'est qu'en- 
traîné par la simuîitude du langage, 
après avoir copié Fénelon, je co- 
pierais celui qui le cite. 

Et enfin, Mgr Dupanloup parle 
pour la femme, de l'étude des lan- 
gues, ce qui ne fuit aucune diffi- 
culté, mais même de l'étude du 
latin. Et ici encore, je dis pour- 
quoi pas ? Pourquoi une chré- 
tiene, distinguée, intelligente, 
ayant des loisirs, ne connaîtrait- 
elle pas la langue de l'Eglise ? Je 
crois peu aux bachelières, aux 
femmes médecins et aux femmes 
avocats, par cette raison que ce 
sont-Ià moins des connaissances à 
acquérir que des professions à 
exercer, et des professions qui font 
quitter le foyer domestique ; ne 
faut-il pas qu'au moins la mère 
reste au foyer? Mais la science 
modeste, sédentaire, propice au 
foyer domestique, qui au lieu d'é- 
loigner des enfant» rapproche d'eux, 



qui remplace" le précepteur, ajourne 
le collège, cette science-là, pourquoi 
ne serait-elle pas le lot des femmes ? 
Au fond il n'y a pas plus de pé- 
dantisme à lire dans l'original 
Y Imitation ou même Virgile que 
lire le Tasse ou Shakspeare. On 
ne serait ni moins femme ni moins 
mère de famille pour cela. Madame 
Daeier qu'on se représente comme 
un monstre tout hérissé de grec et 
de latin, et qui en effet, n'est pas 
amusante dans ce qu'elle écrit, 
était dans la vie privée, simple, 
modeste, familière, femme autant 
que personne, et causant très-bien 
chiffons avec celles qui aimaient à 
causer chiffons. Du reste, la chose 
est à moitié faite : à l'heure qu'il 
est, j'en suis sûr, grâce au livre de 
prières et à leur esprit naturel, les 
femmes du monde prises en masse 
savent peut-être la moitié autant 
de latin que les hommes du monde 
pris en masse. Depuis l'âge de 
vingt ans, les unes ont appris et les 
autres ont oublié. 

En résumé, je ne souhaite pas 
aux femmes de notre siècle d'ap- 
prendre l'économie politique, l'al- 
gèbre et l'ontologie ; Mgr d'Orléans 
ne le leur souhaite pas nou plus : 
mais je leur souhaite à toutes, je 
vous souhaite à tous d'écouter Mgr 
d'Orlé ans. Aux unes comme aux 
autres, il demande beaucoup, je 
dois en prévenir mes lecteurs et 
mes lectrices, si j'en ai. Mais 
quand, ainsi que lui, en fait de 
zèle, de dévouement, de talent, de 
cœur, on donne beaucoup, ou a le 
droit de demander beaucoup et on 
est accoutnmé à obtenir beaucoup. 

Cte. de Champacnt. 

Fin. 



Digitized by Google 



452 L Echo de la France. 



LES FETES DE NANCY. 



(Voir page K\) 



Nancy, 17 juillet 'J h. du matin. 

Jusqu'à ce jour, les fêtes nan" 
ce venues ont ressemblé :\ toutes les 
solennités mutuVipalcs : courses sur 
la terre et sur l'eau, bals et con- 
certe, illuminations, feux d'artiôcc. 
rien n'a manqué ; mais aujourd'hui 
est le grand jour, le jour d'un pasvé 
glorieux qui va revivre pour un 
instant... 

Les cavalcades historiques sont 
de mode eu ce siècle; presque 
toutes nos graudes villes de pro- 
vince ont eu les leurs... Mais Nan- 
cy va, dit on, surpayer tout ce qui 
s'est fait en ce genre ; elle en a 
parfaitement les moyens et la vo- 
lonté. Nous allons voir. 

Quatre heures trois quarts. 

Le cortège, dont lu mi.se en 
marche était annoncée pour deux 
heures précises, fort en ce moment 
de la caserne Sainte-Catheriue, où 
il avait son quartier général. La 
chaleur est accablante, mais cepen- 
dant on a attendu sans trop d'im- 
patience. Enfin, le voici : il dé- 
tile dans l'ordre suivant: 

D'abord deux héros d'armes et 
une fanfare de trompettes. En- 
suite commencent les divers i! grou- 
pes'* représentant chaque époque. 

Le premier groupe s'ouvre p;.r 
Lothaire, premier roi de Lorraine, 
et il comprend : Adalbert de Bou- 
xonville. marebiset duc bénéficiaire 
de Lorraine; Gérard d'Alsace, 
premier duc héréditaire; Had- 
wige de Namur, sa femme; un 
page et Godefroy de Bouillou, roi 



de Jérusalem. Deux poursuivants 
d'armes précédent la grande ban- 
nière du duché, ornée de l'aigle 
que l'empereur Frédéric-Burbe- 
rousse permit au duo Mathieu 1er 
de porter dans ses armes. Puis, 
un chef à cheval, des cavaliers ar- 
més de piques, f rainées, francisques 
et épieux, et des Austrasiens à 
pied. 

Dans le premier projet de ('or- 
tège hiatorijue. on faisait paraître 
tous les dues, à partir de Gérard 
d'Alsace ; mais il a fallu renoncer 
à ce projet, dont l'exécution pré- 
sentait trop de difficultés ; on en a 
seulement conservé le cadre. 

Le second groupe est composé 
de Ferry III, duc de Lorraine, 
d'Henri III, comte de Bar, de 
Hugues comte de Lunéville, d'Al- 
bert, seigneur de Darney, et d'Er- 
rard de Ville, lieutenant-général 
du duché, suivis d'un chef à pied 
et de piétons armés de masses. 

Dan* le troisième groupe, dont 
la ville de Forbach a fait les frais, 
on remarque Haoul le Vaillant, 
duc de Lorraine, tué à Crécy, Ma- 
rie de Blois, sa femme récente. 
Jean de Forbach. Arnold do Sierck, 
Thomas de IYaiïenhoffen, Jean de 
Biâmont. lieutenant-général du 
duché, Jean de Wissc, Jcand'Haus- 
sonville, sénéchal de Lorraine, 
Pierre de Beaufrcniout, comman- 
deur de Saint Jean-du-Vieil-Aitrc. 

Ce groupe est accompagné de la 
bannière aux armes simples de 
Lorraine, que les ducs portèrent 
à partir de Ferry 1er (1205). Des 
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cavaliers armés de piques, com- 
mandés par Warry de Fléville, 
ehevalier, ferment la marche. 

Quatrième grouge : l'attention 
se porte avec un vif intérêt sur ce 
groupe ; c'est celui de Jeanne Darc. 
Un corps de musique à cheval pré- 
cède la bannière de Jeanne Darc, 
envoyée par la commune de Dom- 
remy. Cette bannière a été don- 
née, il y a trois ans, à la commune 
de Domremy, par la ville d'Orléans, 
en commémoration du 434e anni- 
versaire de sa délivrance. Elle est 
en tout semblable à celle que l'hé- 
roïne s'était composée elle-même. 
Le fond est en moire blanche ; à 
la partie supérieure on voit, bro- 
dée en or. et en soie bleue et rouge, 
émargeant de nuées, le Père éter- 
nel ; un arc-en ciel est à ses pieds. 
Au-dessous se tienneut agenouillés, 
également sur une nue, deux an- 
ges affrontés, eux ailes repliées, 
dans l'attitude de la prière ; leurs 
vêtements, comme ceux du Père 
éternel, sont en or et en soie ; celui 
de gauche élève dans sa main une 
fleur de lis, l'autre ttmd ses deux 
mains jointes vers le Père éternel. 
Bans la partie inférieure de l'éten- 
dard sont brodées en or, sur la 
môme ligne, les lettres I II S, ana- 
gramme du Christ, et les initiales 
du nom de la Sainte-Vierge. 

Alors, et aux applaudissements 
universels, paraît Jeanne Darc elle- 
même, accompagnée de deux pour- 
suivants d'armes, de gens d'arme?, 
commandés par Robert de Bau- 
dricourt; d'arbalétriers à pied, 
commandés par Jeun de Gournay. 
Derrière elle viennent deux porte- 
bannières à cheval, avec l'oriflamme 
de France, qu'entourent huit var- 
lets à cheval, et six chevaliers ar- 
més de pied en cap: le sire de 
Oaucourt, Jean de Lenoncourt, 
Gérard de Pulligny, Jean de Fé- 
nétrange, Ferry de Chambley, Si- 
monin des Armoises. 
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Une acclamation magnifique n'a 
cessé de retentir durant tout le pas- 
sage de ce groupe. 

Le cinquième groupe compre- 
nait Réné d'Anjou, roi de Pro- 
vence, duc de Lorraine ; Isabelle 
de Lorraine, sa femme, régente; 
Nicolas d'Anjou, marquis du Pont, 
Antoine, comte de Vaudémont, 
Jean de Ludres, sénéchal de Lor- 
raine, Ferry de Savigny, maréchal 
de Barrois. La bannière aux ar- 
mes de Lorraine, était écarteléc 
d'Anjou et de Bar, et suivie d'un 
corps de hallebardiers. 

Voici maintenant une autre gloire 
lorraine qui forme le sixièmegroupe 
c'est René II, le vainqueur de 
Charles le Téméraire ; autour de 
lui figurent les gentils-hommes qui 
se sont signalés dms la guerre con- 
tre le duc de Bourgogne : Gérard 
d'Avillers, Graticn d'Aguerrc, Bal- 
thasard d'Hausson ville, Jean VII, 
comte de Salin, maréchal de Lor- 
raine, Vautrin de Nettancourt, 
Jean Wisse de Gcrbéviller, Varin 
Doron de Bruyères (ce dernier per- 
sonnage avait été envoyé par la 
ville même de Bruyères). Tout 
ce groupe marchait suivi de la 
grande bannière, avec l'image de 
l'Annonciation, portée à la bataille 
de Nancy, et se complétait pur des 
pertuisanniers, commandés par 
Claude de Bauzemont, châtelain de 
Saint-Dié, et par des hommes d'ar- 
ni( s à cheval, et des S uisses, armés 
d'épées à deux mains, commandés 
par Walthcr de Thann. 

Septième groupe : il était formé 
du bon duc Autoine et de René 
de Bourbon, sa femme, suivis de 
quatre pages. 

Après eux venaient les quatre 
grands chevaux de Lorraine, avec 
des peunons à leurs armes : ce sont, 
on le ?«it, Ligni ville, Lenoncourt, 
du Châtelet et Ilaraucourt. 

Ensuite figuraient Claude de 
Lorraine, premier duc de Guise; 
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François de Lorraine, comte de 
Lambesc, tue à la bataille de Pavie ; 
Ferry de Germiny, maréchal de 
Lorraine, tué à Agnadel ; Réné de 
Bcauvau-Craon, chambellan du duc 
Antoine, sénéchal de Barrois, et 
le sculpteur Ligier Richier, de 
Saint-Mihicl. Derrière eux flot- 
tait la bannière avec le bras armé, 
qu'accompagnait Louis de Stain- 
villc maréchal de Lorraine, des 
cavaliers armés de haches, et les 
quatre juges du tournoi de 1517 : 
Humbcrt de Doncourt, Alophe de 
Beauvau, Claude de Fresncau et 
Jean de Stainville. 

La marche était fermée par des 
hommes à cheval armés d'épées. 

En tête du huitième groupe, 
les trompettes des archers de la 
garde formaient des fanfares. Puis 
apparaissait Charles III, dit le 
Grand, duc de Lorraine, et Claude 
de France, sa femme, avec deux 
pages. 

On voyait ensuite : Franyois de 
Lorraine, duc de Guise, défenseur 
de Metz ; Henri le Balafré, duc 
de Guise, avec Henri d'Anglurc 
son page ; le duc de Mcrcœur, 
oncle de Charles III, commandant 
des armées européennes en Hon- 
grie ; Jean du Châtelct, maréchal 
de Lorraine ; Jean Biaise de Mau- 
léon. maréchal de Barrois, capi- 
taine des gardes de Charles III, 
et Claude, baron de Vienne, colo- 
nel des archers de la garde. La 
bannière de ce groupe était aux 
armes pleines de Lorraine et se 
trouvait entourée d'archers de la 
garde, commandés par Claude Le 
Pa^rc, lieutenant, et de lansque- 
nets. 

Au neuvième groupe appartenait 
Charles IV, duc de Lorraine, et 
Henriette de Lorraine, princesse 
de Pbal.sbourg, sa sœur, accompa- 
gnée de trois pages. 

Autour d'eux se pressaient le 
peintre Claude Gelléc, dit le Lor- 



rain, le graveur Jacques Callot, le 
maréchal de Bassom pierre, Elisée 
d'Haraucourt, gouverneur de Nan- 
cy ; Henri de Raigecourt, grand- 
maître de l'artillerie ; César d'Hof- 
felize, chambellan de Charles IV ; 
Antoine de Choiseul d'Isches, gou- 
verneur de la Motte en 1634; le 
colonel Cliquot. gouverneur de 
cette ville en 1642; Nicolas du 
Boys de Riocour, ambassadeur de 
Lorraine en Espagne; et, enfin, 
François Scurot, d'Amance, le 
fidèle et dévoué serviteur de 
Charles IV, qui aima mieux subir 
la question que livrer les secrets de 
son maître. Ce dernier, pour l'en 
récompenser, lui fit donner des 
lettres de noblesse. 

Ce groupe avait un drapeau 
jaune, à la croix rouge, en coeur 
les armes simples de Lorraine, et 
était complété par des archers de 
la garde, commandés par Pierre de 
la Manoue, lieutenant, et des 
reîtres. 

Les deux derniers groupes, le 
10e et le lie, se composaient; le 
premier, de Léopold, duc de Lor- * 
raine, accompagné du comte de 
Ligniville, maréchal de Loraine et 
Barrois, du marquis de Lenon- 
court, grand écuyer, du comte dé 
Couvongcs, grand chambellan, de 
Maximilien du Hautoy, sénéchal 
de Lorraine, du comte de Tornielle, 
maréchal de Lorraine, de Jean- 
Ignace de Citron, baron de Saffrc 
et d'Haussonville, grand-maître de 
l'artillerie, et de Claude Charles, 
peintre et héraut d'armes. 

Il était suivi de gardes à cheval, 
marchant sous le grand éteudard 
de Lorraine, aux couleurs de Léo- 
pold. 

Derrière lui des chevau-léger3 
commandés par un lieutenant et 
des halh:bardiers- 

Le second, c'est-à-dire le onziè- 
me, était consacré à Stanislas, roi 
de Pologne, duc de Lorraine et de 
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Bar. Près de lui se trouvait le comte gorique de la France attelé de six 
de Tinczinc, duo d'Ossolinski, chevaux. Optait le symbole de la 
grand-maître de la maison du roi ; réunion qui se célébrait, 
le comte de Custioe, grand écuyer ; Un peloton de cavalerie fermait 
le comte de Béthune, grand cham- la marche entière, 
bellan, et le chevalier de BoufHers, Tout cet ensemble était mer- 
de l'Académie française. veilleux d'effet. 

Le groupe était guidé par le Adrien de Riancey. 

drapeau du régiment des gardes 

de Stanislas ", avec ses gardes à P. S. On évalue à près de 200,- 

pied, sa musique à cheval et des 000 le nombre des étrangers au- 

" dragons de Stanislas ". jourd'hui présents à Nancy. Le * 

Enfin, le long et splendide cor- chemin de fer en amenait 70,000 

tége se terminait par le char allé- par jour. ro. 



NOS BO NS PAR ISIENS. 

Quel est ce conquérant, indomptable, Miperbe, 
Qui renverse nos murs, les fauche Comme l'herbe ? 
Ce vainqueur, ce César, cet Attila nouveau, 
C'est le maçon !... Il monte à l'assaut, et tout penche, 
Croule... Il a pour armure une tuniqne blanche, 
Il a pour glaive un lourd marteau 

Chacun a son asile, et le pauvre et le riche : 

Le lion a son antre, et le saint a sa niche ; 

L'Arabe sous sa tente arrête son essor ; 

Comme un léger hamac l'araignée a sa toile, 

Nous n'aurons plus rien, nous, rien que la belle étoile 

Qui nous offrira son toit d'or. 
Si nous voulons rentrer au foyer de famille, 
Comme le chérubin an seuil du Paradis, 
Le terrible maçon nous dit : ." Sortez, maudits !" * 
Faut-il vivre en oiseau sur l'arbre ou la charmille ? 
Bonnes gens de Paris, victimes du maçon, 
Enviez la tortue et le colimaçon, 

Qui, du moins, gardent leur coquille. 

Votre chambre est à jour... votre enfant, doux orgueil, 
Avait là son berceau, votre aïeul son fauteuil ; 
Tout votre cœur peupla ces ruines désertes ! 
Mais vos chers souvenirs partent sous le marteau, 
Ils vont tous s'envoler, ainsi que des oiseaux 
Lorsque leurs cages sont ouvertes. 

Pourtant ce vieux Paris n'était pas l'arche sainte. 

C'étaient de noirs sentiers, un étroit labyrinthe, 

Où comme dans un bois, pour mieux pifrter leurs coups, 

S'abritaient ces bandits yu? nul pouvoir ne règle. 

Si l'on abat la branche où se posait un aigle, 

On détruit le taillis où se cachaient les loups. 

Mmb an aïs s égalas. s 
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Mil six cent vingt ! C'était le temps des estocades, 
Où l'on chantait à table en vidant les flacons ; 
Le temps des Raffinés donnant des sérénades, 
Et se battant sous les balcons ; 

Le temps où Ton portait des poignards i coquille, 
Des rapières sans fin et de grands feutres gris ; 
Où, pour grossir la cour, les cadets de famille 
S'en venaient enfants à Paiis ; 

Où l'on trempait son doigt d'eau bénite aux églises ; 
Où Ton parlait Phébus, le soir, dans les salons ; 
Où, pour faire dancer les belles Cydalises, 
On appelait les violons 

Où, la cour, en chantant, s'en allait vers la Loire 
Pour chasser à Cbambord, dans les épais taillis ; 
Où Voiture achevait la poétique histoire 
De Zélide et d'Alcidalis !... 

On savait manier un cheval à courbette, 
De ces bons gros courtauds, vrais chevaux de fermiers ; 
On savait ajuster un homme à l'escopette, 
Monter à l'assaut des premiers ! 

Et cela se passait du temps de Louis Treize ; 
Jamais pour les amis on n'avait de secret ; 
On faisait dans Paris ses visites en chaise, 
Et l'on soupait au cabaret. 

Puis quand ce roi fut mort, quand Richelieu son maître 
L'eut précédé là-bas dans le cercueil glacé, 
La liberté vaincue uo jour vint à renaître, 
Et le joyeux présent chansonna le passé. 

Que de bruit, que d'éclat que d'amour, que de fêtes I 
Que de duels aux flambeaux, quelles ardeurs sans frein ! 
Par la ville en rumeur, que de fougueux poètes 
Cinglant de leurs pamphlets la peau de Mazarin ! 

Le calme après le bruit, — le jour après l'aurore. 
Le maître est là debout, au seuil de la maison ; 
Le grand rèj»ne commence, et Versailles se dore 
Aux rayons du soleil qui monte à l'horizon ! 

Di MONTLAUR- 



Fin du 3e Volume. 
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